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A  ,   labour; 

remiier  les  éléments  du  terrain,  de  donner  direrses^formes 
surface;  de  la  nettoyer  et  de  l'aplanir,  dans  la  vue  de  faT* 
ser  la  croissance  des  végétaux  que  l'agriculture  y  confie.  Ai 
les  travaux  du  labour  comprennent  quatre  opérations  :  le 
tournement  du  sol ,  son  ameublisseraent  superficiel ,  son  : 
toiement  et  son  aplanissenient. 

Aëto^ùrner  le  terrain,  c'est  en  couper  la  superficie  par  ti 
ches  plus  ou  moins  larges,  que  Ton  renverse  de  manière 
tenr  partie  inférieure  soit  amenée  à  la  surface.  Cette  opéra 
s'exécute  avec  la  bêche,  qui  ne  peut  guère  être  employée  a 
avantage  que  dans  les  jardins  et  les  petites  cultures,  et  ave 

diarrue» 

-  li'objet  du  labour  étant  de  détacher  une  tranche  de  t 
Terticalement  par  rapport  au  reste  du  champ ,  et  horizon! 
ment  par  rapport  au  sous-sol,  de  manière  à  intervertir  l'oi 
qu'elle  occupait  avant  d'être  attaquée  par  la  charrue,  la  chai 
la  plus  parfaite  serait  celle  qui  remplirait  ces  condilions  av< 
moindre  dépense  de  force,  soit  de  la  part  du  laboureur,  so 
celle  des  bctes  de  trait,  et  qui ,  simple  et  durable  à  la  fois,  < 
nerait  les  moyens  de  faire  varier  avec  le  plus  de  facili 
largeur  et  la  profondeur  des  sillous.  Cette  charrue  n'a  pas 
core  été  complètement  trouvée.  Chacun  est  le  juge  du  m 
de  celle  qu'il  emploie  dans  les  différentes  localités  ,  et  sui 
les  différentes  natures  du  sol. 

Le  retournement  du  terrain  est  une  des  opérations  les 
importantes  du  labour,  mais  souvent  il  ne  pulvérise  qu'in 
fiutement  le  sol,  dont  la  surface  se  durcirait  en  peu  de  tem 
l'on  ^'avait  soin  de  l'ameublir  et  de  la  remuer  plusieurs 
av^t  et  après  l'ensemencement. 

Le  terrain  doit  être  retourné  et  ameubli  au  moins  à  la 
fondem*  à  laquelle  doivent  pénétrer  les  racines  des  pL 
qu'on  veut  y  cultiver* 

Or,  ces  racines  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  absorbent 
fois  l'eau  et  les  sucs  nutritifs;  les  auties  n'absorbent  que  ï 
Les  premières  ne  s'étendent  guère  qu'à  la  superficie,  et  oïd 
rement  dans  une  direction  horizontale  ;  elles  ne  pénètren 
au-delà  de  la  couche  d'humus,  et  demeurent  toujours  exp 
CA  quelque  sorte  à  l'ipiluence  de  l'air  atmosphérique.  Le 
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tondes ,  au  contraire  ,  s'enfoncent  à  une  plus  grande  profmi- 
deur,  et  presque  toujours  verticalement  ;  elles  pompent  l'hunii- 
dite  du  sous-sol  pendant  les  sécheresses  pou/ les  communiquer 
à  la  tige. 

Ain»  y  cest  d'après  la  nature  des  plantes  à  cultiver,  et  d'a- 
près la  constitution  dii  terrain,  qu'il  faut  ameublir  le  sol  à  une 
plus  ou  moins  grande  profondeur. 

Le  terrain  doit  être  fouillé  à  toute  la  profondeur  de  la  couche 
de  terre  franche,  à  moins  qu'elle  ne  soit  très  épaisse,  et  que  lès 
plantes  n'aient  pas  besoin  pour  leurs  racines  d'un  ameublisse- 
ment  très  profond. 

Lorsque  la  couche  de  terre  végétale  a  peu  de  profoiideui^,  il 
fsiut  tâcher  d'augmenter  l'épaisseur  de  la  terre  fertile ,  ou  d'a- 
meublir le  sous-sol ,  soit  sans  eff  mélanger,  soit  en  en  mélan- 
geant les  éléments  avec  ceux  de  la  superficie. 

n  n*est  profitable  de  ramener  à  la  superficie  et  de  mélanger   ^. 
avec  la  terre  végétale  une  couche  épaisse  du  sous-86l,  que  loés- 
qa^on  a  à  sa  disposition  assez  d'engrais  pour 'imprégner  cette 
nouvelle  couche  de  matières  nutritives. 

Deux  pouces  de  soùs-sol  (ô%4)  pèsent,  terme  moyen,  par  hé(5- 
tare,  200,000  kik>g.  Pour  7  ajouter  3  p.  0/04'humus,  il  faut  au 
moins  12  p.  0/0,  c'est-à-dire  300  quintaux  métriques  de  fu- 
mier humide  et  à  moitié  consommé  par  hectare. 

On  dit  que  le  labour  est  superficiel ,  moyen  ou  profond,  sui- 
vant qu'il  attaque  la  terre  depuis  13  à  14  centimètres  jusqu'à 
une  plus  grande  profondeur. 

Un  labour  superficiel  suffit  toutes  les  fois  que  le  sous-siâ 
étant  perméable  ne  s'oppose  pas  à  l'infiltration  de  l'eau ,  ou 
lorsque  son  exposition  en  pente  en  favorise  l'écoulement ,  ou 
lorsqu'on  ne  cultive  que  des  plantes  dont  les  racines  ne  s'éten- 
dent qu'à  la  surface  du  terrain.  Un  labour  plus  profond  ne  fa- 
vorise, dans  C4S  dernier  cas ,  la  (Croissance  des  plantes  que  d'une 
manière  indirecte.  L'avantage  du  défohcement  dépend  surtout 
de  la  valeur  du  sous- sol.  La  dépense  peut  quelquefois  en  pa- 
raître loiurde  ;  mais  la  perfection  du  travail',  et>  surtout  celui 
delà  charrue,  est  d'une  telle  importance  pour  le  succès  de  la 
iécoltei  que  l'épargne  qu'on  peut  faire  sur  les  frais  est  toujours 
Bal  entendue  1  si  eUe  1^  lieu  au&  dépens  de  la  bonté  de  cé^tr^^ 
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Taîl.  Toutefois,  comme  la  profondeur  du  labour  entre  ^M' 

beaucoup  dans  la  plus  ou  moins  grande  résistance  que  làW^ 

Importe  à  la  charrue ,  résistance  qui  nécessite  un  plus  grand  cÉ''^^ 

ploi  de  forces,  provenant  des  bétes  qu'on  emploie  à  rezécoiir^' 

il  importe  de  ne  pas  donner  au  labour  plus  de  profondeur -(|î^' 

cela  n'est  utile.  Mais  ce  n'est  point  une  chose  facile  que  de  ÉI-- 

terminer,  à  cet  égard ,  le  véritable  point  de  convenance.  ToéI^ 

les  plantes  à  racines  pivotantes  gagnent  à  pouvoir  pénétrer  iv- 

afant  dans  le  sol,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  pour  ces  plsnl^ 

et  surtout  pour  celles  qui  doivent  demeurer  en  terre  pfsaiÊt 

plusieurs  années,  il  importe  de  donner  une  grande  profondU^ 

à  la  culture.  Mais  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  plantes  à  racine;  hili^  - 

zontales  qui  ne  semblent  tirer  avantage  d'une  couche  de  IM^ 

végétale  épaisse,  et  on  les  y  vmt  constamment  végéter  avec |^q 

de  force.  Si  cela  est  dû  seulement  à  ce  que  le  sol,  ainsi  taéÊn 

profondément ,  conserve  plus  de  fraîcheur  ;  dans  ce  cas  ^  û%} 

serait  pas  nécessaire  de  donner  beaucoup  de  profondeur  au  li 

liour  qui  précède  les  semailles  d'automne,  et  il  n'y  aurait  |Mik 

de  raison  d'excéder  une  profondeur  ordinaire,  dansleGÉi%.t 

la.  récolte  précédente  aurait   reçu  un   labour  profonde  lili:i 

pour  les  récoltes  qu'on  sème  au  printemps ,  et  qui  n'atteigitlib; 

leur  maturité  qu'en  août,  et  même  plus  tard ,  il  importe  bcÉi| 

coup  que  la  terre  ait  été  fouillée  à  une  grande  profondettr^t 

moins  que  le  sol  ne  soit  léger  et  sablonneux.  t 

Si ,  dans  le  cours  de  Tassolement ,  on  peut  donner  im  défiHi 

cément  ou  un  labour  profond ,  il  doit  être  donné  à  la  récol 

jachère;  en  effet,  les  engrais  et  les  cultures  qu'on  donne  à  celL 

ci  contribuent  puissamment  à  procurer  à  cette  couche  de  terr 

qu'on  a  ramenée  du  fond  à  la  superficie,  une  fécondité  eC  i, 

ameublissement  qui  assurent  la  réussite ,  tant  des  récoltes  if 

doivent  suivre ,  que  du  trèfle  et  des  autres  plantes  à  fourra^ 

qu'on  pourrait  semer  parmi  celles-ci  ;  et  si  le  sol  a  eu  un  labdl 

très  profond  pour  les  récoltes  jachères,  il  est  inutile  d'en  êbà 

lier  un  pareil  pour  les  céréales  d'autonme  qui  succèdent  à  tét 

réeolte;  îl  vaut  nkienx  leur  conserver  cette  couche  de  terre 

liouvelle  pour  elles,  qui  vient  d'être  amendée  et  soigneuseméi 

ameublie.  Le  premier  labour  qui  vient  ensuite  est  ordinaire 

■Mftt  cebû  par  lequel  on  rompt  le  trèfle  et  les  autres  herba^ 
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Ia  profandenr  que  celui-ci  doit  aTOÎr  dépend  de  la  méthode 
fifoa  9e  propose  de  suivre  pour  rensemencement;  il  miffit  à  k 
Téoohe  cmale  qui  succède  aux  herbages  que  la  semence  puisse  y 
êire  reoouTerte  sans  déterrer  les  plantes  qui  ont  été  enfouies  par  le 
Uour,  et  dont  la  décomposition  contribue  à  la  tenir  fraîche.Gette 
ncoke  céréale  n'a  que  bien  rarement  à  redouter  la  sécheresse, 
nitovf  Â  le  cultivateur  a  eu  la  sagesse  de  laisser  le  trèfle  ou  les 
aalRi plantes  à  fourrage8donnerunepoussede(l3%5  à  16^,2)  5 à 
€  pooc.  de  hauteur,  et  de  l'enterrer  avec  le  labour.  Quant  aux 

,  ou  secondes  récoltes ,  qu'on  se  procure  quel- 
après  la  seconde  récolte  céréale  de  l'assolement,  attendu 
fie  les  pluies  d'été  ont  rarement  assez  de  durée  pour  pénétrer 
kèi  avant  dans  le  sol,  il  ne  convient  guère  de  donner  beaucoup 
et  profondeur  au  labour  pour  ces  secondes  récoltes,  et  il  su£Bit 
Saisir  le  moment  où  le  sol  présente  une  humidité  suffisante^ 
■■  être  excessive,  afin  de  la  lui  conserver  pour  les  labours  né- 
â  son  ameublissement  Enfin,  lorsqu'on  rompt  des  pâ- 
des  prés  ou  des  champs  qui  ont  été  long -temps  en  re- 
psi^cfinvient-il  d'enterrer  profondément  les  couches  d'herbages, 
«fmt-il  ne  donner  au  terrain  qu'un  labour  superficiel?  Pqut 
kl  terrains  de  ce  genre  qu'on  met  en  culture ,  la  coache  d'her- 
bfes  an  de  gazon  n'est  autre  chose  qu'une  provision  d'engrais 
doDt  il  s'agit  de  tirer  le  plus  grand  parti  possible.  Si  le  sol  est 
atrémement  gras  ,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  rare  ,  et  que  les 
fhates  soient  de  nature  à  se  décomposer  rapidement ,  il  con- 
ût  alors  de  ne  donner  qu'un  labour  superficiel ,  afin  de  met- 
tre promptement  les  sucs  à  profit  Ce  sera  le  contraire  si  les 
plantes  sont  d*une  décomposition  difficile  et  lente  ;  mais  il  con^ 
Tint  alors  de  donner  par-dessus  le  labour  profond  un  léger 
«Kndement  de  fumier,  afin  d'alimenter  la  première  récolte 
^ce  terrain  nouveau.  Pendant  la  végétation  de  celle-ci ,  la  dé- 
composition des  herbages  enterrés  s'opère,  et  le  cultivateur  re- 
ftsare  en  entier  ces  sucs ,  dont  il  n'aurait  tiré  que  peu  de  profit 
iH  eût  voulu  mettre  immédiatement  en  œuvre  des  plantes 
^•ont  quelquefois  deux  ans  avant  d'avoir  subi  une  decom- 
poatfton  qu'on  accélère  d'ailleurs  efficacement  avec  un  amen- 
iaotmi  de  chaux. 
Bd^end  de  noue  Tolonté  de  labourer  le  champ  à  plat  ou 


s  laboua; 

par  billonsploA  ou  moia»  bombés;  mais  la  disposition  de  la 
superficie  du  sol  doit  varier  suivant  son  exposition  et  sa  consti- 
tution pliysique.  On  laboure  tantôt  à  plat  ou  en  planches,  et 
tantôt  en  billons.  Pour  labourer  à  plat ,  on  fait  ordinairement 
usage  de  la  charrue  à  tourne-oreille,  qui ,  en  allant  ^t  en  reve- 
nant ,  jette  toujours  la  terre  du  même  côté  de  l'horizon ,  et 
remplit  ainsi  successivement  chaque  raie ,  en  en  traçant  une 
autre  à  côté.  La  pièce  se  trouve  à  la  fin  former  une  surface 
unie,  sans  autre  division  que  celles  qui  résultent  de  la  disposi- 
tion plus  ou  moins  régulière  des  rigoles  d'écoulement  des  eaux. 
Cependant  on  peut  obtenir  les  mêmes  résultats  avec  des  char- 
rues à  versoir  fixe.  Lorsque  la  superficie  des  champs  est  régu- 
lièrement divisée  en  parallélogrammes  allongés,  séparés  par  des 
rigoles,  on  donne  à  ceux-ci  le  nom  de  planches. 

Les  billons  ont  été  imaginés  pour  élever  une  grande  partie 
du  sol  cultivé  au-dessus  du  niveau  de  la  plaine ,  et  le  mettre 
hors  de  la  portée  des  eaux  stagnantes.  Us  sont  simples,  doubles, 
ou  multiples.  Us  ont  leurs  avantages  dans  certains  cas,  et  leurs 
inconvénients  dans  d'autres  plus  nombreux.  Lorsque  le  terrain 
repose  sur  un  sous-sol  perméable,  il  faut  généralement  le  la- 
bourer à  plat,  ou  du  moins  le  disposer  par  billons  larges  et  peu 
élevés.  La  direction  des  billons  doit  être  dans  le  sens  de  la  ligne 
méridienne,  afin  de  jouir  uniformément  de  l'influence  des 
rayons  solaires.  Si  on  les  dirigeait  de  l'est  à  l'ouest,  une  partie 
des  jdantes  mûrirait  bien  avant  l'autre.  On  pratique  entre  les 
billons  des  rigoles  pour  recevoir  les  eaux  superflues  et  les  con- 
duire dans  un  petit  fossé  qu'on  ouvre  dans  la  partie  la  plus  basse 
des  champs. 

Le  sol  doit  %tre  labouré  et  retourné  pour  chaque  récolte;  car 
ia  terre  se  durcit  pendant  le  cours  de  la  croissance  d'une  produc- 
tion ;  le  labour  oflfre  d'ailleurs  l'avantage  de  ramener  à  la  sur- 
face la  couche  inférieure  ,  qui ,  toutes  les  fois  que  la  fumure 
n'est  pas  récente,  est  plus  riche  en  humus  que  la  couche  supé- 
rieure, dont  les  plantes  ont  déjà  épuisé  les  sucs  nutritifs.  Mais 
l'objiît  du  labour  n'est  pas  toujours  rempli  lorsque  le  terrain 
n'a  été; remué  qu'une  fois,  et  il  est  souvent  nécessaire  de  lui 
donner  plusieurs  façons.  L'époque  la  plus  favorable  pour  y 
procéder  est  celle  oii  ilpr^sente  l'état  d'homidité  dans  lequel , 
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sÛTant  sa  constitution ,  il  a  le  moins  d'adhérence.  Les  labours 
(aits  par  les  temps  d'intempérie,  tels  que  des  fortes  chaleurs  ou 
da  pluies  con^nues ,  ne  sont  pas  bons ,  attendu  que ,  dans  le 
|ireimer  cas ,  la  terre  se  dessèche  trop  et  perd ,  par  Tévapora- 
doD ,  une  partie  des  sucs  fertilisants  qu'elle  renferme ,  et  que , 
dans  le  second,  elle  se  charge  d'une  trop  grande  quantité  d'eau, 
et  se  tasse  ou  se  durcit  comme  si  on  ne  l'avait  pas  labourée.  Les 
terrains  légers ,  chauds  et  sablonneux  exigent  moins  de  la- 
bours que  les  sols  argileux  et  tenaces.  Soulange  Bodin. 

LAINE.  {Agric.)  Le  premier  objet  que  doit  avoir  en  vue  le 
propriétaire  d'un  troupeau  de  moutons  c'est  l'amélioration  de 
l'important  produit  que  lui  présente  la  dépouille  de  leurs 
toisons. 

Quand  il  n'a  point  trop  à  lutter  contre  le  climat  et  la  localité, 
il  y  parvient  par  la  nourriture ,  le  régime  et  le  croisement  des 
races.  Ces  détails  se  renvoient  naturellement  au  mot  Mouton  ;  3 
n'est  ici  question  que  de  sa  laine. 

Elle  est  plus  ou  mdf  hs  longue ,  suivant  les  races  ;  plus  ou 
moins  fine  et  abondante  y  suivant  le  bon  état  du  troupeau ,  la 
qualité  des  individus ,  et  la  partie  de  leur  corps  qui  la  fournit. 

Sous  ce  dernier  rapport ,  on  distingue  sur  le  corps  du  même 
animal  plusieurs  qualités  de  laine. 

La  première  se  trouve  sur  l'épine  du  dos ,  depuis  le  cou  jus- 
qu'à environ  16  centimètres  de  la  queue ,  en  comprenant  un 
tiers  du  corps,  le  dessous  du  ventre  et  celui  des  épaules.  La  se- 
conde couvre  les  flancs  et  s'étend  depuis  les  cuisses  jusqu'aux 
épaules ,  en  avançant  vers  le  cou.  La  troisième  environne,  le 
cou  et  recouvre  la  nuque.  La  quatrième  occupe  :  1^  la  partie 
du  devant  du  cou  jusqu'au  bas  des  pieds  ;  2^  les  deux  fesses 
jusqu'au  bas  des  deux  pieds  de  derrière. 

Les  mèches  de  la  laine  sont  composées  de  plusieurs  filaments 
qui  se  touchent  tous  les  uns  les  autres  par  leurs  extrémités. 
Qiaque  mèche  forme  dans  la  toison  un  flocon  de  laine  séparé 
des  autres  par  le  bout. 

11  y  a  des  filaments  très  fins  dans  toutes  les  laines ,  même 
dans  les  plus  grosses;  les  filaments  les  plus  gros  se  trouvent  an 
beat  des  mèches.  L'examen  de  ces  filaments ,  dans  un  grand 
nombre  de  races ,  a  conduit  à  distinguer  différentes  sortes  de 
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laines ,  qui  ont  été  classées  en  laines  superfines ,  laines  fines  y 
laines  moyennes ,  laines  grosses ,  laines  supergrosses. 

La  bonne  laine  doit  être  fine,  douce,  forte  et  élastique. 

Pour  savoir  si  une  laine  est  fine,  il  faut  couper  le  bout  d'une 
mèche  sur  l'épaule ,  où.  la  laine  la  plus  fine  se  trouve.  Il  suffit 
'  de  toucher  et  de  frotter  entre  les  doigts  un  flocon  de  laine  pour 

sentir  si  elle  est  douce  et  moelleuse.  Pour  connaître  si  la  laine 
est  forte  ou  faible,  on  en  prend  des  filaments^  et  on  les  tord  en 
les  tenant  des  deux  hiains  par  les  deux  bouts.  Plus  ils  résistent 
à  l'effort  qu'on  fait  pour  les  rompre,  et  plus  la  laine  a  de  force. 
Elle  est  élastique  si ,  lorsqu'on  Ta  serrée  dans  la  main  ,  elle  se 
renfle  autant  qu'elle  l'était  avant  d'avoir  été  comprimée.  Les 
laines  mêlées  de  beaucoup  de  jarre  sont  mauvaises.  Le  jarre 
est  un  poil  mêlé  avec  la  laine,  qui  en  diffère  beaucoup ,  qui  est 
dur  et  luisant,  et  qui  ne  prend  aucune  teinture.  Les  laines  an- 
glaises et  celles  de  Nord-Hollande  sont  longues  et  fines  com- 
parées avec  les  laines  communes  mais  elles  n'approchent  pas 
de  la  finesse  des  mérinos;  celles  du  nord  de  la  France  sont 
longues  et  grosses  ;  en  s'avançant  vers  le  midi ,  elles  se  raccour* 
cissent  et  s'affinent  Le  Roussillon,  l'Italie  et  l'Espagne,  en  ont 
de  courtes  et  de  la  plus  grande  finesse.  Le  poil  des  toisons  varie 
suivant  les  races. 

Les  meilleures  laines,  toutes  choses  égales  d'ailleurs^  sont 
celles  des  toisons  coupées  en  juin,  époque  où  la  laine  a  acquis 
sa  supériorité  dans  nos  climats.  La  laine  des  moutons  tuée  dans 
les  boucheries  est  bien  inférieure  à  celle  obtenue  des  bêtes  vi- 
vantes par  la  tonte. 

Ce  qui  doit  déterminer  la  tonte,  c'est ,  en  général ,  l'approche 
des  chaleurs ,  pendant  lesquelles  les  bêtes  à  laine  souffrent  du 
poids  de  leurs  toisons  ;  mais  l'invasion  de  la  gale  et  la  disloca- 
tion des  troupeaux  transhumants  fait ,  dans  quelques  cas,  va- 
\  rier  cette  époque.  En  général ,  on  tond  les  agneaux  plus  tard 

que  les  brebis ,  pour  donner  à  leur  laine  le  temps  de  s'allonger 
et  leur  procurer  une  toison  plus  chaude.  Cette  tonte  des  agneaux 
rend  leur  laine  plus  fine ,  et  les  délivre  des  insectes  qui  les 
tourmentent.  Un  bon  tondeur  coupe  la  laine  le  plus  près  poMÎ- 
ble  de  la  peau,  sans  l'offenser,  ni  sans  y  laisser  de  sillons.  Il 
peut  tondre  jui4|tt'à  quarante  et  même  cinquante  betei  |pir 
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jonr,  si  ce  sont  des  bêtes  communes ,  tandis  qu'il  n'expédiera 
que  TÎngt  ou  TÎngtHjuatre  brebis,  ou  quinze  à  vingt  béliers 
mérinos,  dont  la  laine  est  serrée  et  abondante.  Quand  toute  là 
toison  est  coupée  ,  on  la  plie,  on  la  lie  avec  de  la  paille  ou  du 
jonc,  ou  de  la  ficelle,  en  plaçant  au  milieu  la  laine  de  dernière 
qualité,  à  moins  qu'on  ne  la  mette  à  part.  On  ne  doit  pas  con- 
fondre la  laine  des  bêtes  mortes  ou  malades  avec  celle  des  bêtes 
fifantcs  et  saines,  parce  qu'elle  ne  prend  pas  aussi  bien  la  tein- 
ture, n  faut  y  en  attendant  la  vente,  tenir  les  laines  tondues 
dans  un  endroit  sec ,  à  l'abri  de  la  chaleur  et  de  la  poussière. 
Elles  se  conservent  plus  long-temps  en  suint  que  dégraissées. 
Quand  on  est  obligé  de  les  garder  longtemps,  il  faut  les  dé- 
fendre contre  les  papillons  ou  teignes,  qui,  sortant  de  leurs 
asiles  à  l'état  de  chenilles,  dans  les  mois  d'octbbrk,  novembre 
oa  décembre ,  se  développent  en  mars  ou  au  commencement 
d  avril ,  et  font  alors  beaucoup  de  dégâts  dans  lés  toisons.  On 
s'en  débarrasse  par  des  soins  de  propreté,  des  battages  répétés , 
qui  font  envoler  les  papillons ,  auxquels  on  donne  en  même 
temps  la  chasse,  de  la  même  manière  qu'on  conserve  les  pelle- 
teries >  et  par  des  fumigations  de  soufre  concentrées  dans  un 
petit  espace.  La  laine  en  suint  y  est  moins  sujette  que  la  laine 
lavée. 

Le  lavage  se  fait  avant  ou  après  la  tonte.  Il  suffit  que  la  laine 
soit  lavée  avant  la  tonte  ,  autrement  dit  à  dos  ;  lorsqu'elle  n'a 
pas  besoin  d*être  nettoyée  d'une  manière  très  rigôurêrisie.  Néan^ 
moins  des  aquéreurs  habites  rejettent,  en  gétiérill,  tout  lata^ê 
à  dos.  Rien  n'est  plus  variable  et  plus  troiilpenr,  en  effet ,  que 
h  laine  lorsqu'elle  a  été  lavée  sur  le  cbrps  de  l'animal.  On  ris- 
que ailssi,  par  ce  procédé,  de  rendre  les' moutons  malades. 
SOkllog.  de  laine  mérinos  bien  lavée  se  réduisent,  après  un 
bon  lavage  de  fabrique,  de  1 1  à  19  kilôg.,  Sulvaht  que  la  laine 
était  auparavant  chargée  dé  foin  ou  d'immondices.  On  a  géné- 
ralement renoncé  à  tondre  deux  fois  les  mérinos  ,  et  même  les 
bèties  à  laines  anoblies.  M.  Bourgeois  a  publié,  en  1822,  des 
expériences  à  ce  sujet,  qu'on  peut  consulter  dans  les  Mémoires 
ék  ta  Soeié0i  royale  et  centrale  d'agriculture. 

Le  produit  en  laine  d'un  troupeau  varie  beaucoup ,  suivant 
4telft  toi*m  eat  Hssë  ou  crépue  ^  grossière,  moyenne  ou  fine  } 
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et  suivant  que  les  bétes  sont  de  petite  ou  de  grande  race,  et  bien 
ou  mal  nourries.  En  moyenne  ,  un  troupeau  de  bétes  de  tout 
âge  donne  par  tête  3  à  5  kilog.  de  laine  lavée  à  dos ,  si  ce  sont 
des  moutons  de  marais;  3/4  à  1  kilog. ,  si  ce  sont  des  moutons 
de  plaine  à  laine  crépue  ;  enfin,  de  1  1/3  à  1  2/3,  si  ce  sont  des 
mérinos.  Les  toisons  des  béliers  mérinos  qui  arrivent  d'Espagne 
pèsent  au  plus ,  en  suint,  4  kilog.,  et  celles  des  brebis  2  kilog. 
1/2.  Nous  obtenons  en  France,  des  béliers  de  cette  race,  jusqu'à 
9  kilog.,  et  des  brebis  jusqu'à  6  kilog.  :  c'est  le  maximum.  Le 
poids  commun  pour  les  brebis  est  de  3  kil.  1/2  jusqu'à  4  kil., 
et  pour  les  béliei*s  de  4  à  5  kilog.  de  laine  en  suint. 

Les  moutons  ne  donnent  une  laine  abondante ,  forte  et  élas- 
tique qu'autant  qu'ils  sont  bien  nourris.  L'empire  de  la  mode, 
les  besoins  des  fabriques  et  le  perfectionnement  même  des  ma- 
chines ont  tour  à  tour  mis  les  cultivateurs  dans  l'obligation 
d'élever  des  bêtes  à  laine  fine ,  à  laine  longue  et  nerveuse ,  à 
laine  crépue ,  pour  tirer  le  plus  grand  profit  possible  de  leurs 
troupeaux.  On  est  allé  chercher  en  Angleterre  des  races  et  des 
sous-races  distinguées  non  seulement  pour  la  viande  qu'elles 
pouvaient  fournir  aux  boucheries  ,  mais  aussi  pour  leurs  pro- 
duits en  laine.  Le  gouvernement  et  quelques  particuliers  ont 
fait  des  avances  et  des  efforts  pour  introduire  ces  variétés 
dans  notre  économie  rurale^  et  les  faire  entrer  dans  les  opé- 
rations du  métissage,  et  l'habile  directeur  d'Alfort,  Yvart, 
poursuit  à  ce  sujet  des  expériences  dont  le  résultat  ne  peut  man- 
quer d'être  avantageux  à  notre  agriculture.  Par  les  soins  donnés 
au  régime  et  à  l'accouplement ,  les  Anglais  se  sont  procuré  des 
bêtes  dont  la  laine  a  quelquefois  jusqu'à  32  centimètres  de 
haut,  et  qui  est  si  abondante  que  les  animaux  qui  la  portent  ne 
peuvent  pas  se  relever  seuls  quand  ils  sont  couchés  sur  le  dos. 
On  sait  combien  les  fabricants  recherchent  aujourd'hui  ces 
laines  longues  et  soyeuses.  Pour  le  surplus,  voyez  Mouton. 

Sou  LANGE   BODIN. 

LAINE  FILÉE.  {Tec/mol.  )  La  laine  est  une  sécrétion  qui  se  fait 
tn  passant  à  travers  les  pores  de  l'épiderme  du  mouton;  ces 
pores  dont  la  peau  de  l'animal  est  parsemée  sont  de  même  dia- 
mètre et  également  espacés  sur  l'épiderme  du  même  animal  ; 
niais  ik  peuvent  varier  avec  ksanimauxy  ils  peuvent  être  étroits, 
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droits  ou  tortaeiix,  et  comme  ils  sont  par  rapport  à  la  laine  ce 
^  sont  les  filières  par  rapport  aux  métaux  dans  les  arts  y  il  en 
Rsuhera  qae  le  brin  de  laine  sera  fin,  lisse  ou  onduleux,  selon 
la  forme  de  la  filière  dans  laquelle  il  aura  passé.  Oatre  les  trois 
caractères  de  la  laine  que  nous  venons  de  citer,  il  est  important 
de  distinguer  encore  sa  longueur,  sa  force  ou  neryure,  sa  dou- 
ceur au  toucber  et  sa  souplesse. 

La  connaittance  parfsdte  ducaractère  des  laines  et  leur  assorti* 
ment  convenable  forme  la  base  la  plus  indispensable  de  l'instruc- 
tiûn  manufacturière  d'un  habile  praticien,  une  longue  expérience 
peut  seule  initier  à  cette  connaissance  ceux  qui  auraient  besoin 
d'en  connaître  tous  les  détails.  Mais  si,  pour  bien  décrire  tous  les 
caractères  disiinctifs  de  la  laine^  il  est  nécessaire  d'avoir  manié 
des  laines  et  d'avoir  des  échantillons  des  différentes  laines  sous 
les  yeux,  il  n'en  est  plus  de  même  lorsque,  comme  nous  allons 
le  Dtire,  on  se  borne  à  donner  seulement  les  qualités  que  doi- 
vent avoir  les  laines  destinées  à  produire  des  étoffes  qui  ont  en- 
tre elles  des  différences  très  tranchées,  telles  que  les  étofles 
rases  et  les  étoffes  feutrées  ;  nous  entrerons  ensuite  dans  quel- 
ques détaik  sur  les  laines  employées  pour  les  étoffes  feutrées 
seulement. 

Les  produits  feutrés  différent  essentiellement  des  produits 
ras,  par  le  foulage.  C'est  pourquoi  nous  allons  rappeler  en  quel- 
ques mots  nos  observations  pratiques  sur  le  foulage,  sans  dis- 
cuter les  différentes  explications  qui  ont  été  données  à  ce  sujet  ; 
les  quelques  mots  que  nous  allons  dire  sur  l'opération  du  feu- 
trage sont  indispensables  pour  faire  bien  comprendre  le  genre 
de  laine  qu'il  convient  d'employer  pour  ces  sortes  de  produits. 

Si  l'on  examine  un  drap  avant  de  le  soumettre  à  l'opération 
du  foulage ,  on  s'aperçoit  qu'il  a  un  tissu  tellement  clair  et 
làchTy  que  la  lumière  pénètre  facilement  à  ti*avers.  Le  drap  est 
sans  consistance  et  sans  nerf»,  on  pourrait  compter  le  nombre  de 
fils  qui  le  composent,  comme  dans  une  grosse  toile  où  les  fils  ne 
sont  pas  croisés.  Après  l'opération  du  foulage ,  tout  est  changé  , 
le  drap  a  pris  du  corps;  le  tissu  est  tellement  serré  que  le  jour 
ne  peut  plus  pénétrer  k  travers,  et  qu'il  est  impossible  de  dis- 
tmguer  les  fils.  Mais  si  on  a  pris  l'aunage  du  drap  avant  et  après 
l'opération,  on  s'aperçoit  que  ces  changements  n'ont  eu  lieu 
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^*^ii^  iltfirumiftithi  liimniiinnf ,  e(  que  le  dnpt'cil  rétréci  duc 
lÉfoula^^*  U  «Airadieni  que  ces  effets  n'ont  pa  te  firodnire  qm 
|M  uu<  lUÂMii  iuûme  entre  les  fib,  et  par  une  espèce  de  retrÎL 
%A  ^  *^ùfiw¥*«*^  de  Tolume,  comme  il  arrÎTe  à  un  ressort  â& 
^if^kn  U>r$i^uon  le  comprime  sur  ses  hélices.  D  faudra  doocqv 
)f%  biiM  JiA»lia«ê«  à  être  feutrée  soit  le  plus  élastique  posnble 
qiji^  l^  dU  soient  lisses  et  fins^  afin  que  la  corde  dispnraitt 
yhl^  CKÎWment,  que  les  brins  soient  courts ,  pour  faciliter  ~ 
Wilmi^r  intime  dont  nous  avons  parlé.  Or,  on  remarque  qi 
Vw  Uines  courtes  sont  généralement  plus  fines,  et  qu'elles  woc 
plus  contournées  en  hélices,  ce  qui  est  un  indice  de  leur  éiaal 
Cà%é.  Ces  espèces  de  laine  sont  donc  incontestablement  I 
iiMÎUeures  pour  produire  les  étoffes  feutrées.  Les  étoff»  rase 
aià  cotttiaire,  demandent  des  laines  longues,  fortes,  moins  élm 
l»q|iK6,  et  dont  les  brins  s<Hent  aussi  parallèles  que  possible. 

Tous  les  genres  de  draps  dont  Elbeuf,  Louviers  et  Sedu 
sont  le  centre  de  la  fabrication  française  se  rangent  dans  I 
produits  feuti^.  Les  genres  mérinos,  poiis  de  chèvre,  etc 
dont  ReioAs  est  le  centre  de  fabrication,  se  rangent  dans  les  pn 
dttitsras. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  avec  quelques  détails  que  de 
laines  employées  pour  les  draps. 

On  peut  jEûre  des  draps  avec  toutes  les  qualités  de  laine,  md 
la  finesse  et  la  qualité  de  ces  draps  varieront  nécessairement  avu 
la  variété  des  laines  employées.  Mais  les  fabriques  de  Louvien 
Sedan  et  Elbeuf  n'emploient  généralement  que  des  laines  fiua 
dites  mérinos,  La  finesse  de  ces  laines,  c'est-à*dire  le  diamèto 
de  leur  brin,  varie  depuis  -^  de  ligne  jusqu'à  .-h  de  ligne  ;  enti 
cet  limites  les  fabricants  distinguent  généralement  quatre  claMC 
de  finesse. 

Presque  toutes  les  âdiriques  de  France  ont  été  long-^tenq 
oUigées  de  s'approvisionner  de  laines  en  pays  étranger,  et  sw 
tout  en  Espagne  et  en  Allemagne;  aujourd'hui  la  France  foui 
nit  elle-même  la  majeure  partie  de  ses  laines  ;  les  fabriques  di 
Nord  ne  consomment  aujourd'hui  que  des  laines  de  notre  paya 
à  l'exception  de  quelques  laines  d*£spagne  quand  les  bam 
aortes  manquent,  et  de  quelques  laines  d'AUemigne,  dites  d 
Saie,  pour  le»  produits  extra-fims. 
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QidfDei  jnoYÎiioes  françaises  seulement  produisent  toutes 
kiIÛMi  fines  de  France;  ces  provinces  sont  :  k  Brie,  la  Picar-> 
ii^li  Besace,  leSoissonnaby  le  parc  de  Versailles  ou  environs 
^  AnSyk  Ifermandie,  dite  pays  de  Caux,  la  Bourgogne  et  le 

Snikslatnes  fines  on  distingue  deux  espèces  de  troupeaux,:  les 
«s  Itoeimy  servent  à  la  reproduction,  les  autres  servent  de 
■SiÉH.  La  bine  de  brebis,  toujours  plus  basse  et  plusfine^  est 
nckfdiée  pour  h  fabrication  des  di*aps  fins,  la  laine  de  mou- 
limiaikiiite  et  plus  corsée,  est  recherchée  par  les  fabricants 
kènpi  brts  et  ks  peigneurs. 
flbpeot  caractériser  de  k  manière  suivante  les  kinesprove* 
MCdodiffirentes  contrées  de  la  France, 
klrie  produit  des  lainesyôit^^,  pleines  y  i!  voie  nervure  régu- 
ii^  pfaudc  fine  que  très  fine  après  kvage  marchand  (  Voy.  La- 
^m).  £Iks  ont  une  nuance  tirant  sur  le  jaune  et  s'emfdoieut 
kiloiis  les  genres  de  fabrication. 

lâ  Kcudie  produit  des  laines  fortes ,  pleines,  finel^  d'une 
nre  r^;nlîère,  après  kvage  marchand  ;  elles  ont  souvent 
Vei^ère  teinte  ardoisée 

kl  Unes  du  Soissonnais  ont  beaucoup  d'analogie  avec  ceUes 
èlrie,  cependant  elles  sont  généralement  plus  maigres.  Gomme 
cIb  «Mit  fortes  et  hautes,  on  en  extrait  beaucoup  de  parties 
|N|RS  à  être  peignées, 
kl  kines  de  k  Beauce  sont  fines,  basses  de  mèche,  d'une 
ttk  nervure,  très  douces  au  toucher,  et  blanches  a^rès  kur 

kpuc  de  Yersailles  produit  des  laines  fortes,  hautes  de  mè^ 

t^fdTane  nervure  souvent  irrégulière,  leur  finesse  est  inter- 

•ediiire,  et  elles  sont  bknches  après  le  lavage. 

kskines  de  Bourgogne,  de  Normandie  et  du  Berry  sont  très 

inoMployées  dans  ks  fabriques  d'Ëlbeuf  et  de  Louvier.  Elles 

istgénrrakment  blanches  après  lavage  marchand,  très  hautes 

dures,  fortes,  maigres  de  brin  et  d'une  nervure 

elles    conviennent  aux  manufactures    de  kines 


On  établit  une  différence  de  qualités ,  non  seukment  dans  les 
provenant  de  différentes  contrées  et  de  différents  trou- 
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peaux  >màb  encore  dans  la  laine  provenant  d'une  même  toison  ; 
c'est  sur  cette  distinction  qu'est  basée  la  manière  suivante  d'opé- 
rer du  laveur.  Il  fait  une  qualité,  dît  mère^lainc ,  avec  tous  les 
corps  de  toison  provenant  de  finesse  correspondante,  après 
avoir  séparé  la  laine  des  ventre >,  les  parties  jaunes,  les  cuisses , 
toujours  inférieures  en  qualité ,  celle  du  corps  de  la  toison ,  et 
les  parties  pailleuses ,  dont  on  fait  une  qualité  à  part.  On  par- 
vient ainsi  à  faire  cinq  classes  de  qualités  différentes.  On  peut 
quelquefois  faire  dans  ce  triage  jusqu'à  huit  qualités. 

On  donne  dans  le  commerce  le  nom  d*£couaillcs  aux  laines 
qui  proviennent  d'animaux  morts  par  maladie  ou  à  la  boucherie  ; 
ces  sortes  de  laines  sont  employées  pour  des  flanelles ,  circas- 
siepnes,  etc. 

La  quantité  de  laines  employée  en  France  pour  les  di£Pérents 
produits  qu'on  y  confectionne  est  immense,  196,000,000  de 
francs  par  an  ;  l'étranger  en  fournit  pour  34,000,000,  et  grâce 
au  bien-être  qui  se  propage  dans  toutes  les  classes  et  au  goût  du 
confortable  et  du  luxe,  cette  consommation ,  et  surtout  celle  des 
laines  fines,  ira  pendant  bien  long-temps  encore  en  augmentant. 
Les  quelques  contrées  de  la  France  qui  ont  fait  un  si  grand  pas 
dans  la  production  des  laines  fines  depuis  trente  ans  redoublent 
d'efforts,  et  les  nombreuses  provinces  qui  sont  restées  station- 
naires  ,  cherchant  à  marcher  enfin  sur  les  traces  des  pre- 
mières, augmenteront  considérablement  la  source  de  leurs  re- 
venus, rendront  un  important  service  à  l'industrie,  et  affranchi- 
ront totalement  leur  pays  d'un  tribut  encore  trop  considérable 
payé  à  l'étranger  par  l'achat  de  cette  matière  première,  devenue 
indispensable. 

FILATUIE   JOE   LA   LAINE,   SES   PREPARATIONS. 

Pour  bien  saisir  le  but  de  la  première  opération  qu'on  fait 
subir  à  la  laine  avant  de  la  filer,  il  faut  connaître  les  caractères 
d'une  laine  bien  filée  ;  ces  caractères  sont  :  une  résistance  uni- 
forme sur  toute  la  longueur  du  fil ,  une  grosseur  égale,  la 
douceur  au  toucher,  et  une  torsion  convenable  et  relative  à  la 
finesse^  car  si  le  fil  n'est  pas  assez  tordu  il  casse  au  tissage,  et 
trop  tordu  il  casse  encore^  se  dégraisse  difficilement  et  est  dnr 
au  lainage.     •     ■ 
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Qiaque  fil  se  comptuaitt  de  pliuieurs  brios,  et  chaque  bpil^ 
(UDt formé  par  un  tube  cylindrique,  il  faut  préparer  ces  brÎM 
de  manière  à  ce  qu'ils  soient  susceptibles  de  former  des  fils  «pu, 
poeédeot  les  qualités  indiquées  cinJcssiis  et  exempts  des  défauts 
tiin,ilfjut  pour  cela  tdc lier  d'avoir  des  appareils  f^ui  ouvreal 
Uen  lesbrias ,  qui  les  divisent  parfaitement  pour  faciliter 
Iflir  mélaDge  bomogëne  ;  il  faut  aussi  que  ces  appareils  débar- 
nsaeal  la  laiae  de  toutes  les  uiatières  étrangères  qui  pourraient 
s'y  trouver.  C'est  pour  obtenir  ces  Résultats  qu'<Hk  fait  subir 
j  h  bine  les  opérations  suivaDtes  iltns  l'ordre  où  elles  sont 

Battage.  Cette  opération  consiste  à,  déatiirerla  Uine,  àl'ou- 

Trir  le  plus  posûble  et  k  rejeter  tous'  les  corps  orangers;  pour 

uU,  uo  cyliodre  armé  de  dents,  fig.  3  et  4,  qui  tourne  très 

Fig.  3. 


npidement  enlève  la  laine  qui  lui  est  amenée  par  nne  toïlc  sans 
bjT,  la  lainese trouve  déchirée  par  les  dents,  et  la  force  centri"- 
loge  rejette  les  corps  étrangers  à  l'extérieur,  ils  tombent  dbns 
l'enveloppe  en  toile  métallique.  La  laine  convenablement  divisée 
^tcbappe  par  l'ouverture  I  de  cette  machine  qu'on  nomme 
Bourrre. 

AusoTtirde  cette  inachlne,lalaÎDe  a  reprisson  élasticité  qu'elle 
<aaUait  avoir  perdue  auparavant  parl'opériltion  de  la  teitlliirt  ; 
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L^  laii^e  |,  eu  sortant  du  loup  pour  la  seccudc  fois ,  doit  être 
convenablement  préparée  pour  èire  soumise  au  cardage. 

^Çardagc.  là  act40i\  de  la  carde  consiste  à  ouvrir  encore  la 
laine»  à  séparer  les  brins,  les  raccourcir,  et  les  diriger  eu  sens 
inverse ,  les  étendre ,  les  lier  entre  eux  ,  et  faire  disparaître  tous 
lea  nœuds  poux*  obtenir  en  sortant  de  la  carde  des  nappes  de 
laine  ti*ès  homogène,  et  toiit-à-fait  débarrassée  de  matière 
éV^^ngère.  On  par\  ieut  plus  facilement  à  ce  but  en  opérant  pro- 
gressivement comme  on  le  fait  en  passant  la  laine  successive- 
ment dans  trois  cardes  qui  composent  ce  qu'on  nomme  un  assor- 
ttmeqÇ.  Ces  cardes  portent  des  noms  différents  qui  désignent 
assez  bien  leur  destination  :  la  première  se  nomme  briseusc ,  la 
dçusfième  repasseuse ,  et  la  troisième  Yù.  finisseuse  ou  carde  à  /f>- 
quelte;  elles  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  la  finesse  des  dents, 
et  que  par  un  cylindre  cannelé  que  possède  la  finisseuse  ,  et 
qui  fait  qu'au  lieu  d'enlever  la  laine  en  nappes  comme  les  deux 
premières,  elle  la  rend  en  cylindres  roulés  ou  loquettes.  Quel- 
quefois un  assortiment  ne  se  compose  que  de  deiix  cardes  ;  on 
supprime  alors  la  repasseuse. 

La  description  que  nous  allons  donner  d'une  carde  peut  servir 
à  fiaûre  comprendre  les  trois ,  sauf  les  légers  changements  que 
nous  venons  d'indiquer. 

Une  carde  se  compose,  fig.  5  et  6,  d'un  bâti  en  boisde  chêne  ou 
en  fonte  A,  fortement  assemblé  avec  des  boulons;  d'un  gros  tam- 
bour Bjde  36  pouces  (97  c.20) de  long  sur  33  (89  c.  10)  de  diamètre, 
garni  de  plaques  ou  de  rubans  de  cardes.  (La  figure  représente  des 
plaques.)  Ce  tambour  est,  comme  on  le  fait  encore  généralement, 
formé  de  douelles  en  bois  de  chêne  bien  sec  ou  en  tôle,  comme  on 
ep  fait  depuis  quelque  temps.  L'axe  de  ce  tambour  porte  la  poulie 
G  qt  le  pignon  D;  l'une  des  poulies  est  folleet  l'autre  fixe  pour  pou- 
voir engrener  et  dégrener  la  carde.  Les  cylindres  £  se  nomment 
travailleurs;  ils  rendent  la  laine  au  gros  cylindre.  £,  trois  cylin* 
di'es  pleins,  en  bois,  ayant  inènie  lon;>,ueur  que  le  gros  tambour  B, 
mab  dont  le  diamètre  n'est  que  de  6  ponces  (16  c.  25);  ils  sont  gar- 
nis de  cardes,  et  sont  soutenus,  au-dessus  et  à  la  distance  conve- 
nable du  gros  tambour,  par  des  supports  en  fer  F,  dont  on  règle 
U  position,  à  Taide  d'eu  ou^  et  de  contre-écrous,  contre  les  deûs 
demi-cercles  G  que  porte  le  bâti  sur  le  bout  de  chacun,  de  cei 


LArm:  "ai 

liodrn  ;  et  dans  le  inémc  ptan  rcitirai  estrtfn  ;>l.iteau  en  fonte 


fer  H,  garni  di;  ileiils,  nit  moyen  ■Ics^iitllfesuue  cliaîned' 


grenage  I  les  conduit  tous  ;  K  sout  truisautrespctiu  cylmdresd 
tinés  i  enlever  la  laine  aux  gros  cylindres,  et  à  la  rendre  aux  ti 
Tailleurs  ;  ils  se  nomment  pourjcela  nettoyeurs.  Ces  cylindres  n'i 
que  3  pouces(81  mm.)  de  diamètre;  une  courroie  passant  sur  i 
roues  en  fer  fondu  L,  fixées  sur  ces  petits  rouleaux,  leur  dotuu 
mouvement  ;  ]VI  senoinme  volantà  cause  de  sa  plus  grande  vitei 
M  septième  cylindre  de  8  pouces  (2  te  mm.)  de  diamètre,  soute 
par  deux  supports  en  fer,  dont  on  règle  la  position  par  des  t 
|eU  mobiles  à  vis  de  rappel  ;  il  reçoit  son  mouvement  de 
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mtaye  maïuere  et  avec  la  même 
K  Wbboiir  qui  n'e&isie  que  dan 
enlève  la  laine  a 


que  les  rouleaux  K  ; 
leii»  pietnières  cardes  de 
ileaux  distri  bu  leurs  pour 
b^aoncr  aax  gros  Uiinboui's:  dans  la  card?  à  loqtiette,  les  rou- 
hau  iliHributeurs  ou  les  tiërissous  O  donnent  la  laine  directe- 
■U  MU  Kios  tambours;  P  tambour  de  dédiarfje,  mené  par  une 
|iarticulîère  ;  Q  peigne  agissant  à  l'aide  d'un  axe  coudé; 
cODtiuueUemeut  la  laine  au  tambour  P.  Ce  peigne , 
fatiguant  beaucoup  la  carde,  on 
le  remplacer  dan»  les  nouvelles  cardes  par  un  petit 
de  plaques  ou  de  bandes  qui  enlèvent  lalaiue  du 
â&bargeur . 

1«  tainedétacliée  sous  forme  de  loquelte  tombe  par  son  propre 
fadtcsltv  le  cylindre  cannelé  en  Lois  a  toujours  en  mouve- 
portjon  concave  cylindrique  b  ,  dont  l'extrémité  c 
Mpisi{iic  tangente  au  cylindre. 
Oê  Toii  par  la  description  précédente  que  l'ensemble  d'une 
ait  ■'est  c|ue  la  répétition  de  quelques  éliiments  qui  renou- 
lirallft  même  opération.  Ainsi  la  laine  va  des  cylindres  distri- 
htoKi  au  gros  tambour,  auquelelle  est  enlevée  par  le  premier 
■Hjcsr,  <{ui  U  donne  au  premier  travailleur,  qui  la  rend  an 
par  le  deuxième  nettoyeur, 
illeun  l'opération  se  con- 
ir  et  travailleur.  Le  der- 
ille  est  détachée  sous  forme 


I|«fTliodre ,  auquel  elle  est 
pBieadue  par  le  deuxième  trava 

kM  un  par  le  troisième  nettoyer 
donne  au  déchargeur  ,  d'oùt 

èk^tte. 

Mclion  dee  difTérenls  cylindrt 

iadcnU  des  travailleurs  doit  être  U 
Ncilindres,  et  que  celle  des  d 
I  inverse  de  celle  des  dents  di 
iwn  bon  cardage,  il  est  impossible  di 
I  boi  csrdsr ,  il  faut  veiller 


i  indique  que  ta  direction 
même  que  celle  des  dents 
uts  du  nettoyeur  doit  aller 
{■ros  tambour. 

iiler  la  laine; 

x  détails  sui- 


1*  A  U  qualité  des  dents  des  n 
felui  proportions  de  la  carde 
^i  U  vilease  de  rotation  ; 
f  ll'sjuUAge  de  la  carde  ; 
V^rembotirrage, 
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•  ^'^  A  raifjuisage  ;  ' 

70  A  U  conduite  delà  carde  et  à  l'entretien. 
La  qualité  des  rubans  de  la  carde  se  reconnaît  à  son  cuir  et 
aux  dents  ;  il  faut  que  le  cuir  ait  une  épaisseur  égale  partout, 
4iu'il  soitroidc  et  assez  fort;  il  faut  que  la  dent  soit  en  bon  fer, 
d*une  forme  régulière ,  que  les  deux  pointes  qui  la  compensent 
soient  de  même  longueur ,  que  la  traverse  qui  les  unit  soit  bien 
à  angle  droit  avec  les  côtés ,  et  que  la  distance  ou  la  longueur  de 
cette  traverse  se  rapporte  parfaitement  avec  les  distances  des 
trous  percés  dans  le  cuir. 

'Des.pf'oportions.  Les  proportions  le  plus  généralement  admises 
et  reconnues  les  plus  convenables,  sont  celles  données  dans  la 
description  de  la  carde  ci-dessus. 

Fitessc  de  rotation.  La  poulie  de  commande  doit  recevoir  une 
vitesse  de  rotation  de  85  à  90  tours  à  la  minute. 

Jjitstagc,  Il  faut  mettre  les  bâtis  de  la  carde  parfaitement 
d'aplomb ,  que  tous  les  cylindres  soient  tournés  bien  cylindrique- 
ment,  et  qu'ils  soient  bien  montés  sur  leur  axe,  afin  que  tous 
tournent  parfaitement  rond  ;  pour  mieux  atteindre  ce  but ,  on 
fait  aujourd'hui  des  cardes  à  cylindres  en  tôte  ;  ces  cylindres  se 
taurnent  plus  parfaiitement  rond  ,   et  n'ont  pas  l'inconvénient 
de  prendre  du  gauche  ou  du  faux  aplomb ,  comme  il  arrive  pour 
les  anciennes  par  le  dessèchement  du  bois  qui  forme  les  cylin- 
dres. Il  convient  à  l'ajustage  de  donner  l'espacement  voulu  entre 
chaque  cylindre  ;  la  distance  entre  les  cylindres  alimentaires  et 
travailleurs ,  entre  les  nettoveurs  et  rjros  cylindres  varie  selon  la 
finesse  ;   cette  distance  est  en  raison  inverse  de  la  finesse  de  la 
laine.  Pour  les  laines  fines,  les  alimenteurs  ou  preneurs  doivent 
être  le  plus,  rapprochés  possible 'du  gros  cylindre  ,  sans  cepen- 
dant le  toucher;  la  distance  entre  la  tangente  des  cylindres  tra- 
vailleurs et  lé  grand  cylindre  doit  être  environ  de  une  ligne  et 
demie  (2  mm.  25)  ;  les  nettoyeurs  n'étant  destinés  qu'à  enlever 
la  laine  à  ce  dernier,  sont  un  peu  moins  rapprochés. 

Le  volant  ào\t  fouetter  ou  battre  légèrement  sur  le  tambour , 
sans  cependant  faire  entrer  la  laine  dans  les  dents;  on  reconnaît 
que  la  distance  du  volant  est  convenablement  réglée  lorsque  la 
laine  ne  boutonne  pas ,  et  qu'elle  ne  tasse  pas  euitrc  les  dents  j 
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Jins  le  premier  cas ,  il  est  trop  loin ,  et  dans  le  second  trop  rap- 
proché du  tambour. 

Eabourragc,  Nous  venons  de  décrire  la  forme  de  la  dent  plus 
but,  on  a  vu  que  cette  dent  forme  le  crochet.  Les  dents  en  tra- 
vaillant s'affaisseraient  sur  elles-mêmes  à  l'endroit  où  elles  for  • 
ment  le  crocbei ,  si  on  ne  leur  donnait  de  l'assise  et  un  moyen 
de  résister  en  les  rmboarrant.  Cette  opération  se  fait  en  prenant 
une  certaine  quantité  de  bourre  provenant  delà  tonte  des  draps  ; 
on  choisit  la  plus  douce  et  la  plus  fine,  on  Tensème  d'une  quan«^ 
tité  d'huile  égale  à  son  poids,  c'est  un  mélange  de  8  1/2  d'huile 
de  lin  et  7  1  /2  d'huile  d'olive  ;  la  bourre  ainsi  préparée  ,  on 
létale  à  la  main  sur  la  carde ,  puis  on  la  fait  entrer  dans  le  fond' 
de  la  dent  avec  une  brosse.  L'embourrage  doit  être  uniforme 
partout ,  et  remplir  le  fond  de  la  dent  jusqu'au  croc  ou  l'angle.' 
Aiguisage .  La  carde  une  fois  montée  avec  tous  les  soins  que 
nous  venons  d'indiquer ,  il  reste  à  lui  &ire  subir  une  dernière 
opération.  Avant  de  la  faire  travailler  ,  il  faut  égaliser  autant 
(pK  possible  toutes  les  dents  qui  pourraient  se  dépasser  les  unes 
la  antres,  et  il  faut  rendre  ces  dents  le  plus  pointues  possible , 
comme  de  très  fines  aiguilles ,  c'est  ce  qu'on  nomme  donner  dtai 
feu,  afin  de  les  rendre  plus  propres  à  déchirer  la  laine;  pour  cela^ 
OD  passe  la  cardeà  Témeri  en  faisant  tourner  le  cylindre  contre  une 
planche  à  émeri  qui  reste  immobile ,  ou  contre  un  petit  cylindre 
àémeri  mobile.  Ces  deux  moyens  ne  sont  pas  parfaits:  parle  pre- 
mier, en  faisant  tourner  un  cylindre  contre  une  surface  plane  ^ 
on  obtient  des  pointes  de  dents  qui .  au  lieu  d'être  très  aiguës , 
sont  carrées ,  ne  sont  pas  assez  vives  ;   aussi  ime  carde  ne  va-t- 
dle  jamais  aussi  bien  lorsqu'on  la  met  en  train  qne  lorsqu'elle 
a  travaillé  pendant  quelque  temps,  car  alorg  les  dents  se  sont 
taites  ;  par  la  seconde  méthode ,   en  Taisant  tourner  les  deux 
cvhndres  en  sens  inverse ,  les  résultats  ne  sont  guère  plus  satis- 
fîaisants,  parce  que  le  petit  cylindre  ne  tourne  jamais  assez  par* 
{alternent  rond  ;  il  prend  du  jeu  sur  ses  coussinets ,   et  les  con- 
ducteurs n'y  portent  pas  assez  de  soin.   L'aiguisa^  de  la  carde 
en  cependant  une  opération  assez  importante  pour  y  chercher 
desperfectionnentents  auiiquels  on  titivaille  en  ce  moinent. 

€onda:te  et  entretien  de  la  canle.  Une  fois  la  carde  mise  en 
r«tt^  on  doit  la  surveiller  i^vec  soin-,  ^.cTcaminer  de  temps  à 


as  LAINE. 

autre  s'il  n'y  a  rien  de  changé  dans  sa  position ,  si  les  dents  sont 
en  bon  état  ;  si  l'une  s'affaissait  ou  se  cassait,  il  ne  Csudrait  pas 
essayer  de  la  relever,  il  faudrait  en  faire  bouter  une  autre  ;  si  la 
bourre  remontait,  ce  serait  un  indice  de  mauvais  embourrage;sà 
la  laine  sortait  boutonnée  des  cardes  et  que  les  cylindres  devins- 
sent gras  et  luisants»  ce  serait  une  preuve  qu'il  faudrait  décrasser 
les  dents,  enlever  l'ancienne  bourre,  et  recommencer  l'embour^ 
rage.  Une  carde  mardie  généralement  pendant  40  heures ,  et 
peut  travailler  300  kilog.  de  laines  avant  d'être  embourrée  de 
nouveau.  Si  les  dents  étaient  fatiguées  ou  avaient  perdu  de 
leur  feu  (c'est  ce  que  l'on  reconnaît  lorsque  la  dent  offre  une 
Gouleur  blanchâtre  à  l'œil ,  et  qu'elle  ne  ()roduit  pas  de  résis- 
tance en  mordant  à  la  main  ) ,  il  faudrait  la  passer  à  la  planche 
à  éineri.  Il  faut  faire  cette  opération  le  moins  souvent  possible 
de  crainte  de  trop  ébranler  les  dents  ;  il  ne  faut  pas ,  pour  la 
m(Nne  raison ,  prolonger  l'opération  trop  long-temps. 

On  reconnaît  qa'ime  carde  repasseuse  ou  brisedse  va  bien 
lorsqu'elle  rend  une  nappe  de  laine  d'ilne  grosseur  égale 
partout,  et  oonforme  au  poids  demandé.  Si ,  la  vék*ification  faite, 
le  matelas  avait  perdu  de  son  poids,  ce  serait  une  preuve  qu'il 
y  a  eu  déchet  ^  trop  d'évaporation ,  il  &ut  alors  resserrer  la 
nappe  siur  U  toile  sans  fin  ;  si,  au  contraire ,  le  dkatelas  était  trop 
foi% ,  il  iaiidifût  étendre  davantage  la  nappe  en  retirant  dans  sa 
ligueur. 

|«a  plus  grande  diCeulté  qu'on  rencontre  dans  la  conduite 
des  card^  est  relative  à  la  carde  à  loquette,  parce  que  la 
laine  qui  forme  la  loquette  est  détachée  en  couche  si  mince  et 
si  légère ,  que  très  peu  de  chose  suffit  pour  l'arrêter  ou  la  faire 
arriver  de  travers  ^  serrée,  tordue,  trop  veuie,  coupée,  mariée, 
avec  des  papillons ,  ou  plus  forte  d'im  côté  que  de  l'autre.  On 
emfrfoie  les  moyens  suivants  pour  remédier  à  ces  inconvénients. 
Si  la  carde  4  un  peigne ,  il  faut  s'assurer  d'abord  si  le  peigne  est 
bien  ajusté ,  s'il  frappe  à  l'axe  du  peigneur  et  horizontalement; 
si  le  peigneur  lui-même  est  à  une  distance  égale  du  tambour,  et 
suffisamment  rapproché;  si  là  n'est  pas  le  mal,  cela  doit  provenir 
de  quelques  dents  on  des  aspérités  du  bassin  ;  si  elle  arrive 
papillonnée  et  trop  serrée ,  le  bassin  est  trop  près  du  cannelé , 
c'est  le  contraire  lorsqu'elle  est  trop  veuIc  ;  si  la  loquette  arrive 
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nmée,  c'est  <iae  le  cannelé  tourne  trop  lentement;  lorsque  la 
loqaette  est  plus  forte  à  une  extrémité  qu'à  l'autre ,  c'est  une 
preuve  que  la  laine  a  été  mal  chargée  sur  la  briseuse  y  et  que  le 
matelas  n'était  pas  d'une  épaisseur  égale  partout. 

Une  femme  suffit  pour  surveiller  le  service  d'un  assortiment 
de  trois  cardes  ;  chaque  carde  peut  travailler  40  kilog.  de  laine 
par  joar  ;  il  faut  pour  faire  ce  travail  une  force  motrice  de 
i5  kiiogramètres  ,  ou  un  tiers  de  cheval  environ  par  chaque 
arde,  ce  qui  fait  uflf  cheval  par  assortiment. 

Filature.  La  laine,  en  tonubant  des  cardes  sons  forme  de  ru- 
bans cylindriques ,  est  reçue  par  deux  ou  trois  enfants ,  qui  lea 
disposent  sur  un  métier  nonuné  beylier;  i|  est  destiné  à  donner 
une  première  filature  à  la  laine,  à  filer  en  gros.  Ces  métiers  sont 
représentés,  fig.  7  et  8  :  la  machine  A  est  immobile  t  B  est  hi 
chariot ,  qui  a  un  mouvement  de  va  et  vient  qui  opère  la  fila- 
ture ;  le  bâti  est  en  bois  de  chêne  assemblé  avec  des  boulons  ; 

r 

le  cÀte  droit  porte  la  roue  motrice  c,  dans  laquelle  est  pratiquée 
une  gorge  pour  recevoir  la  corde  de  commande  ;  d  manivelle 
servant  à  lui  donner  le  mouvem^it;  F  poulie  verticale  à  plu.- 
sieurs  gorges  angulaires  de  différents  diamètres  ;  elle  est  maiu* 
tenue  dans  le  plan  vertical  de  la  roue  motrice  par  deux  colle  ts 
à  coulisse,  qui  permettent ,  suivant  qu'il  est  nécessaire ,  de  lui 
Dure  changer  de  place  dans  le  sens  horizontal  ;  elle  reçoit,  p-tr 
le  moyen  d'une  corde  croisée  «  le  mouvement  de  la  roue 
motrice,  et  le  transmet  À  son  iouTf  et  également  par  une  corde, 
mais  non  croisée,  a  {a  pouUé  G  ,  montée  sur  l'axe  du  tambour 
qui  fait  tourner  les  broches  ;  H  poulie  de  renvoi  située  dans  le 
même  plan  vertical  que  les  deux  précédentes,  sur  laquelle  vicmt 
passer  la  corde  après  avoir  enveloppé  d'un  seul  tour  la  pou- 
Ue  G;  I  poulie  à  courroie,  montée  sur  Taxe  et  auprès  du  mpyeu 
de  la  roue  motrice  ,  qui  ^entraîne  dans  son  mpuveil^ent  lors- 
qu'elle y  est  jointe,  mais  qui  la  laisse  en  repos  lorsqu'eUe  eA  e#t 
éloignée  ;  K  poulies  intermédiaires,  montées  sur  im  axe  parti- 
culier, qui  reçoivent  et  transmettent  le  mouvement  aux  pou- 
lies Ly  de  plusieurs  diamètres,  fixées  sur  l'axe  du  cylindre 
.inférieor  distributeur  M;  N  cylindre  de  pression  d'un  très 
petit  diamètre  et  placé  librement  par-dessus  :  il  est  en  ferblanc. 


hea  boudios  de  laine,  conten  us  dans  des  paniers  ou  de 
ât  f«rblanc  |^cës  derrière  U  machine,  sont  fournis  d'tit 
nîère  coDTcnable  A  la  filature  par  les  deux  cylindres  N  N. 
lesquels  it*  passent.  Le  mouvement  de  ces  boudins  le  lo 
plia  inc  liné  P,  est  faToriié  par  une  toile  sans  fin  qui  eni 
et  que  f«it  mouvoir  le  cylindre  inférieur  M  ;  de  là ,  p 
dans  la  terre  Q,  dont  la  partie  supérieure  seule  est  mobti' 
]e  sens  vrrtieal ,  ils  sont  retenus  ou  Uchés  A  propos  par 
■ne  me  du  cliariot  B.  Comme  il  sera  cspliqtu-  ci-après ,  la 
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tupérieure  de  la  serre  appuyant  de  tout  sou  poids  sur  l'iul?. 
rieure,  et  étaut  toutes  deux  à  rainures  et  à  languettes  qui  se  pis 
nètrent  réciproquement,  les  boudins  se  trouvent  niaintenus  et. 
pressés  coinme  dans  un  étau. 

Le  cbarkrtB  est  monté  sur  quatre  roues  en  cuivre  ayant  des 
go^es  à  leur  circonférence  comme  des  poulies;  elles  routent  sur 
deux  barres  de  fer  R  posées  de  champ ,  et  parallèlement  entre 
elles,  contre  deux  patins  en  bois  faisaut  partie  du  bâti  de  la 
marliine;  pour  que  ce  chariot,  dans  son  mouvement,  observe 
le  parallélisme,  chaque  broche,  posée  sur  le  devant  du  diariot, 
dans  un  plan  incliné  vers  la  machine,  tourne  sur  une  crapaudûie 
«dans  un  collet  en  cuivre,  par  le  moyen  d*^une  corde  en  colon 
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qui  embrasse  à  la  fois  le  tambour  X  et  la  poulie  de  cette  même 
broche. 

Y  barre  en  bois  tournant  sur  elle-même  autour  de  deux  tou- 
rillotnai  plantés  dans  seê  deux  bouts  ;  un  support  à  collet  la  sou- 
tient vers  son  milieu.  Les  deux  extrémités  de  la  barre  portent 
chacune  un  levier  Y  arc-bouté,  et  qui  sert  à  tendre  de  l'un  à 
l'autre  un  (il  de  laiton  au  moyen  duquel  le  fileur  fait  envider 
sur  la  brochei  à  la  fois  et  à  la  même  hauteur,  tous  les  fils  de 
laine.  Un  contre-poids  U  la  ramène  toujours  dans  une  position 
où,  ne  gênant  pas  (e  service  des  broches ,  elle  se  trouve  prête  à 
agir  de  nouveau.  W  autre  fil  de  laiton  également  tendu  de  l'un 
à  l'autre  bout  du  chariot  ;  passant  par  dessous  les  fils  de  laine, 
il  les  soutient ,  en  cédant  toutefois  lorsqu'on  vient  les  presser 
avec  le  fil  de  la  barre  Y. 

La  machine  étant  complètement  garnie ,  c'est-à-dire  chaque 
broche  ayant  son  boudin  passé  vis-à-vis  d'elle  dans  la  serre  Q , 
et  les  fils  étant  attachés  à  chaque  broche,  le  fileur  pousse  le 
chariot  jusqu'au  heurtoir.  Bans  ce  mouvement,  le  chariot  sou- 
lève^ à  l'aide  des  plans  inclinés  a  qu'il  porte,  et  des  roulettes  b, 
la  partie  aupérieure  de  la  serre  ;  il  fait  en  même  temps ,  par  le 
moyen  de  renvob  de  mouvement  et  de  tringles  c  d  e  f^  appro- 
cher le  moyeu  de  la  roue  motrice  delà  poulie  à  courroie  I,  qui 
alors  lui  est  adhérente  et  se  meut  nécessairement  avec  elle. 
Dans  eet  état  de  choses ,  le  fileur  tournant  la  roue  motrice  en 
sens  inverse,  et  tirant  à  lui  le  chariot  avec  une  vitesse  propor- 
tionnée à  celle  qu'il  donne  à  la  roue  motrice  ,  les  boudins  sont 
amenés  en  avant  de  la  serre  Q  d'une  certaine  quantité ,  qu'on 
règle  à  volonté  par  la  pose  d'une  détente  que  le  chariot  en  pas- 
sant fait  partir,  et  qui  remet  le  tout  dans  la  première  situation. 
Cela  fait ,  le  fileur  continue  à  tirer  le  chariot  à  lui  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  arrivé  au  bout  de  sa  course.  Les  boudiins  passés  en  . 
avant  de  la  serre  se  trouveront  par  cette  opération  transformés 
en  mèches  ou  en  fils  plus  ou  moins  fins,  auxquels  on  donne  le 
degré  de  tors  convenable  par  le  moyen  de  la  roue  motrice. 
L'aiguillée  ainsi  formée,  le  fileur  la  renvide  sur  les  broches  en 
repoussant  le  chariot  vers  sa  première  position  ,  et  dirigeant  en 
même  temps  les  fils  à  l'aide  de  la  barre  Y. 


Le  mMer  i  filer  ea  fin  ne  âifi%re  que  trèt  peu  de  celdi  I 
■  en  gK»  ,  ainû  qu'on  le  voit  fig.  9.  Le  chariot  est  abioln. 
ent  le  mètne ,  eicepté  qu'il  porte  vu  âombre  dcfoble  de  bro- 
«  i  celles^  sont  plus  fiaei. 
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La  laine  filée  en  gros  sur  le  premier  métier  se  met  sur  des 
fuseaux  maintenus  verticalement  dans  un  châssis  que  porte  le 
derrière  du  bâti  ;  ces  fuseaux  fournissent,  en  tournant  libre- 
ment sur  eux-mêmes,  la  laine  dont  chaque  broche  a  besoin ,  et 
tiennent  lieu  des  cylindres  que  nous  avons  appelés  distributeurs 
dans  le  premier  métier. 

Lorsqu'on  file  la  laine  en  deux  fois,  il  n'est  pas  extrêmement 
important  de  donner  à  chaque  aiguillée  de  mèche  qui  résulte  de 
la  première  opération  le  même  degré  de  tors ,  seulement  on 
fait  eu  sorte  qu'elle  ait  un  peu  de  consistance ,  et  qu'elle  ne 
casse  pas  trop  facilement  ;  mais  le  métier  en  fin  doit  la  tordre 
très  régulièrement  et  toujours  de  la  même  manière  pour  cha- 
que numéro  ;  à  cet  effet ,  il  poite  un  compteur  qui  marque  le 
nombre  de  tours  que  doit  faire  la  roue  motrice  pour  chaque  ai- 
guillée. Voy.  en  K,  fig.  9. 

On  peut  voir  par  la  description  que  nous  venons  de  donner 
des  métiers  à  filer  qui  sont  employés  aujourd'hui ,  qu'on  n  a 
pas  apporté  de  changement  important  depuis  une  trentaine  d'an- 
nées, que  Douglas  avait  pris  son  brevet  ;  on  en  a  cependant 
fait  quelques  ims  depuis  ;  mais  c'est  plutôt  dans  des  détails  de 
construction  que  dans  le  système  ;  et,  grâce  à  la  propagation  de 
l'emploi  de  la  fonte  et  du  fer,  on  fait  aujourd'hui  les  principa- 
les pièces  du  chariot  en  fer  et  fonte;  c'est  ce  qui  les  rend  plus 
légères  et  permet  de  faire  des  métiers  d'un  plus  grand  nombre 
de  broches  ;  on  en  fait  de  deux  cents  broches.  On  a  aussi  fait 
quelques  essais  des  cardes  américaines,  au  moyen  desquelles  on 
supprime  le  métier  à  filer  en  gros ,  parce  que  la  laine  est  cardée 
et  filée  en  même  temps  ;  mais  plusieurs  industriels  distingués , 
qui  les  avaient  employées,  n'ont  pas  continué,  parce  que  les 
fils  n'étaient  pas  aussi  bons. 

Dans  l*état  actuel  des  choses ,  pour  produire  une  laine  bien 
filée,  il  faut  un  ouvrier  très  habile  ;  car  les  principales  opéra- 
tions se  font  par  lui  ;  il  faut  : 

lo  Que  le  beylcur,  ou  ouvrier  fileur,  veille  sur  les  petits  rat- 
tacheurs,  pour  qu'ils  fassent  cette  opération  convenablement, 
et  que  la  jonction  des  loquettes  soit  la  moins  grosse  possible,  et 
qu'ils  roulent  bien  les  rubans  ; 
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^  U  faut  qu  il  ait  une  marche  réglée  à  la  descente  et  à  la 
moDtée  du  chariot  ; 

3»  Son  fil  doit  être  convenablement  endormi  ;  s*il  endonmi^t 
trop,  c'est-à-dire  s'il  ne  tire  pas  assez  vivement ,  il  formerait 
des  fils  étrangles  ou  boy-aux,  et  serait  arrêté  au  milieu  de  son  ai- 
guillée, sans  pouvoir  reculer  le  chariot;  s'il  n'endormait  pas 
lisez,  raigiiillée  serait  faible,  énervée  et  défectueuse,  et  dans  les 
denx  css,  les  aiguillées  cassent  et  déterminent  une  rafle,  c'est- 
i-dire  la  rupture  des  aiguillées  voisines  ; 

4^  U  doit  avoir  soin  de  conduire  Taiguillée  jusqu'à  Textre- 
Biité  de  sa  course,  près  de  la  chasse,  et  qu'il  ne  lève  pas  trop 
fromptement ,  et  avant  que  le  bout  de  la  broche  soit  entière- 
ment couvert  de  laine,  sans  quoi  il  y  aurait  à  cette  extrémité  du 
fil  qui  subirait  une  deuxième  torsion  qui  le  ferait  rompre  lors- 
fi'oTi  chercherait  à  l'étendre  sur  le  métier. 

11  faut,  pour  le  service  d'un  beylier,  un  homme  et  deux  en- 
(mts  rattacbeurs  ;  le  beylieur  doit  toujours  suivre  le  travail  de 
k  carde,  et  filer  40  kilog.  par  jour  ;  il  en  est  de  même  pour  les 
Buétiers  en  fin. 

Dtviiiage ,  échantillonnage  duJU,  Le  rapport  entre  le  poids  et 
h  longueur  du  fil  constituent  la  finesse.  Lorsqu'on  donne  la 
kiae  au  fileur,'  on  lui  demande  que  le  kilogramme  de  laine  soit 
filé  de  manière  à  obtenir  une  longueur  déterminée  ;  dans  la 
plapart  des  filatures ,  on  conserve  encore  d'anciens  termes  de 
comparaison  pour  désigner  la  finesse  de  la  filature.  Ainsi ,  on 
loane  le  nom  de  livre  de  compte  ou  filature  à  4/4  au  poids 
d'une  livre  de  laine,  qui,  étant  filce,  produit  une  longueur  de 
3,000  aunes.  Si  donc  on  demande  à  l'ouvrier  de  la  laine  filée  à 
la  livre  de  compte^  ou  4/4,  il  saura  qu'il  faut  disposer  son  mé- 
tier de  manière  à  produire  3,000  aunes  de  longueur  dans  une 
livre  de  fil;  si  on  k  lui  demandait  filée  à  8/4,  il  produirait  avec 
le  même  poids  6,000  aunes  de  longueur,  etc. 

Aussitôt  qu'une  levée  de  fil  est  opérée^  on  la  porte  à  la  dévi-> 
ieuse ,  pour  disposer  chaque  livre  en  quatre  pelotes  réguliè- 
res; c'est  ce  qu'elle  fait  au  moyen  d'un  dévidoir  dont  le  déve- 
loppement de  la  circonférence  est  égal  à  5/4  d'aune ,  et  en 
Usant  faire  60  tours  de  dévidoir,  elle  obtient  750  aunes,  ou  1/4 
^e  la  Uvre  de  compte.  L'ouvrière  est  avertie  qu'elle  a  fait  ses 
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La  laine  lil«-i'  vu  ...v/iette  disposi-c  à  telle 

fuseaux  nuimc  v.  .i  vn  ificr  si  la  laine  e>l 

derrière  dn    ;  ;V/iKï"iIt'iî  ;  car  il  esl  t'videnl 

menlsm  .  .!  .  .   i/-^  »  »l  faudra  que  la  drvid 

ticnuiiit  .  fî()  tours  cLaquo,  lorsque  la  livi 

dansl.  .  ./.-li»'''*'-                           ï-*-  Alca.n. 

1.1,,  . /•      fir/i/i"lngit'.  )    Le  ]»iM;jnage  des  h 

i,j., .                 »  ,,,)»iii«:i?s  de  la  Picardie  ,  de  la  Chauipai 


la 

I 


...  "" 


/,î,,st'n»^'"^  ^^'^  iiiauufacluies  de  drap  de  Se» 
■  '  '  '  l'fAbcenf,  aujourd'hui  dépai  tcuienl  de  la  Soir 
•'*  '      ^<i  h'  clief-liou,  el  des  Ardcnnes  et  de  la  Ma 

ifini"  .  1  «Il  •  I*  .1  I         . 


•  .ffiil.  î'^"*^  ^^^  villes  qui  se  livrenl  le  plus  à  ceg« 


•  fiiuiitque  lesl)riusde  laine  suul  plus  allongés,  plus  dépc 
I  ;^.,  ^\^*$  laines  courtes  qui  les  accouipaj'ueut  ordinaireinenC 
•i»s  laines  courtes  se  iioninieiit  blousse  après  le  pei^'uajje. 

La  laine  peignée  produite  par  les  rolîes  de  moutons  il 
jièiiesde  la  ci-devant  Picaidie,  de  la  ci-devant  (ihauipaf.ne,  se 
former  Us  cliaines  des  étoiles  connues  sous  le  nom  de  biu 
buratère,  voiles,  tissus  dit  Ternaux  ou  méiinos,  marocs  c 
les,  flanelles  de  santé,  laines  pour  franj^cs,  pour  galoni 
voilures,  pour  confection  des  ]>as,  soit  h  la  main,  soit  « 
uiacliiue ,  cl  un  grand  nombre  d'usa;;es  trop  longs  à  i 
niérer. 

Los  laines  de  Bourgogne ,  du  pays  des  Ardennes ,  les  m 
espagnols,  1«  mérinos  .  servent  au  reni])1i  des  liâmes  de  ch 
fa*;ou  cachemire,  châles  Ternaux  .  stoffs,  mousselines  de  11 
et  diverse-*  autres  étoiles  que  la  mode  crée  el  détruit  sui% 
ses  ciprii':'-;,  étoffes  servant  à  riialiilKment  des  dames, 
remplariiîl  parleur  l';;êrelé  la  >ojerie,  en  piociirant  le  f 
cieux  ava:'.l.i;;e  «le  niuux  d.  fv  lidre  eonlre  les  int«.mpériei 
notre  eliin.il  el  de  e.  n.-erver  rélé;anco  d-  s  fi  nues. 

Avant  ISOO  la  laine  poijjnéc  avait  un  emploi  borné  i 
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cMnes  et  remplis  des  burale,  baratine,  et  aux  laines  propres 
aux  franges  de  la  passementerie  et  à  la  confection  des  ba§.  À 
cette  date  MM.  Ternaux  frères  obtinrent  un  brerct  'pbut* 
la  fabrication  des  châles  ou  tissus  qui  ont  porté  leur  cfccbet  et 
leur  nom  ;  M.  Bellanger  s'occupa  du  même  sujet.  Alors  on 
obtenait  de  la  laine  cachemire  jusqu'à  40  ëche veaux  de  i20 
tours  d'une  aune  un  quart  de  longueur,  au  lieu  de  fiO  écbcs 
veaux,  et  on  se  croyait  arrivé  à  la  perfection.  Cette  filature  i^it 
l'occopation  des  femmes  du  pays  situé  entre  Reims  et  Réthtff. 
Les  maisons  Jobert  et  Ceriès ,  Courtin  Balàr,  etc.,  à  RëimÂ/4t 
mûson  Quinart ,  à  Rethel ,  exploitaient  cette  industrie,  et  iàH^ 
saietit  fleurir  la  Champagne,  pays  aiîde;  cflr  une  ftitiitie  àvak 
peiné  â  filer  40  écheveaux  en  quinze  joursl  Cette  industrie  Véf^ 
sait  beaucoup  de  fonds,  et  le  consommateur  les  rendait  au  faî- 
brieant.  Lès  besoms  de  la  laine  peignée  s'étani  accrus,  (eft 
machines  vinrent  au  secours  de  la  fabrication  :  MM.  Jobei'tieft 
Teruaux  établirent  la  première  filature  de  laine  mcrinôriur 
une  grande  échelle.  M.  Richard  lès  suivit  de  près;  le  sy^ 
tèmfe  ^tait  très  imparfait  et  faisait  un  grand  déchet;  àapaïé^^l 
s'est  peifectionné,  et  la  filature  à  la  mécanique ,  qui  co/Ûiaît 
lî  fr.  la  livre  y  h'eneoûte  aujourd'hui  que2  fr.  50  c.  à  3  f.  50c.,' 
mieux  faite  et  à  plus  hauts  numéros.  Cette  filature^  obtenait  à 
pris^filus  doux,  a  donné  naissance  aux  étoffes  dites  mous^eh&es 
de  laine ,  et  permis  de  baisser  les  prix  des  cliales-  fa^on  cache** 
iu^;  des' tissus  IVmatrr ,  dei  flanelles  lisses  et  croisées  tie 
toute  largeur;  En  dimhiuaût  *lè  prix  de  l'étoffe ,  lé  fabrfcanl^'la^ 
obteAti  tint  Vente  plus  étendue ,  plus  fiBlcIif é ,  et  te  qtd!  était  du 
JKiiainé  AtÈ  maisonis  riches  est  descendu  dans  celui  de  la  clasiïe 
totoyétitle;  et  même  déi  ouvrièfs. 

Les  Anglàîf  étaient  parvenus,  ^ar  les  'croisements  de  moutcltis 
de  Barbarie  avec  les  mérinos  (nom  du  berger  qui  a  accompti- 
gné  le*  pf  èmier  troupeau  veûu  d*E§pagnê  ',  stfris  Louis  Xlli  ) ,  5 
avoir  un  laine  longue  et  soyeuse,  qui ,  p'ei^ce  à  la  méèami- 
que ,  donnait  des  tissus  parfaits  en  égalité  et  fiiléîsscV  et  même 
brochée.  M.  Dequetot  importa  en  France  cette  Vace  demouton^,  ' 
et,  depuis  le  règne  de  Louis  XVIII ,  cette  espèce  de  laine  s'est 
multipliée  de  manière  à  fournir  aux  fabriques  d'étoffes  àite'f 
slob  une  quantité  suffisante  à  leur  besoin. 
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'  Oa  fabrique  donc  des  étoffes  de  laine  longues,  brochées  i 
fleurs  ;  les  fabriques  d'étoffes  de  soie  sou£frent  de  cette  inno 
tion  ;  elles  réunissent  la  légèreté  à  la  propriété  calorique 
^ont  d'un  usage  général,  soii  lisses,  soit  croisées ,  en  chaîne 
ton  ou  laine,  pour  robes  de  femmes. 

.    Ces  diverses  filatures,  ces  diverses  fabriques ,  ont  pour  ] 
]e.peignage  delà  laine,  objet  de  cet  article. 

I^iNE  PROPRE  AU  PKiGNAGE. — La  laine,  soit  indigène,  soit  i 
tissée,  soit  mérinos  ou  de  pure  race,  doit  être  lavée  sur  le 
^  mouton  à  l'époque  de  juin;  on  plonge  le  mouton  charge 
sa  rpbe  en  suint  dans  une  eau  courante  ;  l'ouvrier  presse 
ses  mains  la  toison  dans  cette  eau ,  en  contenant  le  mouti 
pour  qu'il  ne  s'échappe  pas ,  jusqu'à  ce  que  la  laine  para 
blanche  et  dépouillée  de  suint.  Les  rayons  du  soleil  ont  bi 
|dt  sédié  sa  robe ,  qui  répand  une  partie  de  suint  pur  de 
k  15  p.  0/0. 

Quand  la  robe  est  presque  dépouillée  d'humidité ,  des  lie 
mes  lient  les  pattes  du  mouton,  et  avec  une  efforce,  instruni 
fait  en  forme  de  gros  ciseaux  pointus ,  dépouillent  le  moai 
de  sa  robe  ;  on  reploie  les  cuisses ,  le  collet ,  et  on  ne  laisse . 
raitre  que  le  dos  et  les  0ancs ,  parties  les  plus  fines  de  la  n 
ou  toison,  et  on  les  met  en  magasin. 

Le  négociant  en  laine  classe  ces  toisons  par  qualité  ^  \\ 
met  en  vente. 

^  Le  fabricant  de  laine  peignée  les  ayant  achetées,  les  ren^ 
l'ouyrier  trieur,  qui ,  moyennant  5  cent,  par  livre  ,  classe  | 
diverses  parties,  suivant  Içurs  qualités  ;  les  cuisses,  les  coPfl 
le  dessous  du  ventre ,  sont  séparés  de  la  toison ,  et  font  tt 
qualités  ;  les  flancs ,  les  épaules  sont  les  plus  fines ,  et  fomii 
des  qualités  premières.  Le  trieur,  placé  devant  un»  claie  f 
mée  de  baguettes  de  cormier  ou  de  cordes  de  chanvre ,  dépt- 
la  robe ,  et,  suivant  sa  longue  habitude ,  la  divise  en  ses  di^ 
ses  parties,  et  assortit  les  brins  de  laine  ,  de  sorte  que  çhaq 
lot,  composé  soit  des  cuisses,  soit  des  épaules,  présente  le  mè 
degré  de  finesse,  et  forme  une  qualité. 

Le  triage  étant  fait,  des  femmes  reçoivent  la  laine,  et,  la  p 
(ant  sur  le  bras  gauche  >  coupent ,  avec  les  efforces  ou  ciseu 
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gros  filaments,  les  crottes,  les  mèches,  pour  égaliser  la  laine 
la  rendre  plus  propre  à  passer  dans  les  peignes. 
Sattice. — Le  contre-maître  livre  au  peigiicur  50  ou  57  kilog. 
^pour  être  battus  sur  une  claie  semblable  à  celle  qui  a  servi  à 
ier.  Le  peigneur  on  le  contre-maitre  de  la  fabrique,  ou  tout 
itrc  oBTTÎer,  frappe  cette  laine  avec  des  baguettes  de  cormier, 
a  appoyant  sur  le  bord  de  la  claie  y  de  sorte  que  Textrémité 
ks  Iji^settes  ait  assez  d'élasticité  pour  ouvrir  la  laine  et  faire 
tous  la  claie  les  pailleux  et  la  poussière  dont  elle  est 


Lavjsb.  —  Cette  opération  faite  ,  la  laine ,  divisée  par  750 
,  par  exemple,  est  plongée  dans  une  tinette  ou  demi- 
de  100  litres  environ,  dans  lequel  25  p.  0/0  de  savon 
ioot  délayés  et  fondus  jusqu'à  ce  qu'une  mousse  épaisse 
I  parfaite  solution. 
Celte  tinette  est  portée  sur  une  base  de  18  pouces  (  48  centî- 
Bclits)  de  largeur,  portée  par  deux  pieds;  sur  cette  base  s'élè- 
ial2  poteaux,  réunis  à  leur  sommité  par  une  traverse  de  6  à 
IpOMes  (  lO'ySd  )  d'épaisseur.  A  ces  deux  poteaux ,  chacun  de 
là I  ponces (10 centimètres),  sont  adaptés  deux  grands  cro- 
édi,  Fan  fixe  et  Fautre  mobile,  armés  d'une  crémaillère  e 
fannoolinet. 

Loairier  retire  la  laine ,  la  place  en  forme  de  grosse  corde 

V  le  crochet  fixe,  la  porte  sur  celui  qui  est  mobile,  et,  quand 

knrAm  est  arrêté,  de  la  main  droite  il  tourne  son  moulinet; 

kUoe  pressée  laisse  écouler  les  eaux  savonneuses;  Toiivrier, 

^  k  main  gauche ,  effleure  ce  cordon,  de  manière  à  rejeter 

hm\k  cave  les  parties  d*eaux  savonneuses,  ensuite  il  aban- 

'nie  son  moulinet  et  retire  des  crochets  la  laine ,  qu'il  place 

fa»  nne  bannette ,  ainsi   de  suite  jusqu'à  ce  qu'il  ait  lavé  les 

WoD  15  livres  (  5  à  7^,5).  J'observe  qu'il  ne  met  pas  d'abord 

ks25p.  0/0  de  savon ,  il  n'en  délaie  que  partie,  et  en  propor- 

faideses  besoins:  car  autrement  les  premières  mises  auraient 

Bn  trop  de  savon,  et  les  dernières  n'en  auraient  pas  reçu 

vftaniment  pour  dépouiller  la  laine  de  son  snint, 

hicaAGK. —  Lepeigneur  a  dans  son  atelier  une  perche  de  bois 

^bifldeô  pouces  (16',  25)  de  diamètre,  placée  verticalement 

^^  ^eds  (environ  1",46  )  ^  il  adapte  à  cette  perche  une  branche 
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de  fer  qui ,  à  sa  base,  a  une  vis  propre  à  entrer  dans  le  bois  |  çt 
à  Fautre  extrémité  un  crochet  qui  reçoit  le  peigne. 

Fig,  lO.  Pbigne.  — Le  peigne  a  environ  9 

pouces  (  19  centimètres)  de  largeur, 
18  lignes  (4  centimèties  )  d'épais- 
seur.  Sur  ces  18  lignes  sont 


jMMiL 


ô  ^  Q\     trois  rangées  de  broches,  dont  chaque 

o  o         ^     V     ^^"6  ^^^  porté  à  20, 22  et  24.  Ces  bro- 

^  ^        r     ches  sont  des  fils  de  4  lignes  (2t^,25) 


d'acier,  larges  du  bas  et  effilés  du  haut.  Ces  trois  rangs  sont 
placés  en  sens  opposé  dans  cette  direction  (fîg.  10) ,  en  sorte  que  la 
laine  qui  a  passé  dans  le  premier  rang  rencontre  le  second,  qui 
la  divise  ;  le  second  rencontre  le  troisième. 

Le  peigneur  est  assis  en  face  d'un  fourneau  en  forme  de  ru- 
che, de  20  pouces  de  haut,  de  16  pouces  de  large,  ouvert  par  !• 
haut.  Ce  fourneau  est  fait  en  terre;  H  y  règne  deux  ouvertures 
pour  y  placer  les  deux  peignes,  les  chauffer. 

Le  peigneur  en  prend  un  ,  le  pose  sur  sa  cuisse  gauche ,  et 
engage  avec  sa  main  droite  un  tordin  (  terme  vulgaire]  de  laipe 
dans  les  branches  ou  broches  de  fer,  en  attirant  à  lui,  tel  qu'on 
le  pratique  pour  le  chanvre  :  ensuite  il  s'arme  du  second  pei- 
gne, et,  prenant  la  laine  en  sens  inverse,  il  Tépure  des  lames 
courtes,  et  la  fait  passer  sur  ce  second  peigne  ;  eusuitet  il  place 
son  peigne  sur  les  crochets  adaptés  à  sa  perche  ,  et  avec  ses 
pouces  il  attire  4  lui  la  laine,  qui ,  étant  graissée  avec  de  l'huile 
et  savonneuse ,  cède  à  ce  mouvement  des  pouces ,  et  forme  une 
nappe  légère  et  suivie;  il  pase  cette  petite  nappe  sur  une  plan- 
che, et  en  remet  plusieurs  jusqu'à  ce  que  la  nappe  soit  assez 
épaisse,  et  compprte  350  grammes. 

Sou  peigne ,  n'ayant  plus  de  laine  ongue  ,  reste  chargé  de 
blorelle  ou  laine  courte,  qu'il  retire  par  derrière  le  peigne,  et 
transmet  à  part. 

Tarage. —  Cette  laine,  appelée  bannetée,  portée  chez  le  fa- 
.Jt>ricant,  e^  pesée;  elle  doit,  de  5  kilog.,  rendre  2^,500  laine  , 
X^y^hO  blorelle,  et  le  surplus  est  alloué  comme  déchet. 

Quand  le  fabricant  a  réuni  plusieurs  bannetées,  il  procède 
au  dégraissage  définitif,  propre  à  livrer  la  laine  à  la  filature. 
Pouf  cela,  pn  pi'épare  un  bain  chargé  légèrement  de  savon,  en- 
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iroo  10  à  15  p.  0/0,  où  l'on  plonge  la  laine,  ou  que  l'on  traite 
n  Urnes ,  comme  on  l'ayait  fait  précëdeinment  avant  d'être 
Hsiçnée. 

Soràe  de  la  caTettc  ,  et  étant  bien  tordue  au  moulinet ,  ou 
rend  deux  lames  de  laine ,  on  les  réunit  à  leur  sommet  par, 
ID  Dflrod,  et  on  les  jette  sur  une  perche,  en  jetant  l'une  des 
omn  adroite,  l'autre  à  gauche.  L'ouvrier  chargé  de  ce  travail 
rlendlei lames  pour  qu'elles  reçoivent  plus  aisément  l'action  de 
Vaîr.  et  les  expose,  soit  à  Tair  quand  le  temps  est  propice,  soit 
nr  des  perches  dans  une  étuve  chauffée  à  25  ou  30®  centigrades 
fÊStpk  45.  Sortie  de  cette  étuve,  la  laine  est  pesée  par  l/2kil., 
et  linée  à  h  filature. 

Plus  nme  lame  est  fine  et  plus  elle  conserve  de  suint.  Il  est 
■portant  de  ne  pas  se  servir  d*un  feu  trop  actif;  plus  le  feu  est 
Hidéif ,  et  pins  les  fils  de  laine  s^étendent  et  conservent  de 
doncair  an  toucher. 

M.  John  Collier  a  créé  un  système  de  peignage  à  la  méca- 
npe  dont  l'explication  serait  difficile.  Ce  mode  n'est  pas  en 
■ige  répandu  ;  il  comporte  une  sorte  de  presse  et  un  mo- 
ter  Je  pompe  à  feu  de  la  force  de  six  chevaux.  L'appareil  en' 
■8^ est  donc  celui  que  je  décris,  peu  dispendieux  et  à  la  por- 
IK  de  toutes  les  bourses. 

On  peigne  aussi  le  cachemire  ,  ou  laine  du  Thibet ,  par  les 
■êmcs  procédés. 

Li  pr<*pa ration  consiste  à  ouvrir  à  la  main  le  poil  des  chèvres, 
i  \i  d^b-iriasser  de  ses  durs  ,  et  à  avoir  des  peignes  plus  fins 
^î  jour  la  laine  ,  ou  employant  des  cardes  pour  étaminer  la 
^  et  la  rendre  propre  à  la  filature.  Quinart. 

LUT.  s^gric.  )  Un  des  principaux  produits  de  la  vache  est 
^  bit  qu'elle  fournit.  On  tire  aussi  parti  du  lait  de  chèvre  et 
<^  Ui:  de  brebis  dans  l'économie  domestique ,  et  du  lait  d'ânesse 
Jw  r-^conomie  médicale. 

(ifii::!i(;  qne  soit  la  femelle  dont  le  lait  provienne ,  il  contient, 
^*ptiidamuient  de  Teau ,  quatre  parties  distinctes  :  le  beurre, 
i:  aillé  ou  caséum ,  le  sénnn  ou  petit-lait ,  et  le  sucre  ;  mais 
Twi  n'est  plus  variable  que  la  proportion  entre  chacune  d'elles. 
Umeilleur  lait  n'est  ni  trop  clair  ni  trop  épais  ;  il  doit  être  d'un 
Stac  mat ,  d'une  saveur  douce  et  agréable ,  et  on  l'obdent  plus 
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abondant  et  plus  pur  d*une  bête  qui  ne  soit  ni  trop  jeune  ni  trop 
vieille ,  à  sa  troisième  portée ,  hors  de  l'état  de  chaleur ,  et  non 
voisine  de  celui  de  graisse.  La  plus  ou  moins  grande  abondance 
du  lait  n'appartient  point  à  une  race  particulière  :  elle  n'est 
qu'une  qualité  individuelle  »  et  le  résultat  d'un  bon  régime. 
Plus  une  vache  a  reçu  de  soins  dans  sa  jeunesse ,  et  plus  sa 
nourriture  a  toujours  été  abondante ,  plus  elle  rend  de  lait  par 
la  suite  ;  et  cette  abondance  augmente  chaque  fois  qu'elle  vêle , 
jusqu'à  l'âge  de  6  ou  8  ans ,  qu'elle  cesse  d'être  adulte.  On  re- 
marque, en  effet,  que  c'est  dans  les  contrées  où  les  vaches  sont 
le  mieux  soignées  et  le  mieux  nourries  qu'elles  fournissent  le 
plus  de  lait.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  comparer  la  quan- 
tité qu'elles  donnent  dans  les  Pays-Bas,  en  Hollande  et  en  Suisse, 
soit  qu'on  les  nourrisse  abondamment  à  l'étable  ou  dans  de 
riches  prairies ,  avec  celle  qu'elles  rendent  dans  les  contrées  ou 
elles  passent  l'été  dans  des  chaumes,  des  jachères,  ou  des  pâtu< 
rages  communaux. 

Cest  dans  les  premières  semaines  après  le  part  que  le  lait  est 
plus  abondant ,  mais  qu'aussi  il  est  plus  aqueux  ;  il  diminue 
ensuite  peu  à  peu  ,  et  devient  de  plus  en  plus  riche  en  beurre , 
jusqu'à  ce  qu'il  tarisse  entièrement ,  un ,  deux  ou  trois  mois, 
avant  que  la  vache  mette  bas  de  nouveau. 

Le  veau  tette  un  mois  et  demi ,  pendant  lequel  il  consomme 
tout  le  lait  de  sa  mère.  Celle-ci  n'en  donnant  point  pendant 
en^ron  huit  semaines,  la  production  se  répartit  sur  environ 
trente-huit  semaines,  en  quatre  périodes  inégales,  dans  une  pro- 
portion qui  dépend ,  suivant  ce  qui  a  été  dit ,  de  la  grosseur  de 
la  vache ,  de  la  quantité  et  de  la  qualité  de  sa  nourriture,  ainsi 
que  de  son  régime.  Les  vaches  nourries  à  l'étable  donnent, 
terme  moyen ,  plus  de  lait  que  celles  qui  pâturent ,  à  moins  que 
ce  ne  soit  dans  des  prairies  alternes ,  dans  des  contrées  basses  et 
très  fertiles. 

Les  vaclies^ralches-trayantes  se  traient  trois  fois  par  jour ,  et 
les  vieilles-trayantes  deux  fois  seulement.  Il  y  a  de  la  perte  à  ne 
uaire  que  deux  fois ,  lorsque  la  sécrétion  est  très  abondante , 
car  le  lait  tiré  se  renouvelle  alors  très  rapidement  ;  mais  lorsque 
la  sécrétion  est  moins  active ,  on  n'obtient  guère  moins  de  lait 
eu  trayant  deux  fois  par  jour  qu'en  trayant  trois ,  et  l'on  regagne 
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en  qualité  ce  qu*oa  peut  perdre  en  quantité.  Le  produit  en  lait 
d'une  bonne  vacbe  varie  suivant  sa  grosseur,  sa  nourriture  et 
son  régime,  de  1000  à  2000  litres  dans  le  cours  de  douze  mois; 
celles  qui  en  donnent  moins  de  1000  ne  méritent  pas  la  peine 
d'être  conservées.  On  a  calculé  que  lc5  grosses  vaches  des  envi- 
rons de  Hambourg  rendent  en  304  jours  3557  litres  de  lait ,  ce 
qui  donne  pour  les  3G5  jours  un  produit  moyen  par  jour  d'en* 
viron  9  litres  et  2/3.  Elles  valent  de  330  à  380  fr.  chacune, 
(Une  Tache  à  lait  est  évaluée ,  terme  moyen ,  265  fr.)  On  leur 
consacre  par  tête  80  ares  d'excellents  terrains  qui  servent  alter* 
nativement  une  année  comme  prairie,  et  l'année  suivante  conune 
pâturage ,  et  dont  elles  pâturent  la  moitié  au  commencement  de 
Tété ,  et  le  reste ,  après  qu'il  a  été  fauché ,  à  la  fin  de  cette  saison 
et  en  automne.  Elles  consomment  pendant  l'iiiver  le  foin  récolté 
sur  cette  seconde  moitié.  Chacune  de  ces  vaches  mange  en  été 
85  kilog.  d'herbe  ou  21  kilog.  de  foin  ;  on  ajoute  à  la  ration  , 
pendant  les  deux  premiers  mois  de  l'hiver ,  1 1  hectolitres  de 
pommes  de  terre  ,  que  Ton  remplace  plus  tard  par  3  décalitres 
de  fèves  par  semaine.  On  leur  donne  en  outre,  pendant  toute  la 
mauvaise  saison ,  3  à  4  hectolites  de  drèche  par  mois. 

Les  vaches  qui  approvisionnent  la  ville  de  Lyon  sont  nourries 
à  rétable.  M.  Grognier  estime  qu'on  en  tire  ,  terme  moyen  ,  8 
à  10  litres  de  lait  par  jour.  Le  baron  Grud  a  obtenu,  des  vaches 
nourries  à  l'étable ,  jusqu'à  ^lO  litres  de  lait  par  jour.  Les  vaches 
crHofwill  en  rendent  par  an  2090  litres  ;  on  leur  donne  par  jour 
15  kilog.  de  foin  ou  son  équivalent.  Thaer  estime  que  les  vaches 
les  mieux  entretenues  des  environs  de  Berlin  ne  fournissent  que 
4  à  5  litres  do  lait  par  jour.  Le  produit  moyen  des  grosses  vaches 
à  lait  de  la  Loinbardic  ,  du  poids  de  G 15  kilog. ,  est  d'environ 
2900  livres  par  an  dans  les  localités  où  ,  mises  au  vert  dès  le 
mois  de  février,  elles  paissent  dans  de  riches  pâturages,  ou  bien 
sont  abondamment  nourries  à  l'étable  avec  de  l'herbe  de  prairie, 
«lont  le  trèfle  blanc  est  l'élément  principal ,  ne  recevant  point 
de  paille  pendant  l'hiver ,  mais  seulement  du  foin  autant  qu'elles 
en  peuvent  consommer. 

Le  lait  qui  ne  se  consomme  pas  immédiatement  dans  l'exploi- 
tation se  vend  frais:  on  le  convertit  soit  en  Bed&re,  soit  en  Fjio« 
MAGE  (  Voy.  ces  mots).  Le  ii^eilleur  parti  qu'on  puisse  tirer  du 
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l^t,  c'est  de  le  débiter  encore  frab;  car  il  se  vend  dans  cet  état    t 
proportionnellement  plus  cher  que  sous  la  forme  de  beurre  ou  dç    i 
fromage ,  surtout  dans  le  voisinage  des  villes ,  où  le  lait  vendu    ; 
frais  rapporte  souvent  deux  fois  plus  que  si  on  l'employait  à  la 
fabrication  du  fromage  ou  du  beurre.  ! 

Le  lait  est  un  fluide  animal  qui ,  au  contact  de  l'air  et  à  une 
température  de  6  à  14^  R.,  se  décompose  de  lui-même  en  trois 
éléments  bien  distincts  :  la  crème ,  la  matière  caséeuse  et  le  petit- 
lait.  Si  |a  température  est  trop  élevée ,  le  lait  s'aigrit  avant  que 
la  crème  se  soit  rassemblée  à  sa  surface ,  et  alors  elle  ne  monte 
plus  ;  si  la  température  pst  au  contraire  trop  basse,  la  séparation 
de  la  crème  est  lente  et  incomplète.  La  meilleure  température 
est  entre  8  et  12<*.  Les  opinions  sont  partagées  sur  le  temps  au- 
quel on  doit  écrémer*  Quelques  personnes  laissent  le  lait  se 
cailler  et  s'aigrir .  croyant  obtenir  alors  plus  de  crème.  Mais 
dans  le  Holstein,  où  l'art  de  faire  le  beurre  est  étudié  avec  beau- 
coup de  soin,  on  lève  la  crème  avant  qu'il  ne  se  soit  manifesté 
aucune  acidité.  On  reconnaît  la  maturité  de  la  crème  lorsqu'on 
y  plonge  un  couteau  sans  que  le  lait  revienne  à  sa  surface.  Cette 
méthode  mérite  évidemment  la  préférence  ;  car  non  seulement 
l'acidité  n'aide  point  à  la  séparation  de  la  crème ,  mais ,  au  con- 
traire ,  elle  l'empêche;  et  le  beurre  fait  avec  de  la  crème  douce 
non  seulement  a  un  goût  plus  agréable ,  mais  est  plus  propre  a 
être  conservé  ,  et  demeure  exempt  d'amertume.  Pour  peu  qu*il 
y  ait  d'acidité ,  la  crème  parait  s'associer  des  parties  caséeuscs  ; 
la  couche  qu'on  doit  lever  se  trouve,  par  conséquent,  plus 
épaisse ,  et  l'on  croit  mal  à  propos  avoir  obtenu  plus  de  crème  ; 
il  importe  donc  beaucoup  de  bien  saisir  le  moment  où  toute  la 
crème  s* est  rassemblée,  sans  qu'il  se  soit  encore  manifesté  aucun 
signe  d'acitlité.  Ce  moment  varie  beaucoup  suivant  la  tempéra- 
ture et  l'état  de  l'atmospbère.  Par  une  température  de  10** ,  il 
faut  attendre  3G  heures;  par  une  température  plus  élevée, 
16  heures  ;  et  en  temps  d'orage  ,  seulement  12  ou  même 
10  heures. 

On  parvient  à  séparer  le  beurre  du  surplus  de  la  crème  en 
agitant  celle-ci  dans  la  Babatte  ,  instrument  dont  la  forme  et  la 
dimension  varient,|9uivant  les  localités  (Voy.  ce  mot).  Le  lait 
rend  d'autant  plus  de  crème  que  la  vache  est  mieux  nourrie  et 
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I  "iëé  depuis  plus  long-temps.  On  a  remarqué  que  le  lait  d'une 
leole  et  même  traite  diffère  beaucoup  de  qualité  »  et  que  c'ett 
cdni  qn*on  obtient  à  la  fin  qui  contient  la  plus  forte  quantité 
de  crème  et  de  matière  caséeuse. 

n  faut,  suivant  les  circonstances ,  10  à  30  et  en  moyenne  15 
litres  de  lait  pour  faire  un  demi-kilog.  de  beurre.  100  kilog.  de 
lait  rendent  3,84  kilog.  de  beurre.  Dans  les  riches  pâturages  de 
montafpcs  du  Salsbourg,  on  estime  que  la  fabrication  d*uD  kilog. 
de  beurre  exige  18  kilog.  de  lait.  Des  vaches  nourries  au  chou, 
dam  la  Garinthie ,  put  donné  en  automne  un  lait  si  gras  qu'il 
n'en  fidlait  que  10  kilog.  pour  un  kilog.  de  beurre.  Les  vaches 
laitières  des  environs  de  Bergue  passent  six  mois  de  Tannée  dans 
des  pâturages  gras,  sans  rentrer  à  l'étable.  Elles  donnent  chacune 
an  moins  une  livre  et  un  quart  de  beurre  par  jour  pendant  l«:s 
qoitre  premiers  mois  des  herbages ,  trois  quarts  et  demi  de  livre 
à  nne  lîvr^  ^  été ,  et  Unç  demi-livre  à  trois  cpiarts  de  livre  en 
kîver.  A  Roville ,  les  vaches  que  l'on  nourrit  de  regain ,  et  qui 
reçoivent  dei|x  livres  de  tourteaux  de  graine  de  lin ,  donnent  un 
lait  dont  il  faut  21  litres  pour  produire  un  kilog.  de  beurre.  Le 
lait  des  vaches  du  même  établissement  que  l'on  nourrit  ai|  foin, 
et  auxquelles  on  donne  30  kilog.  de  résidu  de  distillerie  ou 
pommes  de  terre ,  est  beaucoup  moins  riche ,  car  il  en  faut  34 
litres  pour  un  kilog.  de  beurre. 

La  crème  est  spéciGquemept  plus  légère  que  l'eau  ;  le  lait 
écrémé  est  au  contraire  plus  pesant. 

Le  caaéum  ou  fromage  est  la  partie  albumiseuse  du  lait  qui 
se  coagule  par  l'addition  de  la  PaÉsqas  ( Yoy-  ce  mot)  ou  d'un 
adde  quelconque.  Le  cailleraent  du  lait  est  une  modification 
qu'éprouvent  les  parties  caséeuscs  ;  il  s'opère  è  l'aide  de  la  cha- 
leur, dont  l'intensité  détermine  le  plus  grand  degré  de  fermeté 
du  froisage.  Le  lait  non  écrémé  donne  les  fromages  gras  ;  on 
peut  compter  en  moyenne  sur  1 1  kilog.  de  fromage  gras ,  pris 
trois  jours  après  la  fabrication,  par  100 kilog.  de  lait  frais.CYoy. 

FtOXAOE.  ) 

Le  lait  de  vache  est  celui  qu'on  peut  le  plus  facilement  se 
prscurer ,  qui  fournit  toutes  les  laiteries ,  et  qui  réunit  le  plus 
de  qualités  génériques.  Ces  qualités  dépendent  de  l'oirganisation 
de  l'animal ,  qui ,  indépendamment  du  volume  de  ses  mamelles 
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et  de  la  diineuBÎon  de  ses  trayons ,  fournit  son  lait  à  la  simple 
compression  de  la  main.  11  est  facile  de  distinguer  le  lait  de  brebb 
de  celui  de  vache  par  son  toucher  gras  et  par  son  goût.  Sa  quan- 
tité ,  variable  selon  les  années  et  les  saisons ,  est  estimée  à  trois 
quarts  de  livre  par  jour  pour  les  deux  traites.  Dans  les  cantons 
dénués  de  vaches,  il  sert  à  faire  du  beurre  peu  consistant  et 
facile  à  rancir ,  et  des  fromages  de  différentes  formes  et  com- 
positions ,  parmi  lesquels  on  distingue  celui  de  Roquefort.  Le 
lait  de  chèvre  est  plus  épais  que  celui  de  vache ,  et  moins  gras 
que  celui  de  brebis.  La  crème  est  d'un  blanc  mat  ;  il  fournit  peu 
de  beurre  ,  mais  le  raillé  est  abondant  et  consistant  ;  aussi 
devient-il  la  base  d'un  commerce  qui  n'est  pas  sans  intérêt  :  les 
fromages  du  Mont-d'Or  en  sont  composés.  On  le  fait  entrer  aussi 
dans  la  composition  des  fromages  de  Sassenage. 

SOULANGE  BODIN. 

LAIT.  (  Chimie  inditstrielltf,  hjrgiènc)  Dans  un  grand  nombre 
de  pays ,  le  lait  est  recueilli  en  grande  abondance  et  sert  à  la 
préparation  du  fromage  ;  on  le  reçoit  et  le  conserve  dans  des 
vases  en  bois ,  qui ,  maintenus  avec  propreté ,  ne  peuvent,  dans 
aucune  occasion,  donner  lieu  à  des  dangers  pour  la  santé;  mais 
ces  vases  ne  se  prêtent  pas  facilement  au  transport ,  et  dès  lors , 
dans  les  localités  où  le  lait  doit  être  transporté  pour  la  consom- 
mation ,  il  est  indispensable  de  se  servir  de  vases  métalliques. 
Ces  vases  sont  confectionnés  en  ferblanc  ou  en  laiton  ;  le  fer* 
blanc  n'offre  aucun  autre  inconvénient  que  de  se  rouiller  peu  i 
peu,  vers  les  souAures  d'abord ,  et  souvent  sur  une  grande  par- 
tie de  sa  surface  ;  mais  alors  même  qu'il  est  parvenu  à  cet  état 
d'altération ,  il  ne  peut  communiquer  aucune  qualité  nuisible 
au  lait  ;  il  en  est  tout  autrement  du  cuivre  jaune,  qui  peut  faci- 
lement donner  au  liquide  des  propriétés  vénéneuses  ;  aussi  l'u- 
sage des  vases  de  ce  métal  a-t-il  été  proscrit  à  Paris  par  les  or* 
donnances  de  police  relatives  à  la  vente  du  lait. 

L'altération  qu'éprouve  spontanément  ce  liquide  en  devenant 
plus  ou  moins  acide  et  se  coagulant,  doit  faire  désirer  de  trou- 
ver le  moyen  de  le  transporter  et  de  le  conserver  pour  la  con- 
sommation le  plus  long-temps  possible  ;  mais  en  l'empêchant  de 
se  coaguler,  il  ne  faut  pas  lui  communiquer  des  propriétés  toxî- 
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qœs.  Les  faits  suivants,  dus  à  M.  Bouchardat,  fourniront  à  cet 
épid  toutes  les  données  nécessaires. 

Da  lait  recueilli  le  21  avril  >  à  quatre  heures  du  matin,  dans 
fa  vases  en  ferblanc,  fut  chauffé  à  rébullition  à  quatre  heures 
do  ioir,  et  versé  dans  des  vases  de  différentes  natures. 

Le  ^4,  le  lait  était  coagulé  dans,  la  porcelaine»  le  verre^  puis 
le  plomb. 

Le  25  dans  les  vases  de  platine,  or  et  ferblanc. 

Le  26,  dans  l'étain,  puis  le  bismuth  et  l'antimoine^ 

Le  27,  dans  le  soufre. 

Le  28,  dans  le  zinc. 

Le  30,  dans  le  cuivre  et  le  laiton. 

Le  8  juin,  du  lait  recueilli  à  quatre  heures  du  matin ,  dan!iif 
des  vases  de  verre ,  fut  partagé  immédiatement  dans  divers 


Le  9  et  le  10,  il  n*y  avait  de  coagulation  dans  aucun. 

Le  11,  à  dnq  heures,  coagulation  dans  la  porcelaine,  à  midi 
dans  le  plomb. 

Le  12,  à  cinq  heures,  coagulation  dans  le  platine,  è  sept  heu- 
res dans  l'argent,  à  dij^heures  dans  l'or,  à  trois  dans  l'étain  ,*  à 
ODse  dans  le  £erblanc,  à  minuit  dans  le  cuivre  étamé. 

Le  13,  à  cinq  heures  du  matin,  dans  le  verre.    • 

Le  14,  dans  le  bismuth  et  l'antimoine. 

Le  16,  dans  le  zinc. 

Le  17  dans  le  laiton. 

Bans  le  cuivre  et  le  fer,  le  lait  se  dessèche  sans  se  coagulen .. 

Le  lait  répandait  une  odeur  très  difiér^te,  sûvant  la  nature 
des  vases;  celle  que  donnait  ce  hquide* conservé  dans  le  fer  était 
forte  et  caractéristique. 

Pendant  les  premiers  jours ,  le  lait  conservé  dans  le  cuivre 
ne  contenait  que  des  traces  de  métal  ;  mais  la  quantité  augmenta 
sncceanvement  avec  rà|Mdité. 

Du  lait  recueilli  dans  des  vas<!S  de  ferblanc,  et  transvasé  dans 
U  verre  ou  l'étain ,  etc.,  se  conserve  moins  long-temps  que  s'il 
y  avait  été  reçu  directement.  Le  lait  se  conserve  très  bien  dans 
le  soufre  ;  mais  il  y  devient  bientôt  acide,  et  se  coagule  par  la 
chaleur.  Les  vases  de  zinc,  antimoine,  bismuth,  laiton,  cuivre  et 
fer« conservent  bien  le  lait;  nuiis^  à  l'exeeption  du  fer,  ils  lui 
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coimnttriiquetttrài^idenieut  Ucs  qualités  nuisibles;  cedrrriiet 
tal  lui  donne  seulement  une  saveur  désagréable. 

Le  fromage  provenant  de  la  coagulation  du  lait  dans  cei 
trers  VaseSj  présente  une  odeur  et  une  saveur  très  diffén 
suivant  leur  nature.  Ijcs  moisissures  sont  également  diflénei 
et  après  quinze  jours  les  produits  ammoniacaux  prédomi 
dans  tous  les  métaux. 

Le  laiton,  très  facile  à  travailler,  résistant  bien  àvt  trans| 
aux  cbocs,  serait  donc  trèâ  avantageux  pour  la  conservatiâ 
lait;  mais  les  qualités  nuisibles  qu'il  est  susceptible  de  lui  k 
muniquer  par  la  moindre  négligence ,  doit  en  faire  prost 
remploi  ;  quant  au  zinc ,  que  l'on  cherche  â  faire  emplo] 
toutes  sortes  d'usages ,  parce  que  la  cpiantité  que  le  comià 
peut  fournir  surpasse  de  beaucoup  la  consommatioh,  il  esi 
core  plus  facilement  altérable ,  et  peut  donner,  sans  qu'A 
caractère  bien  sensible  le  démontre  immédiateiheht  aux  yie 
des  propriétés  plus  ou  moins  vomitives.  On  doit  donc  en 
scrire  également  l'usage. 

Lb  ferblanc  est  donc  le  seul  métal  que  l'on  puisse  empl 
avec  une  entière  sécurité,  mais  il  faut  éviter  le  transvà^d 
du  lait,  qui  tend  toujours  à  en  faciliter  l'altération. 

Le  lait,  comme  un  grand  nombre  de  substances  organiq 
même  celles  dont  l'altéralion  est  la  plus  facile ,  se  consei 
très  bien  et  pendant  long-temps ,  lorsqu'elles  sont  cbati£fi 
100°  dans  un  vase  qui  en  est  rempli  le  plus  complètement 
siblev  em  égÊiA  à  kbr  dilatatiom  Mais  par  l'agitation  qu'i 
sienne  lé  tianaportv  le  Beurre  s'en  sépare  malgré  tnut  léi  si 
conserve  ]^r  ce  inoyen ,  le  lait  n'offre  pas  la  sateur  qtf'i! 
sente  à  l'état  naturel ,  à  cause  de  l'élévation  de  tenipé^a 
à  laquelle  il  â  élé  soumis;  mais  il  est  agréable«et  pêalt  àt\ 
d'une  grande  utilité  dans  une  foule  de  circonstances.  1 
indiquerons  à  l'article  Procédés  d'Afpeit  tout  ce  que  no« 
rons  à  dire  à  ce  sujet. 

U  y  a  peu  d'aimées,  M.  Braconnot  a  imaginé  lAi  pro 
quii  d'après  lui,  permettrait  de  se  procurer  aveeunegt^ 
facilité  une  espèce  de  consdnre  de  lait  dont  les  voyageurs 
tout  seraient  dans  le  cas  de  tirer  un  grand  parti. 

Un  litre  de  lait  »  chauffé  à  4^,  dans  lequel  on  verse  i 
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raàde  faydrocLlorlqiie ,  très  faible  ^  |>oiir  le  coaguler,  donne 
m  aillé  qui ,  traite  à  une  douct^  chaleur,  par  2  grammes  de 
drixttate  de  soude,  fournit  un  demi -litre  d'une  espèce  de  crème 
OB  1«  fraogipaiie  qui ,  selon  M.  Braconnot,  peut  être  employée 
à  I2  préparation  de  divers  mets  fort  agréables  ,  et  qui,  dissoute 
et  sQcife,  donne  une  liqueur  plus  agréable  que  le  lait. 

X\tcsr>:i  poids  de  sucre,  cette  préparation  donne  une  espèce 
desrapqui,  étendu  d^eau.  fournit  un  très  bon  lait. 

E4n,  1000  parties  de  fromage  blanc  ou  caillé,  chauffées 
pcadint  quelques  instar^ts  à  200'',  donnent  une  masse  élastique 
fû,  lavée  à  plusieurs  reprises  à  Teau  bouillante,  pèse  environ 
l80;8après  Tavoir  bien  divisc^^v  on  la  chauffe  avec  de  Teau  et 
15  le  bicarbonate  de  potasse ,  et  ql?e  l'on  évapore  eu  agitant 
CMtinelleinent ,  il  reste  une  masse  moi!e  qui  se  dessèche  à 
fib- d  donne  des  lames  d'un  blanc  jaunâtre  ,  deUîî-transparen- 
la«  d'uae  savL'ur  a;]réable.  Cette  matière  est  extrêmement  so* 
«lie  dans  Teau;  elle  se  conserve  très  bien  à  Tair;  sucrée  et 
somtisée,  elle  pourrait  servir  de  nourriture;  sa  dissolution 
(bade  colle  très  solidement  la  porcelaine,  le  verre  ,  le  bois,  la 
i>RR;du  papier  qui  en  est  enduit  ne  demande  qu'à  être  légè- 
f^eA  humecté  pour  adhérer  fortement.  On  peut  s'en  servir 
fov  donner  du  lustre  aux  étoffes.  M.  Braconnot  pense  que 
ToB  pourrait  utiliser  de  cette  manière  une  grande  quantité  de 
W>ge  perdue  dans  les  localités  où  le  lait  est  abondant. 
Qd  A  proposé  comme  moyen  de  conserver  le  lait  sans  empé- 
4ff  J'en  extraire  la  crème  et  de  préparer  du  bon  beurre,  d'y 
■<^  par  pinte  1  cuillerée  à  bouche  d'une  eau  préparée  en 
iuBilixai  12  livres  d'eau  avec  12  de  radis  sauvage  ,  et  retirant 
9Ws  du  produit.    Le  lait  se  conserve  huit  jours  sans  alté- 
W»Q  et  les  insectes  ne  peuvent  s'en  appoclitr. 
Du»  quelques  circonstances  le  lait  devient  bleu  et  ne  donne 
|h<  qii'uQ  bîîurre  mou  et  qui  est  rejeté  par  les  consomma- 
^ri;  UD  assez  grand  nombre  d'expériences  ont  été  faites  pour 
;  Rtberclior  les  causes  de  cette  singulière  altération  ;  il  paraît 
c^in  qu'elle  est  due  à  diverses  variétés  de  plantes  dont  les 
^tirtsc  iiouirisiLiit, 
Ou  trouve  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  lactoline  ou  lac- 
*•*,  du  lait  réduit  en  pâte  sèche,  par  l'évaporatioa  au  moyen  de 
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1  air  froid  que  Ton  y  fait  passer.  Cette  matière  représeate  lOfoii 
son  poids  de  lait.  Il  suffit  de  la  délayer  dans  Teau  pour  re- 
produire le  lait,  et  comme  la  matièi*e  n'a  pas  éprouve  raclîon 
de  la  chaleur  ,  la  saveur  ne  s'en  trouve  pas  modifiée.  La  lacto- 
line  se  vend  12  francs  le  kilogramme  représentant  120  litres  de 
lait  ;  elle  offre  des  ressources  dans  les  voyages. 

A  Paris  surtout  la  fraude  s'excerce  sur  le  lait  d'une  manière 
extrêmement  étendue  ;  on  ne  vend  ce  liquide  qu'après  l'avoir 
écrémé,  et  on  y  ajoute  souvent  une  émulsion  d'amandes  ou  de 
graines  de  chènevis.  Souvent  aussi  on  y  mêle  de  la  farine ,  et 
pour  le  colorer  ,  on  se  sert  de  jus  de  carottes ,  d'une  petite 
quantité  de  curcuma ,  de  safran*  Rien  de  plus  facile  que  de  re- 
connaître la  présence  de  la  farine  ;  l'espèce  de  dépôt  granuleux 
qui  s'attache  au  fond  du  vase  dans  lequel  on  fait  chauffer  le 
lait ,  prend  une  belle  teinte  bleue  par  une  dissolution  alcooli- 
que d'iode. 

Le  lait  fournit  d'autant  plus  de  crème  qu'il  est  plus  pur.  Si 
ou  opérait  sur  le  lait  d'une  seule  vache  ,  on  trouverait  d'énor- 
mes différences  suivant  la  saison ,  la  nourriture  ,  l'époque  plus 
ou  moins  éloignée  du  part  ;  mais  en  faisant  l'essai  sur  le  lait 
mélangé  d'un  grand  nombre ,  on  trouve  des  moyennes  qtti 
s'éloignent  peu.  On  se  sert  pour  cela ,  en  Angleterre ,  d'im 
tube  gradué  et  divisé  en  100  parties  ,  que  l'on  remplit  de  ÙC 
jusqu'au  zéro  ;  après  un  repos  suffisant ,  et  quand  on  ne  voit 
plus  la  couche  de  crème  augmenter,  on  mesure.  Avec  le  lait 
pur  la  couche  est  de  8  à  8,5,  —  avec  i/3  d'eau ,  6,25,  —  avec 
moitié  5  ,  et  avec  2/3  d'eau ,  3  centièmes. 

Pendant  l'été  ,  le  lait  tourne  très  facilement  à  l'aigre  ;  on 
peut  diminuer  de  beaucoup  son  altération  en  y  ajoutant  untf 
petite  quantité  de  carbonate  de  soude  ou  de  magnésie.  L'acide 
acétique  qui  se  forme  est  saturé  par  la  soude  ou  la  magnésie. 
Dans  le  premier  cas  ,  le  carbonate  en  excès  reste  dissous  dans 
le  lait ,  si  la  quantité  d'acide  formée  est  insuffisante  pour  le 
décomposer  en  entier;  dans  le  second,  il  faut  passer  le  lait 
pour  séparer  le  carbonate  de  magnésie  en  excès. 

H.  Gaultier  de  CLAUBar. 

LAITERIE.  {Agric.)  Après  le  pain ,  a  dit  Parmentier ,  l'article 
le  plus  essentiel  d'une  métairie  est  le  lait ,  dont  les  produits 
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de  l'air  et  de  rhumidité ,  de  sorte  que  l'on  peut  les  employ^y 
k  la  fabrication  de  briques  qui  peuvent  entrer  dans  la  con^ruc- 
tkm  des  fourneaux  et  des  parties  des  bâtiments  injCérieiires 
la  sol. 

En  Suède,  on  ^  depuis  long-tenip$  fait  usage  de  ces  I^ifie^; 
Gamey  s'exprime  ainsi  à  leur  sujet  :  «  Un  Laut-fourueau  çq^t- 
stniit  arec  des  briques  de  laitier,  que  l'on  peut  aussi  employer 
avec  un  plu3  ou  moins  grand  avantage  à  lieur  revêtement  in^é- 
lienr,  offre  tant  d'avantages  qu'on  ne  peut  1^  comprendre  da^ 
la  clasnficati^n  des  grès  et  d^jiffércnties  ^od^e^.  Quelques  unes 
de  ces  briques  sont  si  réfractaires ,  notamipent  celles  que  l'pn 
obtient  avec  des  minerais  fondus  sans  une  addition  notable  die 
castîne,  qu'elles  surpassept  en  boitte  la  plupart  des  pierres  qu^ 
l'an  emploie  ordinairement  daps  la  cgnsUMcûon  des  parois  «des 
loume^^x  i  dans  les  districts  de  Danémora  et  de  Lipdes,,.  pp 
Toil  de  parisils  fourneaux  qui  soutiennent  huit  à  dix  foudages 
sans  aucune  réparation.  D  autres  briques ,  au  contraire ,  fon- 
dent assez  facilement.  Dans  les  endrpits  où  l'on  s'en  procure 
de  réfractaires,  il  ne  faut  pas  négliger  de  s'en  servir^  car  on 
ne  peut  rien  avoir  de  meilleur  marché.  Aussi  j'engage  tous 
ceux  qui  auraient  un  )aitier  assez  bop  pour  cet  usage  à  rem- 
ployer; car  les  briques  que  Ton  fait  avec  ont  à  certfiins 
égurds  plus  d'avantages  que  les  autres  matériaux;  mais  on 
ne  doit  pas  s'en  servir,  à  l'exception  d'un  cas  de  nécessité,  ppvu* 
le  gueulard ,  parce  que  l'alternative  du  fioid  et  du  chaud  ks  y 

détrpit  bi^nl^^  *. 
Les  briques  de  laitier  les  plus  réfractaires  provienn^t  ^e 

minerais  froids,  non  corrosifs,  et  qui  n'fçxigent  pas  de  fondants 

ou  en  demandept  peu.  Les  laitiers  bons  pour  c^t  usage  sont 

gps^  compactes,  un  peu  bulleux ,  k  caiSsuiQ paùleus^ ^  et  d'un 

a^ect  sec. 

Viennent  ensuite  les  laitiers  blancâr,  en  partie  rayonnes^  pu 
partie  compactes,  mêlés  d'un  peu  de  laitier  vert. 

Les  laitiers  très  vitreux  et  verts ,  provenant  des  mipA^r^\^  fu- 
sibles et  chauds  et  des  minerais  oUgistes ,  qui  exigent  unp  addi- 
tion de  castine  ,  ainsi  que  les  laitiers  blancs  de  cette  dermère 
Tsriété  de  minerais ,  ne  fournissent  pas  des  briques  ass^  xé- 

4. 
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fractaires  pour  les  hauts-fourneaux ,  mais  très  solides  pom 
construction. 

Les  minerais  à  gangue  d'Actinote ,  avec  un  peu  de  chaux^ 
quelquefois  des  grenats  rouges,  foiurnissent  un  bon  laitier.  G 
lorsque  le  fourneau  marche  en  fonte  grise  que  les  laitiers  m 
les  meilleurs. 

Quand  le  fourneau  est  surchargé  de  minerais,  les  laitî 
ne  sont  pas  de  bonne  qualité  ;  ceux  qui  proviennent  des  p 
mières  charges  après  la  coulée  ne  sont  pas  assez  fluides  ni  pa 
non  plus  que  ceux  que  Ton  obtient  quand  il  est  tombé  A 
Touvrage une  grande  quantité  de  minerai,  ni  celui  de  faab 
Le  laitier  qui  coule  sur  la  dame ,  et  celui  qui  vient  apièi 
coulée,  sont  les  seuls  que  Ton  puisse  employer. 

On  prépare  les  briques  dans  un  moule  en  for  formé  fa 
plaque  de  fond,  d'tin  rebord  mobile  et  d'une  plaque  se 
rieure  garnie  d'une  anse.  Au  moyen  d'une  coulée  tracée  dac 
sable  qui  recouvre  la  dame ,  on  fait  parvenir  le  laitier  dan 
moule,  et  après  avoir  posé  le  couvercle^  un  ouvrier  monte  « 
sus,  et  le  comprime  de  toutes  ses  forces.  Il  faut  mieux  lai 
refroidir  la  brique  dans  le  moule  que  de  jeter  de  l'eau  sa 
plaque  supérieure,  ce  qui  risque  de  la  faire  fendiller. 

Les  revêtements  en  briques  de  laitier  ont  offert  les  a^i 
tages  suivants  :  la  durée  a  été  plus  grande  que  celle  des  i 
ques  réfractaires  ;  M.  Liedbeck  en  a  vu  servir  à  dîsri 
fondages  de  vingt  semaines  chacun.  Ils  sont  plus  solide 
moins  chers  ;  d'après  lui ,  les  briques  ne  reviennent  pas  à  ] 
de  10  c. 

En  recuisant  les  matières  vitreuses  et  les  soumettuit  à  no 
froidissement  très  lent ,  ou  diminue  de  beaucoup  leur  (nro| 
sion  à  se  fendre  ;  comme  on  trouve  très  facilement  moyen  f  < 
cuter  ce  recuit  avec  la  chaleur  perdue  du  haut4burneau,  il 
très  utile  de  l'y  appliquer. 

Toute  espèce  de  laitier  bien  fluide  peut  être  employé  poil 
fabrication  des  briques  ordinaires ,  excepté  ceux  qui  renfenv 
des  sulfures  ;  on  peut  aussi  les  employer  à  la  confectioi 
carreaux  IK>ur  le  carrelage  des  appartements ,  dont  l'usage 
rait  très  bon  pour  garnir  les  murs,  ou  du  moins  leur  partie 
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férieure,  pour  les  pièces  situées  dans  les  parties  basses  des  mai- 
sons ,  et  où  règne  habituellement  une  plus  ou  moins  grande 


Suis  un  grand  nombre  de  localités ,  on  pourrait  ainsi  utiliser 
des  matières  entièrement  perdues ,  et  dont  l'accumulation  est 
une  source  d'inconvénients  pom*les  établissements  qui  les  four- 
niisent.  H.  Gaultier  de  Claubat. 

LAITON.  {Chimie  industrielle.)  Le  cuivre^  allié  avec  des  quan* 
tilés  convenables  de  zinc,  forme  le  laiton,  très  utile  dans  divers 
arts;  larement  le  laiton  est  formé  seulement  de  cuivre  et  de 
xbcj  de  petites  quantités  de  plomb,  de  fer  et  d'étain  s*y  ren- 
ooQtrenC  presque  toujours ,  et  lui  conununiquent  quelques  pro- 
priétés particulières. 

Le  laiton  est  d'un  jaune  d'or  plus  ou  moins  vif ,  ductile, 
malléable,  et  susceptible  d'être  rétreint  à  froid;  cassant  à  chaudi 
facilement  fusible,  et  pouvant  être  coulé  en  moules. 

Le  laiton  a  une  densité  plus  grande  que  celle  de  ses  compo  - 
ants;  eUe  Tarie  de  8,20  à  8,90  environ,  selon  les  proportions 
de  enivre  qu'il  renferme;  quand  on  plonge  dans  l'eau  le 
laiton  rougi ,  sa  dureté  et  sa  ténacité  diminuent ,  ainsi  que  sa 
densité  ;  cet  alliage  est  moins  altérable  par  l'air  que  le  cui- 
vre pur. 

On  voit ,  d'après  les  indications  précédentes ,  que ,  suivant 
Tusage  an<{uei  on  le  destine,  le  laiton  doit  avoir  une  composi- 
tion particulière. 

Les  pièces  qui  doivent  être  tournées,  et  surtout  martelées , 
exigent  un  alliage  un  peu  sec,  afin  qu'il  ne  graisse  pas  les  outils. 
L*analyse  a  fait  voir  que  tous  ceux  qui  sont  recherchés  par  les 
ouvriers  pour  ce  genre  de  travail,  renferment  de  61  à  65  de  cui- 
vre, de  36  à  38  de  zinc ,  2,5  à  2,15  de  plomb ,  et  0,25  k  0,iO 
d'élain. 

Le  laiton  destiné  à  la  tréfilerie  doit  avoir  le  plus  possible  de 
ténacité  ;  la  composition  suivante  parait  offirir  de  bons  résultats  : 
cuific  64  A  65,  zinc  33. à  34,  étain  et  plomb  0,8. 

La  proportion  de  cuivre  doit  être  encore  augmentée  dans 
le  laiton  destiné  au  travail  du  marteau  ;  cet  alliage  ne  s'é- 
tinat  bien  que  quand  il  renferme  environ  70  de  cuivre  et  30 
dcxinc. 
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ICousaTons  indiqué,  à  l'article  Dorkur  ,  la  meilleure  compo- 
skiori  des  alliages  destinés  à  te  genre  de  travail. 

Ce  n'est  presque  jamais  avec  du  cuivre  et  du  zinc  purs  que 
fon  fabrique  les  laitons ,  et  f fèfs  fn'queinhieirt ,  pour  les  besoins 
du  commerce,  on  coule  beaucoup  de  pièces  avec  de  là  mitraiUe 
penefnktt  f'ovL  potfn;  il  en  résulte  dès  alliages  assez  variables 
dans  leur  cotnpositioh ,  mais  qui  rentrent  à  peu  près  dans  les 
stitvants  :  cuivre  72 ,  tinc  25  ,  plomb  2 ,  étaiti  1 .  Cet  alliage  est 
dut',  mais  peu  ductile. 

Fn  assez  grand  nombre  de  pièces  dès  garnittlrcs  d'arma 
sont  confectionnées  avec  du  laiton  composé  de'  80  cuivre ,  17 
«înt,  et  3  étain,  dont  le  grain  est  fin,  et  qtii  offre  beaucoup 
d'éclat. 

'  Nous  renvoyons  à  Farticle  MoNrwÈwts  hé  Biioifkt  ce  qui 
a  rapport  à  l'alliage  qui  parait  préférable  pour  cett^  applica- 
tion. 

Divers  autres  alliages  de  cuivre  et  de  zinè  sont  6u  pourraient 
être  ethployés  dans  les  arts,  à  cause  de  leùV  belle  teinte.  On  en 
fait  surtodt^  usage  pour  la  fabrication  de  différents  objets  d'Drn<5- 
itients ,  Sôift  le  tiom  de  similor,  alliage  dU  phntc  Haàcrt ,  htm- 
bàéy  tià: 

En  fondant  ensemble  les  proportions  suivantes  des  dètix  mé- 
taux, on  obtient  les  irésiiltâts  suivants  : 

Cuivre  100,  zinc    100.  La  moitié  du  zinc  se  brûfe  Ôtt  aéliokti- 

lise  ;  l'alliage  est  inatuqnable  è  la 
lime;  cassant,  grenu,  )atine=. 

-i-     100;     *—      80.  n  se  volatilise  peu  de  zinc  ;  l'alliage  est 

semblable  au  précédent. 

—     106,     ^-       33.  H  se  volatilise  moins  de  zinc  ;  l'alliage 

est  un  peu  malléable,  grenu,  jaune; 
la  lime  l'attaque  un  peu. 

^  100,  —  25.  Il  se  brûle  encore  moins  dé  zinc  ;  l'al- 
liage est  jaune,  à  cassure  unie  ;  ï 
s'étend  sous  le  marteau  et  peut  étr< 
Umé. 

-^    IM,    «^      20.  Il  se  brûle  encore  lAoins  d«  fint  ;  of 
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obtient  un  alliage  malléable,  à  cas- 
sure brillante,  d*un  beau  jaune. 

—  1(W,     —        16.  Il  se  percï  à  peine  de  zinc  ^  la  cbulecU* 

est  très  belle  ;  l'alliag«  efsl  inallfiit; 
ble  et  facile  à  limek*. 

—  lOO,     ..^       14.  Alliage  jaune,  brillant,  malieAUë;fâii' 

cile  à  limer.  *'  ' 

—  leo,     -^       12.  Alliage  d'un  grain  pitw  fin ,  ftdle  âlîi 

■ 

mer,  malléable,  de  coulent  cl*ôf. 

—  100,     —         8  à  9.  Alliage  facile  à  limer,  très  tfftflRi. 

bk,  d'un  grain  trèi  fin,  et  â'tlne 
belle  cotlleur  d'or.  > 

Le  laiten  te  fabrique  en  gcandes  quaiijtités,  soif  éû  allianÉ^t  dl* 
rectewent  le  aine  et  le  cuLrre,  procédé  génétaleriicntsuWî  main-^ 
tenant  en  Angleterre  et  en  France^  soit  en  fondant  le  culWë 
aTec de  la  calamine gtillée.      '  .<    i  ..     . 

Le  cuivre  préféré  pour  cette  fabrîfcati«tt  eit  celui  de  Dr6fatiieiii 
cnNorwége. 

Quand  on  peut  se  procurer  dca  cadmics  ou  ^iesiptpnveinàtit'êi^' 
luutâ-foumeaux  où  Ton  trake  dei  minerais  de  fer  zittèlftfëè  V 
on  lea  fait  servir  à  la  &bricàtion  du  laiton. 

La  eaiamiiw,  ou  oude  de  sine  plus  ou  moinà  silicate  et  fer- 
rifere,  est  souvent  employé  ;  on  peut  aussi  se'  servir  de  àlliMie', 
ou  sulfure  de  tinc^  et  pl*esque  toujours  on  fait  rentrer  dans  la 
fabricaiioa  d6s  quantités  plus  ou  moins  considérables  de  nil^ 
mille.  -' 

Si  la  calamine  ne  renfermait  pas  de  silice,  elle  poutraH  ié- ré- 
duire eutièrement  dans  la  fabricatiendu  laiton  j  mais  le  siliealè 
de  zinc  n'est  pas  réductible  par  la  chaleur,  et  oomtnli  il  y  a  des 
Tanétéi  de  Galaminie  cpii,  pour  $6,69  eii  64  d'oiide  de  tih^y 
renferment  de  2,6  à  22  et  19  de  silice,'  il  est  facile  de  voir  eom- 
bien  différeoimeBt  elhss  doivent  se  conduire  à  la  fonte.  TV^utês 
la  calaaiijiea  renfeiçmeut  dé  Taoide  carbonique ,  mais  en  pro^  • 
poitÎQDs  trè$  différentes.  Le  grillage  de  la  calamine  s'opère  d«n6 
des  fours  ou  en  tas;  il  est  nécessaire  pour  détruire  la 
U 
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Lorsqu'on  se  sert  de  calamine  pour  la  préparation  du  laiton, 
il  n'est  pas  possible  d'y  faire  entier  plus  de  27  à  28  p.  0/0  de 
zinc;  .si  la  proportion  de  ce  métal  doit  être  plus  grande  ,  on 
ajoute  à  la  fonte  une  certaine  quantité  de  métal;  autrefois 
même  on  faisait  l'opération  en  deux  fois  ;  on  fabriquait  d'abord 
un  allifige  à  20  p.  0/0  de  zinc,  connu  sous  le  nom  à^arcot,  et  on 
le  fondait  ensuite  pour  y  porter  la  quantité  convenable  de  ce 
métal. ,  On  aperçoit  immédiatement  les  inconvénients  de  -ce 
genre  de  travail;  comme  ce  procédé  est  encore  suivi»  nous  le 
décrnms  rapidement. 

On  fond  ensemble  30  kilog.  de  cuivre  rosette  de  Dronthein , 
20  de  calamine  grillée,  10  de  kiess ,  et  16  de  charbon  de  bois  ; 
l'on  obtient  37,5  kilog.  d'arcot;  suivant  que  Ton  veut  ensuite 
obtenir,  du  laiton  sec ,  pouvant  se  tourner  et  se  fendre,  sans  se 
déchirer,  ou  un  laiton  gms  qui  se  déchire ,  on  opère  comme  il 
suit: 

Pour  le  laiton  sec ,  que  l'on  coule  en  planches,  dîtes  plates, 
ou  en  bandes  de  7  lignes  d'épaisseur,  auxquelles  on  donne  le 
nom  de  bandes  de  fil,  on  emploie  12  kilog.  cuivre  rosette , 
9  mitraille  jaune,  20,5  arcot,  30  mélange  de  calamine  et  kiess , 
IGpI^bon  de  bois,  et  quand  la  matière  bien  fondue  est  réu- 
nie dans  un  seul  pot ,  on  ajoute  3  kilog.  de  xinc  en  fragments: 
on  obtient  51  kilog.  de  laiton ,  renfermant  65,4  de  cuivre ,  et 
34,6  de  zinc,  plomb  et  étain* 

Pour  ime  fonte  on  presse  pour  épingles,  on  fond  15  kilog. 
cuivre  rosette,  5  mitraille  jaune,  20  arcot,  30  mélange  de  ca« 
lamine  et  de  kiess .  et  16  charbon  de  bois,  et  on  ajoute  à  la  fin 
4  kilog.  de  zinc. 

Quand  4>n.  opère  la  combinaison  directe  des  deux  métaux,  on 
met  au  fond  des  pots  le  zinc  en  morceaux,  et  on  le  recouvre  de 
cuivre  grenaille  ou  en  morceaux  :  la  grenaille  parait  offrir  plus 
d'avantages  pour  la  facilité  de  la  fusion. 

La  température  à  laquelle  se  trouve  l'alliage  an  moment  dé 
la  coulée  exerce  aussi  une  grande  influence  sur  la  bonne  qualité 
des  plaques  obtenues  :  quand  elle  est  trop  basse ,  l'alliage  ofSre 
beaucoup  plus  de  pailles. 

On  fait  ordinairement  le  laiton  en  deux  opérations  ;  mais  on 
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peut  roblenir  en  une  seule  en  projetant  dans  le  bain  de  cuivre 
\t  zinc  chauffé  au  rouge  naissant,  ou  de  l'alliage  renfermant  déjà 
la  moitié  du  zinc  qu'il  doit  contenir. 

(Test  toujours  dans  des  creusets  ou  pots  que  Ton  fabrique  le 
laium.  Ces  pots  sont  placés  dans  un  four  circulaire ,  voûté  ;  la 
TOÂte,  hémisphérique  ou  conique,  {K>rte  une  ouverture  garnie 
d'un  '  cercle  eu  fer  ;  sur  la  sole  est  posée  une  plaque  de  fonte 
percée  de  huit  trous  donnant  passage  à  autant  de  tuyaux  en 
Honte,  de  6  à  7  centimètres  de  diamètre ,  dont  l'extrémité  su- 
périeure s'élève  au-dessus  de  la  plaque  ;  celle-ci  est  recouverte 
d'une  couche  d'argile  réfractaire,  de  6  à  8  centimètres  ;  les  huit 
creusets^  placés  à  égales  distances  les  uns  des  autres,  ont  21  cen- 
timètres de  diamètre  à  la  partie  supérieure,  et  4  8  centimètres  de 
hauteur  ;  ils  sont  légèrement  coniques  ;  ils  contiennent  ÔO  à 
60  iilog.  de  laiton.  On  remplit  le  four  de  houille ,  en  ayant 
soin  de  ne  pas  en  laisser  tomber  sur  les  buses;  au  bout  de  six  à 
sept  heures,  la  température  est  au  rouge  blanc;  on  fait  une 
nouvelle  charge  de  houille,  et,  après  dix  heures  environ,  le 
liiton  «st  achevé.  On  enlève  de  la  surface  du  bain  les  crasses,  et 
ou  réunit  tout  l'alliage  dans  un  même  pot  ;  on  écréme  exacte- 
uKat,  et  on  verse  dans  le  moule. 

Ces  moules  sont  formés  habituellement  de  deux  plaques  de 
^anît  écartées  à  la  distance  convenable  par  un  cadre  en  fer  qui 
laisse  d'un  côté  une  ouverture  pour  la  coulée;  la  pierre  de  fond 
repose  sur  des  pièces  de  bois  ;  la  pierre  supérieure  peut  être  en- 
levée au  moyen  d'une  grue  ;  on  préserve  le  granit  de  l'altéra- 
tion qu'il  éprouverait  par  la  chaleur  au  moyen  d'une  cou- 
che d'argile  que  l'on  étuve  fortement. 

Les  plaques  de  laiton  présentent  de  9  à  14  millimètres  d'é- 
paisseur, sur  1  mètre  et  66  centimètres  ;  après  avoir  été  rognées, 
on  les  découpe  en  bandes  qui  ont  ordinairement  166  millimè- 
tres de  largeur  ,  et  on  les  lamine  à  froid  ;  après  deux  à  trois 
passes  le  laiton  doit  être  recuit  et  laminé  de  nouveau  par 
trousses  de  quatre  et  de  huit,  comme  la  tôle  et  le  cuivre. 

Le  recuit  est  bien  plus  indispensable  pour  le  laiton  que  pour 
la  antres  métaux  ;  il  s'opère  dans  deux  espèces  de  fours  :  les 
nstfec  deux  chauffes  placées  aux  extrémités,  et  les  produiu 
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de  la  cotnbustion  se  dégagent ,  soit  par  des  cameaitt  ^ 
qués  à  la  voûte,  soit  par  une  hotte  placée  antétieui 
comme  dans  les  fours  de  boulangers  ;  ces  fours  ont  4 
de  longueur,  les  autres  jusqu'à  8™,33  sur  l"',66;  de  cha|| 
côté  de  là  sole,  portant  un  petit  mur  de  6  à  6  centim&UV. 
hauteur  et  un  petit  chemin  en  fer,  règne  une  grille  àê-. 
centimètres  ;  la  voûte  ,  établie  sur  une  courbe  d'un  très  pi, 
diamètre ,  porte  plusieurs  cameaux  communiquant  aînée  1^ 
cheminée.  Aux  deux  extrémités  du  four  se  trouvent  del  pâ^ 
en  fonte. 

On  introduit  lès  plaqueS  de  laiton  ,  dont  la  longuëliir  m% 
qu'à  8  mètres,  sur  un  chariot  que  Ton  fisiit  glilSer  slir  h  dMl 
de  fer  en  l'élevant  avec  une  grtie.  ' 

LsL  hiende,  ou  sulfure  de  tinc  ,  fort  répandue  dans  qtMk|l 
localités,  peut  aussi  servir  à  cette  fabrication.  On  la  rédëii' 
poudre  sous  une  meule  Verticale,  et  on  la  grille  sur  la  sole  ID 
four  à  réverbère,  à  une  température  insuffisante  pour  voiiti 
ser  le  %inc,  en  l'agitant  à  diverses  reprises. 

En  suivant  le  procédé  ordinaire  de  fabrication ,  cm  a  ohla 
des  résultats  analogues  à  ceux  que  fourUit  la  calamine ,  milli 
supprimant  la  préparation  de  Tarent;  La  fonte  directe  âfol| 
de  très  bon  laiton,  renfermant  seulement  nn  peu  mciaij 
plomb  que  celui  que  donne  la  calamine  2  avise  28^,5  de  dU 
rosette,  9  de  mitraille  jaune ,  30  de  blende  grillée»  15dé  dl 
bon  àb  bois,  et  5  de  tinc)  pour  une  planche  à  épingles  1  et  H 
de  euivre ,  5  mitraille  jaune,  30  blende  grillée,  15  charbM 
bois,  et  6  de  zinc,  on  a  eu  104  kilog.  de  laiton,  renfermai^  ] 
reillement  65  de  cuivre  contre  34  de  zinc. 

Analyse  du  laiton.  Divers  procédés  ont  été  indiqués  pour 
nalysedu  laiton;  le  meilleur  est  le  suivant  :  on  dissout  une  q4 
tité  pesée  de  Talliage  dans  l'acide  nitrique  pur,  on  évapore  |l 
chasser  le  grand  excès  d'acide,  on  reprend  par  l'eau  $  si  le  1|U 
contenait  de  Tétain,  celui-ci  reste  sous  forme  d'oxyde,  quo  > 
calcine  et  que  l'on  pèse  après  Ta  voir  bien  lavé  ;  on  verse  daH 
liqueur  un  pende  sulfate  de  soude,  on  évapore  presque  à  se4 
on  reprend  à  froid  par  l'eau  ;  le  sulfate  de  plomb  est  sépara 
le  filtre,  lavé,  rougi  et  pesé|;  dans  la  liqueur,  on  Cait 
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grand  excès  de  gaz  liydrosulfurique,  ce  que  Ton  reconnaît  à  h 
décoloration  complète  de  la  liqueur,  et  à  l'état  opalin  qu'elle  pré- 
sente; on  la  jette  sur  un  filtre  en  opérant  le  plus  rapidement  pos- 
flUe,  et  on  lave  le  sulfure  avec  de  l'eau  chargée  d'acide  bydrbsul- 
fhriqae;  sans  cette  précaution,  une  partie  du  sulfure  passerait  à 
l'état  de  stilfate,  qui  se  dissoudrait.  Le  filtre  avec  le  sulfure  est 
iécbé  et  brûlé  dans  un  creuset  de  porcelaine  ;  on  y  ajoute  un 
peu  d'acide  nitrique  pour  oxyder  le  cnitre  qui  aurait  pu  être 
réduit  par  le  papier  ;  on  fait  rougir  et  on  pèse  chaud  ;  enfin , 
on  verse  dans  la  liqueur  bouillante  Un  petit  excès  d'une  dis- 
•oiation  de  carbonate  de  potasse ,  on  évapore  à  sec ,  et  on  re- 
prend par  l'eau.  Le  carbonate  de  zinc  obtenu  est  bien  lavé , 
séché  et  pesé. 


de  métal. 


lOO  parties  d'oxyde  d*étain  indiquent  78,8 
100    —      de  sulfate  de  plomb  68,38 

100    —      4*ox]fde  de  cuivre  79,8 

100     —      de  carbonate  de  zinc  51,71 

Si  le  laiton  renferthait  du  fer,  il  restefiiit  dans  là  liqueur  aVec 
le  OBC  après  la  précipitation  par  l'acide  bydrOSutfoHque  ;  dans 
ce  cas,  le  carbonate ,  au  lien  d'être  bknc  y  serait  jaune ,  ou  dn 
Bons  prendrait  cette  teinte  à  l'air  ;  en  recommençant  alors 
Yemmk ,  on  ferait  bouillir,  avec  un  excès  d'acide  nitrique ,  la 
Uqueor,  précipitée  par  Tacide  hydrosnlfuHque ,  où  bien  an  y 
ferait  passer  un  couraht  de  cbloi-é  ^  la  liqueur  bieti  bOtiiHie , 
pour  chasser  l'excès  d'acide  ,  on  y  ajouterait  m  peu  d'ammoi- 
MÉqae,  de  manière  qu'une  gototte  y  forifuAl  liti  léger  léttthe , 
et  On  y  Verserait  du  succinate  d'ammonikqùe ,  ou  tnienx  de 
soude  ;  le  fer  serait  entièrement  précipité  ;  on  cakitierait  le 
précipité ,  bien  lavé-,  en  y  ajoutant  quelques  gouttes  d'acide 
nitrique;  100  parties  d*oxyde  rehfertnent  69,34  de  fer. 

H.  GACLTltR  DE  GtAtJMlY'. 

LAMBOURDE.  Voy.  Plancher. 

LAMBRIS.  On  appelle  ainsi  des  revêtements  en  menuiserie 
i^liqués  contre  les  murs.  On  distingue  1"  les  Ittmhris  d'appui  y 
qui  ne  s'élèvent  qu'à  environ  un  mètre  au-dessus  du  sol  ;  2**  les 
Imtéfiê  de  hauiemr,  qui  sont  placés  au-4ess«s  de  ceujt  d'appui , 
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et  6,'ëièvent  ordinairement  dans  toute  la  haateur  de  k  |j| 
Voir  McifujsKBiE.  .(^j 

On  donne  également  ce  nom  aux  recouTrements  en  ]4| 
qu^on  pratique  ordinairement  sous  la  partie  rampante  dct4B| 
blés  à  rintcrieur  des  pièces  qu'on  veut  rendre  soscepliblei  dS| 
liabîtces.  Voir  Toit.  Gouausm. 

LAMINOIRS.  {Administration.)  L'intérêt  puUic  exîgt.i 
les  précautions  les  plus  multipliées  soient  prises  pour  prévi 
la  fabrication  de  la  fausse  monnaie;  on  doit  donc  porter  j 
surveillance  attentive  sur  tous  les  appareils  pouvant  seni 
cette  fabrication.  Cest  pourquoi  on  ne  peut  faire  usage  4 
laminoir  sans  en  avoir  obtenu  l'autorisation,  à  Paris,  du  pni 
de  police,  et  du  maire  dans  les  autres  villes. 

Il  est  défendu  de  fabriquer  aucune  de  ces  machines  pour- 
individu  qui  ne  justifierait  pas  qu'il  est  autorisé  à  en  Ai 
usage ,  et  cette  autorisation  doit  être  laissée  aux  fabricaiÉ 
pour  qu'ils  puissent  en  justifier  à  toute  réquisition ,  sous  pri 
de  confiscation  et  de  1 ,000  fr.  d'amende. 

Les  demandes  en  autorisation  doivent  être  accompagnées JB 
plan  indiquant  les  dimensions  du  laminoir,  et  d'un  œrtificatji 
maire  ou  du  commissaire  de  police  attestant  l'existence  do  Jl 
tablissement  et  le  besoin  qu'on  peut  y  avoir  de  cette  myhMH 

En  cas  de  changement  de  domicile  ,  on  doit  en  prévenif^ 
commissaire  de  police  du  quartier ,  si  on  ne  change  pasj 
quartier,  et  dans  le  cas  contraire,  les  commissaires  de  pq| 
des  quartiers  ancien  et  nouveau.  .m 

Ceux  qui  veulent  cesser  de  faire  usage  d'un  laminoir  H 
tenus  d'en  faire  la  déclaration,  et  ils  ne  peuvent  le  vendre  qi 
ceux  qui  sont  autorisés  à  s'en  servir. 

Les  laminoirs  doivent  être  placés ,  dans  les  ateliers,  aux  I 
droits  les  plus  apparents,  et  sur  la  rue,  autant  que  possible^ 
doit  les  tenir  dans  un  endroit  fermant  à  clef  lorsqu'on  ne  i 
sert  pas. 

Les  dispositions  qui  précèdent  sont  extraites  des  lettres-] 
tentes  du  28  juillet  1783,  maintenues  par  l'arrêté  du  goufx 
nement  du  3  germinal  an  ix.  An.  Txébcchxt. 

LAMINOIR.  {Mécanique.)  On  désigne  source  nom,aMBl 
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a  significfttion  propre  l'indique  y  les  machines  destinées  à  ré- 
duire les  métaux  en  lames;  cependant  on  appelle  aussi  lami- 
BOUS  les  cylindres  qui,  dans  les  forges  anglaises ,  sont  employés  à 
It  fidxicalion  des  fers  en  barres.  Loin  de  rectifier  cette  erreur 
tedmique ,  nous  l'accepterons,  en  considérant  que  la  théorie 
€t  reffet  inatique  de  ces  deux  machines  se  confondent  en  pres- 
que tous  les  points^,  et  nous  les  traiterons  dans  le  même  article. 

Ce  fut  sous  Henri  XI  qu'Antoine  Brucher  ou  Bruckner  eut 
ridée  de  substituer  Faction  des  cylindres  tournants  à  celle  du 
marteau,  dans  la  production  des  lames  métalliques.  Sa  machine 
bt  employée  pour  la  première  fois  à  la  Monnaie  de  Paris  en 
1563  ;  et  c'est  à  tort  qu'on  a  attribué  l'invention  du  laminoir  à 
Âabry  Olivier ,  qui  n'était  que  le  gardien  ou  le  conducteur  de 
cette  machine. 

Un  laminoir,  quelle  que  soit  la  nature  du  métal  sur  lequel  il 
doit  agir,  se  compose  essentiellement  de  cylindres  de  révolu- 
6on,  placés  psurallèlement ,  assujettis  à  se  mouvoir  en  sens  in- 
verK  deux  à  deux,  et  susceptibles  de  s'éloigner  ou  de  se  rappro- 
dier  l'un  de  l'autre,  afin  qu'on  puisse  régler  à  volonté  l'épaisseur 
de  la  lame  que  l'on  veut  produire.  Ces  cylindres  portent  chacun 
k  leurs  extrémités  des  tourillons  d'un  très  fort  diamètre  sur 
lesquels  ils  eCfectuent  leur  mouvement  de  rotation.  Gomme 
nous  le  verrons  plus  tard,  pendant  l'opération,  les  cylindres 
tendent  à  s'éloigner  l'un  de  l'autre  avec  un  effort  très  considé- 
rable. Pour  les  maintenir  à  ime  distance  invariable ,  on  place 
leurs  tourillons  dans  une  espèce  de  châssis  en  fonte  qui  prend 
le  nom  de  cage^  et  qui ,  pour  s'opposer  à  cet  effet ,  a  ordinaire- 
ment des  dimensions  excessivement  fortes.  Dans  l'intérieur  des 
cages  on  dispose  des  pièces  en  fonte  qui  ont  pour  but  de  rcce- 
foir  une  garniture  en  cuivre,  ou  coussinet,  dans  lequel  tournent 
les  touriÛons  des  cylindres.  Ces  pièces  s'appellent  cinpoisc  et 
doivent  être  mobiles  dans  la  cage  pour  permettre  un  règlement 
facile.  Les  cages  d'un  laminoir  sont  posées  sur  une  plaque  de 
fondation  en  fonte  et  fixées  au  moyen  de  cales  et  de  boulons  à 
des  beffrois  en  bois  ou  en  fonte ,  établis  dans  une  fosse  de  ma- 

çojmerie. 

En  général,  les  cylindres  des  laminoirs  sont  assujettis  à  se 
AKHivoir  av^c  la  même  vitesse  et  en  sens  inverse  par  TefFet  de 
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pignons  placéi  sur  le  prolongement  de  leur  axe  et  mtiutei 
pgirdeux  cages  parlicuUères  ;  de  sorte  que  pour  mettre  la  n 
chioe  eu  mouvement,  il  sullit  de  faire  communiquer  L'un 
ces  pit;iioiis  avec  le  niotLur. 

A&ii  de  rendre  plus  intelli^jible  cette  descriptiou  somma 
nous  dounons  ici  l'ensemble  d'un  laminoir  À  t61e  et  d'un 
lindrc  à  faliriquer  le  fer  en  barres. 
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Fig.  1 1 ,  élévatipa  du  mill. 

a  d  cfge  des  pignons ,  e  pignpn* ,  b  b  d  d  inaucLona  dVui- 
bnja|a,  e  e  Mrrés  des  pignopj  et  des  laminoirs,  fg  cylindiei 
des  Uninoira,  o  semelle  recevant  l'aucmblage,  A  gouttière  ea 
Uûtlestiaéeàporler  de  l'eau  sur  les  diverses  parties  de  la  ma- 
thinerie,  fi  crochett  soutenant  cetU  gouttière,  c  robinet  pour 
^  <F  introduire  l'eau. 

Fig.  12,  élévation  latérale. 

Fig.  12.  acage,e&(iexlréuiitéadesloii- 

rillons,  p  semelle  do  la  cage,  A  11 
gouttière  et  ses  supports,  q  via 
pour  régler  le  laminoir  an  ntoyen 
du  levier. 

Avant  d'étudier  les  dilTérents 
laminoirs  employés  dans  les  arts, 
nous  allons  tâcher  d'analyser  les 
phénomènes  que  ces  machines 
présenleut  dans  leur  effet,  pour 
eu  tirer  quelques  conséquences 
utiles  à  leur  construction  et  à  leur 
bonne  marche. 

Tous  les  phénutnènes  qui  se 
préteatent  dans  l'opération  du 
lël^l  soi^t  dus  à  la  réduction  d'épaittseur  qu'il 
subit.  Le  premier  de  ces  phénomènes  consiste  eu  ce  que  la 
lame  est  animée  d'une  plus  grande  vitesse  'a,  sa  sortie  du  lami- 
ooir  qu'A  son  entrée.  Il  est  facile  d'expliquer  la  cause  de  cet 
effet;  la  lame,  en  subissant  la  compresùoti  que  les  cylindres 
eacrcent  sur  elle,  diminue  d'épaisseur  sans  changer  de  volume; 
oc ,  c«  volume  a  pour  mgsiire  le  produit  des  trois  dimensions , 
Inuueur ,  laigeur  et  épû^eur  ,  dont  l'une  ,  la  largeur ,  reste 
i  peu  près  constante  ;  il  faut  donc  que  les  deux  autres  «ouicp- 
^nt,  antre  eUex  wn  tappoi-t  tt;L  que  leur  pi'oduil  soit  le  même 
an^t  et  après  l'opération.  Ce  rapipprt  est  inverse;  c'cst-à^di^e 
qoe  si  l'épaissiuT' de  la  laifie  a  été  ivduite  ^e  moitié ,  sa  lon- 
gueur doit  avoir  doublé  ea,  màmu  temps. 
Ce  ^e  nous.  Tenons  de  d^'e  vt^m^  fut  l'hypotli^  que^ 
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volume  de  la  lame  n'a  pa»  changé;  mais  rexpérienee »  aotn 
bien  que  la  théorie,  démontrent  que  les  métaux  soumis  à  l'ao* 
tion  du  laminoir  augmentent  de  densité,  et  par  conséquent 
diminuent  de  volume.  'Ainsi,  il  résulte  de  nombreuses  expé- 
riences, que  le  poids  d'un  pied  carré  de  plomb  laminé  sur  une 
ligne  d'épaisseur  est  de  3^,000  tandis^  que  d'après  la  pesanteur 
spécifique  de  ce  métal  il  ne  devrait  peser  que  2*^,722 ,  ce  qui 
indique  que  le  volume  du  métal  a  été  réduit  dans  le  rapport  de 
3,000  à  2,722  ;  c'est-à-dire,  de  0,19267  de  son  volume  primitif. 
Si  Ton  fait  les  mêmes  observations  sur  du  plomb  de  trois  lignes 
d'épaisseur ,  on  trouvera  que  son  volume  a  été  réduit  de 
0,19236,  d'où  on  peut  conclure  que  c'est  bien  à  l'action  du  la- 
minoir qu'est  dû  ce  résultat ,  car  il  est  d'autant  plus  sensible 
que  le  plomb  a  subi  plus  de  fois  la  pression  des  cylindres.  Les 
autres  métaux ,  zinc,  cuivre,  ou  fer,  sont  loin  de  subir  une 
aussi  grande  altération  dans  leur  densité  ;  ainsi  un  poids  donné 
de  tôle  mince  représente  presque  exactement  le  même  volume 
que  le  même  poids  de  fer  dit  marchand ,  qui  cependant  a  subi 
un  bien  plus  petit  nombre  de  manipulations.  Nous  maintien- 
drons donc  notre  supposition,  qui  d'ailleurs,  pour  le  plomb  lui- 
même  ,  conserverait  encore  presque  toute  sa  vérité  ;  car  les 
résultats  qui  précèdent  ont  été  obtenus  sur  des  plombs  du 
commerce  dont  l'épaisseur  était  probablement  plus  grande 
que  celle  qu'on  leur  supposait. 

Si  une  lame ,  en  passant  dans  un  laminoir,  diminue  d'épais- 
seur et  augmente  de  longueur  à  peu  près  dans  le  même  rap- 
port, c'cs^.  que  la  machine  a  exercé  sur  elle  un  effort  de  com- 
prr«5'on  dont  on  peut  se  rendre  compte  en  considérant  le 
rapprochement  successif  des  points  de  la  surface  des  cylindres 
avec  lesquels  la  lame  commence  à  être  en  contact  ;  rapproche* 
ment  qui  a  lieu  jusqu'au  moment  où  ces  pointes  arrivant  sur 
la  ligne  qui  joint  les  axes  des  cylindres  ,  le  métal  s'échappe 
suivant  ses  deux  tangentes  parallèles. 

En  même  temps  que  l'effort  de  compression  dont  nous 
venons  de  parler ,  il  se  produit  pendant  l'opération  du  lami- 
nage deux  autres  effets  ;  l'un  qui  consiste  en  un  glissement  des 
cylindres  sur  la  lame,  etljautre  qui  exerce  une  traction  progres- 
sive entre  les  molécules  du  métal ,  depuis  le  point  où  il  a  subi 
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toute  su  réduction  jusqu'à  celui  où  il  commence  à  réprouver. 
Ces  effets,  outre  qu'ils  sont  faciles  à  observer,  sont  aussi  faciles 
à  démontrer.  Le  premier  résulte  simplement  de  ce  que  la  vitesse 
avec  laquelle  la  lame  passe  entre  les  deux  cylindres  est  plus 
petite  à  son  entrée  que  celle  de  leur  circonférence  ;  et  lui  fût* 
die  égale ,  comme  l'une  a  lieu  suivant  la  tangente  tandis  que 
Tantre  a  lieu  parallèlement  suivant  une  sécante,  le  même  effet 
A*en  serait  pas  moins  produit.  Quant  à  l'effet  de  traction,  il  pro- 
vient naturellement  de  ce  que  l'épaisseur  de  la  lame  étant  pro- 
gressivement réduite,  les  molécules s'écoident  avec  une  vitesse 
qni,  d'après  ce  que  nous  avons  dit ,  suit  le  rapport  inverse.  IMai^ 
si  deux  molécules,  marchant  dans  le  même  sens,  ont  des  vitesses 
différentes,  nécessairement  l'espace  qui  les  sépare  doit  aug- 
menter; d'où  il  résulte  qvCïl  y  a  traction  entre  elles  deux. 

Ces  deux  effets  seront  d'autant  plus  sensibles  pour  une 
même  lame  que  le  diamètre  des  cylindres  sera  plus  petit ,  ou 
pour  des  cylindres  constants ,  que  l'épaisseur  primitive  de  la 
hme  sera  plus  grande  relativement  à  celle  que  l'on  veut  lui 
donner  car,  dans  ces  deux  cas,  la  tangente  au  cylindre  passant 
par  le  point  où  la  lame  entre  en  contact  avec  lui,  est  plus  in- 
clinée sur  l'axe  de  la  lame,  ce  qui  augmente  le  glissement  ;  de 
même  que  la  réduction  ayant  lieu  dans  une  plus  petite  éten- 
due, les  molécules  prennent  des  vitesses  plus  grandes,  chacune 
par  rapport  à  celle  qui  la  suit ,  ce  qui  augmente  l'effet  de 
traction. 

Nous  pouvons  conclure  de  ces  considérations  que  le  diamè- 
tre des  cylindres  influe  beaucoup  sur  leur  effet  ;  qu'il  devra 
être  d'autant  plus  grand  que  la  différence  entre  Tépaisseur  pri- 
mitive de  la  lame  et  celle  que  l'on  veut  lui  donner  sera  elle- 
même  plus  grande,  et  que ,  sans  tenir  compte  de  la  réduction 
de  la  lame,  il  doit  augmenter  à  mesure  que  le  métal  que  l'on 
veut  traiter  jouit  d'une  moins  grande  ténacité.  Nous  pouvons 
conclure  encore  relativement  à  l'effort  dépensé  pour  faire 
mouvoir  un  laminoir ,  qu'il  sera  d'autant  plus  considérable 
pour  le  même  travail,  que  la  réduction  des  lames  sera  plus 
prompte,  et  que,  celle-ci  étant  déterminée,  le  diamètre  des  cy- 
lindres et  leur  vitesse  seront  plus  grands. 
Si  ces  considérations  sont  communes  à  tous  les  laminoirs, 
vil.  ^ 


s 

t 
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)a  oMittructîoii}de  ceux-ci  varie  avec  les  différents  méuus  (| 
lesquels  ils  sont  destinés  k  a^^ir ,  et  ce  sont  ces  diverses  cM 
structions  4|ue  nous  allons  examiner. 

Les  métaux  que  l'on  soumet  à  Topération  du  laminage  Mj 
vent  se  diviser  en  deux  classes  :  ceux  qui  sont  assez  luaUéaM 
pour  être  traités  à  froid  ;  ceux  qui  ont  besoin  d*étre  soumif 
une  certaine  température  pour  être  laminés.  Le  métal  m 
nous  prendrons  pour  type  de  la  première  classe  est  le  ploi^ 
et  pour  la  seconde  classe  nous  choisirons  le  fer. 

Laminoirs  a  plomb.  Les  deux  cylindres  parallèles  qui  fon0|| 
ici  Fappareil  destiné  au  laminage  sont  d'une  très  grande  Im 
gueur,  à  cause  de  l'usage  que  fait  Tindiistrie  du  plomb  I 
gi*ande  lame.  Ils  sont  en  fonte,  supportés  tous  deux  par  m 
tourillons  reposant  dans  deux  cages.  Les  cylindres  sont  M 
par  un  moteur  quelconque,  machine  à  vapeur  ou  roue  hydàf 
lique,  et  la  communication  du  mouvement  aux  deux  cylifl4| 
s'opère  à  l'aide  d'un  embrayage,  de  manière  à  les  faire  touiir 
dans  un  sens  ou  dans  un  autre  ;  de  sorte  qu'après  avoir  Ij 
passer  la  lame  de  plomb  d'un  coté,  il  suffit  de  changer  U  4 
rection  du  mouvement  pour  la  faire  repasser  de  l'autre  m 
la  mouvoir,  ce  qui ,  dans  la  plupart  des  cas,  exigerait  une  graw 
dépense  de  force  ;  en  sorte  que  les  lames  de  plomb  sont  M[ 
portées  par  de  grandes  tables  en  bois  et  y  restent  pendant  IH 
le  temps  dn  laminage.  Ces  tables  sont  composées  de  rouli 
en  bois  très  rapprochés  et  susceptibles  de  se  mouvoir  facili 
sur  des  axes  en  fer  à  mesure  que  la  lame  de  plomb  qu'ils 
portent  avance  d'un  côté  ou  de  l'autre.  On  conçoit  que 
table  à  rouleaux  doit  nécessairement  se  prolonger  égalemÉ 
des  deux  côtés  du  cylindre  de  manière  à  ce  que  ceux-ci  il 
cupent  le  milieu  de  la  table  totale,  qui  doit  avoir  au  m<|ri 
deux  fois  la  longueur  de  la  lame  que  l'on  veut  fabriquer.  | 
travail  du  plomb  s'elfectuant  par  une  réduction  successive^ j 
son  épaisseur  étant  variable  dans  les  arts,  il  faut  faire  v«f|| 
la  distance  des  deux  cylindres.  On  y  parvient  à  l'aide  de  d^ 
empoisesy  qui  sont  les  parties  importantes  de  la  ca(>e  ;  ces  c^l 
poises  en  fonte  sont  mues  de  haut  en  bas  à  Taide  d'une  vis| 
pression  ;  elles  viennent  s'appuyer  avec  une  certaine  force  fl 
les  tourillons  des  cylindres  de  manière  à  ne  permettre  leç 
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BaigBetneat  que  jusqu'à  une  certaine  limite  ;  mais  il  faut  qae 
piiiUiil  tout  le  temps  de  l'oprratioii  l'empoïse  serre  exacte- 
■m  le  (ourillons  pour  éviter  les  tr^pidatioDS  et  uoe  îrrp;;ii- 
faU  de  Invail  (onjours  nuisibles.  11  importe  de  ne  pas  nitérer 
^|ÉnllélMiiie  des  rylindres,  et  en  faisant  varier  leur  distance 
hcbMe  eût  êvé  presque  impossible  si  t'en  se  fiit  contenté  de 
KtKT  ahM-nativement  l'une  et  l'autre  empoises  ;  on  a  donc 
nnt^D^dc  les  serrer  simultanément  â  l'aide  d'un  arbre  en  fer, 
■an  de  deux  roues  coniques  donnant  te  mouvement  aux  vis 
depmûoo  tics  cmpoises  ;  et  pour  éviter  l'inégalité  de  torsion 
iiTithrt,  ou  »  imprimé  le  mouvement  à  cet  arbre  au  inilieri 
4c  B  loo^eor  à  l'aide  d'une  transformation,  de  mouvement 
^iboaiïi  k  une  manivelle  ;  c'est  le  nonii)re  de  tnnrs  de  cette 
;  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  qni  détermine  le  degré 
t  des  deux  cylindres,  et  par  suite  le  de{;i'é  d'épais- 
■  Ulame;  cette  épaisseur  est  même  indiquée  [lar  un  ta- 
,  sur  lequel  se  meut  une  aiguille  suivant  les  raou- 
k  de  la  manivelle. 

raUélisme  des  cylindres,  qu'on  a  cberclié  à  maintenir  au 

i  de  cette  disposition  ,   a  dû  être  préalableinint  établi 

e  sûre  et  rigoureuse  à  la  fois-,  nous  alloua  décrire 

n  par  lequel  on  arrive  à  ce  résultat  mathématique. 

h  «voir  fixé  le  cylindre  inférieur  dans  la  position  qu'il 

n  pose  le  second  cylindre  sur  ses  empoises  en  le 

Il  reposer  sur  le  premier  dans  toute  sa  longueur.  On  re- 

M^rsles  tourillons  avec  ta  partie  supérieure  des  empoises, 

■  pUee  les  vis  de  pression  dans  leurs  écrous  ,  de  manière  A 

ITcAe*  toncbent  les  empoises.  On  dispose  ensuite  les  pittcs 

s  à  mettre  tes  vis  en  mouvement.  Il  arrive  le  plus  sou- 

;  la  eugrenagea  obligent  à  faire  reculer  l'une  dès  vis 

:  les  dents  se  présentent  bien  ,  d'où  il  résulte  que  ,  xi 

aviaett  eu  contact  avec  l'euipoise,  l'autre  ,  celle  que  l'on 

it,  ne  la  toucbe  pas.  Il  fautalors  faire  marcher  tout  le 

r  relever  les  deux  vis  ,  et  limer  relie  qui  était  trop 

.  Eu  desserrant  de  nouveau    les  vis  on  s'assure  de    la 

ir  qu'il  faut  donner  à  chacune  pouf  que  le  contict  aïi 

e  temps.  Ce  tâtonnement  est  fort  long  et  fort  minu- 

;  nuis  une  fois  terminé  on  est  sûr  du  parallélisme ,  si  tou- 
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tefois  les  engrenages  et  le  pas  des  vis  sont  exactement  les  mémei 
pour  les  deux  systèmes. 

Ce  moyen  de  régularisation  étant  gt'néral,  nous  avoxis  cru  de- 
voir le  décrire  avec  détail  ,  et  nous  ajouterons  que,  pour  les  la* 
minoirs  à  plomb,  on  reconnaît  facilement  si  le  parallélisme  est 
bien  conservé  aux  différentes  distances  ,  en  considérant  la  lame 
que  Ton  produit  ;  car  si  les  cylindres  ne  sont  pas  parallèles  ,  la 
feuille  de  plomb  étant  plus  comprimée  d'un  côté  que  de  Tautre, 
prend  de  ce  côté  une  courbure  très  sensible  sur  sa  grande  Ion- 

r 

gucur. 

La  force  que  nécessite  un  laminoir  variant  avec  la  longueur 
et  la  largeur  de  la  lame  ,  aussi  bien  qu'avec  la  vitesse  des  cylin- 
dres y  nous  ne  saurions  donner  aucun  chiffre  qui  pût  servir  de 
base  à  rétablissement  des  laminoirs  à  plomb  ,  ceux  que  noot 
avons  pu  recueillir  étant  d'ailleurs  relatifs  à  un  enseunble  de 
machines. 

Une  des  grandes  applications  des  laminoirs  traitant  les  mé- 
taux à  froid  est  la  fabrication  des  monnaies  et  du  plaqué. 

Le  laminoir  à  or  employé  à  la  Monnaie  de  Paris  est  compose 
de  deux  cylindres  en  acier  trempé  d'environs  O'^ylO  de  dia- 
mètre et  d*une  longueur  de  0™,03  à  0'",04'  Ces  cylindres  sont  ré- 
glés au  moyen  de  vis  de  pression  agissant  sur  des  empoises&L 
cuivre  ,  mobiles  de  haut  en  bas  dans  les  cages.  Pour  conserver 
le  parallélisme  des  deux  cylindres ,  on  fait  mouvoir  les  deux 
vis  de  pression  en  même  temps  à  l'aide  de  deux  roues  d'engre- 
nage qui  reçoivent  un  mouvement  commun  d'une  roue  inter- 
médiaire. Comme  les  lames  sont  fondues  presque  à  leur  degré 
d'épaisseur*  ce  que  l'on  fait  pour  plus  d'économie  de  travail,  et 
pour  ne  pas  augmenter  la  densité  du  métal  par  une  trop  grande 
compression  ,  on  ne  passe  les  lames  que  deux  fois  au  laminoir. 
A  cet  effet,  on  a  deux  trains  différents  qui ,  par  cela  même,  sont 
constamment  réglés  ,  ce  qui  est  une  bonne  condition  à  cause  de 
la  grande  pression  que  l'on  veut  obtenir.  Le  mouvement  est 
communiqué  à  ces  laminoirs  comme  à  tous  les  autres,  à  l'aide 
de  deux  pignons  placés  sur  Taxe  de  chacun  des  cylindres  et 
engrenant  ensemble  ,  dont  l'un  reçoit  le  mouvement  du  mo- 
iteur. La  lame  est  dirigée  entre  les  deux  cylindres  par  une  pe- 
tite table  à  gorge  fondue  avec  la  cage. 
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Oa  a  souvent  besoin  dans  les  arts  d'obtenir  des  lames  d'une 
très  petite  épaisseur  y  et  cela  à  un  tel  degré  ,  que  la  pression  de 
deux  cylindres  entre  eux  ne  pourrait  jamais  résoudre  le  pro- 
blème Yoici  riors  comment  on  peut  faire.  Après  avoir  atteint 
lue  certaine  épaisseur  directement ,  on  place  la  lame  entre 
deux  antres  lames  du  même  ou  d'un  autre  métal ,  et  on  la- 
mine le  tout  ensemble.  Les  trois  lames  diminuent  d'épaisseur 
a?ec  le  rapport  de  leur  épaisseur  initiale  ,  et  celle  du  milieu 
devient  aussi  mince  que  cela  est  nécessaire. 

La  fabrication  du  plaqué  (  voyez  ce  mot  )  arrive  à  des  résul- 
titsque  l'esprit  a  peine  à  concevoir.  Le  moyen  qu'elle  emploie 
est  exactement  celui  dont  nous  venons  de  parler  ;  seulement , 
les  trois  lames  sont  préalablement  soudées  ensemble  ,  ce  qui 
permet  de  pousser  l'opération  ju.squ'à  donner  aux  lames  de 
métal  précieux  qui  revêtent  la  lame  intermédiaire  une  té- 
noité  extrême. 

Parmi  les  métaux  que  l'on  lamine  à  chaud ,  le  plus  impor- 
tant est  sans  contredit  le  fer,  et  c'est  celui  qui  va  notis  occuper. 

Lamuioirs  a  Fca.  Pendant  long-temps  on  faisait  tout  le  travail 
du  fer  à  l'aide  de  marteaux  et  de  martinets  ;  ce  n'est  réellement 
que  depuis  quarante  à  cinquante  ans,  à  peu  près,  que  l'on  a 
substitué  en  Angleterre  les  cylindres  aux  marteaux.  Chaselden 
fut  l'auteur  de  cette  réaction  ;  or ,  voici  le  service  qu'il  rendit 
aux  forges.  Autrefois  avec  un  marteau  on  fabriquait  10,000  kit. 
de  fer  par  semaine  ;  maintenant  avec  les  cylindres  ,  la  même 
usine  en  fournit  150>000  dans  le  même  temps  avec  une  machine 
â  vapeur  de  trente  chevaux.  Déjà  avant  l'introduction  des  la- 
minoirs destinés  à  la  fabrication  du  fer  en  barre  on  avait 
adopté  les  laminoirs  à  tôle  ;  on  avait  reconnu  toute  l'impei'fec- 
tion  de  l'ancien  procédé  ;  on  avait  reconnu  que  pour  faire  de 
la  tôle  il  fallait  se  soumettre  à  épuiser  toutes  les  forces  de  l'ou- 
vrier chargé  de  ce  travail ,  et  à  dépenser  une  demi-corde  de 
bois  pour  l'étirage  de  douze  trousses  ,  pesant  au  plus  40  kilog. 
Le  déchet  s'élevait  de  3,5  à  6,5  p.  0/0 .  et  le  travail ,  quelles 
quefttssent  l'adresse  et  l'intelligence  de  l'ouvrier,  n'arrivait  jamais 
à  on  degré  convenable  de  perfection ,  en  sorte  que  toutes  les 
lames  présentaient  des  inégalités  d'épaisseur ,  ce  qui  est  le  plus 
(rave  inconvénient  des  lamei  métalliques.  Le  laininoir  à  tôle, 
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ea  rendaut  le  travail  plus  facile,  donna  des  résultats  i 
supérieurs,  ce  qui  rendit  bientôt  son  emploi  général. 

Les  cylindres  des  laminoirs  à  tôle  sont  en  fonte  ;  ils  IQ 
coulés  en  coquille  ,  de  manière  à  opérer  une  sorte  de  erag 
sur  la  surface,  et  par  conséquent  de  la  durcir.  Ils  sont  dmi 
au  tour  ;  ils  ont  de  O'^S^O  à  1  mètre  de  longueur,  et  0*,4I 
peu  près  de  diamètre  ;  ils  pèsent  chacun  de  1 ,200  à  3^000  kili| 
Ils  ;Sont  supportés  par  leurs  tourillons  dans  des  cages  masnn 
qui  portent  des  empoises  mobiles,  de  manière  à  pouvoir  opév 
une  pression  croissante  sur  les  feuilles  que  l'on  veut  lanniiMi 
une  table  en  fonte  placée  en  avant  du  train  des  Ianiinoin| 
destinée  à  supporter  la  tôle  avant  et  après  ropération.Oea'il 
qu'au  commencement  du  travail  qu'on  étire  les  feuilles  de  ||| 
une  à  une  ;  plus  tard,  on  en  fait  généralement  des  trousses  goÉ 
posées  de  deux  ou  plusieurs  feuilles,  dont  on  veut  réduire  || 
paisseur;et  pour  empêcher  l'adhérence  de  ces  feuilles  entre  el||| 
on  jette  4c9siis  de  la  poussière  de  charbon,  qu'on  nouune,^«Nl| 

(YqV.  HAUX-FOIJa|«EAD.)  -* 

.  Ces  cylindres  fout  généralement  quarante  tours  par  mipii| 
lin  train  de  laminoir  à  tôle  est  composé  de  trois  cylindrci 
dont  celui  du  inilieu  communique  le  mouveiuent  aux  deu)ca| 
très  au  moyen  de  pignons.  Cette  disposition  de  trois  cylin4| 
est  prise  pour  feuciliter  le  travail.  Il  eût  fallu,  en  effet  ^  dam  j 
c^de  c^euf .  cyUndres  ,  ou  changer  leur  mouvement  pour^l^j 
repasser  la  feuille  de  tille  par-dessus ,  ou  transporter  celi^ 
d'un  côté  des  cylindres  à  lautre ,  pour  que,  leur  mouvemil 
continuant  dans  le  même  sens ,  elle  leur  soit  présentée  de  i^ 
veau.  Chacune  de  ces  opérations  aurait  entravé  la  fabrîg 
tion ,  soit  à  cause  de  la  lenteur  qu'entraîne  un  changement  f 
mouvement,  soit  par  la  difficulté  avec  laquelle  on  aurait  tra]| 
porté  d'un  côté  à  l'autre  des  cylindres  une  trousse  compon 
de  plusieufô  feuilles  de  tôle  ;  au  contraire  ,  par  la  dispo$iti|| 
indiquée  ,  il  suffit  de  soulever  la  trousse  et  de  la  présenter  f 
dessus  du  cylindre  intermédiaire  ;  car  le  mouvement  du  q^ 
dre  supérieur  ayant  lieu  en  sens  inverse  du  cylindre  inféricoj 
les  choses  ont  lieu  de  la  même  manière  qu'au  premier  passagj 
-r-  Le  laminage  est  donc  presque  continu ,  ce  qui  permet  ^ 
mieux  profiter  de  la  température  des  feuilles,  et  ce  qui,  d'ulf 
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part ,  dans  une  grande  fabrication  ,  donne  lieu  à  d'immenses 
araDtages. 

Un  laminoir  à  tôle  dont  les  cylindres  ont  1  mètre  à  I  m.  20 
de  longeur  absorbe  la  foixre  de  vingt-cinq  à  trente  chevaux 
pratiques. 

C'est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  dans  leur  application 
à  la  fabrication  du  fer  en  barre  que  les  laminoirs  ont.  pris 
le  nom  de  cylindres.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  changement  de 
nom  ,  la  machine  n'en  est  pas  moins  la  même  y  comme  on  va 
leroir. 

Avant  de  parler  en  détail  de  la  construction  et  de  l'effet  des 
cylindres  a  £er  ,  nous  croyons  devoir  en  donner  une  idée  géné- 
rale. Le  but  de  ceè  machines  n'étant  plus  de  produire  des  lames, 
mais  des  barres ,  les  cylindres  proprement  dits  qui  la  compo- 
sent ne  sont  plus  de  simples  cylindres  de  révolutions  engendrés 
pour  une  ligne  droite;  ce  sont  des  cylindres  de  révolutions  produits 
par  une  ligue  ondulée  ,  d'après  des  lois  que  nous  ferons  bientôt 
connaître;  c*est-à-<lire  que  pendant  qu'ils  sont  sur  le  tour,  au  lieu 
de  leur  donner  une  surface  unie ,  ou  les  sillonne  de  cannelures. 
Ces  cannelures  sont  de  différentes  sortes ,  et  doivent  satisfaire  à 
cette  condition,  de  présenter  par  le  rapprochement  de  deuzcyUn- 
dres  asscM'tis  ,  la  section  de  la  barre  que  l'on  veut  produire. 
Cest  eu  passant  dans  ces  cannelures  que  le  fer  prend  les  dïSSéft 
reates  formes  qui  précèdent  celle  qu'il  doit  avoir  daUs  le  com- 
merce. Les  cylindres  à  fer  sont  invariablement  fixés  l'un  par 
rapport  à  l'autre  ,  de  telle  sorte  que  chaque  cannelure  con- 
serve toujours  ses  mêmes  dimensions.  Il  résulte  de  là  que  pour 
fiiire  subir  au  fer  toutes  les  manipulations  que  nécessite  l'échan^ 
tillon  qu'on  veut  produire,  il  faut  le  présenter  succesmvement 
à  des  cannelures  dilFérentes  et  progressives .  Le  nombre  de  ces 
cannelures  est  quelquefois  fort  grand,  ce  qui  nécessite  plusieurs 
trains.  Ces  trains  ou  bancs  sont  disposés  le  plus  près  possible  les 
nos  des  autres  ,  afin  que  le  travail  auquel  ils  doivent  tous  ser- 
tir soit  le  plus  continu  possible.  On  les  dispose  généralement 
sor  de  grandes  lignes.  On  leur  communique  le  mouvement  par 
un  seul  axe  ,  le  transmettant  ensuite  d'un  train  à  l'autre  au 
moyen  de  petits  arbres  tréfiés  placés  dans  le  prohmgenieiit  ^es 
ue4des  cylindres  ,  et  réunis  à  eux  par  des  maucboos  en  foivte 
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qui  prennent  le  nom  de  mouflettes.  Cette  disposition  est  celle 
indiquée  parla  fi(j[ure  que  nous  avons  donnée  au  commencement 
de  cet  article. 

Nous  devons  faire  observer  que  pour  placer  ainsi  à  la  suite 
les  uns  des  autres  plusieurs  trains  se  communiquant  le  mouve- 
ment, il  faut  nécessairement  que  les  axes  des  cylindres  soient 
tous  à  la  même  hauteur,  et  que  leurs  vitesses  ne  soient  pas  dif- 
férentes. 

On  fabrique  au  laminoir  des  fers  carrés  ,  plats  ou  ronds. 
Dans  le  premier  cas  ,  les  cannelures  sont  angulaires  ;  dans  le 
second  ,  elles  sont  rectangulaires,  et  dans  le  troisième  j  elles 
sont  creusées  en  gorges  ,  suivant  une  demi  -circonférence. 

Dès  qu'une  forge  est  mise  en  mouvement^  l'ouvrier  n'a  plus 
qn^à  présenter  le  fer  aux  diverses  cannelures.  En  avant  de  chaque 
train  se  trouve  généralement  une  table  en  fonte  destinée  à  sup- 
porter la  pièce  et  à  soulager  l'ouvrier  ;  des  supports  ou  tenailles 
suspendus  à  l'entrait  de  la  charpente,  servent  encore  à  dimi- 
nuer le  ]>oids  de  la  pièce  qui  quelquefois  surpasse  les  forces 
d'un  homme;  aussi,  outre  ces  moyens,  le  lamineur  a-t-il  encore 
deux  aides  qui  portent  une  partie  de  ce  poids  et  dirigent  la 
pièce  dans  les  cannelures  :  pour  les  fers  plats  et  de  petite  di- 
mension ou  emploie  des  gtifdrs  que  Ton  fixe  devant  la  canne- 
lure et  sans  lesquels  on  ne  saurait  la  rencontrer  facilement. 

Nous  allons  examiner  maintenant  le  travail  mécanique  d'une 
forge  anglaise.  On  distingue  deux  espèces  de  cylindres,  l^ceux 
qui  servent  à  étirer  la  loupe  ,  puddlingroUs  ou  roughing'tt^ls 
qu'on  appelle  cylindres  dégrossisseurs  ou  ébaucheurs  ;  2»  ceux 
qui  traitent  le  fer  quand  il  est  devenu  malléable  par  le  recuit 
et  qui  font  des  échantillons  de  fer  variable  entre  24  lignes  et 
2  lignes,  sont  nommés  roliers,  cylindres  étireurs.  Souvent  on 
commence  par  forger  au  marteau  avant  de  passeï*  la  loupe  aux 
cylindres  ,  on  passe  ensuite  la  pièce  aux  cylindres  dégrossis- 
seurs,  puis  aux  cylindres  étireurs;  enfin  pour  transfoimer 
complètement  la  loupe  en  fer  marchand,  on  passe  la  pièce  aux 
cylindres  finisseurs,  qui  rentrent  dans  la  classe  des  rollers. 

Des  dégrossisscurs,  lis  ont  quelquefois  les  cannelures  ovales  , 
quelquefois  rectangulaires  et  les  angles  arrondis.  Leur  diamè- 
tre extérieur  est  généralement  de  0",40  à  0*",ôO  ;  leur  lon^ 
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gutiur  de  1  mètre  à  l'^SO.  Les  surfaces  des  trois  ou  quatre  pre- 
mières cannelures  sont  sillonnées  de  petites  cavités,  afin  que  la 
loupe  soit  mieux  saisie  et  entraînée.  Ces  cylindres  font  40  tours 
par  minute.  Us  sont  en  fonte  truitée  (composée  de  fonte  blan* 
che  et  de  fonte  grise  )  ;  la  fonte  grise  apporte  sa  ténacité  ;  la 
fonte  blanche  sa  dureté.  On  les  coule  en  coquilles. 

La  force  absorbée  par  un  train  de  cylindres  dégrossisseurs 
est  de  20  à  25  chevaux. 

Quant  aux  dimensions  à  adopter  pour  le  diamètre  et  la  lon- 
gueur, il  faut  se  fonder  sur  ce  que  les  résistances  sont  entre 
elles  en  raison  directe  du  caiTé  du  diamètre,  et  en  raison  m- 
verse  des  longueurs.  Les  cannelures,  dans  ces  cylindres,  ne  Ta^ 
rient  pas  d'une  manière  progressive.  D'après  MM.  Goste  et 
Perdonnet,  une  série  de  huit  cannelures  présentait  les  dimen- 
sions  suivantes  en  pouces  et  lignes  anglais: 

1'*   8  pouces  4  lignes.  5*     4  pouces  2  ligues. 

2«    7  4  6*    3     *        4 

3*    5  6  7'    3  n 

4-4  5  8-2  4 

Des  étireurs.  Après  que  le  fer  a  subi  le  premier  travail  des 
ébaucheurs,  on  le  passe  aux  cylindres  étireurs,  qui  présentent 
différentes  cannelures,  suivant  les  fers  que  Ton  veut  fabriquer. 
Pour  le  carré  et  le  cercle,  les  cannelures  sont  pratiquées  par 
moitié  dans  chacun  des  cylindres ,  et  l'on  a  soin  à  chaque  fois 
de  faire  foire  un  quart  de  révolution  à  la  barre ,  pour  effacer 
l'empreinte  laissée  sur  le  fer  par  le  joint  des  cylindres.  Pour 
les  fers  rectangulaires  ,  cela  est  différent  ;  comme  ici  les  deux 
dimensions  en  largeur  et  en  longueur  ne  sont  pas  les  mêmes , 
et  que  la  bavure  provenant  de  la  surface  de  contact  des  deux 
cylindres  resterait  apparente  ;  on  l'évite  en  ne  prenant  pas  les 
cannelures  rectangulaires  moitié  sur  l'un,  moitié  sur  l'autre 
cylindre ,  mais  en  les  prenant  au  contraire  toutes  attornative- 
ment  d'un  seul  côté.  Ces  cannelures  doivent  néanmoins  être 
tracées  de  manière  à  ce  que  leur  centre  de  figure  se  trouve  à 
une  égale  distance  des  deux  axes  des  cylindres. 

Les  cylindres  finisseurs  marchands  n*out  pas  de  dimensions 
déterminées  ;  elles  varient  aussi  bien  que  leur  vitesse  avec  les 
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dÎTers  échantillons  de  fer.  Pour  des  fers  de  5  à  18  lignes  car 
le  diamètre  a  0",365,  la  table  l",^  ;  ils  font  75  à  95  tours 
minute,  et  ont  pour  vitesse  à  la  ci icouf carence  l'",48.  Voici 
série  de  8  cannelures  carrées  : 


m 


l'«  0,060  5-  0,049 

2-  0,058  6«  0,046 

3^  0,051  7'  0,045 

4«  0,050  8«  0,04 1 

Voici  enfin  une  autre  série  pour  les  finisseurs  à  petit  fer  c 
ea  rond  : 

m 
m 


l'« 

0,038 

2« 

0,035 

3» 

0,033 

4« 

0,032 

5i 

0.031 

6« 

0,030 

7» 

0,029 

» 

0,029 

9» 

O^OflO 

lOi. 

0.028 

11« 

0,027 

12e 

0,026 

13e 

0,025 

14e 

0,024 

15e 

0,023 

16« 

0,022 

17e 

0,017 

Ces  aérii»  de  cannelures  que  nous  donnons  ici  |  parce 
noua  afvws  ^pl'ellea  st>nt  employées  avec  avantage,  devra 
être  déterminées  par  la  théorie  ;  mais  la  question  se  conipl 
de  tant  de  circonstances,  telles  que  la  température  du  fer, 
qualités,  le  temps  dans  lequel  on  le  lamine,  l'adresse  de  1 
vrier,  qu'il  est  bien  difficile  à  la  science  de  donner  à  ce  i 
quelque  chose  de  précis.  Nous  ayons  d'ailleurs,  au  comme 
ment  de  cet  article,  développé  la  question  théorique  en  pai 
des  phénomènes  de  compression  ;  nous  avons  posé  les  div< 
circonstances  du  problème  sans  prendre  sur  nous  de  le  résou 

Nous  bornerons  là  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  les  cylin 
à  fer ,  n'ayant  rien  de  particulier  à  donner  sur  leur  const 
tion.  T.  GuiBAL. 

LAMPES  DE  SURETE.  (  Mùiéraiurgîe.  )  Nous  avons  i 
l'article  Flamme»  que,  se  fondant  aur  la  propriété  qu'ont  des  u 
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éulliques  d'un  tissu  assez  serré  d'empédier  la  propagation 
;  là  flamme  d*une  surface  à  l'autre ,  Davy  avait  inventé  pour 
»  ouvrieis  qui  travaillaient  dans  les  houillères  une  lampe 
sijuée  à  les  préserver  des  dangers  extrêmement  graves  aux* 
lels  ils  sont  exposés  quand  Tatuiosphère  renferme  une  pro* 
•rtloa  assez  coosidérable  d'hydrogène  carboné  :  cet  objet 
t  d^aoe  grande  importance  pour  les  mineurs  ^  et  mérite 
lutiDt  plus  d'étr^  examinée  avec  attention  que  dans  des  cîr- 
•osttAces  qui  n'avaient  pas  été  bien  appréciées,  cet  ingénieux 
iptrcil  ne  remplit  pas  toutes  lea  conditions  pour  lesquelles  il 
été  combiné. 

Quelque  bien  établie  que  puisse  être,  daus  une  houillère^  la 
DTiuTiox ,  objet  de  la  plus  haute  importance ,  les  mineurs 
cnTent  se  trouver  momentanément  placrs  daus  un  courant 
■méd'un  mélange  explosif,  et  quand  on  connaît  la  violente 
élODattou  que  produit  rinflammation  de  quelques  litrél 
oiement  d'un  mélange  d'hydrogène  carboné  et  d'oxygène, 
m  peut  se  faire  une  idée  des  effets  produits  par  l'hiflailimation 
fooe  atmosphère  de  gaz  détonant  qui  remplit  des  gilei4es 
flm  ou  moins  étendues  dans  une  mine. 

Si  une  lampe  se  trouve  placée  dans  une  atmosphère  semUa- 
Ue,  l'inflammation  du  mélange  est  inévitable ,  et  l'on  peut  à 
^ÔDt  espérer  de  sauver  la  vie  des  mineurs  qiii  se  trouvent  dans 
lB|deries  infectées  s  ces  oi|vril»«  ne  peuvent  cependant  fMS 
tBîiiller  sans  être  éclairés  par  une  lumière  artificielle  4  eipoar 
liaiaiier  les  chances  d'accidents  si  fréquents  dans  quélqtaas 
hMaUères,oo  n'avait  autrefois  trouvé  d'autre  remède  ifae  dt 
fndoire  un  jet  continuel  d'étincelles,  par  le  choc  d'une  masse  de 
pat  nliceuse ,  sur  un  morceau  d'acier.  On  comprend  facile* 
^t  tout  ce  que  ce  moyen  offrait  d'inconvénients. 

S'rtant  assuré  que  les  toiles  métalliques  d'un  tissu  sufiisam- 
>at  serré  ne  laissaient  pas  passer  la  flamme  de  l'huile  ou 
iu  gai  carboné  ,  Davy  pensa  qu'il  suffirait  d'envelopper  la 
^^^ma  d'im  réseau  de  toile  métallique,  pour  que  la  détonation 
hoiéUn^e  dans  l'intérieur  de  cette  lampe,  ne  pût  propager 
^aflâinination  à  l'atmosphère  ambiante,  et  c'est  sur  ce  principe 
f*!!  établit  sa  lampe  de  sûreté  :  il  fallait  d'ailleurs  que  l'on 
fitroopUr  k  lampe  et  moucher  la  mèche  sans  enle?er  8on 
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cuveioppe ,  sans  cela  les  dangers  d*une  lampe  libre  se 
coiistainment  offerts  ;  pour  les  éviter,  Davy  fit  pratiquer  eÊÊ 
rieureineiit  un  conduit  fermé  par  un  bouchon  à  vis,  quipri 
met  de  remplir  la  lampe  avec  facilité ,  et  fit  passer  verticaleoMi 
au  travers  du  corps  de  la  lampe  un  fil  de  métal  glissant  èlâ 
un  canal  convenable,  et  qui,  recourbé  à  son  extrémité  supériewi 
])eut  par  un  mouvement  de  rotation  faire  tomber  le  lumigM 
de  la  mèche  ^  enfin  comme  la  lampe  devait  ^'éteindre  si  la  éà 
tonation  d'un  mélange  gazeux  avait  lieu  dans  l'intérieur  de  F«l 
vcloppe  ,  et  qu'alors  le  mineur  se  serait  trouvé  dans  l'obscuiill 
pour  lui  donner  moyen  de  se  conduire,  Davy,  qui  avûtd 
serve  la  continuation  d'incandescence  d'un  fil  fin  placé  au  ■! 
lieu  d'un  mélange  gazeux  combustible ,  pourvu  qu'il  ait  4 
porté  d'abord  à  une  clialeur  rouge,  adapta  au-dessus  de^ 
mèche  de  la  lampe  une  spirale  faite  avec  uu  fil  de  platine  l| 
qui  restait  rouge  dans  le  mélange  combustible  renfermé  cH 
stamment  dans  le  réseau  métallique  que  la  flamme  seule  1 
pouvait  traverser. 

Ce  fut,  il  faut  le  dire ,  un  grand  service  rendu  aux  mine« 
que  cette  application  faite  par  Davy  des  principes  scientifii|ri 
quli  avait  lui-même  découverts  ;  mais  l'expérience  a  prouvée 
ce  moyen  ne  suffisait  pas  pour  préserver,  dans  diverses  ciro^ 
stances,  et  que  la  flamme  pouvait  être  propagée  dans  YêXà 
sphère  Bialgré  le  réseau  de  toile  métallique  :  nous  ne  pftrk 
pas  ici  des  déchirures  occasionnées  par  quelques  causes  m> 
dentelles ,  et  malgré  lesquelles  les  mineurs  imprudents  en 
tittuent  à  se  servir  des  lampes ,  de  la  chute  d'une  masse  ^ 
écraserait  ou  déformerait  beaucoup  le  réseau ,  mais  on  ft^ 
que  quand  la  masse  d'air  ambiant  a  une  vitesse  de  plus  df 
mètres  par  seconde ,  la  flamme  peut  se  propager  au  dehdl 
et  cet  effet  peut  être  produit  par  un  assez  grand  nombre' 
causes  ;  par  exemple ,  l'issue  rapide  d'un  courant  de  fftt  cm 
bustible ,  d'une  fissure,  le  courant  produit  par  une  chute' 
quelques  matériaux ,  etc.  En  général ,  on  peut  dire  qu'un  n 
lange  qui ,  conservé  en  repos  ,  ne  s'enflammerait  pas  h 
même  qu'une  partie  de  la  toile  métallique  serait  rouge ,  pi 
duirait  immédiatement  une  détonation,  s'il  frappait  la  toile 
quelque  point,  comme  le  feiait  le  dmnl  d'un  chalumeau. 
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Cn  ouTTÏer  mineur  anglais  auquel  l'exprfrience  avait  montré 
la  inconTénients  que  peut  offrir  la  Intnpe  de  Uavy,  Roberis ,  a 
apponé  à  cet  appareil  des  modifications  qui  paraissent  di;  nature 
idéiruire  ces  iaconv  en  lents  d'une  manièie  presque  certaine; 
on  peot  seulement  reprotlier  à  la  lampe  de  Roberts  un  peu  de 
complication  et  un  poids  trop  considérable. 

Dans  celle  lampe ,  un  inandion  en  verre  épais  enveloppe  le 
r.'ictu  de  toile  mclallique,  et  l'air  ne  peut  s'introduire  que 
jar  de  très  petites  ouvertures  placées  au-dessous  de  la  iLiuteur 
de  la  mèche  ,  et  en  traversant  deux  €liapbr3{>ines  de  toile  uié- 
ulUqnc  :  peut-être  »«;rait-il  j  craindre  que  dans  certaines 
bouillèrcA  ou  daRS  difTé rentes  circonstances  données  ,  ta  pous- 
siôre  qui  Toltij^e  dans  l'atniosphèrc  mêlée  avec  l'iiuile  et  la  fu> 
■née  grasse  qui  en  provient,  n'obstrujtt  trop  facilement  ces 
orifices  et  ne  doonât  lieu  à  une  trop  grande  diminution  de 
lumière  ;  c'est  sur  quoi  l'expérience  ne  peut  manquer  de  pro- 
noncer, et  l'on  saura  bienlât  ^  quoi  s'en  tenir  Â  cet  égard  par 
àa  essais  qu'a  ordonnés  le  Conseil  des  mines. 

f'g.  13.  /-''g.  U.  Fig.  1'.. 


Fig.  13.  A  réservoir  d'huile,  11  conduit  pour  l'emplir,  V, 
bouchon  de  ce  conduit,  a  ouverture  pour  le  passage  de  l'air, 
b  porte  mèche  ,  c  crochet  pour  moucher  la  inèchc. 

Fig.  14.  A  diaphragmes  en  toile  métallique  soutenus  par  des 
traverses  a  u  a;  b  ouverture  centrale  pour  le  passage  du  porte- 
mèche. 

Pig.  IS.  Porle-mèclie  :  fi  rebord,  o  ouverture  réservée  pour 
le  passage  de  la  mèche,  n  pas  de  vis. 

Fig.  16.  Fig.    16.    A  couvercle   métallique   en 

cAne  tronqué ,  placé  autour  de  la  mèche, 


/C*" ^-N  pour  forcer  l'air  ou  le  gaz  qui  traverse  les 

,'    ^..^^  A_-^/  >     *oilesmélalIiquea  à  venir  frapper  la  inèclie. 


a  ouverture  pour  le  passage  de  la  mèche. 
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La  lampisterie  embrasse  aujourd'hui  non  seulement  les  ; 
pareils  propres  à  la  combustion  de  l'huile ,  mais  encore  a 
qui  servent  à  Téclairage  au  gaz ,  et  nous  pourrions  même  i 
les  histres  et  les  flambeaux  qui  doivent  recevoir  des  boug 
La  seconde  classe  de  ces  appareils  est  aujourd'hui  exploitée 
un  très  petit  nombre  de  fabricants  qui  ont  abandonne ,  ou* 
s'en  Taut,  l'éclairage  à  l'huile  comme  beaucoup  moins  lucn 
Au  moment  où  nous  écrivons  il  se  forme  uiéme  une  riche  a 
pagnic  qui  a  pour  but  la  construction ,  faite  sur  une  gra 
échelle,  dos  appareils  d'éclairage  au  gaz. 

Nous  traiterons  seulement  de  la  première  classe  des  ap 
i*eils  d'éclairage  ;  nous  passerons  sous  silence  la  fabrication 
lustres  et  des  flambeaux  à  bougies,  qui  présente  peu  d'intéi 
et  renverrons,  pour  les  autres  appareils;  à  l'article  Gaz. 

Jppareils  d*éclairage  à  Vhuile,  Dans  toute  lampe  deux  par 
essentielles  sont  à  considérer  :  1°  le  lieu  où  s'opère  la  cl 
bustion  de  l'huile  ;  2^  l'organe  employé  pour  faire  parfl 
l'huile  jusqu'à  ce  lieu. 

La  combustion  de  l'huile  a  eu  lieu  jusqu'à  ce  jour  au  mir 
de  mvchcs.  Un  seul  appareil ,  aujourd'hui  presque  oublié 
fait  exception  à  cette  règle  générale  :  c'est  une  veilleuse  CQ 
posée  d'une  capsule  légère  flottant  sur  l'huile  et  traversés 
son  centre  par  un  petit  tube  vertical  en  verre  mince,  qui  il^ 
vait  à  une  hauteur  un  peu  moindre  que  celle  du  niveait 
riuiile  extérieure  à  la  capsule  ^  l'huile  pénètre  dans  le  tulj 
l'extrémité  duquel  on  peut  Tcmilammer.  Le  charbon  d^ 
dans  ce  tube,  à  la  suite  de  la  combustion,  diminuant  peu  â] 
le  diamètre  du  tube ,  et  l'huile  par  moment  se  projetai! 
dehors ,  ces  sortes  de  veilleuses  ne  peuvent  long  temps  fl 
tionner  avec  régularité,  et  même  elles  s'éteignent  parfois  ^| 
tement  dès  la  première  expérience.  Ces  inconvénients  ODt^ 
renoncer  à  ces  petits  appareib  que  leur  simplicité  avait  mil 
instant  à  la  mode. 

La  suppression  des  mèches  est  cependant  un  problème  d^ 
soltition  possible ,  si  du  moins  on  entend  par  mèche  les  41 
de  coton,  de  soie,  ou  de  toute  autre  matière  combustible. 

Nous  sommes  parvenu  à  opérer  la  combustion  régulièn 
continue  de  l'huile  en  l'absence  de  la  soie ,  du  coton  et 
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natiircs  textile».  Cette  combustion  a  eu  lieu  liam 
oà  il  n'entrait  que  des  tnatièies  iiiétalliquei;  dans 
npes  cet  luatièn-s  métalliquei  ('-taient  remplacées  par 
[  des  terres  cuites,  ou  par  d'autres  substances.  Nous 
le  réussi  à  briller  régulièreuient  des  huiles  nicl.m- 
i'autres  substances  moins  coûteuses.  Comme  ces  dî- 
tîb  sont  l'objet  d'uue  «demande  de  brevet  d'inven- 
ieroiis,àrcgret,coulraintderearoyer  leur  description 
f  ^pofjue. 

fus  bornerous  i  faire  remarquer  que  la  fonction 
s  tnèchet  est ,  non  pas  de  faire  élever  l'iinile  au 
U.  capiQaritc  jusqu'au  sommet  des  becs ,  mais  bien 
former ,  à  leur  extrémité  supérieure ,  eu  une  mas.se 
Bse  qui  favorise  la  combustion  d«  l'iiuile.  Or,  ce  coips 
■K  peut  être  foiiroi  par  toute  autre  chose  que  par 
Il  y  aurait  à  examiner  la  question  de  la  nécessité  de 
e  (le  ce  corps  cliarboimeux  ;  mais  cet  examen  nous 
,  ;i  traiter  la  question  toute  théorique  de  la  Ilninme, 
(là  sortir  de  notre  sujet. 

U  K  servait  de  mèches  simples  non  tissues,  formées 
MU  épais  de  fils  ;  mais  l'huile,  volatilisée  au  centre  du 
pi  décomposée,  ac  se  coiubiuait  pas  avec  l'oxygène 
|iissi  facilement  que  l'huile  volatilisée  à  l'extérieur 
■  ;  de  là  une  fumée  abondante  et  des  vapeurs  d'huile 
Undaient  dans  l'alcnosphére.  La  minceur  des  mèches 
norable  à  la  combustion  complète,  et  celte  minceur 
l^btcnue  au  moyen  du  tissage. 

riait  sortir  la  mèche  du  milieu  de  la  inatse  d'huile 
lumière  émanée  de  la  flanmie  serait  en  partie  ar- 
betle  masse  d'huile  et  par  le  vase  qui  la  contiendrait  ; 
Kefflité  d'un  bec  ou  fourreau  assez  élioit  pour  porter 
rombre  possible,  lequel  contient  la  mèche  et  reçoit 
ypand  réservoir. 

ne  aAlucr  l'oxygène  vers  la  luêchc  en  quantité  assez 
L  on  a  imaginé  les  cheminées  de  vene  qui ,  comme 
nées  de  nos  foyers ,  déterminent  un  courant  d'air. 
■de  ce  courant  est  encore  augmentée  par  U  forme 
B^jlklies  et  des  becs  dits  à  ilniibU 

w 
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Cette  forme  annulaire  dos  mèches  a  un  antre  avantage  tout 
aussi  important ,  c'est  le  rayonnement  réciproque  des  divei'sei 
parties  du  la  flamme,  et  par  suite  la  plus  grande  élévation  en 
^teuipéfatttre  de  ces  parties.  Cette  haute  température  est,  comme 
on  sait ,  favorable  à  la  combustion  complète ,  et  par  suite  à  la 
production  de  la  lumière. 

La  hauteur  des  cheminées  en  verre,  la  longueur  du  bec,  etla 
grandeur  des  orifices  par  lesquels  afHue  Tair  veis  le  bec,  doi- 
vent être  en  rapport  avec  la  circonférence  des  mèches  et  Tétat 
de  Tatmosphère.  La  cheminée  en  verre  qui  conviendra  dans 
un  appartement  fermé  devra  être  allongée  dans  un  lieu  ouvert, 
et  les  oritices  par  lesquels  nfTlue  l'air  devront  au  contraire  être 
diminués. 

Pour  mieux  brûlerla  flamme,  on  a  imaginé  depuis  long  temps 
les  verres  étranglés  ou  à  coude.  Ce  coudefait  projeter  le  courant 
d'air  vers  la  partie  supérieure  de  la  fîamme  et  le  fait  pénétrer  vers 
le  centre  de  celle-cî  ;  depuis  peu  on  commence  à  remplacer 
le  coude  à  angle  droit  des  cheminées  en  verre  par  une  cour- 
bure convenablement  ménagée  qui  produit  un  effet  de  com- 
husûon  tout  aussi  avantageux,  ne  porte  pas  ombre  comme  le 
coude ,  et  rend  les  verres  moins  cassants. 

Dans  certaines  lampes  on  a  employé  des  verres  cylindriques; 
mais  en  général  cette  forme  n'a  pas  donné  d'aussi  bons  résultats 
que  la  forme  étranglée.  Certains  constructeurs,  et  notamment 
Coessln ,  avaient  même  adapté  aux  becs  de  petites  dimensions 
des  verres  coniques  ,  dont  le  plus  grand  diamètre  était  placé  en 
haut  ;  mais  c'est  là  une  disposition  encore  moins  heureuse.  Ces 
verres  ne  fonctionnent  bien  qu'autant  qu'ils  sont  très  étroits,  et 
alors  la  flamme  les  fait  souvent  casser.  Les  meilleurs  verres  , 
ceua  qu'on  emploie  dans  les  lampes  mécaniques ,  et  qui  ont 
une  asseï  grande  hauteur  ,  sont  encore  d'un  prix  trop  élevé. 
Lesi  lampistes  les  paient  35  centimes  la  pièce  en  gros,  et  les 
revendent  50  centimes.  Il  serait  facile  aux  fabricants  de  pro- 
duire ces  verres  à  plus  bas  prix,  en  leur  donnant  des  dimensions 
toujours  les  mêmes  pour  chaque  modèle  de  lampe.  Cette  con-* 
stancê  de  dimensions  est  une  qualité  des  plus  importantes.  Un 
peu  plus  bu  un  peu  moins  de  longueur,  un  étranglement  plus  ou 
moins  prononcé ,  ou  plus  ou  moins  voisin  de  la  base  du  verre, 
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modifient  grandement  la  flamme.  Plusieurs  de  nos  ])ons  lam- 
pistes dressent  la  base  de  leurs  Terres  pour  pouvoir  les  poser 
plus  verticalement  ;  mais  cette  préparation  n'est  pas  nécessaire 
lorsque  le  verre  est  serré  dans  l'anneau  ou  dans  la  galerie  qui 
doivent  le  porter.  On  s'accorde  généralement  à  employer  à  cet 
usage  un  anneau  plein ,  dit  coulant  y  c[VLe  l'on  fait  glisser  le 
long  du  bec ,  et  qui  permet  de  porter  le  verre  à  la  hauteur  con- 
venable. Avec  des  mèches  de  grande  largeur  brûlant  à  blanc  , 
comme  nous  l'expliquerons  plus  bas ,  il  faut  arrêter  le  coude 
do  verre  à  9  à  11  millim.  (  4  ou  5  lignes  )  au-dessus  du  cercle 
charbonneux  de  la  mèche  ;  avec  les  petites  mèches,  on  le  tien- 
dra seulement  à  4  millim.  (a  lignes)  de  distance  environ. 

Si  Ton  excepte  les  mèches  courtes  et  larges  des  lampes  Locn- 
tetli  y  qui  sont  peu  recherchées  aujourd'hui  du  public  ,  on 
donne  aux  mèches  une  longueur  de  8  centimètres  environ,  de 
teDe  sorte  qu'en  enlevant  chaque  jour  le  cercle  charlfOiiné 
formé  la  veille,  et  soulevant  la  mèche,  on  la  fait  servir  pendant 
plusieurs  jours.  Pour  élever  ou  abaisser  la  mèche,  on  a  eu  re- 
cours à  divers  mécanismes.  Le  plus  simple  est  une  tige  qui 
Renfonce  dans  le  bec,  est  attachée  à  un  anneau  autour  duquel 
est  fixée  la  base  de  la  mèche  ,  et  se  recourbe  horizontalement 
au-dessus  du  bec ,  en  guise  de  manche  ou  de  palette.  Ce  mode 
de  tirage  a  le  double  inconvénient  1*'  d'être  brusque,  et  dès  lors 
de  ne  pas  lutter  favorablement  contre  les  frottements^  2^  de  ne 
pas  s'harmoniser  commodément  avec  le  placement  du  verre  ; 
OD  y  a  donc  renoncé. 

On  a  perfectionné  ce  mécanisme  en  liant  la  tige  de  traction 
à  une  autre  tige  dentée  qu'on  fait  mouvoir  à  l'aide  d'une 
roue  dentée,  sur  l'axe  de  laquelle  est  porté  un  bouton  qui  est 
extérieur  au  bec ,  et  sur  lequel  agit  la  main.  D*abord  le  cric 
formé  par  la  tige  dentée  et  sa  roue  ont  été  mis  au  dehors 
du  bec  9  cette  tige  conimuniquant  avec  la  tige  de  traction  placée 
ail  d^*"*  du  bec ,  par  une  barre  horizontale  supérieure  au 
bec  ;  puis  on  a  placé  le  cric  dans  la  cavité  du  bec ,  dans  Thuile 
même  ,  et  cependant  on  a  pu  maintenir  le  bouton  au  dehors 
du  bec  tout  en  empêchant  la  sortie  de  l'huile.  Il  a  suffi  pour 
cda  de  serrer  dans  une  boite  à  cuir  ou  dans  un  collet  bien 
loomé  et  bieo  juste ,  l'axe  de  la  roue  dentée  du  cric.  D'au- 
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très  dispositions  encore  ont  été  imaginées  pour  atteind 
méine  but. 

Toutes  les  fois  que  l'huile  est  incessamment  ramenée  v< 
bec  iVoù  elle  retombe  pour  s*élever  ensuite  ,  ainsi  que  a 
pratique  dans  les  lampes  Carcel  y  il  est  superflu  de  viseï 
que  le  bouton  ne  laisse  fuir  aucime  goutte  d'huile  du  bec. 
jointiu^  faite  à  peu  près  n'aura  que  l'inconvénient  de  h 
passer  quelques  gouttes  qui  se  mêleront  à  la  circulation. 

Certaines  constructions  ont  rendu  le  mouvement  de  la  m 

encore  plus  doux  et  plus  facile  à  régler  en  employant  les  mo 

connus  :  la  vis  sans  fin  ,  les  doubles  roues  dentées,  etc.; 

ce  perfectionnement  apparent  n*est  qu'une  complication. 

Au  lieu  d'un  cric ,  on  a  eu ,  il  y  a  quelques  années,  la  : 

heureuse  idée  de  creuser  un  pas  de  vis  dans  la  paroi  intem 

l'un  des  deux  cylindres  dont  est  formé  le  bec  ;  et,  pour  i 

monter  le  long  de  ce  cylindre  l'anneau  porteur  de  la  mèl 

on  a  disposé  cet  anneau'en  écrou.  Le  mouvement  de  roti 

nécessaire  à  cet  éaou  lui  est  donné,  soit  par  en  haut, 

par  en  bas.  La  dernière  de  ces  deux  dispositions  constitii 

becs  à  fond  toiu-nant  tant  préconisés  dans  les  annonces  des  j 

iiaux  ,  et  qui,  quelque  bien  exécutés  qu'ils  soient,  ont  touj 

le  double  inconvénient  de  l'usure  et  de  la  fuite.  La  rota 

donnée  par  en  haut  a  été  employée  dans  les  becs  dont  < 

inondé  les  magasins  des  marchands  lampistes  ,   et  qui  iu 

taient  aux  lampes  Sinombresy  dont  ils  ont  pris  le  nom.  Dam 

becs  ,  la  vis  reçoit  son  mouvement  de  rotation  de  la  gakriê 

porte  le  verre  ,   et  sm*  lequel  agit  la  ma'm  ;   riutermédj 

entre  la  galerie  et  la   vis  est  un  anneau  lié  transversale! 

à  la  galerie,  et  qui,  à  l'aide  d'une  encoche,  entraine  la  visi 

sa  rotation.  Or  ,  cet  anneau  est  l'un  des  nombreux  défauî 

cette  forme  de  bec.  L'huile^  en  elfet,  retombe  au-dehors  dui 

dès  qu'elle  est  parvenue  à  la  base  de  cet  anneau  qui  n'eit 

posé  sur  le  cylindre  extérieur  du  bec  ,  et  dès  lors  il  dev 

impossible  de  maintenir  l'huile  au  sommet  du  bec  lui-mè 

et  cependant  c'est  là  une  des  bonnes  conditions  des  lampes! 

lant  À  blanc. 

Ces  becs  sinombres  ont  aussi  le  grave  inconvénient  d'édn 
cuirre  et  d'une  certaine  épaisseur.  Le  cuiyve  est  attaqoil 
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rbuilr,  qu*il  verdit  et  rend  moins  propre  à  la  combustion.  Lecui- 
Tre  étant  trcs  conducteur  du  calorique,  c^cbaufle  i'iniile  contenue 
daDS  le  bec  plus  que  ne  le  ferait  le  fer-blanc  ,  et  cet  cchaufTe- 
ment  avant  la  combustion  ne  peut  que  produire  des  vapeurs 
fhuile ,  Tapeurs  perdues  ,  nuisibles  à  la  clarté,  et  d'une  odeur 
déagréable. 

n  faut  proscrire  ces  becs  et  tous  ceux  qui  se  font  en  cuivre. 
La  grande  malléabilité  de  ce  métal  et  le  bas  prix  de  sa  façon 
ont  grandement  nui  à  la  bonne  lampisterie  ;  il  est  temps  qu'on 
CD  revienne  au  fer-blanc;  tout  au  moins  doit-on  plaquer  d'ar- 
gent le  cuivre,  quand  on  le  mettra  en  contact  avec  Thuile.  Nous 
conseillerons  même  d'étamer  le  fer  non  pas  à  la  manière  ordi- 
naire ,  mab  avec  un  alliage  d'argent  et  d'étain  ,  comme  nous 
lavons  fait  avec  grand  succès;  nous  ajoutons,  d'après  les  mêmes 
principes  ,  que  la  lampisterie  ne  peut  employer  le  fer  étamé 
m  zinc  par  le  procédé  Sorel,  ni  le  fer  étamé  au  kalin ,  alliage 
de  zinc  et  d'étain  usité  en  Chine. 

Le  service  particulier  de  la  mèche  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
désagréable  dans  la  manipulation  des  lampes  ;  c'est  même  là 
presque  tonte  la  manipulation  ,  dans  les  lampes  Carcel  et  dans 
une  foule  d'autres,  qu'on  remplit  d*huile  si  simplement  et  si 
promptement.  Le  service  de  la  mèche  exige  qu'on  enlève  cha- 
que fois  l'anneau  charbonné  ,  ou  du  moins  la  partie  extérieure 
et  friable  de  cet  anneau.  Si  au  lieu  d'enlever  un  anneau  eylin* 
drique  ,  on  coupe  la  mèche  obliquement  ou  qu'on  lui  laisse  des 
aspérités  ,  la  flamme  sera  d'une  hauteur  inégale  en  les  divers 
points  de  son  contour;  elle  fumera,  pourra  faire  casser  le  verre, 
ou,  du  moins,  sera  moins  brillante. 

Si  on  ajoute  à  ces  considérations  qu'il  est  impossible  de  faire 
servir  la  partie  inférieure  d'une  mèche  que  quelques  jours 
d'immersion  dans  l'huile  mal  épurée  ont  dénaturée  ,  on  com- 
prendra qu'il  y  aurait  avantage  à  employer  des  mèches  courtes 
changées  chaque  jour.  La  dépense  annuelle  serait  sensiblement 
la  même.  Le  bec,  réduit  à  une  petite  longueur,  serait  moins  coû- 
teux 'y  au  lieu  du  cric  ,  il  suffirait  d'une  tige  en  fer  mince  ,  ou 
de  tout  autre  mécanisme  des  plus  simples  ;  car  ce  mécanisme 
ne  servirait  que  pour  mettre  la  mèche  a  la  hauteur  rnyulue  par  Im 
combustion  complète ,  ou  pour  l'éteindre  en  l'immergeant  dans 
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riiuile  Ji  bec.  Ou  observera  sans  doute  qu*il  faudrait  aussi  pou- 
voir baisser  plus  ou  moins  la  mèche  ,  et  obtenir  ,  comme  l'on 
dit ,  tôt  prtit  feu  ;  mais  jamais  bonne  lampe  ne  doit  brûler  que 
d'une  seule  manière  ,  avec  une  hauteur  de  mèche  donnée  ,  et 
une  flaiiiiiic  déterminée.  Abaissez  davantage  la  mèche  ,  et  vous 
produirez  des  vapeurs  d*huile  non  brûlées  ,  et  vous  noircirez 

le  bec. 

On  objectera  aussi  contréce  changement  journalier  des  mèches, 
la  difficulté  de  leur  insertion  dans  le  bec ,  difficulté  qui  n'est 
pas  le  moindre  inconvénient  du  service  ordinaire  des  lampes  ; 
mais  cette  difficulté  est  levée  par  l'emploi  des  mèches  gommées 
à  la  base,  ou,  plus  simplement  encore ,  par  l'élargissement  du 
canal  annulaire  qui  contient  la  mèche. 

A  l'appui  de  ce  qui  précède ,  nous  dirons  qu'on  a  placé  depuis 
peu  de  temps  à  Paris  quelques  lampes  à  mèches  courtes  re- 
nouvelées tous  les  jours.  Ces  lampes  sont  presque  toutes  placées 
dans  des  boutiques.  Le  remplacement  de  la  mèche  s'opère  dans 
un  clin  irœil,  et  tous  les  marchands  qui  s'en  servent  apprécient 
cette  innovation  à  sa  valeur.  Dans  ces  lampes,  l'extrémité  infé- 
rieure ilu  verre  est  à  quelques  lignes  au-dessus  de  la  mèche , 
d.î •tort*  que  l'air  se  projette  obliquement  sur  la  flamme.  Cette 
disposition  ,  qui  remplace  jusqu'à  un  certain  point  le  coude  des 
verres  ordinaires,  a  l'inconvénient  de  ne  pas  rendre  le  courant 
d'air  assez  constant  et  de  ne  pas  assez  bien  régulariser  la 
flanune 

On  commence,  à  Paris  surtout,  à  comprendre  toute  l'impor- 
tance des  becs  bien  faits.  Ceux  de  la  plupart  des  nouvelles  lam- 
pes sont  d'une  construction  passable.  Les  maisons  Chabrier  et 
Dunand  ont  beaucoup  contribué  à  donner  l'exemple. 

La  hauteur  à  laquelle  on  doit  élever  la  mèche  en  dehors  du 
bec  dépend  de  la  hauteur  à  laquelle  parvient  l'huile  dans  cette 
mèche;  si  l'huile  ne  s'élève  dans  le  bec  que  ju$qu*à  une  certaine 
distance  de  son  bord ,  la  mèche  devra  sortir  d'autant  moins  que 
le  niveau  sera  plus  bas. 

Si  le  niveau  inférieur  varie ,  et  tel  est  le  cas  des  anciennes 
lampes ,  la  quantité  d'huile  apportée  en  haut  de  la  mèche  va- 
rier;i  constampaent  ^  et  avec  elle  baissera  la  clarté. 

Si  l'huile  est  maintenue  au  niveau  du  bord ,  ou  du  moins 
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très  peu  au-dessous  de  ce  bord,  vous  pourrez  faire  sortir  la  mèche 

de  6,  9, 11  uiilliin.  (3,  4,  5  et  6  li{;iies)  suivant  les  cas^  et  yous 

brdierez  à  blanc  ;    c'est-à-dire  que   la  grande  quantité  d'huile 

élevée  par  la  capillarité  de  la  mèche  enipéclicra  celle-ci  de  se  car- 

IxMiiser  au-delà  de  2  à  4  millim  (1  ou  2  lignes],  et  qu'au-dessous 

de  cet  anneau  charbon  né,  vous  verrez  nue  portion  blanche  delà 

mèche  en  dehors  du  bec.  C'est  là  le  caractère  d'une  bonne  coin- 

hustion.   L'huile  est  alors  maintenue  plus  fraiclie ,  plus  aérée. 

On  ne  devrait  jamais  brûler  autrement ,   même  quand  on  ne 

Teut  qu'une  faible  clarté.  Diminuez  les  diamètres  des  mèches» 

et,  avec  eux,  la  dépense  d'huile  ,  mais  brûlez  à  blanc» 

Il  nous  reste  à  examiner  les  divers  moyens  employés  jusqu'ici 
pour  faire  parvenir  l'huile  jusqu'à  la  mèche.  Après  Timmersion 
de  cette  mèche  dans  le  réservoir  d'huile  ,  comme  cela  se  pra- 
tiquait dans  les  lampes  antiques ,  le  moyen  le  plus  simple  et  \c 
plus  grossier  consiste  à  mettre  en  communication  directe  le 
bec  et  le  réservoir  d'huile.  Le  liquide  prend  alors  le  même  ni- 
veau dans  ces  deux  cavités ,  et  ce  niveau  s'aLaisse  de  fAus  en 
plus  dans  Tune  et  dans  l'autre ,  à  mesure  que  la  comhistion 
avance.  Dans  cette  première  catégorie  sont  comprises  lA  plu- 
part des  lauipes  à  couronne  ou  astrales  y  dont  le  réservoir  eèt  un 
anneau  creux  d'une  ouverture  de  16  cent.  (6  pouces)  au  moins, 
iu  centre  duquel  s*élève  le  bec.  Plus  l'anneau  est  large,  plus  il 
contient  d'huile  dans  une  faible  hauteur ,  et  moins  par  consé- 
quent le  niveau  de  l'huile  varie,  soit  dans  le  réservoir,  soit 
dans  le  bec.  Le  besoin  de  formes  élégantes  impose  des  Umites  à 
cette  augmentation  du  diamètre  des  réservoirs  en  couronne. 

On  peut,  par  des  moyens  que  nous  indiquerons  plus  bas, 
rendre  constant  le  niveau  de  l'huile  dans  les  lampes  à  couronne, 
et  maintenir  ainsi  ce  liquide  au  bord  du  bec  ;  on  peut  placer  la 
couronne  beaucoup  au-dessus  de  ce  bec  ;  mais  toutes  les  foi^ 
qu'elle  est  à  la  même  hauteur  que  ce  dernier,  elle  a  le  grand 
inconvénient  de  masquer  la  flamme  et  de  projeter  une  ombre 
annulaire  tout  autour  de  la  lampe.  Pour  corriger  ce  défaut,  on. 
a  imaginé  ,  il  y  a  quelques  années ,  de  donner  aux  deux  faces 
supérieure  et  inférieure  de  la  couronne  certaines  courbures,  et 
d'entourer  la  cheminée  d'un  vase  en  cristal  dépoli  ^  dont  ia  sur- 
face courbée  eu  divers  sens  devait  disperser  la  lumière  et  en  ré- 
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pandre  là  où  la  couronne  n'aurait  donné  qa'naepênombn;  K' 
lampes  de  cetleforme,  diies  imombret,  oDt  en  beaucoup  C 
vogue  ;  elles  ont  enricbî  trois  ou  quatre  lampistes associ&poc 
leur  exploitation ,  mais  elles  sont  aujourd'hui  abandonn^o,* 
avec  juste  raison. 

hampes  à  rétc/rair  supérieur  au  bec.  Pour  rendre  plus  IM 
lement  slnombres  les  lampes  à  couronne ,  il  faut  élerer  VÊ 
couronne  au-dessus  du  bec.  Dans  ces  lampes ,  comme  A 
une  foule  d'autres  qui  ont  leur  réservoir  supérieur,  A 
être  pour  cela  â  couronne,  l'huile  se  maintient  à  un  nir^ 
constant  dans  le  bec  en  vertu  des  principes  sur  la  presmal 
l'air  et  sur  celle  dès  liquides ,  sur  lesquels  repose  l'explicatk 
d'un  des  appareils  les  plus  simples  mais  des  plus  impoitlf 
des  cours  de  physique  expérimentale ,  et  qu'on  appelle  vain 
Mminttr.  Comme  tout  bon  lampiste  doit  connaiire  le  jeu  del 
appareil ,  nous  allons  le  décrire  succinctement. 

Fig.  20.  Un  vase  V,  %.  20, à  deux  tubuluret|i 

Jçoit  deux  tubes  /  et  / ,  qui  traversent  de 
boites  à  cuir  ou  tout  simplement  deux  bc 
r  chons  qui  ne  laissent  passer  ni  eau  ni  air 

^^  quantitésensible. 

Le  vase  est  rempli  d'un  liquide  queict 
que.  Quand  on  descend  le  tube  supérin 
la  hauteur  de  l'inféiieur,  l'air  qui  dewi 
par  l'intérieur  du  premier  faisant  équîtl 
à  l'air  qui  entre  par  l'intérieur  du  secot 
aucun  écoulement  de  liquide  n'a  lieu.  Chacune  de  ces  di 
presùons  d'air  agit  simultanément  pour  .wutenir  l'eau  du  ^ 
qui  est  au-dessus  de  la  couche  où  plonge  le  tube  inférieur 
la  même  manière  que  le  mercure  est  soutenu  dans  un  lu 
mètre.  Si ,  par  un  moyen  quelconque,  vous  enlevez  une  got 
dé  liquide  par  le  tube  inférieur,  aussitôt  vous  faites  un  v 
dans  le  vase  T,  une  bulle  d'air  correspondante  entre  par  l'at 
tube ,  et  monte  au  haut  du  vase  V  \  k  chaque  goutte  de  liqu 
ainn  enlevée  répond  une  bulle  d'air  qui  entre  ,  de  sorte  qa 
niveiau  va  toujours  baissant  dans  le  vase  V,  sans  que,  dan 
lube  (,  ce  liquide  cesse  de  se  inettre  cliaque  fois  en  équili 
avec  Vaiinosplitre. 
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Ajoutez  au  vase  de  Mariotte  un  bec  h 
adapté  au  tube  t\  et  venant  s'affleurer  au 
point  supérieur  de  ce  tube ,  et  tous  aurez 
une  lampe  à  niveau  constant  et  à  réservoir  su- 
périeur. Si  le  vase  V  est  plein  d'huile  ainsi 
que  le  bec  by  dès  que  par  la  combustion 
quelques  gouttes  d'huile  auront  été  enle- 
vées du  bec ,  le  tube  t'  rendra  ces  gouttes 
au  bec ,  le  vase  Y  les  rendra  au  tube  i'  ; 
2  et ,  dans  le  vase ,  cet  écoulement  sera  com- 
pensé par  la  rentrée  d'un  volume  égal  de 
bulles  d'air  (fig.  21). 
mécanisme  que  nous  venons  de  décrire  se  répète,  sous  des 
Mîtes  diverses ,  dans  une  foule  de  lampes  à  réservoir  su- 
it ;  lampes  à  couronne  à  niveau  constant  ;  lampes  de  bureau 
aile  ;  lampes  suspendues  à  baïonnette  ;  etc ,  etc. 

Parmi  les  dispositions  qu'on  petit 
adopter  pour   les    réservoirs   supé- 
rieurs à  couronne  il  suffira  d'indi- 
quer celle  que  nous  avons  introduite 
dans  le  commerce  il  y  a  douze  anF. 
Le  bec  b  (fit;.  22)  communique  au 
réservoir  en  couronne  R  par  un  tube 
o  K  ,  qui  aboutit  au  bas  [de  ce  rései- 
voir.  L'air  s'introduit  par  un  tube  i  a 
accolé  au  premier  et  qui  se  réunit  à 
lui  au  point  o,  de  sorte  à  ne  plus 
faire  qu'un  seul  tube  o  s  dans  la 
partie  inférieure.  Le  point  de  jonc- 
lion  o  est  à  la  hauteur ,  à  peu  près , 
du  bord  du  bec.  On  remplit  le  ré- 
servoir par  une  ouverture  r,  qu'on 
ferme  ensuite  d'un  bouchon  à  vis  , 
f;arni  d'un  cercle  de  cuir.  l'a  second 
f/  K'  sert  à  soutenir  plus  solidement  la  couronne  ;   il  est 
de  le  faire  communiquer  au  réservoir  et  au  bec  ;  mais  cela 
pas  indispensable.   Pendant  qa'oii  relnplil  le  réservoir, 
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oit  boucltfl  !e  bec  au  moyen  d'un  bouchon  de  liège 
ilanit  leqin-'l  entrent  les  dciik  tiijaus  enveloppés  du  bec 
piit  mitt  d'un  prix  inoilique,  elles  brûlent  à  blanc,  (oi 
luif^rccl;  mais  elles  ont  un  inconvénient ,  coinmim 
les  lampes  à  couronne  supérieure  :  c'e&t  que  loulc: 
«lu'ou  interrompt  le  service  de  la  lampe  et  qu'on  li 
mence  ums  la  remplir  de  nouveau,  l'air  introdiii 
couronue  te  refroidit  d'abord  ,  se  cohtracte  ,  laisse  rc 
peu  d'air  extérieur  ;  puis  cette  Ibasse  totale  d'air  se 
quand  on  ratliime,  se  dilate  et  fltit  dêf^ger  une  | 
riiull<>.  Ot,  le  d^e^ement,  qui  est  une  bonne  clio 
il  a  pour  objtt  de  rafraîchir  l'fauile  et  le  liée  ,  et  qna 
produit  à  dessein ,  n'a  ici  pour  résulut  que  de  dit 
quautité  d'huile  k  brfiler.  Un  tel  încAnTëuient  n'est 
(Mr  les  marchanda  et  les  limonadiers  qni  font  leurs  lai 
les  jours. 


Fig.  33. 


Les  réservoii-s  dits 
Mlk  ont  permis  de  ré: 
même  problème  du  ni< 
Etant  sans  qu'il  soit  L 
robiuct  pour  fermer  le 
a  pria  l'introduction  de 
ni  de  bouchou  ou  de  i 
tre  pièce  pour  bouclii 
pendant  cette  intioduc 
réservoirs  s'emploient 
lampes  de  bureau  ou  s 
ilans  les  quiuquets  pbi 
les  murs  ou  appbffuen , 
Ce  réservoir  R  (fig.  î 
tenu  renversé  ,  on 
l'huile  par  un  orifice  u 
retourne  la  bouteille 
une  soupape  s,  à  l'ai 
lige  I,  qui  sort  de  l'c 
laquelle  soupape  étant 
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oifice  empêche  Thuile  de  sortir  quand  rcNriSce  o  est 
m  introduit  la  bouteille  ainsi  retournée  (fig.  23)  dans 
tcc,  dont  Tinténcur  communique  avee  le  bec.  La 
soupape  étant  arrêtée  par  le  fond  de  ce  vase  rc,  la 
I  cesse  de  boucher  l'orifice  o  quand  la  bouteille  est 
eaatant  que  possible.  Alors  un  peu  d'air  entre  par  le 
jasse  dans  la  bouteille ,  et,  en  même  temps ,  un  peu 
1  descend  qui  bientôl  remplit  le  fond  du  vase  «cet  le 
Qche  l'orifice  o.  Si  le  bord  du  bec  est  à  la  hauteur  du 
laque  fois  que  la  combustion  enlèvera  du  bec  quel- 
les d*buile ,  le  niveau  baissera  également  eu  0 ,  de 
Ta  dans  la  bouteille ,  de  Thuile  en  descendra.  Enfin, 
^il  fonctionnera  comme  le  vase  de  Mariotte. 
tssi  employé  fréque  mment,  au  lieu  de  ces  bouteilles, 
oirs  à  baïonnette^  qui,  comme  les  bouteilles,  se  séparent 
le  la  lampe ,  se  remplissent  quand  on  les  a  renversés  , 
la  cavité  n'entre  en  communication  avec  le  bec  que 
MU-  un  mouvement  de  rotation,  une  pièce  analogue  à 
es  baiionnettes  de  fusil  a  cessé  de  masquer  un  orifice 
atiqué  sur  le  col  de  la  bouteille.  Au  reste ,  ces  réser- 
3mbre  d'autres,  qu'il  serait  superflu  de  décrire,  fonc- 
comme  le  vase  de  Mariotte. 

peut  être  entretenue  constamment  au  niveau  du  bord 
du  bec  avec  un  niveau  supérieur  et  sans  imiter  le 
[ariotte.  On  peut  laisser  entrer  librement  l'air  dans 
•ir,  comme  dans  les  réservoirs  à  coivonne  des  lampes 
,  mais  alors  on  modère  l'écoulement  de  l'huile  qui 
de  ce  réservoir  vers  le  bec,  en  rendant  le  tube  de 
suffisanunent  étroit.  Alors  récoulement  peut  être  en 
xact  avec  la  dépeuse  due  à  la  combustion ,  et  l'huile 
ent  au  bord  du  bec. 

Dute  la  vitesse  de  l'écoulement  de  l'huile  tend  à  di- 
i  mesuie  que  baisse  dans  le  réservoir  supérieur  le 
L*  ce  liquide  ;  mais  cette  variation  de  hauteur  et  de 
est  une  faible  quantité  en  comparaison  de  la  résistance 
t:  à  l'écoulement  les  frottements  de  l'huile  contre  le 
descente  ;  cette  variation  est  donc  négligeable.  Si  on 
im  robinet  le  tube  de  descente ,  on  réglera  l'ccoule- 
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iiienl  en  donnant  une  ouverture  convenable  à  ce  i*obiDet  ; 
aura  de  plus  le  double  avantage  d'arrêter  l'ëcouloment  qi| 
la  lampe  ne  devra  pas  brûler,  et  de  pouvoir  rendre  le  rësêri 
indépendant  du  bec  et  de  l'enlever  au  besoin  avec  son  tabà 
descente.  Au  lieu  d'un  robinet  on  pourra  employer  une  dj 
pape  conique  intérieure ,  qu'un  fil  métallique ,  sortante 
réservoir ,  permettra  d'enfoncer  plus  ou  moins.  Nous  toiI 
de  faire  construire  des  lampes  de  ce  modèle,  elles  fonctioui| 
parfaitement.  Nous  avons  dans  l'une  d'entre  elles  mis  le  léï 
voir  au-dessus  du  bec  ,  sans  lui  donner  la  forme  d'un  aiuNI 
et  en  ayant  soin  de  le  soustraire  à  l'action  échauffante  du  1 
au  moyen  d'un  fumhore,  • 

Les  lampes  à  réservoir  supérieur,  que  nous  venons  del 
crire ,  que  leur  écoulement  soit  réglé  par  l'air  introdidï 
milieu  de  Thuile  ou  par  le  frottement,  peuvent  dooDCR 
dégorgement  régulier  de  l'huile  et  imiter  jusqu'à  un  erfl 
point  les  Carcel  ;  mais  ce  dégorgement  est  aux  dépens  àâ 
quantité  d'huile  contenue  dans  le  réservoir,  et  pour  édtf 
pendant  un  nombre  donné  d'heures ,  il  faut  dès  lors  un  HN 
voir  plus  considérable.  IL  faut  aussi  que  le  godet ,  dans  la^ 
tombe  l'huile  dégorgée,  ait  une  plus  grande  capacité.  Gettej 
position  exciuera  donc  certains  pieds  de  lampe  très  mindi 
notamment  la  plupart  de  ces  pieds,  aujourd'hui  si  r^Mindut^ 
sont  formés  de  plusieurs  pièces  réunies  par  une  tige  à  vh^^i 
les  traverse  et  les  maintient  toutes  ensemble.  J 

Lampes  h  réservoir  inférieur  au  bec.  Les  lampes  que  nous  * 
nons  de  passer  en  revue  ont  toutes  l'inconvénient  de  'proj<^ 
soit  sur  les  murs,  soit  sur  le  plafond,  une  ombre  de  quelque  A 
due ,  aussi  le  public  recherche-t-il  de  préférence  les  lampesl 
lesquelles  le  réservoir  est  situé  au^essous  de  la  mèche.  ! 
lampes  peuvent  être  divisées  en  deux  classes:  1**  celles 4 
lesquelles  l'huile,  une  fois  amenée  au  bec,  et  consommée 
dégagée,  n'y  revient  plus;  î»  celles  dans  lesquelles  l'huilel 
dégorger  et  remonter  sans  cesse.  Nous  appellerons  ces  derfli 
lampes  à  circulation,  '  * 

Les  lampes  à  circulation  les  pins  anciennes  sont  celkl 
CarceL  Elles  ontété  inventées  par  Carcel  et  Carreau.  Le  pril 
les  a  exploitées  sous  son  nom  seul  ,  et  ce  nom  a  été  donné 


LAMPISTERIE.  93 

plis  à  toutes  les  lampes  semblables.  L'huile  dans  ces  appareils, 
est  lancée  vers  la  mèche  par  des  pompes  mues  par  un  mouve- 
ment d'horlogerie.  Il  est  évident  que  pour  obtenir  un  afOux 
(fhuile  régulier  vers  la  mèche  ,  une  pompe  alternative  ne  suf- 
fira pas.  U  faudra  donc  deux  pompes  au  moins  ,  ou  une  pompe 
double,  et  pour  mieux  faire  encore ,  on  réunira  les  tubes  d'as- 
piration de  ces  deux  pompes,  et  ceux  d'éjection,  en  un  seul  tube 
d'aspiration  tt  en  un  seul  tube  d'éjection.  On  pourra  aussi  em- 
ployer une  chambre  A  air  intermédiaire  entre  ces  pompes  et  le 
bec.  Eu  un  mot,  on  agira  ici  oomme  pour  des  pompes  à  eau  , 
dont  on    voudrait  rendre  le  jet  régulier  (  voyez  Pompes.  ) 
Quelques  constructeurs  ont  employé  jusqu'à  trois  pompes;  on 
a  même  songé  à  employer  des  ppoipes  circulaires  semblables 
va  pompes  américaines.  Nombre  de  constructeurs  exploitent 
uijourd'hui  lesdites  lampes  Carccl  et  les  vendent  au-dessous 
de  5o  francs.  Decan  et  Carreau  fils  ont  simplifié  le  méca- 
BJsme  qui  nieut  les  pompes.  11  n'est  pas  encore  reconnu  que 
le  mécanisme  adopté  par  le  premier  fonctionne  long-temps 
CB  bon  état.  Les  gens  riches  vont  par  habitude  ou  par  mode 
diex  le  successeur  des  Carcel.   Il  y   a  sans  doute  nombre  de 
kmpes  mécaniques  livrées  à  bas  prix,  qui  soujK.mal  exécutées  , 
a  sont  bientôt  mises  hors  d'état  ;  aussi  les  bons  coustructem*s 
maintiennent- ils  leurs  anûens  pi*ix.  Dans  le  nombre  de  ces 
derniers  il  est  juste  de  distinguer  M.  Gotten. 

Généralement  on  a  mis  les  réservoirs  dlmile ,  et  les  pompes 
par  conséquent,  au-dessus  du  mouvement  d'horlogerie.  On  trans- 
met alors  l'action  de  ce  dernier  aux  pompes ,  au  moyen  d'une 
tige  qui  traverse  le  fond  du  réservoir  ,  sans  laisser  pour  cela 
jmser  l'huile  ,  grâce  à  une  boîte  à  cuir  dans  laquelle  glisse  la 
lige.  Il  est  facile  d'éviter  ces  chances  de  fuite  sans  recourir  à  la 
boite  à  cuir;  il  sufiit  pour  cela  de  faire  passer  la  tige  conununi- 
catrice  par  un  tube  qui  traverse  le  réservoir  d'huile  ,  et  qui  est 
soudé  au  fond  de  ce  dernier  ;  alors  la  tige  s'élève  au-dessus 
des  bains  d'huile ,  et  c'est  à  son  extrémité  supériem'e  qu'on 
adapte  les  organes  qui  doivent  la  lier  aux  pompes.  Ou  peut 
d'ailleurs  mettre  le  réservoir  d'huile  au-dessous  du  mouve- 
ment d'horlogerie  ;   vingt  combinaisons  pour  une  s'offrent  à 


Flg.  24.  sioD ,  où  s'il 

Uti-ice ,  qui  tient  au  fit 
un  fil  de  fer  coudé  qu 
ayec  elle  dans  un  prol 
inférieur ,  afîa  qu'en  i 
avec  le  flatteur ,  lors 
chaire  le  réservoir  d' 
coude  ne  soit  pas  arr 
bas  du  tube  d'ascenstot 
tre  ce  tube  et  la  tige  r 
qu'a  lieu  le  froltemei 
teur  (6g.  Si), 

L'huile  qui  d^orgt 
dans  la  colonne,  qui  ] 
godetj  une  pompe  foui. 
-.posée  /  fait  passer,  di 
^lonne  dans  le  réserve 
ilégorgée  et  celle  qu'on  y  ajoute  chaque  fois.  Dans  le 
joint  le  flotteur  est  représenté  à  la  fin  de  la  course. 

On  a  vendu  il  a  quelques  années  des  lampes  à  rés 
férieur  dont  le  moteur  était  le  gai  hydrogène  dével< 
tin  vase  de  plomb  par  l'acide  sulfurique  étendu  d'ea 
sur  le  zinc.  I.e  linc  avait  la  forme  d'un  petit  cdne;  il 
par  sa  pointe  dans  l'eau  acide ,  et  comme  il  était  poi 
support  qui  ne  lui  ofi'rait  qu'une  petite  ouverture  ,  il 
çait  dans  cette  eau  que  progressivement ,  et,  selon  li 
de  ces  appareils ,  il  donnait  ainsi  Heu  à  un  développ 
gulier  du  gaz  ,  lequel  développement  produisait  une 
r^ulière  d'huile  jusqu'au  bec.  Cette  régularité  n'éta 
le  voit,  très  bien  assurée.  On  a  fait  exécuter  une  lamf 
ble,  mais  îi  niveau  vraiment  constant.  Au  lieu  de  g; 
gène,  qui  peut  s'enfla^nmer  et  causer  des  accidcn 
moins  effrayer  les  acheteurs,  on  produit  du  gaz  carbi 
moyen  du  marbre  et  de  l'acide  liydrocblorique.  K  étau 
ment  de  marbre  (fig.  25  ),  l'acide  est,  par  lapressî 
formé,  soulevé  dans  le  tube  I P,  ouvert  dans  l'atniospl 
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^e-^-  le  gM  formé  remplit  les  tobes 

I P,  K  I  et  F  o,  qni  commo- 
niqumt  l'un  à  l'autre  par  l'ex- 
trëmitë  o ,  passe  dans  l'huile  , 
s'élève  dans  le  haut  de  ce  réser- 
voir d'huile  séparé  de  l'aUno- 
spbèf  e  par  un  couvercle  soudé , 
ei  force  l'huile  à  s'élever  par  le 
tube  t  jusqu'au  be«.  U  presnon 
totale  supportée  chaque  fois  par 
la  bulle  de  gaz  qui  se  présente 
eno,  pour  entrer  dans  l'huile, 
est  égale  à  celle  d'une  colonne 
d'huilecompriseentreteniveauo 
a  celui  du  bord  de  la  miche. 
Si  donc ,  la  colonne  /  P  K  d'a- 
cide pèse  autant  que  cette  co- 
lonne d'huile ,  chaque  fois  que 
la  combustion  enUvera  tu  peu 
d'huile  à  cette  colonne,  la  co- 
lonne acide  baissera,  viendra  at- 
taquer en    K  le    fragment    de 
marbre,  du  gax  nouveau  se  for- 
mera qui  poussera  l'huile  yen 
""^N^    le  bec.  Pour  renouveler  au  bt- 
[soin  l'eau  acide  et  le  marbre, 
on  fait  communiquer  I  K  et  P  n 
cliambre  qui  s'ouvre  au  moyen  d'un  petit  couvercle 
Rar  la  même  ouverture  ,  on  verse  l'huile  ,    à   moins 
aine  mieuK  l'introduire  par  le  bec  avec  uu  entonnoir 
T.  Le  tube  1  en  plomb  peut  être  hors  de  l'huile, 
is  reste  à  dire  un  mot  des  lampes  à  réservoir  inférieur 
mr  le  principe  delà  fontaine  de  Héron  ,  ou  sur  lapres- 
liquidcs  plus  lourds  que  l'huile.  La  lampe  hydrcstati- 
Thilorier,  qui  a  eu  tant  de  vogue,  est  dans  cette  tlir- 
5 
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en  ont  extirpés ,  feraient  un  engrais  assez  puissant  pour  atU 
dite  ceux  que  Tintroduction  et  la  multiplication  des  troupei 
permettent  de  créer  en  abondance  ,  à  la  fayeur  de  l'imniei 
quantité  de  fourrages ,  de  racines,  de  légumes,  qui  assurent  pr 
queaqssitôt  leur'nourriture.  De  grandes  entreprises  ont  été  fû 
dans  ces  derniers  temps  pour  le  défrichement  des  -landes  ;  il  £ 
espérer  que ,  de  proche  en  proche ,  leurs  résultats  engager 
dans  des  entreprises  nouvelles  ;  il  n'est  certes  pas  nécessaire 
s'étendre  ici  sur  les  avantages  qui  en  découleront  pour  les  p 
ticuliers  et  pour  le  pays.  (  Yoy.  les  mots  Brutbrks  ,  Frich 

DÉPSICHEBAENT.  )  SOULANGE   BoDIN. 

LANGUETTE.  (  ConsirucHon.)  On  donne  ce  nom  ,  en  a 
struction  :  1^  aux  petites  cloisons  de  séparation  eBtre  des  tiiyi 
de  cheminée  contigus  (  voir  ce  mot  )  ;  2^  et  à  la  partie  saiUa 
ou  mdle  des  assemblages  à  rainure  à  languette.  Yoy.  Assembla 

GOURLIBR. 

LAPIDAIRE.  [Technologie,)  C'est  l'ouvrier  chargé  de  tai 
les  pierres  précieuses  de  manière  à  leur  donner  tout  Té 
dont  elles  sont  susceptibles.  Les  anciens  paraissent  avoir  igD 
cet  art,  du  moins  en  ce  qu'il  s'applique  à  la  taille  du  diama 
dont  l'extrême  dureté  résistait  à  tous  les  moyens  empk 
pour  le  façonner.  Ce  ne  fut  que  vers  1476  que  Louis  De  B 
quea  réussit  à  user  les  diamants  en  les  frottant  l'un  coi 
l'autre  et  les  polit  au  moyen  de  leur  propre  poussière.  0 
depuis  perfectionné  ce  procédé,  et  maintenant  ces  pierres  | 
cieuses  se  taillent ,  sinon  avec  beaucoup  de  facilité ,  du  nv 
avec  une  régularité  parfaite  ,  et  acquièrent  par  cette  opérai 
un  pouvoir  réfring^it  qui  décuple  leur  valeur. 

C'est  au  moyen. d'une  meule  en  acier  très  doux,  et  de  I 
propre  poussière,  que  l'on  taille  et  polit  les  diamants.  Les  an 
pierres  précieuses  plM*lendres  se  façonnent  avec  des  me 
moins  dures,  ààmà ,  p^ur.  les  rubis ,  les  saphirs  et  les  top 
d'Orient,  on  emploie  une  meule  de  cuivre  et  de  la  poussier 
diamant  imbibée  d'huHe^  Le  poli  leur  est  donné  sur  ime  a 
meule  en  cuivre  Hvec  du  Inpoli  détrempé  â  Feau. 

Pour  les  iém^aïkka,  les  hyacinthes,  lesaméthystes>  les  grc 
et  autres  pierres  moins  dures ,  il  sufiit  d'une  meule  de  pi 
iyicouverte.d'éj|peri  biHMPléi^teciidei'eatt.  EUes  se  polit 
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sor  une  meule  de  zinc  par  le  moyen  du  tripoli  ou  de  la  potëe 
d*étain. 

Les  meules  du  lapidaire  sont  montées  sur  un  bâti  en  chêne, 
joiidement  établi ,  et  tournent  horizontalement  ;  le  niouve- 
moit  de  rotation  leur  est  transmis  par  une  roue  de  volée^  égale- 
Beat  placée  horizontalement.  Ce  mécanisme  est  trop  facile  à 
eoBcevoir  pour  cpie  nous  nous  arrêtions  à  le  décrire.  Mous  fe* 
lons^seulenient  observer  qu'il  y  a  toujours  deux  meules  montées 
sur  le  bâti ,  Tune  pour  taîUer  et  Tautre  pour  polir.  L'arbre  de 
diacone  d'elles  porte  une  poulie  à  plusieurs  gorges  de  différents 
diamètres  y  au  moyen  de  laquelle  on  peut  augmenter  ou  di- 
minuer la  ▼ite8se:d«  meules.. 

Pour  fixer  les  pierres  que  l'on  veut  travailler  et  dont  le  vo* 
hmie  est  souvent  fort  petit,  on  emploie  un  instrument  nommé 
cadran ,  dans  les  mâchoires  duquel  est.  retenu  un  cylindre 
nommé  bâton  à  ciment  :  on  place  à  ^extrémité  de  ce  bâton  un 
peu  d'étain  fondu,  ou  de  mastic ,  et  on  y  pose  la  pierre  y  qui 
adhère  auffisamment  aussitôt  que  l'étain  ou  le  mastic  sont  fixés, 
l'ouvrier,  ens'appuyant.sur  un  support  placé  près  de  la  meule, 
présente  la  pierre  à  l'action  de  cette  dernière  en  inclinant  le 
cadran  selon  la  :pente  qulil  yeut  donner  aux  facettes ,  et  en 
le  chargeant  quelquefois  de  poudre  pour  foire  mordre  davani 
tagela  meule* 

Cette  opération  présente  quielquesdifi&cuUéssi  l'on  veut  arriver 
à  ane  rëgularilé  rigoureuse  essentielle  pour  multiplier  les  ré- 
lenoDS  et  les  réintetioiiar4^  la, -lumière,  par  la  correspon- 
dance des  facettes.  ]Les  lapidaires  de  Paris  sont ,  sans  contredit, 
ceux  qui  sont  parvenus  sous  ce.  rapport  au  plus  haut  degré  de 
yvfection;  mais  génâraJemeiit,  on  se  sert  pour  obtenir  un<  ré> 
oikat  plus  sûr.  d'un  cadvan  perfectionné,  dont  nous  allons 
eMayer  de  dpiuux  usue  idée  :  le  bâton  .à  ciment,  au  lieu  d'être 
letenu  par  les  mâchoires,  passe  à  frottement  doux  dans. -un 
cylindre  creux»  terminé  par  un  cercle  divisé,  et  porte  une  ai- 
guille qui  y  par  sa  correspondance  avec  les  degrés  de  ce  cercle  | 
permet  de  diviser  exactement  la  circonférence  de  la  pierse 
ea  faisant  tourner  le  bâton  à  ciment  tlans  son  tube.  Une 
m  de  pression  sert  à  le  fixer  dans,  chaque  position  où  l'on 
fM  former  une  fscfetfie.  Quant  â  Tindinaison  de  la  pierroi  on 


le 
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en  ont  extirpés ,  feraient  un  engrais  p    ,ie  placé  sur  le  cdté  t 

dre  ceux  que  Tintroduction  et  la  iv      ,^>pliqué  à  cet  instrumeni 

permettent  de  créer  en  abondam- 

quantité  de  fourrages,  de  racines       ,jiilent  que  de  deux  manièfl 

que  aussitôt  leur  nourriture.  P 

dans  ces  derniers  temps  pou      ^^m  et  sont  toujours  serties  dl 

espérer  que,  de  proche        ^  ^„i  divisées  en  deux  parties.  L'« 

dans  des  entreprises  v       ^'^iflairement  «ne  pyramide  à  six  fse 

s'étendre  ici  sur  les  -j        ^^  ^  compose  de  dix-huit  facettes  tril 

ticuliers  et  pour  '  *    |out  l'intervalle  entre  la  couronit 

DSPAICHEMENT 

LANGUE^         ' '^'*  ^nlraire  se  montent  à  jour.  Onlesdifi 

strucUon  :  ■'" '!(*«'««♦  ^'"'^^  nommée  la  table,  placée  au-desÉ 

de  chem''        ^  ^'J^  cuùase,  La  table  est  uillée  à  huit  pans.  î 

oum^f         ^  1^  11^  ii  (gicetteê  f  qui  doivent  correspondre  à  cd 

^  **  ^p('rieiire,  afin  d'augmenter  le  jeu  de  la  lumîiÉ 

'  ' t  "Ville  est  saillante  sur  la  monture. 

j  '^^iff§  pierres  prt'cieu.ses  se  taillent  comme  les  brillasl 

^  ^i59Sge  ou  la  monture  des  pierres  précieuses  formel 

^hf  particulière  de  l'art  du  bijoutier.  Cl.  EvrasS.  ' 

^I^qVES.  (  CMfmic  industnelie.)  Pour  fixer  les  matières  dl 

Mf  solubles  dans  l'eau  sur  un  tissu ,  il  est  indispensable 

Y^ intervenir  un  mordant  qui,  combiné  d'abord  avec  kl 

^,  détermine  ensnite  la  combinaison  de  la  matière  colonwl 

t'est  par  sa  base  qov  l'alun  rigit  dans  ee  ^as',  et  cette  niénièll 

f  tant  d'affinité  pour  les  couletlrs;  <pi'à  iVcit  d'fa^ilriite  sfliïl 

^lla  enlève  à  l'eau  les  matières  colorantes  qui  s*y  trouvent  i 

fautes;  on  pourrait  aussi  obtenir  des  combinaisons  analogal 

en  mêlant  avec  la  dissolution  d'alun  celle  de  la  matière  ci| 

rante  ;  mais  souvent,  dans  ce  cas,  on  obtiendrait  des  teiuté#4 

térées,  parce  que  l'alcali  employé  pour  la  précipitation  def 

lumine  produirait  cet  efiîet  sui-  la  couleur.  * 

Nous  avons  iiuliqué  à  l'article  Alumine  les  procédés  pottf 

préparer;  nous  devons  rappeler  seulement  ici  que  l'on  dort 

servir  de  liqueurs  étendues  pour  obtenir  un  hydrate  bien  dif) 

et  que  le  carbonate  de  soude  est  le  précipitant  que  l'on  d 

préférer.  L'oxyde  de  fer  pouvant  altérer  la  teinte  de  beancfl 

de  couleurs,  il  faut  se  sertir  de  l'alun  le  plus  pur  possiblèj 
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manière  à  enlever  tout  ce  qu'elle  retient  de 

1  seule  substance  que  Ton  emploie  povr 

.  on  y  mêle  souvent  aussi  de  la  cbâie 

il  Tautre ,  que  Ton  doit  employer  à 

.-lauile  division.  Si  on  en  £ût  asage,  on 

.  alumine,  que  l'on  délaie  ensuite  dans  ladi^ 

aière  colorante.  Les  quantités  relative»  de  ma^ 

L  détenniaécs  par  la  richesse  de  teinte  que  Ton  vent 

,  quand  on  a  suttisamnient  cLargé  de  couleur  Talumine 

i  mélangée,  que  Ton  désigne  sous  le  uom  de  corps  bUme , 

avec  soin ,  et  quand  la  masse  est  suffisamment  égouttëe, 

iluit  ordinairement  en  irochisques ,  en  réunissant  une 

*  suftisautc  de  pâte  dans  un  entonnoir  que  Ton  fixe  après 

clie  ;  en  tenant  le  manche  avec  l'une  des  mainsy  et  le 

i  légèrement  sur  l'autre,  on  fait  sortir  à  chaque  fois  de 

ina:»ses ,  qui  prennent  une  forme  plus  ou  mains 


.  i 


rblanc  s'altérant  facilement  et  se  couvranl  de  romlle,  il 
eux  employer  des  entonnoirs  de  verre. 
d  on  a  préparé  le  CAmMiN,  les  liqueurs  encore  très  cdlo- 
»ù  il  s'est  précipité  ,  et  la  décoction  des  marcs  bien  fil^ 
vent  les  unes  et  les  autres  à  préparer  la  laque  camûnée. 
ele  deux  parties  d'alun  pour  une  de  cochenille,  et  on 
|uelques  gouttes  de  dissolution  d'étain,  puis  une  qoan- 
Lsaute  de  carbonate  de  soude  dissous,  pour  précipiter  la 

eut  aussi  préparer  cette  laque  avec  l'alumine  hydratée. 
obiquet  a  indiqué  pour  la  préparation  de  la  laque  de 
un  procédé  qui  donne  un  très  beau  produit, 
lit  macérer  la  garance  dans  Teau  Croide,  on  exprime  fer- 
le résidu  ,  on  le  délaie  dans  l'eau,  et  on  recommence  à 
3u  cinq  fois  ce  traitement  ;  on  foit  ensuite  bouillir  le  ré- 
ec  de  l'eau  d'alun,  et  l'on  précipite  par  le  carbonate  de 
a  liqueur  filtrée. 

de  sulfurique  concentré  altère  peu  la  matière  colorante 
irance,  et  réagit,  au  contnire,  fortement  sur  lessubstaa* 
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ces  qui  l'accompagaent.  £a  délayant  avec  précaution  la  gmil 
en  poudre  dans  l'acide,  et  évitant  l'élévation  de  la  tempéralÉlI 
en  transvasant  au  besoin  le  mélange  dans  un  autre  vase,  etfl 
talant  sur  ses  bords,  on  obtient,  si  l'opération  est  bienfinil 
une  masse  qui  donne  à  peine  une  teinte  jaunâtre  à  Teau  ;  ûu] 
lave  avec  soin,  et  on  la  fait  bouillir  avec  de  Teau  d'alun,  etVt 
y  ajoute  une  dissolution  de  borax.  Il  se  fait  aussitôt  un  bd 
précipité  rose,  qu'on  lave  d*abord  à  froid  et  ensuite  à  M 
bouillante.  Les  doses  qui  ont  le  mieux  réussi  i  M.  RoU^ 
sont  1  kilog.  diarbon  sulfurique  (  supposé  sec),  3  kilog.  d'aï 
pur,  ou  2  salement  si  la  matière  est  trop  cbarbonnée,' 
25  kilog.  d'eau  ;  on  lait  bouillir  une  demi-heure,  et  on  ajooM 
la  liqueur  filtrée  une  dissolution  de  1^500  de  borax  dans  4  kiU 
d'jQMi. . 

La  laque  de  garance  offre  une  teinte  très  belle  et  très  solide.  ( 
y  mêle  souvent  d'autres  couleurs  qui  résistent  beaucoup  md 
lûen  qu'ielleà  l'action  de  la  lumière  ;  il  est  facile  de  reconnali 
cette  fraude  ,  en  faisant  chauffer  la  laque  avec  une  dissolod 
de  cai'bonate  de  soude  ou  de  potasse,  à  laquelle  la  laque  de  | 
rance  pure  ne  cède  rien. 

La  graine  d'Avignon  (  ramnus  infectorius  )  sert  à  préparer 
laque -connue  sous  le  nom  de  still  de  grain;  l'excès  de  carboiij 
dé  soodeque  Ton  emploie  pour  la  précipitation  fait  virer 
tiÂDte  de  la  graine  en  brun  jaunâtre. 

L'oxided'étain  se  combine  très  bien  aux  matières  colorant 
mais  en  faisant  virer- levrs  teintes  naturelles  ;  en  ajoutant 
excès  de  sel  d^ètain  au  bain  de  cochenille  dans  lequel  on  a  tfe 
les  peaux^  on  obtient  une  laque  cramoisie  très  belle. 

1     .  H.  Gaultieii  de  Glaitbrt. 

LARMES»  BATAVIQUfiS.  Voy;  Verre. 
LARMIER.  (  Con$muiMn,)  Rlefonillement  en  forme  de  gk 
Itère  renversée ,  qu'on  pratique  ordinairement  dans  la  sov^ 
des  bandeaux,  appuis,  corniches  et  autres  corps  sstîllants,  or 
ou  non  de  moulures,  et  sur  les  faces  extérieures  des  constructio 
pour  empêcher  les  eaux  pluviales  de  couler  le  long  'de  ces 
CCS,  et  eu  déterminer  la  chute  en  avant  du  pied  du  bâtimc 
On  lui  donne  encore  le  nom  de  coupe  lanne  et  de  Jel  (Cetm 
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^  d'eaa.  Fur  suite ,  on  donne  le  nom  de  larmier  dans  une 
V  ei  de  Jei  d'eau  dans  une  croisée^  etc. ,  à  la  partie  même 
i  porte  ce  refonillement.  Gouruek  . 

LlI^TS.  {.^gric)  Nom  sous  lequel  on  désigne  les  insecte» 
leur  second  âge ,  ou  à  la  sortie  de  l'œuf.  Les  chenilles  et 
opcce  de  Ter  qui  deviendra  un  jour  insecte,  sont  des  lar- 
LW  est  le  premier  état ,  la  larve  est  le  second ,  la  nym«- 
k  iraisîèine ,  et  Tinsecte  parfait  le  quatrième  ou  dernier. 
Tariéea  que  soient  les  formes  dans  ces  quatre  degrà, 
flBtdnes  au  développement  successif  des  parties,  comme 
K  voit  dans  tous  les  animaux  ovipares  ou  vivipares.  C'est  k 
de  larves  que  les  insectes  font  le  plus  de  dégâts  ;  on  en 
■  triste  exemple  dans  les  ravages  qu'exerce  dans  nos  jar- 
et  dans  nos  champs  la  larve  du  hanneton,  connue  généra* 
sous  le  nom  de  n^er  blanc,  La  plupart  des  insectes  vivent 
plus  long-temps  sous  la  forme  de  larves  qite  sous 
fiasectes  par&its;  c'est  ce  qui  donne  au  ver  blanc  le 
d'y  causer  tant  de  mal.  Les  larves  des  lépidoptères  s'ap- 
coamninément  chenilles.  On  sait  les  dégât»  qu'exercent 
BKxnent  les  chenilles  de  la  pyrale  dans  plusieurs  contrées 
Tignobles.  Les  larves  varient  prodigieusement  de  forme 
Ib  manière  de  vivre.  Elles  ont  ou  n'ont  pas  de  pattes  ;  elles 
bidans  la  terre,  l'eau,  les  animaux  vivants  ou  morts,  l'in- 
i^et  Textérieur  des  végétaux.  Leur  plus  grand  nombre 
Ikrareusement  de  pâture  à  d'autres  animaux;  mais  il  en 
^anei  pour  causer  aux  cultivateurs  bien  des  pertes  et  bien 
tacis.  Les  moyens  artiHciels  que  Thomme  emploie  pour  les 
^iat  ne  sont  que  trop  inefficaces ,  mais  beaucoup  périssent 
I  l'influence  de  circonstances  atmosphériques  qui  éciiap- 
k  s  notre  observation  ;  de  sorte  que  souvent  le  fléau  jvient 
kdéwler,  et  disparait  comme  à  notre  insu. 

SoDLAIfGE   BODIIV. 

^TRDiES.  (  Hygiène  et    Technologie.  )  Partie  importante 
lobitations ,  soit  qu'on  l'envisage  sous  le  rapport  de  la 
ité  et  des  agréments  de  la  vie ,  soit  qu'on  la  considère 
cdni  de  la  salubrité  et  du  bon  ordre  public. 

If  rapport  de  la  commodité  et  des  agréments  de  la  vie , 
f^t  eventiel  est  d'empécber  que  dans  aucune  ciroonalaBcc 
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atttre;f  pour  la  construction  la  fosse  s'imbibant  des 
délétères   résultat  de  la  décomposition  des  matières 
étaient  une  nouvelle  cause  d'asphyxie,  soit  pour  lésait 
soit  pour  les  maçons  et  autres  artisans  employés  aux  H 
que  les  fosses  exigeaient  à  chaque  nouvelle  vidange;  ai 
veillance  n'étant  exécutée  sur  ces  constructions  et  ces 
tout  se  trouvait  abandonné  au  zèle  et  à  la  bonne  vol 
propriétaires. 

Vers  Tannée  1810 ,  l'administration  de  la  préfecture 
lice ,  voulant  remédier  au  mal  qu'on  lui  signalait  de 
parts,  demanda  à  ce  sujet  des  instruction!  à  quelques 
qui  s'empressèrent  de  répondre  à  sa  demande ,  et  sur  U 
parut  une  ordonnance  qui  prescrivit: 

1»  Que  toutes  les  fosses  auraient  sous  clef  une  hauteur  ^^ 
santé  pour  qu'un  honune  pût  s'y  tenir  debout  ;  '4i 


2^  Que  l'on  n'emploierait  que  les  pierres 
au  bain  de  mortier  hydraulique,  pour  la  constructioii  àÊi 
inférieur,  des  murs  latéraux ,  et  de  la  voûte  ;  4i 

3*  Que  les  angles  en  seraient  partout  arrondis  ;  <!v 

A^  Que  l'ouverture  pour  l'extraction  des  matières  aurailti 
dimension  triple  de  celle  qui  est  nécessaire  pour  le  passtgrfj 
homme;  Ax 

5^  Enfin ,  que  les  deux  ouvertures ,  l'une  destinée  à  la  A 
des  matières,  et  l'autre  au  passage  des  gaz  et  autres  émk] 
tions,  se  trouveraient,  non  à  côté  l'une  de  l'antre ,  mnM( 
extrémités  opposées ,  et  que  la  dernière  s'élèverait  aii«dMlt 
du  toit  -  4; 

Depuis  plus  d'un  quart  de  siècle  que  ces  règlemeattii 
exécutés  avec  rigueur,  les  infiltrations  dans  l'intérieur  dv; 
n'ont  plus  lieu,  et  les  asphyxies,  si  communes autreCoîi||i 
sont  plus  aujoïurd'hui  que  des  accidents  rares  ;  mais  des  ttll 
vénients  d'une  autre  nature ,  résultat  de  ce  nouveau  modi 
construction,  sont  venus  fixer  l'attention  de  radmini8lradl| 
et  vont  exiger  de  nouvelles  modifications  dans  la  dispositiorf 
nos  fosses  d'aisances.  *  * 

Au  moment  actuel ,  les  liquides  contenus  dans  l'intéricnr 
fosses  sont  devenus  si  abondants,  qu'il  est  indispensabll 
vider  une  et  souvent  deux  ou  trw  fois  par  an  telle  fosse 
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latrefois  que  tous  les  huit  ou  dix  ans  :  ce  qpii  donne 
igmentation  très  grande  de  dépense,  tant  pour  les 

qui  font  enlever  ces  matières,  que  pour  l'admi- 
li  fournit  les  localités  destinées  à  les  recevoir  et  à 
ibir  diverses  préparations  ;  si  Ton  ajoute  à  cette 
a  de  dépense  les  désagréments  inséparables  de  la 
le  fosse ,  on  concevra  aisément  qu'il  est  impossible 
3»ster  un  pareil  ordre  de  choses  sans  chercher  à 
Aussi  notre  administration ,  avertie  de  tout  ce  qui 
,  vient-elle  de  s'occuper  d'une  manière  sérieuse  de 
inte  aiEaiire  :  une  analyse  rapide  du  rapport  fait  à 
Conseil  général  du  département  de  la  Seine  don- 
iée  des  changements  importants  que  les  fosses 
e  Pferîs  et  par  suite  de  toutes  les  grandes  villes  ne 

noanquer  d'éprouver  avant  peu  dans  leur  mode 
ion. 

1  de  salubrité,  auteur  du  rapport  ci-dessus  indiqué, 
:>rd  en  principe,  qu'il  faut  séparer  les  matières  so* 

les  matières  liquides,  et  que  cette  séparation  doit 
ans  la  fosse  elle-même* 
rer  cette  séparation  le  Conseil  propose  plusieurs 

n'en  indiquerai  que  trois  ,  qui  seuls  ,  à  mon  gi*é  , 
itention  des  constructeurs. 

er  y  remarquable  par  sa  simplicité  et  par  la  facilité 
le  on  peut  l'appliquer  partout,  est  connu  depuis 

sous  le  nom  de  Système  des  fosses  mobiles 'y  il  se 
:  deux  ou  d'un  plus  grand  nombre  de  tonneaux.  Le 
i  ces  tonneaux  placé  de  champ  sous  le  tuyau  de 
oit  toutes  les  matières  solides  et  liquides ,  mais  par 
Tun  petit  tuyau  métallique ,  criblé  de  trous  ,  qui 
.  toute  sa  longueur  y  il  ne  conserve  que  les  solides  et 
sse  des  liquides  à  mesure  qu'ils  arrivent  ;  ces  liqui- 
Ht  dans  un  autre  tonneau  que  l'on  enlève  lorsqu'il 

de  cette  manière  ,  si  on  n'a  que  deux  tonneaux  , 
;  plusieurs  fois  celui  des  liquides ,  lorsqu'on  n'en- 
ne  fois  celui  des  solides,  et  si  l'espace  est  suffisant , 
e  pour  ces  liquides  quatre  ou  cinq  tonneaux,  qui  se 
i\t%  uns  dans  les  autres,  ce  qui  permet  de  les  emporter 
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se  promettant  de  le  compléter  à  Latrines;  nous  aTOOi  cm 
le  réunir  à  celui-ci ,  en  y  ajoutant  tout  ce  qui  oonceme 
portant  sujet  relativement  aux  dispositions  à  adopter, 
voyant  à  l'article  Yidangk  ce  qui  a  rapport  à  TenlèTi 
matières  et  à  leur  conversion  en  produits  utiles. 

Les  fosses  destinées  à  recevoir  les  matières  stercoraki 
munîquent  avec  les  diverses  parties  d'un  bâtiment  par  m 
de  conduite,  sur  lequel  sont  branchés  les  tuyaux  qui 
niquent  avec  les  sièges. 

Toutes  les  fois  que  des  dispositions  particulières  n*i 
été  prises,  les  gaz  infects  de  la  fosse,  où  la  température 
vée,  se  répandent  par  les  ouvertures  des  sièges  dans 
nets  d'aisances,  et  de  là  dans  l'intérieur  des  habitationSi 
si,  comme  cela  arrive  très  fréquemment',  quelque 
trouve  produit  par  une  cheminée  ou  par  toute  autre 
cet  effet  est  particulièrement  remarquable  dans  quelques 
très ,  dans  beaucoup  d'imprimeries  ,  etc. 

Pour  obvier  à  cette  cause  grave  d'infection  et  à  cette 
d'inconvénients ,  il  faut  ménager  un  appel  en  sens  inv 
telle  sorte  que  l'air  extérieur  se  précipite  par  les  siégea 
fosse  pour  sortir  au-dessus  des  habitations.  M.  d'Arcet 
établir  sur  ce  principe  des  fosses  qui  restent  constamf  ^ 
inodores  quand  elles  sont  construites  d'une  manière  con 

L'appel  sur  la  fosse  doit  être  continuel  ;  toutes  les  foi 
est  possible  de  le  déterminer  par  un  moyen  indépendant, 
volonté  et  qui  n'exige  pas  de  force  particulière ,  on 
assuré  du  résultat;  mais  lorsque  la  chose  est  imprati 
y  pourvoit  par  des  moyens  artificiek  dont  il  suffit  d' 
continuité  d'effet.  f  ^ 

On  peut  dans  le  premier  cas  faire  passer  le  tuyau  d'à 
rière  la  plaque  du  fond  d'une  cheminée  dans  laquelle 
constamment  du  feu  ;  on  utilisera  aussi  à  cet  effet  une 
perdue  quelconque  ;  ainsi ,  toutes  les  fois  qu'il  existe 
localités  une  machine  ou  une  chaudière  à  vapeur,  on  peut 
la  plus  grande  facilité  produire  un   très  bon  appel 
fosse  en  y  adaptant  un  tuyau  qui  passe  dans  la  cheminée 
chaudière  ;  sous  ce  point  de  vue  on  doit  s'étonner  de 
un  si  grand  nombre  d'imprimeries  où  le  voisinage  des 


1» 


es 
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Aifaoce  est  si  insupportable,  lorsqu'au  moyen   d*une   très 

flÎBiple  disposition  ou  pourrait  diUriiire  ci  tte  cause  peruiaueiiU 

d'iofecljoii.  Ou  peut  égaLuicnt  utilisi-r  la  clialeur  des  poélrs^ 

des  fourneaux  des  bains ,  des  fours  de  boulanger  ou  de  pâlis- 

ûr,  etc. ,  etc. 

Lorsque  Tappel  doit  être  produit  par  un  moyen  artificiel , 
one  lauipe  placée  dans  le  tuyau  d'appel  suffit  pour  donner 
liai  à  Feffet  désiré ,  poui*vu  toutefois  que  les  dimensions  de 
tontes  les  fiarties  de  la  construction  présentent  des  ouvertu- 
la  coDTeDables ,  car  sans  cela  les  contre- courants  pourraient 
le  produire  dans  les  tuyaux  et  détruire  l'effet  que  Ton  doit 


La    Société    royale   pour  l'amélioration  des  prisons  aTait 
6it  établir  dbins  toutes  les  prisons  du  département  de  la  Seine, 
et  dans  beaucoup  d'autres  localités,  des  latrines  inodores  sur  le 
ijfthne  de  M.  d'Arcet.  Nous  avons  entendu  souvent  des  plaintes 
mt  l'odeur  qu'elles  répandaient ,  et  nous  avons  pu  constater 
qoe  ces  plaintes  étaient  fondées,  mais  nous  devons  dire  sous 
fnd  point  de  vue»  Si  les  constructions  ne  laissaient  rien  à  dé- 
tktr^  il  en  était  tout  autrement  de  leur  entn  tien .  Les  1 00,000  fr. 
fi  avaient  été  donnés  par  le  duc  d'AngouléHe  pour  ces  utiles 
travaux  ayaient  été  consommés  pour  les  constructions ,  et  il 
l'en  est  suivi  que   ics  foumeaua:  d*appel  ne  fonctionnaient  pm^ 
ei plusieurs  même  étaient  dans  un  tel  état  d'altération  qu*il  était 
Impossible  lies^en  senir.  C'est  de  celte  manière  que  les  meillmires 
diows  fioissi*nt  souvent  par  être  abamlonnées;  à  force  d'entendre 
répéter  qu'elles  ne  produisent  pas  Tedet  qu*on  en  attend  ,  on 
le  décide  à  ne  plus  en  faire  usage,  parce  qu'on  n'a  p<is  constaté 
la  cause  de  leur  manque  d'effet,  et  l'opinion  se  prononce  sur 
■D système  qu'elle  anatliéuiatise  tandis  que  c'est  à  Tinciirie,  à 
r^gaorance,  à  la  prévention  et  bien  souvent  à  des   intérêts 
ptrtienliers  que  l'on  doit  tout  le  manque  de  succès. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'indiquer  ici  les  détails 
it  constmction  suivis  par  M.  d*Arcet. 

Un  courant  d'air  constant,  avant  lieu  de  l'intérieur  d'un  ca- 
bioet d'aisance  par  la  cuvette,  le  tuyau  de  chute,  la  fosse  et 
m  tuyau  ascendant ,  porte  les  gaz  au-dessus  des  babitatifuu. 
^i  provient  des  matières  fécales  est  entraînée  au  de  ] 
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hors,  et  la  seule  limite  à  adopter  consiste  à  ne  procurer  au  eoift* 
lant  que  la  vitesse  convenable ,  un  excès  donnant  lieu  à  «d 
refroidissement  qui  serait  gênant  pour  les  personnes  qui  8^ 
trouveraient  placées. 

Un  vasistas  reste  constamment  ouvert;  les  si^es  ne  doitCHt 
jamais  être  entièrement  clos  par  le  couvercle ,  et  aud^tie  boade 
ne  doit  y  être  placée. 

La  cheminée  d'appel  doit  prendre  naissance  au  sommet  de  là 
voihe  ^  ou  au  moins  un  peu  au-dessus  de  Tembouchure  dt 
ttt'yau  de  chute  qui  s*en  rapproche  le  plus  ;  sa  hauteur  doit 
être  telle  qu'elle  dépasse  de  deux  mètres  au  moins  la  soadN 
de  cheiikinée  la  plus  élevée,  sans  cela  quelque  appel  éft 
Béns  inverse  pourrait  faire  descendre  les  gaz  odorants  dans 
les  habitations  dont  les  cheminées  communiqueraieiit  aVec  Ife 
tuyau  ^  lors  même  que  cet  inconvénient  ne  serait  paa  à 
craindre ,  l'élévation  du  tuyau  d'appel  serait  toujours  nëcei» 
saire  pour  éviter  que  Todeur  ne  pût  se  répandre  dans  les  fcB^ 
trea  des  combles. 

Il  est  bon  qu'une  soupape  établie  sur  le  tuyau  d'appel  ddvtt 
la  facilité  de  modifier  à  volonté  la  vitesse  du  courant. 

L*air  doit  être  pris  au  dehors  du  cabinet  d'aisance  au  moya 
d'«n  bon  vasistas  placé,  autant  que  possible,  au  nord,  sur  une 
cour ,  une  rue  ou  un  jardin  ;  il  faut  éviter,  autant  que  possibk 
aussi ,  de  l'établir  dans  une  croisée  ou  sur  un  mur  exposé  âê 
midi,  ou  donnant  sur  un  escalier,  la  couche  d'air  échauffée  k 
long  du  mur ,  ou  le  mouvement  de  la  colonne  d'air  dans  11 
cage  de  l'escalier  tendant  à  contre-balancer  l'appel. 

Si  la  porte  du  cabinet  d'aisance  fermait  mal  et  commune 
quait  avec  .des  pièces  où  les  cheminées  auraient  un  tirage  pliH 
fort  que  celui  du  tuyau  d'appel ,  l'air  prendrait  un  mouvemenl 
en  sens  inverse  et  apporterait  son  infection  dans  les  apj^ar- 
tements. 

Dans  les  théâtres,  la  température  élevée  de  la  salle  et  le  tirage 
produit  par  le  lustre  donnent  souvent  lieu  à  cet  effet  d'onc 
manière  extrêmement  fâcheuse  ;  il  faut  pour  obvier  à  cet  in- 
convénient y  établir  deux  portes,  séparées  par  un  tamboui 
fermant  bien  exactement,  si  le  vasistas  est  placé  à  une  croiséei 
tandis  qu'au  contraire  la  porte  intérieure  présente  à  sa  iMs^ 
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me  onrerdire  horizontale  de  la  inéme  dimension  que  celle  du 
HBitas  «  si  celui-ci  est  place  entre  les  deux  portes  et  le  tam- 
kvr  assez  grand  ;  peut-être  même  serait-il  toujours  bon  de 
placer  deux  vasistas ,  l'un  dans  le  cabinet  d'aisance,  l'autre  dans 
klDttboar. 

Bns  ions  les  cas  ce  n'est  que  par  une  ventilation  forcée  très 
iiMiite  que  les  sièges  placés  dans  la  partie  la  plus  élevée 
rim  bâtinicnt  peuvent  être  bien  assainis ,  à  cause  du  peu 
b  l6b|^enr  du  tuyau  d'appel  au-dessus  de  l'ouverture  du 
■ne. 

Toétes  les  fois  que  Ton  pourra  disposer  d'un  courant  d'air 
Itni  ^ui  n'exige  aucune  dépense  spéciale ,  il  est  avantA^ 
eox  de  s'en  servir  ,  mais  l'emploi  d'un  fourneau  construit  ad 
9e ^  est  nécessaire  dans  beaucoup  de  cas  :  ce  fourneau  doit 
lors  être  placé  dans  la  cheminée  d'appel  ou  assez  après  pour 
t  pas  laisser  dégager  de  chaleur  à  travers  ses  parois  ;  il  faut 
pM  b  chaleur  qu'entraîne  la  fumée  serve  à  échauffer  l'air  qui 
iisie  dans  la  dieminée  d'appel  ;  enfin,  que  Tair  nécessaire  pour 
1  combustion  soit  pris ,  non  au-dehois  mais  dans  la  cheminée 
Fappel  afin  d'échauffer ,  dans  uu  temps  donné ,  et  avec  une 
[aantiié  déterminée  de  combustible ,  la  plus  grande  quantité 
neible  de  l'air  qui  passe  et  traverse  la  fosse  et  la  cheminée  :  le 
imrneau  doit  d'ailUurs  être  construit  de  manière  à  pouvoir  y 
aràler  le  combustible  le  plus  avantageusement  employé  dans  la 
localité.  Si  une  lampe  ou  un  bec  de  gaz  doivent  servir  à  procu- 
nr  l'appel  9  un  châssis  vitré  doit  être  placé  devant  le  point 
([a'iU  occupent  afin  de  permettre  d'en  faire  facilement  le  ser- 
rice,  et  de  s'apercevoir  s'ils  produisent  l'elSet  vbulu. 
Fig.  26.  Fig,  27.  Fig.  28.  A^.  29. 
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Pour  éviter  le  refoulement  de  la  colonne  d'air  par  l'action 
in  imu  estérîeun ,  il  est  important  que  la  partie  supérieure 
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lioTS,  et  la  seule  limite  k  adopter  conriite  :,  ,p^Q  ^g  i^]g  i 
raiil  que  U  vitesse  convenable,  un  eWiscule  turque  (1 
rLTioKlissfiiieiit  qui  serait  gluant  pn'  ,.,,|i  apMlé  boiiQet 
troiivi-r-iîi-tit  placées. 

lu  vasistas  reste  constamment  ;  :,  H  sirge  d'aisance  -  ( 
jaiuain  être  entîërt-ment  clos  par  ;  A  fo»«;  E  pocle  en 
ne  doit  y  être  plact-e.  ii<<  tlans  la  cage^   F   tu 

La  elicmùée  d'appel  doit  j  lîéLouclianl  dans  la  cl 
vaAu,  ou  au  moins  un  )-  jhI;  a  porte  pour  le  ser 
tu^u  de  chute  qui  s'en  ..le,  pouvant  feimerlvèscxnc 
être  telle  qu'eUe  d'^païF  t'«  ieHi|i laçant  le  poète  en 
de  clieiuioée  la  plus  [■»!■  ""  en  foule  ou  en  briques, 
MUS  inTCfte  pourrai'  ^  vrait  le*  iiicnies  disposilions. 
les  liabitattom  dor  ^°'*'  *«    '»"'"«  <*'""  ''6l 

d  une  prison  ,  il  faudrait  un  f( 
plus  puissant .  dont  la  fig.  3 1  inc 
dispositioD. 


11  ii'swir  d'oii  lesui  jne«  coulint  (ai  le  tuyau  F  dans  la 
Le  >•<!  lioit  èiu-  dallr  en  p1nuil<,  et  iavt'  di-  U-nips  ei 
Met  de  l'acide  snlfnrJqi»  à  '2'.  o-.i  uni'  di'SotuUnn 
3  ti/Q  di  culfaie  de  fer  (coupera'v  verie).  B  siège  d'aisi 
luvmi  rnndui*ant  l'air  au^rsaou*  du  maMif&.ieus  la  g 
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*es  produits  de  la  combustiou ,  dé- 

^'appt'l  M  ;  Z  portes  du  cendrier 

très  exactement  ;   H  H  ou- 

17.  dans  la  caisse  y  formée 

.a  de  communication  de  cette 

.uiivcment  des  différentes  colonnes 

■  s  siéfjcs  iraisance  ouverts  à  la  fois,  ce  qui 

.(ni  la  plus  défavorable,  il  faut  que  le  tuyau 

:ans  toute  sa  lar;jeur  une  section  égale  à  toutes 

s.  Une  cuvette  domi-anglaise  en  fa'icnce  présente 

i  lure  de  8  pouces  carrés ,  ou  50  centimètres  carrés  : 

«iii  sièges  qui  en  seraient  garnis ,   la  clieminéc  d'appel 

:«rait  aToir  80  pouces  carrés,  ou  586  centimètres  carrés,  à 

qnll  ne  fût  impossible  de  lui  donner  cette  dimension  ; 

3  faudrait  un  appel  d^autant  plus  puissant  que  la  section 

■loiodre. 

L'afantage  incontestable  qu'offrirait  la  désinfection  immédiate 

■aûères  fécales  dans  la  fosse  ne  pouvait  manquer  d'attirer 

itioo ,  et  les  propriétés  connues  des  matières  cliarbonneu- 

1^  produire  cette  désinfectio:!  ont  dû  conduire  à  en  cber- 

Tapplication  à  ce  cas  particulier.  MM.  Payen  et  Buranont 

ipour  cette  opération  un  brevet  d'invention. 

menais  répétés  pendant  quelque  temps  ont  prouvé  que  l'on 

le  garantir  de  tous  les  inconvénients  que  présentent  les 

d*aisance  ordinaires,  en  jetant  une  certaine  quantité  de 

'ammalisé  dans  la  fosse  après  chaque  introduction  de  ma- 

I,  et  alors  la  vidange  n'offre  plus  aucune  espèce  d'inconvé- 

\.  Ce  moyeu  est  surtout  applicable  dans  des  maisons  dont 

ibre  des  liabitants  est  peu  considérable ,  et  lorsque  Ton 

attendre  quelque  soin  de  ceux  qui  fréquentent  ces  latrines; 

SQrtoat  à  la  campagne  et  dans  de  petites  villes  que  ce  pro- 

peot  immédiatement  produire  de  bons  effets. 

Iheoreosement  cette  application,  comme  celle  du  noir  ani- 

râlayiDA2«GF,dontlesrésultatsétaient  très  avantageux,  a  été 

d'abord,  et  enfin  empêchée,  par  suite d'ime  mauvaise 

Lion  des  règlements  administratifs  sur  le  transport  des 


vidanges  de  fosses  d'aisance  :  les  matières  désiMfiMé^nCfMq 
être  confonduies  avec  celles  que  l'on  extraitd/e  ^lOsiume^^ffUêt^ 
dant  l'administration  exigeait  qu'elles  fussent  portées  à  la  vN 
comme  ces  dernières.  On  ne  saurait  trop  déplorer  un  éMi 
choses  si  préjudiciable  à  l'intérêt  général  de  la  Sftlwbntifi 
l'industrie  et  de  l'agriculture ,  et  signaler  trop  bautanenlJI 
concevable  opposition  des  agents  subalternes  ^  ^'adijqiiiMilwt 
chargés  de  cette  partie,  à  toute  mesure  qui  tend  à  amé|i 
l'état  de  choses  existant.  Nous  reviendrons  suf  cette  qM^AÎ 
l'article  Yipangçs  ;  mais  nous  avons  encore  à  indiquer  le  fUf 
résultat  de  cette  opposition  relativement  à  des  teatfLlivef  Jfaj 
par  un  architecte ,  M.  Dahnont ,  pour  obtenir  la  désiofia 
immédiate.  Cet  appareil ,  qui  dispensait  de  tous  soins  kf  % 
sonnes  qui  se  rendaient  dans  les  cabinets  d'aisancQ .  e^  nfi 
mandait  autre  chose  si  ce  n'est  qu'une  fois  par  vingHpl 
heures  on  ouvrît  une  tirette  que  l'on  refermait  aussiuH»f 
sistait  en  une  caisse  en  fpnte  remplie  4^  uoii*  «u^ÙQ^lÎMi 
lequel  tombaient  les  matières  fécales  et  les  urines;  peU 
filtraient  au  travers  de  la  couche  de  charbon  et  s'écouUieolJg 
un  réservoir  particulier  en  traversant  de  petites  ouvert||fi|Uj 
le  mouvement  d'une  tirette ,  les  matières  solides  mêlé4S.|ii|4 
animalisé  tombaient  dans  la  fosse  et  ne  pouvaient  drgimiH^ 
cune  odeur.  ,^. 

Cet  appareil  était  fondé  sur  un  bon  principe;  il  levait  fL 
ment  besoin  d'être  perfectionné  pour  procurer  lea  rJM 
qu'on  pouvait  en  attendre  :  mais ,  étabU  sur  le  rappi0||h 
conseil  de  salubrité ,  il  a  été  détruit  sur  la  demande  d'enA 
subajiternes  de  l'administration ,  avant  même  que  les  cflM 
saires  du  conseil  appelés  à  s'assurer  si  les  plaintes  auxqu|ft 
avait  donné  Ueu  étaient  fondées^  aient  pu  les  vérifier.       .A 

Il  paraît  que  l'on  a  des  exemples  de  propagation  de  li»ï 

-Senterie  dans  de  grandes  agglomérations  d'hommes  pour  M, 

_^rvi  trop  long-temps  du  même  fossé  comme  latrines,  ^m 

cessation  de  la  maladie  aussitôt  qu'on  en  eut  creusé  un  l||| 

M.  d'Arcet  a  proposé  ,  pour  éviter  cet  inconvénient ,  1|(| 
|K)sitiou  suivante  :  j 

Après  avoir  choisi  un  endroit  qui  ne  fût  pas  sujet  à  VU|| 
.^oai^  ^tj^i  ^  t^t^ii^^t  e^^pqsé  que  le  yent  r^gmimi 


I 


qal^rif  «voir  trav^Mé  lea  travaui^  ou  le  cain|»0fne9l, 

Fig.  32.  on   y  tracerait   )e   plan 

d'un  fossé  A  (fig.  32)  de 
1  mètre  à  l%40de  pror 
fondeur,  et  d'une  largeur 
telle  qu'il  suffit  au  nom- 
bre d'hommeB  qui  en  font 
usage.  On  enfoncerait 
dans  le  sol  le  système  de 
charpente  /  /  devant  ser- 
vir de  siëge  et  de  iih- 
sier^  et  en  crcusan^  le 
fossé  a  b  c  d  on  place- 
rait les  terres  de  déblai 
sur  un  talus  m  ^  eq 
le  bord  du  fossé  enfc  et  plaçant  quelques  planç^e^ 

é-latrine  serait  parfaitement  salubre ,  en  aya.Qt  spin 
tomber  chaque  jour  par  le  talus  m  une  quantité  de 
îsante  pour  recouvrir  les  matières  fécales ,  l'urine  e^ 
I  substances  qui  y  auraient  été  jetées.  Une  fois  rempli , 
>orterait  le  système  de  plancher  sur  uu  autre  point ,  et 
)Ourrait,  après  quelques  anuées ,  fournir  un  excellent 

II.  Gaultier  de  Clacbuy. 
INES.  (  Construction.)  Les  deux  articles  qui  précèdent 
naître  complètement  les  conditions  auxquelles  il  est 
e  de  satisfaire  dans  la  disposition  et  la  construction  des 
publiques  et  particulières  ;  j'essaierai  d'exposer  ici  les 
le  remplir  ces  conditions  en  ce  qui  concerne  la  nature 
de  de  leur  construction. 

V  Latrines  mvmcs  y  ou  cabinets  d'aisance.  Les  considé- 
|ui  vont  suivre  ont  principalement  en  vue  les  latrines 
e>  ou  conmiuncs  à  un  nombre  plus  ou  moins  cousi- 

d'individus.  Les  habitudes  de  propreté  ne  sont  nial- 
ement   pas   assez  générales  pour  qu'on   ne  doive  pas 

à  cet  q^rd  un  certain  nombre  de  précautions.  Ou  ju~ 
ilement  quelles  sont  celles  dont  on  peut  se  dispenser 
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cfn  telles  ou  telles  occasions,  et  priocipalement  pour  les  latrinci  - 

tout  à*ra  i  t  privées. 

II  convient  d^tibord  de  ne  donner  au  cabinet  que  la  grandenr 
nécessaire,  attmdii  que  s*il  était  tenu  peu  proprement,  Tinfec-   - 
tion  qui  en  résulterait  serait  nécessairement  en  proportion  de  ' 
sa  surface.  Un  mètre  de  largeur  suffira  donc  complètement; 
car  il  est  superflu  de  dire  que  nous  n'approuvons  sous  aucim 
rappoil  les  latrines  telles  que  celles  qu'on  trouve  encore  même 
dans  beaucoup  de  maisons  parti**ulières  de  nos  départements, 
et  où  le  siège  est  disposé  de  façon  à  recevoir  plusieurs  penonneS 
à  la  fois.  Toutes  les  fois  que  cela  sera  nécessaire  ,  plusieurs  es-  * 
binets  contîgiis  devront  être  établis. 

Il  impôt  te  surtout  de  pourvoir  aux  moyens  d'éclairer  et 
d'aériT  convenablement  les  lieux  d'aisance.  Il  est  bon  encore, , 
lorsqu  ils  sont  en  contiguïté  avec  d'autres  localités  ,  telles  qoe 
des  classes,  des  salles  de  malades,  des  ateliers,  etc.,  de  les  en 
srparer  par  un  passage  ou  vestibule ,  lui-même  éclairé  et  néré 
convenablement.  Il  y  a  toutefois,  en  ce  qui  concerne  les  moyens 
d'aérage,  quelques  précautions  à  prendre  lorsqu'il  s'agit  de  ma- 
lades auxquels  Timpression  d'un  courant  d'air  trop  vif  pourrait 
être  nuisible. 

Il  sera  bon  encore  de  supprimer  autant  que  possible  les  an- 
gles rentrants  dans  les  cabinets  mêmes,  par  exemple,  en  arron- 
dissant la  partie  du  fond  au  droit  du  siège,  ainsi  que  la  jonction 
du  sol  avec  les  murs;  et  ces  derniers  devront  présenter,  au 
moins  jusqu'au-dessus  de  la  hauteur  d'appui,  une  surface  unie, 
non  susceptible  d'être  détruite  par  l'humidité,  l'eau  et  les  uri- 
nes, et  qui  puisse  dès  lors  être  lavée  sans  inconvénient.  Cest 
ce  qu*on  obtiendra  au  moyen  soit  ôicnduits  en  mortiers  fy^ 
dratdiques,  soit,  à  leur  défaut,  d'enduits  ordinaires,  recouverts 
d'une  bonne  peinture  à  riiuile  ou  bitumineuse;  soit  de  revête- 
ments ou  en  pierre  dure  et  parfaitement  lisse,  ou  en  métal,  tel 
cpie  le  zinc  ou  le  plomb,  ou  encore  en  carreaux  de  faïence  soli- 
dement fixés,  etc. 

Le  recouvrement  du  sol  doit  plus  indispensablement  encore 
satisfaire  aux  mêmes  conditions.  Une  seule  pierre,  de  uature 
entièrement  imperméable,  une  nappe  de  plomb,  un  enduit  hy- 
draulique, sont  ce  qui  convient  le  mieux,  comme  ne  présentant 
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oint  par  lequel  les  eaux  puissent  pénétrer.  La  plupart 
ps  aua^,  il  sera  bon  dVtablir  ce  sol  vu  pente,  de  façon  à 
les  eaux  et  à  les  conduire  dans  le  tnvau. 
ja  les  fnîa  qti^on  ne  pourra  compter  sur  une  certaine 
Irde  la  part  dfs  individus  auxquels  les  latrines  seront 
«i,  et  qo'en  même  temps  leur  âge  et  leur  état  de  santé 
■sot  pas  une  extrême  commodité,  le  mieux,  sous  tous  les 
m,  sera  de  ne  point  pratiquer  de  siège ,  et  d'établir  seu- 
tdans  le  sol  une  cuvette  débouchant  dans  le  tuyau  de 
le  par  no  trou  de  11  centimètres  (  4  pouces)  dediamè- 
ot  bon  alors  de  réserver  en  outre,  au-devant  et  des  deux 
le  cette  cuvette,  deux  semelles  en  relief* sur  la  pente  du 
sur  Itsquelles  l'individu  puisse  placer  ses  pieds  sans  avoir 
dre  les  malpropret(*s  dont  le  surplus  du  sol  pourrait  être 
1  Pour  plusde  clarté  ,  nous  représentons  cette  disposi- 
ir  le  plan,  fig.  33,  et  par  la  coupe,  fig.  34. 

l^orsqu'un  siège  sera  nécessaire  ,  il  de- 

_  _  vra  être  revêtu  en  bois  de  chêne,  ou  peint 

à  Thuile ,  ou  seulement  ciré,  de  fifçon , 


dans  tous  les  cas ,  à  pouvoir  être  facile- 
ment nettoyé.  I^  cuvefte  ,  de  forme  coni- 
que, peut  être  établie  en  fonte;  mais  cette 
7È  matière  se  prête  peu  à  une  entière  pro- 
preté ,  et ,  sous  ce  rapport ,  la  faïence  ou 
celaine  sont  bien  préféiahles.  En  employant  Texcellent 
le  de  ventilatinn  de  M.  d*Arcet ,  qui  a  été  indiqué  dans 
tides  précédents ,  on  pourrait  se  dispenser  de  fenner, 
OTtn  de  bondes,  la  communication  de  la  cuvette  au 
de  descente;  mais,  quand  il  s'agit  de  retenir,  même 
!Dtsnément,  l'eau  nécessaire  pour  le  lavage  de  la  cu- 
il  est  toujours  nécessaire  d'employer  une  fermeture  liy- 
ique. 

nu  donniyis  ici ,  fig.  35  et  36,  le  dessin  d'un  des  appareils 
genre  les  plus  convenaMement  établis  ;  il  est  dû  à  M.  Ha- 
,  place  du  Louvre,  à  Paris,  qui  se  livre  avec  succès  à  cette 
intâoQ.  Ce  qui  suit  en  donne  la  description  : 


Bvcneca  (siicnce  ou  en  porcelaine. 


m 
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Fig.  86. 


F^.  36. 


B  enveloppe  en  fonte  ajustée  sur  le  tuyau  de  descente. 

C  tige  qu'on  fait  monter  ou  descendre  au  moyen  de  U  p 
supérieure. 

D  coulisseau  qui  règle  la  course  de  la  tige. 

E  croissant  qui  termine  le  bas  de  la  tige. 

F  balancier  qui  monte  ou  descend  au  moyen  du  croissai 

6  valvule  qui  s'ouvre  ou  se  ferme  au  moyen  du  balanc 
façon  à  vider  la  cuvette  ,  sauf  une  portion  d'eau  des 
former  fermeture  hydraulique  et  à  intercepter  entiè 
le  passage  de  tout  gaz  mépbytique. 

H  boulon  fixé  sur  la  tige. 

I  levier  mis  en  mouvement  par  le  boulon. 

J  robinet  alimenté  par  un  réservoir  qui ,  ouvert  par  l'aa 
de  la  tige  et  du  boulon,  envoie  sur  les  parois  de  la 
un  jet  d*eau  circulaire  qui  la  nettoie  complètement. 

y  pila  les  prix  du  prospectus  de  M.  Havard  : 

Appareil  disposé  pour  réservoir, 

Réservoir  de  2  pieds  cubes,  en  chêne  doublé  de  plomb, 

Appareil  disposé  pour  servir  sans  réservoir,        » 

Siège  en  chêne  poli  à  la  cire. 

Mise  en  place  du  tout,  de  10  â 

MM.  Ayerty,  Decœur,  Rohault,  Tiinarche,  etc.,  pic 
et  mécaniciens  hydrauliques,  à  Paris,  établissent  éga 
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des  appfureils  plus  ou  moins  analogiun  à  ceux  que 
s  de  faire  connaître. 

ijaujc  de  descente.  Nous  ne  pouvons  partager  entiè- 
b  émis  dans  l'un  des  articles  précédeotSy  quant  à  la 
de  la  fonte  pour  rétablissement  des  tuyaux  de  des- 
doute les  tuyaux  ainsi  établis  valent  incomparable- 
X  que  ceux  qu'on  établissait  autrefois ,  et  qu'on  éta- 
efois  encore ,  en  poterie  inédiocrement  cuite  et  non 
nais  ils  on^^ontre  eux  la  rugosité  et  même  la  poro- 
•sente  toujours  la  fonte,  et  les  trous  et  soufflures  qui 
^  trouver  accidentellement,  et  qui ,  d'abord  imper- 
ue  se  découvrent  qu'après  que  les  tuyaux  sont  en 
>euty  il  est  vr^i  9  y  remédier,  au  moins  en  partie ,  en 
lant,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  d'une  forte 
peinture.  Mais ,  indépendamment  que  de  bonnes  po- 
sées peuvent  présenter  des  résultats  très  satisfaisantH, 
ndra  de  plus  satisfaisants  encoret  il  est  vrai  avec  une 
is  considérable,  de  tuyaux  en  plomb,  qui,  aux  avan- 
:  surface  entièrement  lisse  et  imperméable ,  réunis- 
le  pouvoir  être  composés  de  parties  d'une  très  grande 
et  de  présenter,  par  conséquent ,  un  très  petit  nom- 
ts, 

fnsscs.  Bien  que  nous  partagions  entièrement  l'avis 
[iiis  dans  les  articles  précédents  sur  les  avantages  des 
U  s  y  comme  l'usage  en  est  peu  répandu  hors  de  Paris, 
s  cette  ville  même,  on  continue  à  construire  encore  un 
ibre  de  fosses  à  demeure  ,  nous  ne  devons  pas  négli- 
ner  les  détails  relatifs  à  ces  dernières, 
ppellerons  d*abord  que  ,  pour  la  capitale  du  moins  , 
Lions  principales  et  le  mode  de  constiiiction  des  fosses 
minés  par  une  ordonnance  royale  en  date  du  24  sep- 
19,  qui  a  été  rédi{;éc  dans  la  double  vue  d'empêcher 
iiion  à  Textorieur  des  fosses,  et  d'assurer,  autant  que 
outes  les  conditions  nécessaires  pour  éviter,  lors  des 
les  asphyxies  et  autres  accidents.  Comme  il  ne  peut 
ile,  et  qu'il  est  en  même  temps  facile  d'observer^  dans 
jutes  les  autres  localités,  les  prescriptions  de  cette  of- 
,  ce  sont  principalement  elles  que  nous  indiquerons 
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fiant  ce  qui  ya  suivi'e,  et,  dans  ce  cas,  nous  les  distinguerons  par 
le  numéro  deTarticle. 

Les  fosses  peuvent  d'abord  être  établies,  soit  dans  la  hauteur 
des  C4VES  ,  soit  au-dessous;  mais  ,  dans  ce  dernier  cas,  «  oa 
»  caves  doii'ent  avoir  une  communication  immcHliate  avec  Vmk 
m  extérieur  H  (art.  2),  et  de  plus  (art.  3),  «  avoir  au  inoint 
»  2  mètres  de  iiauteur  sous  voûte,  et  pouvoir  contenir,  lors  des 
N  vidanges,  au  moins  quatre  travailleui*s  et  leurs  ustensiles.  • 

L'ait.  7,  en  reconnaissant  que  «  le  nIVn  de  la  fosse  peut  être 
»  subordonné  aux  localités ,  »  recommande  de  préférence  «  la 
»  forme  circulaire  ou  elliptique,  »  qui  a,  en  effet,  l'avantage  de 
ne  présenter  aucun  angle  saillant  ni  rentrant,  ou  ,  à  leur  dé- 
faut ,  «  la  forme  rectangulaire  ;  »  et  il  défend  m  tout  an^'yle  ren- 
»  trai*t ,  hors  le  seul  cas  où  la  fos*;e  serait  au  moins  de  4  inë- 
»  très  carrés  de  chaque  côté  de  Tangte;  et  alors  il  s(*rait  prati- 
w  cpié,  de  l'un  et  de  l'autre  côté,  une  ouverture  d'extraction.  • 
L*art.  5  défend  «  tous  compartiments  ou  divisions,  et  toiu  pi- 
»  tiers  ;  le  fond  doit  être  en  forme  de  cuvette  concave ,  et  tous 
»  les  angles  intérieurs  doivent  être  effacés  par  des  arrondisse- 
»  ments  de  25  centimètres  (  9  pouces)  de  rayon  (art.  6  )  ;  enfin, 
»  la  hauteur  doit  être  au  moins  de  2  mètres  sous  clef  (art  8), 
»  et  la  fosse  doit  être  couverte  par  une  voûte  en  plein  cintre, 
»  ou  qui  n*en  dilC^re  que  d'un  tiers  de  rayon  »  (art.  9). 

Aux  termes  de  l'art.  4,  m  l'épaisseur  des  murs  et  massifs  ne 
w  peut  être  moindre  de  45  ou  50  centimètres  (Ki  ou  18  fiouces), 
»  ni  celle  de  la  voûte  de  30  ou  35 centimètres  (11413  pouces); 
!•  ik  doivent  être  entièrement  construits  en  pierres  meulièreii 
N  maçonnées  av«-c  du  mortier  de  chaux  maigre  et  de  sable  de 
»  rivière  bien  lavé  ;  enfin  les  parob  doivent  être  enduites  de 
w  pareil  mortier  lissé  à  la  truelle,  »  et  cet  enduit  doit  s'étendre 
même  sur  les  «  chaînes  et  arcs* en  pierres,  »  qu'on  aurait  pu  éta- 
blir dans  la  construction,  et  que  l'art.  5  défend  de  laisser  «  ap- 
parents. » 

Sauf  ce  que  ces  prescriptions  peuvent  avoir  d'exclusif  et  de 
particulier  à  la  ville  qu'elles  ont  spécialement  en  vue  ,  ellei 
sont  entièrement  analogues  aux  indications  que  nous  avoiu 
précédemment  données  pour  la  construction  des  Egouts  ,  avec 
ksqunb  les  fosses  d*aisance  ont  nécessairement  de  grands  rap- 
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ports ,  et  nous  ne  pouvons ,  en  conséquence ,  que  renvoyer 
k  ces  indications  pour  les  niotiifications  qu*il  pourrait  être  né- 
cessaire d'adopter  dans  telle  ou  telle  localité. 
m  L'ourerture  d'extraction  doit  être  placée,  autant  que  posai- 

•  ble«  au  milieu  de  la  voûte,  de  façon  à  ce  que  la  cheminée  à  la- 

•  quelle  elle  correspond  n*ait  pas  plus  de  1",50  de  liauteiur  » 
(art.  10}  ;  dans  ce  cas ,  «  l'ouverture  doit  avoir  au  moins  1  mè- 

•  tre  de  longuenr ,  et  65  centimètres  de  largtur  ;  et  ces  di-> 

•  mensious  devraient  4(re  augmentées  proportionnellement  » 
■  si  les  localités  obligeaient  à  donner  plus  de  hauteur  à  la  che- 


Art.  14.  «  Le  tuyau  de  chute  doit  être  toujours  vertical  et 

•  avoir  intérieurement  au  moins  25  centimètres  de  diamètre  s*il 

•  est  eu  terre  cuite ,  et  20  centimètres  s*il  est  en  fonte  ;  »  tt 
art.  15  :  •  Parallèlement  à  ce  tuyau ,  il  doit  être  établi  jusqu*àr 

•  h  hauteur  des  souches  de  cheminée  de  la  maison  et  de  celles 

•  des  maisons  contiguës  un  tuyau  d'évent  de  25  centimètres  au 

•  ■KÛnt  de  diamètre.  L*orifice  inférieur  de  ces  deux  tuyaux  ne 

•  peut  être  descendu  au-dessous  des  points  les  plus  élevés  de 

•  Fintrados  de  la  voûte.  » 

Enfin ,  «  à  moins  que  le  tuyau  d*évent  n'ait  plus  de  25  centi- 

•  mètres  de  diamètre  ;  »  ou ,  art.  1 3  :  «  que  la  vidange  de  la  fosse 

>  ne  se  fasse  au  niveau  du  rez-de-chaussée ,  et  qu'il  n'y  ait  sur 

•  ce  même  sol  des  cabinets  d'aisance  avec  trémie  ou  siège  sans 
a  bondes;  ou  bien,  enGn  ,  que  la  fosse  ait  moins  de  6  mètres 

>  dans  le  fond,  et  que  l'ouverture  d'extraction  soit  placée  dans 

•  le  milieu  ;  il  devra  »  ait.  12 ,  «  être  placé  à  la  voûte,  dans  la 

•  partie  la  plus  éloignée  de  la  chute  et  de  Touverture  d'extrac- 

•  tion,  un  tampon  mobile  de  50  centimètres  au  moins  de  dia- 
»  mètre ,  en  pierre ,  encastré  dans  un  châssis  en  pierre  et  garni 

•  d*un  anneau  en  fer.  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'une  partie  de  ces  pres- 
criptions ne  seraient  point  applicables  aux  fosses  dans  lesquelles 
OQ  Tondiait  obtenir  la  séparation  des  solides  et  des  liquides, 
ainsi  que  cela  a  été  indiqué  dans  un  des  articles  prt'cédents.  Si 
BOUS  ne  nom  trompons  pas  ,  plu>it:urs  dispositions  destinées  à 
auôodre  ce  but  sont  actuellement  en  expérience,  et  ce  n'est 
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qu'après  qu'on  aura  été  ainsi  mis  à  même  de  les  juger  en 
connaissance  de  cause,  que  l'administration  pourra  faire 
tre  celles  qu'elle  croira  devoir,  ou  prescrire,  ou  au  moinf 
rer.  La  Société  d'encouragement ,  voulant  également 
à  ce  but  important ,  a  compris  au  nombre  des  prix  pro] 
elle  un  prix  de  3,000  fr.  à  décerner  en  ISSg^pourla 
tion  des  urines  et  des  eaux  vannes  des  fosses  d'aisances.  V< 
sujet  le  Bulletin  de  cette  Société  pour  Tannée  1837. 

Avant  de  terminer  cet  article,  dont  nous  espérerons  qn"^ 
cuserala  longueur  en  considération  de  l'importance  de  son  < 
nous  croyons  devoir  dire  un  mot  de  l'habitude  oii  l'on  est  j 
quelques  localités  d'opérer  la  chute  des  latrines  sur  des 
qui  entraînent  les  matières  dans  des  cours  d'eau  ,  ou  il 
tement  sur  ces  cours  d'eau  mêmes.  Quand  ces  court  d*eifti 
permanents  et  suffisamment  considérables  et  rapides,  il 
n'en  pas  résulter  d'inconvénients  graves,  mais  lorsque, 
cela  arrive  presque  toujours ,  ils  n'ont  qu'une  force  insi 
ait  moins  pendant  une  partie  de  l'année ,  ce  qui  tt  naturel 
lieu  pendant  les  plus  grandes  chaleurs ,  il  en  résulte 
rement  l'infection  la  plus  désagréable ,  soit  pour  les 
soit  pour  les  localités  mêmes ,  et  ce  d'autant  plus  qu'il  d( 
alorff  impossible  d'établir  le  système  d'appel  de  l'intërk 
cabinets  à  Tintérieur  des  tuyaux  de  conduite  qui  a  été  L 
à  bien  juste  titre  dans  les  articles  précédents  conune  ïé 
bon  moyen  d'éviter  l'émission  des  gaz  désagréables  et  di 
à  l'extérieur  des  sièges.  (W>nBLiEft. 

LATTE,  LATTIS.  (  Construction,)  Voir  Matériaux  , 
BOIS,  Planchbe,  Toit,  etc.,  etc. 

LAVAGE,  LESSIVE.  {Chimie  industrielle.)  Ul^i 
d'un  grand  nombre  de  produits  exige  l'emploi  d'un  vél 
destiné  à  dissoudre  certains  corps  renfermés  dans  une 
plus  ou  inoins  considérable  de  matières  qui  y  sont  insoli 

Lorsqu'il  ne  s'agit  que  d'épuiser  une  substance  insolnbWt 
matières  solubles  qui  l'accompagnent ,  on  n'est  arrêté  àacHA 
proportions  d'eau  que  Ton  fait  servir  au  lavage,  que  par  la^ 
ficulté  de  s'en  procurer  ou  de  la  faire  écouler  ;  mais  si ,  au  iM 
traire,  le  liquide  se  charge  de  produits  utiles  qu'il  faille 
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ire  par  TéTaporation ,  il  eit  d'une  grande  importance 
T  le  lessivage  de  manière  à  enlerer  le  plus  de  produit 
TPG  la  uioiudre  quantité  possible  d'eau. 
ly-Lussac ,  dans  une  instruction  sur  la  fabrication  du 
publiée  par  le  Comité  consultatif  des  poudres  et  salpè- 
lit  bien  signalé  les  avantajjes  du  lavage  à  courte  eau  ; 
bons  préceptes  ont  toujours  peine  A  se  naturaliser,  et 
•Te  encore  fréquemment  des  industries  dans  lesquelles 
oie  inutilement  des  masses  d'eau  considérables  pour  des 
s  qui  n'en  exigeraient  qu'une  faible  portion. 
avons  vu,  à  l'article  Filtbe-pressb ,  que  l'on  peut 
un  liquide  par  la  pression  d'une  colonne  d'un  autre  li- 
ans  qu'ik  se  mêlent  ;  sans  faii*e  usage  d'un  appareil 
er,  MM.  Robiquet  et  Boutrou  Charlard ,  et  ensuite 
aliay  père  et  fils ,  ont  appliqué  la  méthode  de  déplace* 
ie^  lessivages  méthodiques.  Un  procédé  analogue  a  été 
ir  répuisement  de  la  pulpe  des  betteraves  au  moyen 
ib  dont  nous  nous  occuperons  à  l'article  Sucke. 
entrer  dans  les  discussions  qui  se  sont  élevées  relati*^ 
aux  avantages  plus  ou  luoiiidies  que  Ton  peut  ob- 
:  la  méthode  de  déplacement  pour  la  préparation  de 
produits,  nous  devons  signaler  ici  ceux  qu'offre  la 
:  de  lessivage  méthodique  prise  d'une  manière  gé- 

u'un  corps  plus  ou  moins  solide  est  mis  en  contact  arec  de 
qu'on  le  place  daus  des  circonstances  convenables  pour 
uidonne  toute  celle  qui  peut  s'en  écouler,  il  est  évident 
reuent  une  quantité  plus  ou  moins  considérable,  suivant 
i  abandonné  à  lui-même  ou  soumis  à  une  compression 
moins  forte }  la  portion  de  liquide  retenue  est  propor- 
43nent  chargée  de  la  même  quantité  de  produits  solu- 
e  celle  qui  s'écoule.  Si  l'on  verse  sur  la  matière  bien 
eon  pressée  une  nouvelle  quantité  d'eau,  celle-ci  dissou- 
:  nouvelle  proportion  de  produits  solubies ,  soit  qu'elle 
i  avec  le  hquidc  restant ,  soit  qu'elle  le  chasse  devant 
t  le  nouveau  hquide  imbibé  restera  encore  charge  d'une 
e  proportion  de  produits  solubies  semblable  à  celle  da 
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1^4 V 'uîc,  c(  jîu^i  de  Miite  ;  de  sorte  que  si  on  ajoiiltl| 

L  ^îc»  qiiAiititPS  éf;ales  de  liquide,  laderaière 

,  ..  .    V.  .i.cia  «  vointue  celle  qui  restera  dans  le  solide, 

%   t.ux  v|ue  des  traces  de  iiiatières  solubles,  et  si  b 

■    I   A  :\>4^  exprimée  aussi  fortement  que  possible,  U 

..    i%(««ivU-  dont  elle  se  trouvera  imbibée  pouvant  être 

V  «  >A  iMV|H>nion  de  produits  solubles  y  sera  une  fraction 

..utK  iu  (H  tite  de  la  masse  totale. 

M»  vhu  litMi  d'agir  de  cette  manière,  on  immerge  aTec^defl 
latAAMr  À  lessiver,  et  qu*avant  qu'elle  ait  perdu  par  rgoul 
\MA  )Mr  pression  tout  le  liquide  qui   peut  s'en  séparer, 
^^j^Milo  une  nouvelle  quantité,  il  se  fera  un  mélange  de  hi 
tMtion  avec  Teau,  et  si  le  liquide  sVcoule  immédiat 
aiioiqu'en  volume  pins  considérable,  il  contiendra  à  pdi 
%lo  produit  en  dissolution  que  la  partie  imbibée  qui  • 
^ulée  précédemment. 

C'est  cependant  ce  dernier  mode  de  lavage  que  l'on 
généralement,  et  que  Ton  emploie  encore  dans  un  grand, 
brede  circonstances;  on  ne  doit  pas  hésitera  y  subtfCitafij 
lavage  méthodique.  ) 

Supposons  qu'une  substance  solide  puisse  cédera  de  Vttà 
ou  plusieurs  produits;  que  nous  rimbibiousd'un  volume  dl 
égal  au  sien ,  et  que  nous  laissions  écouler  tout  ce  qui  peed| 
séparer  spontanément  ;  que  cette  quantité  soit  les  quaMtjl 
quièmesde  la  quantité  de  liquide  employé,  qui  aur&itdN 
la  moitié  du  produit  soluble ,  le  cinquième  du  liquide  ra| 
retiendra  un  dixième' de  la  quantité  totale  dissoute,  ct|i 
conséquent,  celui  qui  se  sera  écoulé  en  aura  entraîné  qd 
dixièmes;  versant  sur  la  masse  une  quantité  d'eau  éffÂti 
première,  elle  chassera  le  liquide  dissout  par  voie  de  t^rii 
ment,  ou  se  mêlera  avec  elle ,  et  di>soudra  le  reste  du  ^n^ 
soluble  ;  si  on  laisse  le  liquide  s'égoiitter,  les  qtiatre  ciad 
mes  qui  sortiront  entraîneront  quatre  dixièmes ,  et  ctlaii 
imbibera  la  masse  en  retiendra  un  dixième  ;  un  nouveau  Im 
fournira  un  liquide  qui  renfermera  un  dixième  de  produit 
lubie;  les  quatre  cinquièmes  écoulés  en  laisseront  donc  qd^ 
quantième  dans  U  masse.  11  est  donc  facile,  en  employant  p 
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claque  lavage  des  quautités  d*eau  connues ,  de  savoir  exacte- 
Aient  la  proportion  des  matières  solubles  qu'on  laisse  dans  un 
làklu  donné. 

Si  la  masse  à  laver  peut  être  soumise  à  une  pression,  chaque 
kfage  entraine  une  plus  (prande  quantité  de  produit  soluble  ; 
isy  dans  tous  les  cas ,  les  dernières  eaux  renferment  toujours 
faible  quantité  de  produit,  et,  pour  un  petit  nombre  de 
exceptés,  ne  sauraient  être  traitées  avec  avantage;  mais,  pour 
«I  travail  suivi ,  ces  eaux  rentrent  dans  le  lessivage  ,  et  repas- 
CBtsur  des  matières  riches,  de  manière  que  l'on  ne  soûniet  à 
Févaporation  ou  à  d'autres  traitements  que  des  liquides  renfer- 
■ant  une  grande  quantité  de  matières  en  dissolution. 

Quand  on  commence  un  lavage,  l'eau  que  Ton  verse  sur  une 
■itière  solide  la  pénètre  quelquefois  difficilement ,  ou  se  fraie 
èa  routes  au  milieu  de  la  masse ,  en  touchant  à  peine  à  un 
grand  nombre  de  points.  On  réussit  beaucoup  mieux  en  mêlant 
k  natière  solide  avec  l'eau ,  pour  en  faire  une  pâte  plus  ou 
mins solide,  qu'on  introduit  dans  des  vases  convenables;  quand, 
fÊT  égouttement,  il  s'est  séparé  tonte  la  quantité  de  liquide 
qui  peut  sortir  de  la  masse ,  la  nouvelle  quantité  d'eau  qu'on 
vase  dessus,  la  traverse  facilement,  parce  qu'elle  est  également 
■oniUce.  Beaucoup  de  substances  organiques  sont  plus  sujettes 
fue  des  matières  inorganiques  à  présenter  l'inconvénient  que 
■ous  venons  de  signaler. 

Si  l'alcool  ou  d'autres  liquides  volatils  doivent  être  employés 
comme  dissolvants ,  il  faut  avoir  soin  de  couvrir  Ic^  va^es  de 
■anière  à  diminuer  l'é vaporation ;  il  faut  cependant  toujours 
fa'il  y  ait  une  ouvertiu*e  suQîsante  pour  l'introduction  dé  l'air, 
sms  lequel  le  liquide  ne  pourrait  s'écouler  j  mais  cette  ouver- 
lue  n*a  besoin  que  d'avoir  une  très  petite  dimension. 

Quand  il  s'agit  d'épuiser,  par  le  moyen  de  l'eau  ou  d'un  au- 
fie  liquide ,  uu  corps  solide  ;  par  exemple ,  de  tout  produit  so  • 
kble ,  on  n'a  besoin  que  de  chercher  un  moyen  de  le  lessiver 
eommodément  et  sans  avoir  à  s'en  occuper  ;  pour  cela,  on  peut 
adopter  différentes  dispositions  d'une  grande  commodité. 

Au-dessus  du  vase  où  s'opère  le  lavage,  fig.  37,  on  peut  en 
renverser  un  autre  rempli  de  liquide,  et  muni  d'un  bouchon  A, 
Inverse  par  un  tube  B^  dont  l'extrémité  eflilée  plonge' eu  h  h 
VII.  9 


u-nt  <let  qimutiti'»  i^\e^ 
<]iii  sVcoulera  ,  coiniue  cell'- 
fbiinerK  plus  que  dta  Une 


de  liquide  dont  elle  s 
ble,  û  proporlioa  ct< 
nimentpi'titedel: 
Si,au  lieu  d'à;' 

le  à  lenirei 
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liquide  «oulé,  et  aiunde  apite  j  d.-      ^  ^^^^^  ,^  ^^^ ; 

ju'aue  partie  i'émokt  ' 

te  trouvant  à  décoiiTCt^f 

,  ,     ,  .  .     ,  .riaine  quantité  de  tiquîdl. 

est  a  la  fo»  exprimée  ,r .  ■  , 

"^  -  .rf  euet  se  continue  tout  te  M 

rase  n'est  pas  vide  ;  si  le  ti 

^  nne  large  ouverture,  il   m  p 

^it  par  intermittence  un  écouleB 

^t  de  liquide ,  qui  pourrait  agita 

.  atfise  solide,  et  cbanger  les  conditioM 

hrage. 

En  petit,  un  flacon,  muni  d'un  b 

7/  chon ,  traverse  par  un  tube  ,  dont  I 

trëinité  effilée  plonge  dans  la  coudie 

liquide  du    vase,  où    s'opère    le  la^ 

d'une   matière,  remplit  parfaitemoi 

but  que  l'on  se  propose.  En  grand,  ml 

neau  auquel  on  adapterait  la  même  di 

sitinn  servirait  parfaitement.  On  peati 

Ifinent  employer  un  tube  A  de  la  6 

indiquée  par  la  fig.  38  :  l'air  rentre  par  le  tah 

aussitôt  que  le  niveau  s'sbaisje,  et  l'écoulemesM 

l'instant  où  le  tube  se  trouve  découvert ,  et  1 

n  sort  eu  D, 

On  peut  aussi  employer  avec  avantage  un  gau 

f  lira  niveau  constant,  dont  l'écoulement  est  réglé 

vaut  la  quantité  d'eau  qui  s'écoule  de  l'appard 

bvage. 


Fig.  39. 


Fig.  -10. 


Quand  un  liquîdt 
coule  d'un  vase  p9 
0  ori&ce  donné,  fat 
poi'tioa  qui  sort 
des  temps  égaux  ef 
terminée  par  la  fat 
laliauteur.  Laprcn 
condition  reste  k 
me ,  nuis  la  bu 
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4ure  de  rëcoulement.  Pour  rendre  cette 

«ïuffit  de  fermer  exactement  le  vase  A , 

liquide,   et  d'y  adapter  un  tube  B, 

1  a^  qui  plonge  jusqu'à  sa  partie  in- 

.ont  la  colonne  d*eau  superposée  à  Tori^ 

c>  écoule  alors  par  l'ajutage,  quelle  que  soit 

isous  de  lO'"^,  en  quantité  égale  pendant  des 

issi  se  servir  d'un  flacon  A  ,  fig.  40«  à  deux  tubu- 
)e  B  passant  par  le  bouchon  a,  s'ouvre  au  fond  du 
n  siphon  G ,  maintenu  par  l'autre  bouchon  a ,  sert 
it  du  liquide  ;  quand  on  veut  amorcer  le  siphon  , 
jffler  par  le  tube  B. 

En  grand,  on  se  sert  d'un 
tonneau  A ,  ayant  un  robi- 
net B ,  par  lequel  s'éeoule 
le  liquide  servant  à  laver 
la  matière  tf;  un  tube  G 
vient  s'ouvrir  en  D,  et  pro- 
duit un  effet  analogue  à  ce- 
lui de  la  fig.  41. 

Suivant  qu'on  opère  sur 
de  petites  ou  de  grandes 
quantités  de  matières ,  on 
emploie  des  entonnoirs,  des 
tonneaux  défoncés  ou  des 
trémies  dont  le  fond  est  per- 
cé de  trous;  dans  le  premier 
cas,  on  se  sert  de  filtres  en 
papier,  ou  bien  on  place  la 
matière  dans  l'entonnoir , 
lie  duquel  on  a  mis  un  peu  de  coton  ;  dans  le  se* 
and  au  fond  des  vases  une  couche  de  paille  desti- 
les  matières  divisées  que  l'eau  pourrait  entraîner, 
ce  moyen  filtrer  un  grand  nombre  de  substances, 
nécessaire ,  on  pourrait  y  ajouter  une  couche  de 
erre  pilé.  H.  Gaultier  db  GLAUsar. 

DES  LAINES.  Yoy.  Laines. 
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LAYAGE  DES  MINES.  Yoy.  PRéPARiTiON  des  mikekais. 

LAYE,  LAVE  ÉMAILLÉE.  Aux  moU  Mateeiaux  et  Piuu 
nous  aurons  occasion  de  parler  des  pierres  volcaniques  en  | 
nëral  et  en  particulier  des  laves ,  ainsi  que  de  la  convenin 
qae  plusieurs  de  ces  matériaux  offrent  pour  les  constructkml 
en  raison  de  leur  nature  inaltérable,  et  quelquefois  de  leur  1^ 
reté  [pierres  ponces,  scories,  etc.).  •''^ 

Mais  nous  croyons  devoir  dire  ici  quelques  mots  des  dill 
rents  emplois  qu'on  a  faits  et  qu'on  fait  encore,  principakwl 
à  Paris  «  des  laves  d'Auvergne ,  ou  plus  précisément  de  YoUj 
On  sait  que  cette  contrée  en  général  renferme  des  masses 
dérables  de  matériaux  de  ce  genre  qui  ont  servi  à  la  coi 
tion  de  la  plupart  des  édifices  anciens  et  modernes  du  pays.^ 
est  particulièrement  ainsi  des  environs  de  Yolvic ,  où  la 
exploitable  a,  dans  quelques  endroits,  13  à  14  mètres  d' 
seur,  et  produit  des  blocs  non  seulement  d'assez 
mensions ,  mais  encore  d'une  exploitation  et  d'un  tra^ 
et  peu  dispendieux ,  et  d'une  nature  en  quelque  sorte 
tcrable. 

Indépendamment  des  constructions  importantes  et 
ment  conservées  qui  existent  dans  le  pays,  on  voit  dans  FjBiiéifi 
2)cdie  méthodique  {Art  défaire  les  tujaiLX)  que,  dès  le  siècle  d« 
on  avait  fait  avec  cette  pierre,  et  employé  avec  succès  àdétj 
duites  d'eau,  des  tuyaux  qu'on  perforait  de  la  manière  \k\ 
facile  au  moyen  de  ciseaux  en  acier  mis  en  mouvement 
mécanisme  extrêmement  simple.  Toutefois,  le  même  em] 
ayant  été  fait  plus  récemment  à  Moulins ,  il  se  manifc 
fuites  dues  à  la  perméabilité  de  la  pierre,  suite  naturelle 
nature  spongieuse.  MM.  Brosson  frères  se  sont  occupés  d'] 
médier  par  un  procédé  chimique  dont  on  peut  voir  le 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  d* encouragement  pour  l'année  11 
et  qui  a  mérité  une  médaille  d'or  de  deuxième  classe, 
pourrons  en  donner  connaissance  au  mot  Tuyaux,  ainsi 
perfectionnement  que  ses  auteurs  paraissent  y  avoir  aj 
depuis. 

La  lave  de  Yolvic  a  depuis  été  employée  en  quantité 
dérable,  à  Pai'is,  ]X>ur  l'exécution  i\es  trottoirs,  ainsi  que 
celle  de  vasques  de  fontaine  à  la  Place-Royale  ^  etc.  D'à 
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Ufttc  Mr\c prrsTÎCe  pouv  ces  liottoii's  ,  cetlc  pierre  adc- 
jimscrite  et  rciiiplai:ée  par  le  gritml  el  Vn.iplialle;  sans 

(•ranit  convient  parfaitement  pour  cet  usage  ;  il  peut 
le  iiicuie  de  t'asphalte ,  en  l'employant  avec  soin  ;  fnaiii 
'  aussi ,  après  avoir  laissé  employer  avec  trop  peu  de 

qualités  plus  ou  moius  satisfaisantes  de  lave  de  Vol- 
jJt-oo  pu  se  borner  \  ne  proscrire  que  celles  qui,  eu 
■  leur  trop  grande  porosité,  ne  pouvaient  convenir  à 

iploï  pour  lequel  cette  lave  parait  devoir  conserver 

.tveur  est  l'établissement ,  soit  de  simples  inscriptions 

de  numéros,  etc.,  soit  de  pc-înlures  inaltérables  ,  au 

le  Tapplication  de  Vémur'l.  C'est  pri  iicipalement  aux  soins 

c  comte  Cbabrol  de  Volvic ,  long-temps  préfet  de  la 

:t  aux    travaux    de  M.  Mortclecquc  qu'on  doit  cette 

inte  industrie,  qui  permet  d'obtenir  facilement  des  pla- 

lécs  de  peu  d'épaisseur  et  de  1  mètre  en  carré  et  plus, 

■die  la  lave  convient  d'aulaiit  mieux  que  sa  porosité  y 

!nr  complètement  la  matière  vitriËable.  M.  Hittorf , 

[distingué  ,  a  récemment  pris  cette  industrie  sous  son 

et  sous  sa  direction  ,  dans  l'ÎDtention  extrêmement 

t  b  rendre  propre  non  seulement  à  la  décoration  de 

■  publics  en  particulier,  mais  eucore  de  créer  eu  quel- 

MOV  peinlan:   monumentale,   qui   puisse  éterniser   les 

M  de  nos  grands  artistes;  et  déjà  de  beaux  essais  en 

m  eu  lieu  à  l'église  Saiutc-Elisabetli,  à  l'Ecole  des 

»,  etc.  On  trouvera  des  détails  intéressants  sur  ce  su- 

r   Bultcliit  de  la  Société   d'eiicoaragement ,  pour  1831  , 

fe  dans  le  Compli:-raiila  des   trai-aux  de  la  Société  libre 

\ru,  Paris,  1834.  Goublieh. 

BR  DE  CENDRES.  Voy.  Cendres. 
1RS.  l'es  inconvénients  graves  que  peuvent  présenter 
;  rapport  de  la  salubrité  ,  les  ont  fait  com- 
,  par  l'Ordonnance  royale  du  1 4  janvier  18 1 5  ,  dans  la 
F  des  établissements  insalubres  quand  ils  n'ont  pas  un 
nt  de  leurs  eaux,  et  dans  la  3*  classe  quand 

■n«B  d'éiablistsments  doivent  fixer  d'une  inautère  toute 
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particulière  rattention  de  l'autorité  municipale  ;  il  importe  « 
tout  d'empéchcr  que  les  eaux  qui  en  proviennent  soient  re^ 
dans  des  marres  ou  dans  des  puisards,  et  nous  pourrions  citei 
nombreux  exemples  d'infection ,  produites  par  la  stagnatîo] 
ces  eaux.  Les  mesures  qui  ont  pour  but  de  la  prévenir  i 
autant  dans  l'intérêt  des  établissements  eux-mêmes  que  d 
celui  du  voisinage. 

Nous  avons  exposé,  au  mot  Etablissements  insalubres,  lesl 
malités  à  remplir  pour  obtenir  l'autorisation  des  atelieif 
2*  ou  de  3"  classe ,  nous  renvoyons  donc  à  ce  mot  pour  ce  q 
concerne  la  formation  des  lavoirs.  Mais ,  s'ils  doivent  être  él 
blb  sur  la  rivière ,  ils  se  trouvent  dans  d'autres  circonstaoc 
qui  n'intéressent  plus  alors  la  salubrité,  mais  seulement 
commodité  de  la  navigation.  Dans  ce  cas ,  il  faut  une  penii 
sion  y  à  Paris  du  préfet  de  police ,  et  dans  les  autres  villes  || 
préfet  du  département.  On  désigne  le  lieu  où  ils  doivent  l| 
placés,  en  prenant  toutes  les  mesures  propres  à  prévenir  la  A 
térioration  des  chemins  de  hallage,  francs-bords,  fossés,  oin| 
ges  d'art,  etc. ,  et  à  empêcher  des  accidents.  Ces  autorisBti| 
ne  doivent ,  au  surplus ,  être  accordées  qu'avec  une  ejtxh 
réserve ,  car  la  multiplicité  des  lavoirs  sur  la  rivière  ne  fMJ 
que  gêner  la  navigation.  Ao.  Tbsbuchit.  .; 

LAZARET.  On  appelle  lazarets  ou  lazareths  des  èttUil^ 
ments  qui  ont  pour  objet  ou  pour  prétexte  la  conservation  d|j 
santé  publique ,  dans  les  ports  de  mer  où  viennent  abonlof.^ 
navires  partis  de  lieux  suspects ,  et  principalement  du  Lef|| 
Le  nom  de  lazaret  leur  a  été  donné  par  suite  de  l'habitada^ 
les  fondateurs  de  ces  sortes  d'asiles  avaient  prise  de  les  pU 
sous  la  protection  de  saint  Lazare.  Les  premiers  lazarets  fufj| 
destinés  à  séquestrer  les  lépreux  qui  étaient  en  fort  grand  do^ 
bre ,  avant  que  l'usage  du  linge  se  fût  répandu  en  Europe.  1 
puis  que  le  fléau  de  la  lèpre  a  disparu ,  c'est  par  précaution  td 
tre  la  peste  qu'on  a  maintenu  les  lazarets ,  et  la  ville  de  Ml 
Sflille  a  été  appelée,  par  sa  position  et  ses  relations  avec  l'Orin 
i  ^tabhr  le  plus  célèbre  de  tous. 

j  .Les  lazarets  sont  généralement  situés  dans  un  lieu  isoU.^ 
les  passagers  des  navires  suspects  puissent  être  débarqués  aC-il 
VfsèÛ^s  jusqu'à  Texpiraiion  de  leur  qmra^tmimf.  Cesi,  m  dl 


LAZARET.  136 

i  ane  ohserTation  de  quarante  jours  que  la  plupart  des  naTÙrct 
sont  soumis ,  avant  d'éUe  admis  à  la  libre  pratique ,  toutes  las 
fois  que  les  employés  des  intendances  sanitaires  ont  de  graTsè 
motiis  de  suspecter  la  santé  des  équipages.  Ces  quarantaines  peu- 
Tent  être  d'une  durée  plus  courte  quand  les  craintes  sont  moin* 
dres  ;  mais  la  crainte  est  défiante,  et  loin  de  faire  des  concessions, 
il  est  rare  qu'elle  n'aggrave  point  les  entraves  prescrites  ou  to- 
lérées par  la  loi.  Dans  Téut  actuel  des  choses ,  Tadministra- 
tion  des  lazarets  est  confiée  à  des  intendants  nommés  par  le  mi* 
liitrc  de  Tintérieur  sur  la  présentation  du  préfet,  et  dont  lès 
Imctions  durent  six  ans.  On  les  renouvelle  par  moitié  tous  les 
trois  ans. 

L'intendant  envoie  tous  les  mois  au  ministre  de  l'intérieur 
le  tableau  de  ses  recettes  et  de  ses  dépenses ,  et  tous  les  quinte 
jours  il  lui  fait  connaître  l'état  sanitaire  de  toutes  les  parties 
in  monde ,  d'après  sa  correspondance  et  ses  rapports»  Le  lasa* 
Ri  de  Marseille  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  sûrs  qui  exié* 
test  dans  la  Méditerranée.  Sa  superficie  totale  est  de  plus  de 
130,000  mètres ,  c'est-à-dire  environ  le  quinzième  de  l'espace 
occnpé  par  la  ville.  On  estime  à  1,000  navires,  terme  moyen , 
pr  année ,  le  nombre  de  ceux  qui  sont  soumis  à  la  quarantaine» 
Ses  tarifs ,  reconnus  fort  exagérés,  étaient  imposés  à  toutes  les 
marchandises  déposées  dans  les  lazarets,  et  les  passagers  se 
voyaient condanmés à  des  frais  exorbitants  et  ridicules,  tels  que 
^tes  de  médecins  et  chirurgiens ,  parfums  ordinaires  et  extra* 
ordinaires,  gratifications  pour  Taumônier ,  garde  à  terre,  garde 
intendant,  garde  du  bâtiment,  etc.^  mais  toutes  ces  exactions 
ont  été  remplacées  par  un  droit  qui  ne  dépasse  pas  4  francs  pour 
les  navires  de  1  à  50  tonneaux ,  et  10  francs  pour  ceux  de 
90O  tonneaux  et  au-dessus. 

Tous  les  capitaines  de  navires  sont  tenus  de  venir  raisonner  à 
k  consigne ,  et  de  faire  les  serments  et  déclarations  exigés  par 
k  loi.  Aussitôt  commencent ,  pour  les  uns,  l'admission  en  libre 
pratique ,  pour  les  autres  la  quarantaine  de  rigueur,  ou  la  qua* 
rantaine  d'observation.  Celle-ci  peut  être  subie  à  la  chaîne  du 
port;  la  première  entraîna  le  séjour  exclusif  au  laiaret ,  où  le 
apitaine  place  les  passagers  suivant  la  qualité  de  leur  patente , 
et  détermine  ^  précautions^à  prendie  à  leur  égard.  Chaque 
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passager  isolé  a  uu  garde ,  mais  ce  garde  peut  devenir  conimui 
à  plusieurs.  Jadis,  lorsqu'un  navire  était  arrivé  des  Edielles  du 
Levant ,  il  ne  lui  était  pas  permis  d'y  retourner  sans  avoir 
achevé  sa  quarantaine ,  lors  même  qu'il  n'était  pas  entré  dans  i 
le  port  de  Marseille ,  mais  seulement  au  lazaret.  Cette  rcstric-  : 
tion  abusive  a  été  abolie  il  y  a  quelques  années. 

Le  système  des  quarantaines  ne  peut  être  défendu  que  par  lei 
plus  hautes  considérations  d'intérêt  général.  L'immense  déper- 
dition de  richesse  et  de  temps  qu'il  occasionne  ,  les  dommages 
de  toute  espèce  qu'il  cause  au  commerce ,  en  ont  fait  une  des  : 
plaies  de  la  navigation ,  à  laquelle  il  ajoute  les  rigueurs  de  la  i 
captivité  après  les  fatigues  du  voyage.  Il  semblerait  que  ce  sys- 
tème 9  loin  de  s'étendre,  devrait  être  restreint.  Que  penser  donc 
àe  cette  tendance  de  certains  gouvernements  à  convertir  en  in- 
strument politique  une  mesure  sévère,  toute  d'hygiène  et  si  oné» 
reuse  à  tous  les  intérêts  ?  Les  lazarets  ne  devraient  retenir  que 
des  navires  suspects  de  peste ,  parce  que  la  peste  est  reconnue 
éminemment  contagieuse  ;  mais  la  fièvre  jaune ,  le  choléra,  qui 
ne  le  sont  point ,  quoi  qu'on  ait  dit ,  ne  peuvent  servir  de  pré- 
texte aux  mesures  arbitraires  commandées  par  la  nécessité  im- 
périeuse du  salut  public.    L'expérience  a  démoiitré  que  ces 
maladies  pénétraient  dans  l'intérieur  des  contrées  le  mieux  sur- 
▼eiUéer>  et  c'est  ainsi  que  nous  avons  vu  le  choléra  éclater  à 
Parit,  venant  de  Londres ,  tandis  qu'on  faisait  bonne  ;/arâe  i 
Calais.  Il  y  a  donc  lieu  d'espérer  que  le  régime  des  lazarets  sera 
eonsîdétàblément  adouci ,  ne  fut-ce  qu'en  faveur  de  nos  colo< 
mes  d'Afrique  et  dans  l'intérêt  de  nos  relations  avec  elles. 

A.  Blanqui. 
LÉGERS,  LÉGERS  OUVRAGES.  {Construction.)  On  déri- 
gne  ainsi ,  principalement  à  Paris  et  dans  ses  environs ,  les  me- 
nus ouvrages  de  maçoniierie  qui  s'exécutent  entièrement  en 
plâtre;  et  l'on  y  comprend  également  les  ouvrages  de  même 
genre  qui ,  exécutés  presque  entièrement  en  plâtre  ,  nécessitent 
en  outre  l'emploi  de  iattcs  et  quelquefois  de  dons  i)our  les 
attachefr. 

Sous  le  rapport  de  Y  exécution ,  nous  ne  pouvons  que  ren- 
voyer à  ce  que  nous  aurons  à' dhre  aux  mots  Murs  ,  Planchers, 
TosTs ,  ÏUTAux,  etc.  ;  mais  nous  croyons  nécessaire  de  donner 
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û  quelques  notions  qui  se  rapportent  à  I'estimation  et  au  mesu- 
A6E  de  ces  sortes  d'ouvrages. 

En  ÙLÏt  de  mesdeage  d'abord,  il  est,  à  notre  avis  (ainsi  que 
lous  nous  proposons  de  l'établir  à  ce  mot),  un  principe  dont  on 
le  devrait  jamais  s'écarter,  afin  de  rendre  les  comptes  de  tra- 
ianx  en  même  temps  clairs  et  exacts  ;  c'est  de  compter,  mesu- 
rer et  calculer  chaque  genre  d'ouvrage,  suivant  les  quantité  et 
les  dimensions  rtW/6v  et  effectives^  sans  jamais  y  rien  ajouter  ni 
en  rien  diminuer,  de  façon  à  obtenir  toujours  des  quantités  to- 
tales paiement  rcelles  et  effectives ,  auxquelles  on  n'ait  plus 
qQ*à  appliquer,  d'après  les  bases  que  nous  avons  posées  au 
m^C  Estimation  ,  le  prix  afférent  au  genre  d'ouvrage  dont  il 
s'aîjit. 

Or,  ce  principe  est  maintenant  à  peu  près  généralement  suivi 
pour  la  comptabilité  des  travaux  de  construction ,  principale- 
ment des  travaux  publics;  et  même  dans  la  plupart  des  travaux 
particuliers  on  a  presque  entièrement  renoncé  au  système  dé- 
rÎTC  des  anciens  us  et  coutumes,  d'après  lesquels  le  toisé  des 
constructions  n'était  en  quelque  sorte  qu'une  suite  continuelle 
d'évaluations  par  compensations ,  réductions ,  etc.  Mais  cepen- 
dant ce  système  a  jusqu'ici  été  en  grande  partie  conservé  pour 
\ei  légers  ouvrages  ^  et  l'on  continue  presque  généralement  à  les 
rapporter  presque  tous,  au  moyen  d'une  espèce  de  tarif  (Véva* 
laaùon  ou  de  réduction ,  à  celle  de  ces  sortes  d'ouvrages  qu'on 
s'ttt  accordé  à  considérer  comme  unité. 

Cette  anomalie  n'est  du  reste  pas  sans  quelque  fondement , 
principalement  pour  ceux  de  ces  ouvrages  dans  la  confection 
desquels  il  n'entre  clfcctivement  que  du  plâtre  ;  par  la  raison 
que  leur  estimation  respective  doit  nécessairement  établir  en- 
ue  eux  certaines  proportions  qui  ne  changent  pas ,  quelles  que 
puissent  être  les  variations  du  prix  du  plâtre  même  ,  ainsi  que 
de  la  main-d'œuvre  ;  mab  on  concevra  facilement  qu'il  peut 
n'en  être  pas  entièrement  de  même  pour  ceux  de  ces  ouvrages 
dans  lesquels  il  entre  également  àes  lattes  y  des  clous,  etc.; 
les  variations  de  prix  de  ces  dernières  sortes  de  matériaux  pou- 
Tant  ne  pas  être  proportionnelles  à  celles  du  pUUre  o\x  de  la 
main-d'œuvre. 

Tout  en  pensant  donc  que  le  mieux  à  faire  serait  d*appliquer 
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aux  irgers  omregts  en  général ,  comme  à  tous  les  autresy  le  pri 
ùpe  foudamental  que  nous  avons  précédemment  posé ,  M 
verrions  moius  d'inconvénient  à  laisser  subsister  le  syttii 
dont  nous  venons  de  parler,  si  on  le  restreignait  uniqaemca 
ceux  des  It^ers  ouvrages  dont  la  confection  n'exige  pas  d'ail 
matière  que  le  pldire;  nous  croyons  pouvoir  ajouter  que  la  a 
venance  de  cette  restriction  est  assez  généralement  reconnue, 
que  tout  porte  à  croire  qu'elle  sera  successivement  adoptée di 
la  plupart  des  administrations  publiques  qui  s'occupent  de  ti 
vaux  de  construction,  et  probablement  aussi ,  par  suite,  dan^ 
plupart  des  travaux  particuliers.  Ce  sera ,  sans  aucun  ànnâ 
une  amélioration  notable  dans  la  comptabilité  de  ces  difiert 
travaux. 

Quoi  qu'il  en  puisse  arriver,  nous  pensons  qu'il  ne  sera  ] 
sans  quelque  utilité  de  donner  ici  le  tarij  des  évaluations  eî\ 
tluctions  des  principaux  légers  ombrages,  tel  qu'il  est  actueUcW 
fixé  pow*  les  travaux  publics  de  Paris. 
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guettes  de  face  ou  de  refend  de  tut  aux  de  chemi- 
nées ,  pigeonnées  et  enduites  des  deux  côtés ,  prises 
pour  unité,  ci  ( 

Crépis  et  enduits  sur  plâtre,  moellon,  brique,  etc.         i 

—  —         sur  meulière,  i 

—  seulement  sur  plâtre,  moellon,  brique,  etc.         i 
— '  —        sur  meulière,  i/ 

Lorsqu'il  y  a  hochement  et  suppression  d'anciens  cré» 
pis  ou  enduits,  il  faut  ajouter  respectivement  avx 
quiti  c  évaluations  précédentes, 

Joiutoycment  sur  moellon* 

Et  lorsqu'il  y  a  dégradation  d'anciens  jointoye- 
ments , 

Jointoyement  sur  meulière  ou  sur  brique. 

Et  lorsqu'il  y  a  dégradation  d'anciens  joinloyements, 

Aire  (sans  lattis), 

2*    LÉGEaS    OUVRAGES    OU     IL    ElYTEE     EGALEMENT     »£S 

LATTES  ET  D£S  CLOUS.  —  Paus  de  boîs  et  cloisons 
hourdés  en  plâtras,  plâtre  ,  et  enduits  des  deux  côtés 
sur  lattis  espacé;  plafonds  et  lambris  sur  Lotis  sem- 


i 


î 
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bbiHe,  avec  augris  en  plâtre  entre  les  solives  o 
fhtTTODSi  crépis  et  enduit  de  pan  de  bc 
plaTood  ou  lambris  sui-  lattis  joiutif,  i 
me»i  pris  pour  uuité ,  ci , 
Qnordis d^pans lie  bois  ou  de  cloison,  seul,  i 

Eoduit  et  lattis  sur  une  face  de  paç  de  Lois  ou  de  cloi- 

wa.seub,  i 

FWMtnagc  ou  lanibrissage  et  Uttis ,  non  comprit  les 

»*gels .  i/» 

Luùi  espacé  seul ,  t/9 

Unis  joiaiif  seul,  i/a 

GouauKB, 
LÉGUMES.  LÉGUflllNEL'SES(Pi.*NTEB).  {.4gr.cultmc. 
^e,  en  agrii:ultur<.' ,  le  nom  de  crréales  lég  uni  intruses  à  des 
dont  les  gra'uies  sont  renfertuées  dans  des  enveloppes 
I  nutet ,  gousn-t  ou  lilii/iies.  Ces  graines  servent  à  la 
Hre  de  rtiomnie  et  des  animaux,  tandis  que  leurs  tigi» 
KOtd'escelleuis  fourrages,  qu«  l'on  peut  faire  manger 
1  teci>  Elles  dillerent  des  cifréales  graminées  en  ce  que 
rine ,  impropre  en  elle-même  à  la  panification ,  con- 
oe  plus  graude  quantité  d'albumine,  et  est,  par 
tcnl ,  plus  nourrissante.  Toutes  les  légumineuses  que 
iltivous  en  grand  comme  cércaict,  sont  des  plaDtcs  an- 
,  qui,  si  l'on  en  excepte  les  haricots,  supportent  facile- 
U  froid  peu  rigoureux  et  une  gelée  blanche,  mais  ne 
it  pas  à  un  froid  continu  et  pénétrant.  Les  légumineuses 
b  lige  plus  épaisse  et  plus  succulente  que  les  grami- 
cun  feuilles  étant  plus  ucmbreuses  et  plus  cliariuies,  et 
iBciaes  s'enfonçant  aussi  davantage  dans  le  terrain  ,  elles 
Ut  naturellement  avec  plus  de  facilité  que  celles-ci 
idilé  et  les  principes  nutritifs  contenus  dans  l'aimo- 
t,  conservent  plus  loug-tetnps  leur  verdeur,  et  suppoi- 
llieux  la  sécheresse.  Les  légumineuses  à  racines  pivo- 
,  telles  que  le  trèfle,  la  luzerne ,  le  sainfoin  ,  résistent 
lU  mieux  aux  chaleurs  que  le  ïoI  est  plus  ar^îleui ,  les 
tlplus  âgées,  et  les  raciues  plus  longues  et  mieux  deve- 

snc  U  colture  des  l^umineuses  est  peu  épuisante  j  que 
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CCS  plantes  laissent  à  la  superficie  ou  dauà  l'intéiieur  du  ter- 
rain une  partie  de  leurs  feuilles,  qui  se  détaclient  lors  de  la  map 
turitc  des  graines ,  et  la  totalité  de  leurs  racines ,  souvent  fort 
grosses  ;  que  leur  état  serré,  en  ombrageant  le  terrain,  empédie 
la  croissance  des  mauvaises  herbes  ,  et  révapoi#ion  des  sqgi 
nutritifs;  par  toutes  ces  causes,  la  récolte  qui  leur  succède 
roussit  mieux  que  si  elle  remplaçait,  soit  une  céréale  graminéei 
soit  une  plante  tuberculeuse  ou  potagère ,  etc.  Gomme  elles* 
mêmes  viennent  bien  après  la  culture  de  toutes  les  plantes; 
que  quelques  unes ,  comme  la  fève ,  servent  de  culture  prépi> 
ratoire  et  améliorante ,  les  légumineuses  peuvent  entrer  dain 
tous  les  assolements.  Mais  tant  que  Tassolement  de  trois  ans 
continuera  d'exister,  c'est  sur  les  jachères  qu'il  faut  les  faiie 
valoir. 

Les  récoltes  à  siliques  sont  avantageuses  lorsqu'on  est  arrivé 
au  point  d'avoir  des  engrais  en  assez  grande  abondance  poor 
ne  pas  devoir  rechercher  entre  les  récoltes  purement  céréales 
des  produits  uniquement  destinés  à  l'entretien  du  bétail.  EUes 
doivent  être  envisagées ,  suivant  le  baron  Crud  ,  comme  une 
sorte  de  milieu  entre  les  récoltes-fourrages  et  les  végétaux  de 
commerce  ,  parce  que ,  en  efl'et ,  elles  donnent  ordinairement 
une  certaine  quantité  d'aliment  pour  le  bétail;  leur  paille  est 
beaucoup  plus  nutritive  que  celle  des  céréales,  et  d'autant  pins 
qu'elle  contient  un  plus  grand  nombre  de  siliques  qui ,  n'ayant 
pas  pu  atteindre  leur  maturité,  ont  résisté  au  battage;  d'ait* 
leurs  ces  récoltes  ap])auvrissent  incomparablement  moins  le 
terrain  que  ne  font  les  graminées  céréales  ;  il  parait  même  dé- 
montré que  lorsqu'on  les  fauche  en  fleurs,  elles  ne  diminuent 
en  aucune  manière  la  fécondité  du  sol.  Lorsqu'on  les  enterre 
comme  engrais ,  elles  augmentent  considérablement  cette  fé- 
condité, ce  qui  paraît  dû  à  ce  qu'elles  ont  éminemment  la  &- 
culte  de  s'approprier  des  sucs  de  l'atmosphère ,  sucs  qu'elles 
communiquent  ensuite  au  terrain  dans  lequel  on  les  enfouit 
Au  reste,  cette  faculté  semble  dépendre  beaucoup  de  la  vigueur 
que  la  richesse  du  sol  lui-même  comumnique  à  leurs  organes, 
et  le  plâtre,  qui  agit  si  puissamment  sur  ce  genre  de  végétaux 
lorsqu'ils  croissent  dans  un  terrain  fécond,  ne  produit  que  bien 
peu  où  pSint  iTefféi  lot  eux  lot^qu'ilssotit  dkns  un  sol  maigre 
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ni.  Afin  donc  que  les  récoltes -légumes  produisent  ce 

El  en  attendre,  et  pour  qu'i:Ue5  laissent  le  sol  dans  un 

fci«Dt,  il  est  indispensable  que  le  terrain  qu'on  leut- 

^t  préparé  arec  soin  j  pour  la  plupart  d'enlre  ellts, 

(■eut  cultivées  pendant  le  cours  de  leur  végétation,  et, 

qu   ne  doivent  pas  l'être,  qu'elles  couvrent  entière-, 

que  cette  épaisseur  soit  due  ù  la  richesse  de  leur 

non  à  un  ensemence  me  ut  trop  épais,  aEu  que  les 

forment  alors  dans  leurs  touflus  contribuent  â  fé- 

sol ,  concurremment  avec  l'aération  ,  qui  est  le  lé- 

sarctages.  Pour  obtenir  de  tels  elTels ,  il  faut  non 

qae  le  terrain  oit  on  sème  les  récoltes-légumes  soit 

te,  mais  encore  qu'il  soit  exempt  de  mauvaises 

»nt  des  espèces  qui  se  inulliplient  par  leurs  rad- 

jni'on  ne  soit  pas  réduit  à  endommager  la  récolle  pour 

'settoieineut  du  sol. 

hcqulcs  plantes  légumineuses  que  l'on  cultive  comme 
kit  iespnis,  les/èicj,  les  vesccs,  les  lentilles,  les  /lari- 
it  chic/ics  et  la  gesse.  Chacun  de  ces  genres  ofTi'e  plus 
t'espècei  et  de  variétés.  liCspois  occupent  le  premier 
ait  combien  ils  sont  recherchés  pour  la  nourriture 
Mi  Les  pois  blanc;  se  vendent  aussi  cher,  quelquefois 
que  le  froment.  En  Angletene,  on  les  prél'cre  à  tous 
pois  pour  l'ciigraUsenient  des  cachons.  Leur  fane  of- 
DUtoRS  et  aux  bètes  à  cornes  un  excellent  fourrage  , 
vUclient  les  chevaux.  Ils  n'occupent  le  sol  que  pen- 
loîs,  et  ne  l'appauvrissent  que  fort  peu.  Ils  peuvent 
lérés  coiunie  culture  préparatoire  destinée  à  nettoyer 
le  moyen  des  sarclages  qu'ils  exigeut.  Les /cwj,  dans 
■s  f>ù  elles  réussissent,  olFrent  uu  produit  avantageux. 
Bodent  un  sol  argileux,  et  ne  prospèrent  dans  les  tcr- 
■  qu'autant  que  le  cliui^it  ou  la  sai.son  sont  fraU  et  hu- 
lir  culture  est  portée  en  l'iandre  à  nn  haut  degré  de 
.  EUe  y  est  même  admise  comme  base  essentielle  de 
ot.  Seaiécs  de  bonne  heure  ,  leur  produit  est  plus 
ble  et  plus  certain  que  semées  plus  tard.  Elles  veu- 
"       '         '  '  .11...-  tgj^iaiiou.  Dans  les 

idc  21  hec- 


nrdées  durant  le  coins  de  h 


â 
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tolitres  par  hectare,  semées  à  la  volée,  et  de  32  hectolitres,  qvi 

elles  ont  été  hersées  et  butées.  La  vesce  se  cultire  plus  conta 

plante  fourragère  que  comme  céréale ,  quoique  son  produit 

grain  soit  assez  considérable  quand  on  le  laisse  mûrir,  eti 

sa  paille  n'ait  guère  plus  de  valeur  que  du  foin.  Elle  denuM 

plus  d'humidité ,  mais  n'exige  pas  autant  de  chaleur  qnîrl 

pois.  Une  fois  semée  (le  plus  tôt  possible,  au  printemps]] 

l'abandonne  à  elle-même,  et  en  s'emparant  du  terrain,  j 

étouffe  bientôt  les  mauvaises  herbes.  Son  produit  moyeÉ,^ 

bon  terrain  argileux  ,  est  de  17  hectolitres  de  graine ,  et  1 

30  quintaux  de  fourrage  par  hectare.  Ce  fourrage  se  comoM 

en  vert  ou  en  sec.  On  doit  y  mêler  environ  un  cinquième  m 

voine  avant  de  semer ,  et  on  peut  l'ajouter  aux  autres 

fourragères,  quand  on  veut  obtenir  de  la  dragée.  La  vesee 

tanière  du  semis  fait  en  septembre  donne,    dès  la  fin 

vril ,  une  excellente  récolte  verte.  La  lentille  est  de  toi 

légumineuses  celle  qui  contient  la  plus  grande  propoi 

matière  végéto-animale.  H  y  en  a  deux  variétés  qui 

seulement  par  la  grosseur  des  grains.  Le  terrain  se 

comme  pour  les  autres  graines  d'été  qui  ne  demandent 

d'engrais.  On  sème  d'aussi  bonne  heure  que  possible ,  à 

de  10 à  15  décalitres  par  hectare.  Le  produit  en  grains, 

une  terre  légère  et  à  moitié  épuisée,  est  de  lÔ  hectolitres , 

chacun  pèse,  en  petites  lentilles  et  terme  moyen ,  86 

genre  haricot  renferme  un  grand  nombre  d'espèces  et  de 

tés,  presque  toutes  grimpantes,  et  voulant,  par  conséquent, 

ramées.  Le  haricot  nain,  qui  ne  s'élève  pas,  et  dont  les 

sont  infinies,  est  le  seul  qu'on  peut  cultiver  dans  les  cl 

Le  bétail  ne  mange  les  haricots  ni  cuits ,  ni  crus.  Ils  sont 

blés  au  froid,  mais  ils  supportent  bien  la  chaleur  et  la 

resse.  Us  demandent  beaucoup  d'engrais ,  se  cultivent 

les  vesces,  et  guère  autrement  que  comme  plantes  in( 

laires.  On  les  sème  ,  en  terre  convenablement  préparée  ,  • 

que  les  gelées  ne  sont  plus  à  craindre ,  afin  que  les  siliqoéj 

le  grain  se  forment  avant  les  grandes  chaleurs  ,  car  quekl 

jours  de  sécheresse  suffisent  pour  détruire  une  récolte  de^ 

plus  belle  espérance.  Les  pois  chiches  et  la  gesse  se  cultivîi 

ôômme  la  vesce ,  mus  moins  qu'autrefois,  ayant  été  remplti^ 
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fK  Antra  lègnmineusea  plus  productives  et  plus  'savou- 


'oasdêrfe  ious  le  rapport  économique,  le  famille  des  légii- 
--^atcs  renfeniiË  des  plantes  qui  abondent  en  principes  as- 
lai^mti ,  telles  que  la  plupart  des  espèces  du  genre  a 

icore  Tertfs  fournissent  du  tannin  ;  le  bois 
Acampéche  employé  dans  la  teinture;  IVcorce  d'un  grand 
de  légumineuses  a  une  saveur  amëre  et  astrinf^ente,  et 
pmpriétës  toniques.  Les  principes  résineux  sontabon- 
plusieurs  Tegétaux  de  cette  famille.  La  gomme  existe 
^nd  nombre;  la  gomme  adragant  est  produite  par 
tes;  la  gomme  arabique  et  la  gomme  du  Sénégal 
it  de  plusieurs  acacias.  Cette  famille  est  également 
in  principes  colorants.  Le  plus  précieux ,  sans  doute , 
:0,  que  l'on  retire  des  espèces  du  genre  indigoft^ra  ; 
existe  aussi  dans  d'autres  plantes,  el  que  l'on  espère 
[Imi  obtenir  aboudammunt  du  pntrganam  tinctoriitm , 
iportAnce  duquel  la  Société  rojale  et  centrale  d'à- 
'e  vient  d'attirer  l'attentiim  du  gouvernement  et  l'in- 
cultivateurs.  Nous  pourrions  encore  mentionner  ici 
its  bois  de  teinture  qui  fournissent  un  principe  colo- 
nage,  tandis  que  diverses  espèces  de  genêt,  au  con- 
I,  donnent  une  belle  teinture  jaune.  Mais  c'est  sur- 
par  le  grand  nombre  de  substances  alimentaires  qu'elle 
roumit ,  dans  les  cotylédons  épais  ,  cbarnus  et  amy- 
J'un  grand  nombre  d'espèces,  que  la  fauulle  des  l^umi< 
est  imporUnte  pour   le  cultivateur, 

SoDLiNOE  Bomir, 
DOCOIHE.  {  Chimie  indiulrielle.  )  Dans  l'article  Imfsessioh 
parlé  de  la  fécule  torré/îee,  dont  on  se  sert  dans 
Uviqnes  de  toiles  peintes  comme  épaississant.  Ce  produit , 
ittribué  dernièrement  dan:s  le  commerce  le  nom 
iueame,  ne  peut  être  obtenu  entièrement  soluble  que  lors- 
b  Hcule  a  été  exjtosée  à  une  température  un  peu  élevée 
colore.  A  cet  étal ,  il  peut  être  avantageusement  employé 
les  teintes  que  le  jaune  ne  peut  altérer,  mais  il 
',  virer  b-s  bleus  au  vert,  et  ne  peut ,  par  <»n-> 
lacer  complètement  la  comme  dana  toutes  les  cir- 
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^3nsUinces.  Dans  l'article  précité,  on  a  signalé  les  amidons  tor* 

m 

réÛés  que  livre  au  commerce  M.  Guerin-Vary  ;  des  prodoitf 
plus  beaux  encore  sont  confectionnes  'depuis  quelque  temps 
par  MM.  Jacob  et  Quinard.  Ces  fabricants  préparent  du  lelo- 
come  parfaitement  blanc ,  que  Ton  ne  pourrait  distinguer  de 
la  fécule  par  les  caractères  extérieurs ,  mais  qui  peut  être 
complètement  et  très  rapidement  dissous  dans  Teau.  La  teinte 
de  sa  dissolution  très  épaisse  est  sensiblement  ^la  même  que 
celle  du  mucilage  de  gomme,  et  peut  être  employée  pour  Té- 
paississage  du  bleu,  qu'elle  n'altère  pas.  Cette  importante 
amélioration  conduira  sans  doute  à  faire  encore  adopter  pins 
généralement  l'emploi  du  Icïocome  en  remplacement  de  h 
gomme. 

Ainsi  que  nous. l'avons  dit  à  l'article  Fécule  ,  on  peut  consi- 
dérer cette  substance  comme  formée  d'une  envelof^  très 
mince  et  d'une  matière  intérieure  que  de  très  légères  réactioM 
peuvent  transformer  en  un  produit  que  Ton  a  désigné  sous  le 
nom  de  dextrinc;  l'action  de  la  chaleur  produit  présisément  ce 
résultat ,  et,  par  conséquent,  le  leïocomc  est  de  la  dextrine  plui 
ou  moins  altérée.  Celle  que  fabriquent  MM.  Jacob  et  Quinard 
peut  être  considérée,  au  contraire,  comme  de  la  dextrine  pres- 
que pure. 

Récemment,  M.  le  baron  de  Sylvestre  a  proposé  de  se  servir  de 
dextrine  pour  la  peinture  au  pastel  ;  des  essais  très  satisfaisant! 
ont  été  faits  avec  cette  substance,  que  l'on  ne  peut  employer  ici 
que  dans  un  état  de  pureté  presque  absolu.  On  peut  aussi  rem- 
placer  par  le  même  produit  le  blanc  d'œuf  que  Ton  passe  sai 
les  tableaux  peints  à  Vhuile  avant  qu'ils  pubsent  être  vernis 
M.  Drouard  l'a  également  appliqué  avec  avantage  dans  la  fa- 
brication des  Papiebs  peints  (voy.  ce  mot). 

U  est  facile  de  voir  que  toutes  ces  applications  exigent  de  b 
dextrine  sensiblement  incolore. 

La  dissobition  de  dextrine  peut  être  employée  aussi  en  rem- 
placement de  la  coUc  à  bouche  (voy*  Colle)  pour  fixer  sur  un< 
planche  le  papier  destiné  au  lavis. 

L'obtention  du  leïocome  ou  dextrine  sans  couleur  doit  doD< 
tendre  à  en  multiplier  de  beaucoup  le»  usages. 

H.  Gaultier  de  Cl&ubrt. 
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LETTRE  DE  CHANGE.  {Législation  commerciale.)  La  lettre 
de  change  est  un  acte  revêtu  des  formes  prcsciû tes  par  la  L* , 
et  en  vertu  duquel  un  paiement  se  fait  à»  ville  en  ville ,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  faire  un  transport  d'argent.  C'est  en 
qaekjue  sorte  une  procuration  donnée  à  un  tiers  par  un  indi- 
TJda  à  qui  il  est  du  de  l'argent  sur  une  place ,  ou  qui  y  a  un 
crédit  ouvert^  de  toucher  sur  cette  place  une  somme  déterminée; 
oa  plutôt,  c*est  une  espèce  de  contrat  de  vente;  car  celui  qui  tire 
la  lettre  de  change  vend,  cède  et  transporte  sa  créance  sur  celui 
qui  doit  la  payer. 

n  serait  difilcile  de  préciser  l'époque  à  laquelle  la  lettre  de 
diange,  qui  tient  aujourd'hui  le  premier  rang  parmi  les  papiers 
de  commerce  ,  vint  prêter  son  puissant  secours  aux  transac- 
tioDS  commerciales.  Le  droit  romain  n*en  fait  pas  mention  ;  les 
aacieus  ne  connaissaient  d'autre  change  que  celui  d'une  mon- 
naie contre  une  autre;  ils  ignoraient  l'usage  de  changer  de 
Fargent  contre  des  lettres. 

Ce  qui  paraît  certain,  c'est  que  les  JuiCs ,  chassés  de  France  , 
et  réfugies  en  Lombardie ,  se  servirent  de  l'intermédiaire  des 
voyageurs  et  des  marchands  étrangers  qui  venaient  en  France, 
pour  toucher  l'argent  qu'ils  y  avaient  laissé  en  dépôt  entre  les 
mains  de  leurs  amis,  et  leur  remirent,  à  cet  effet,  des  lettres  en 
style  concis.  On  les  regarde  donc  généralement  comme  les  in- 
venteurs de  la  lettre  de  change,  qui  s'introduisit  successivement 
à  Amsterdam  et  en  France. 

La  plus  ancienne  loi  où  il  soit  véritablement  question  de  ces 
sortes  de  lettres,  est  l'édit  de  Louis  XI ,  du  mois  de  mars  1462, 
portant  conûnnatiou  des  foires  de  Lyon.  Il  y  est  dit  :  «  Que 
»  conune,  dans  les  foires,  les  maichauds  ont  accoutumé  user  de 

*  changes,  arrière-change  et  intérêts,  toutes  personnes,  de  quel 
"  que  état,  nation  ou  condition  qu'elles  soient,  puissent  don 

*  ner,  prendre  et  remetti^e  leur  argent  par  lettres  de  change  , 
»  en  quelque  pays  que  ce  soit,  tcuLieiit  le  fait  de  marchan-. 

*  dise ,  excepté  la  nation  d'Angleterre,  etc.  » 

La  juridiction  consulaire  de  Toulouse,  établie  en  1549;  celle 
de  Paris ,  en  1563  ,  et  les  autres  juridictions  de  même  nature 
successivement  créées  dans  les  villes  de  commerce,  ont  été  char- 
gées de  connaître  du  fait  des  lettres  de  change  entre  marchands^ 

10 
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mais  Li  jîîriîpnidence  sut  cette  matière  a  été  dcffinitireini 
dxée  rar  Torde n::3uce  du  commerce  du  mois  de  mars  fC 
Ccttif  crivziiJiice  a  -^tô  en  vigueur  jusqu^à  la  promulgation 
CoiIe  «iw:  oomnidrce,  qui  a  modifié  sur  beaucoup  de  points  F» 


*  *         T 


cienc tf  Lv * -.; ;s la ::o a . 


F"""'  \:  l  :t~j  t'ic  cLin^c  ,1).  La  lettre  de  change  doitll 
datée  et  'iiiciic-er  la  somme  à  payer,  le  nom  de  celui  qoiji 
payer.  lV:-oque  et  le  lieu  où  le  paiement  doit  s'effectuer;  lai 
leur  fourn'u"  en  espèces ,  eu  marchandises  ,  en  compte  oa* 
toute  autre  mviiiîère.  Elle  doit  être  à  l'ordre  d'un  tiers ,  oi 
Tonlrv:  du  tireur  lui-mèm  ». 

.Vinsi,  !al;ft:;e  de  chaa^;e  «loi:  faire  mention  de  trois  persa 
ne*  au  niolu-î,  >avcir  :  celui  qui  fournit  la  lettre,  et  qu'ont 
pellv*  ."  ":■  ■:  Cvlv.i  .1  qui  tlîo  est  founiîe  en  ccliangc  d'une  aid 
valeur,  et  qu'oix  ainvlL*  /'■  •.:•  .r;  celui  sur  qui  elle  est  tirée 
par  qui  elîe  ^.îoit  c:n:  piiy^'i',  et  qu'on  nomme /;rm7<r  ou  a 
lo rik{  u*i  1  Ta  .X  V- c i  p  t  ' c ,  o  :i  l 'ap  j'el le  ticcrpteur. 

Il  arrixo  q:?c'iv*u.  t  i>  que  la  lettre  de  change  est  payabh 
une  per:>*.*:u».e  autre  quo  le  preneur,  et  qu'on  nomme /Miiltr! 
Mai'i  sv  K-vTiiu'r  ne  |v:t  èciL  régulièrement  nanti  de  la  lefl 
que  |M ï*  V  o  i <*  d  e Uilo nso m  c  ii  t . 

I^i  L'ure  do  cliaiii^o  tût  foi  de  sa  date,  parce  que  Tantki 
d\me  Uttre  do  clMi';;e  cuire  le  preneur  et  le  tireur  est  pid 
couiuio  un  faux,  lorsqu'elle  a  Hou  pour  porter  préjudice  il 

tler<.  ' 

l.a  somuio  à  p^iyor.  quo  doit  mentionner  la  lettre  de 
peut  être  im  oliiirres  ;  mais  il  est  beaucoup  plus  prudent} 
iVnoiuer  ou  touio-î  loUros,  ainsi  que  cela  se  fait  dans  rusagii. 

Ou  peut  iiuilquor  d;\:is  la  lettre  de  change  une  persoiK 
laquelle,  *.•<  .':■<•/.'.  c'eslM  dire  eu  cas  de  refus  d*acceptatioi 
de  paîouuut  do  la  part  de  celui  sur  qui  elle  est  tirée,  on  j^ 
s*adres<oi\  soit  pour  Taccoptatiou,  soit  pour  le  paiement. 

Si  la  lettre  île  clianjje   ne  renferme  pas  les  condition! § 
nous  venons  iriuiliqiuM*,  ou  si  elle  contient  supposition, 
nom,  s»»il  de  qualilê,  soit  de  domicile,  soit  du  lieu  d'où  c! 
tiréo  ou  dans  lequel  elle  est  payable  ,  elle  n'est  réputée 

^\)  Arl.  ii«*  ni  Codedecomni. 
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fKiiinpIe  promesse.  De  méiue,  la  signature  des  Xemmea  et  des 
filkf  noD  négociantes  ou  inarcliandcs  publiques,  sur  lettres  de 
àaa^,  ne  vaut  à  leur  égard  que  coiunie  simple  promesse» 
l'dUi^tioo  qui  en  résulte  n'est  plus  du  ressort  des  trib*«naux 
licommerce,  mais  seulement  des  tribunaux  civils. 

Lei  lettres  de  change  souscrites  par  des  mineurs  iioa  Diego- 
ànti  sont  nulles  à  leur  égard,  sauf  les  droits  respectif  deapap- 
tîn^  cooformément  à  l'article  1312  dii  Code  civil. 

Lorsque  la  lettre  de  change  est  faite  par  premier,  deuxième, 
tVMsièiDe,  quatrième,  etc.,  elle  doit  l'énoncer.  Cet  usage  a  deux 
tlfets:  le  premier  est  de  fournir  un  nouveau  titre  au  porteur, 
èw  le  cas  où  il  viepKlrait  à  perdre  le  premier  exemplaire  de  la 
httie;  le  second  est  de  donner  la  faculté  d'envoyer  im  exem- 
flsÎRi  l'acceptation,  et  cependant  de  négocier  1^  lettre  sur  un 
■ùt  eiemplaire,  sur  lequel  on  porte  que  le  premier  exem-. 
|liiie  accepté  sera  à  la  disposition  du  porteur  de  celui  négoûé, . 
àoB  domicile  indiqué  au  lieu  du  paiement. 

Uae  lettre- de  change  peut  être  tirée  sur  ua  individu,  et  payar 
IkaB  domicile  d'un  tiers.  Elle  peut  être  tirée  par  ordre  et  pour 
kcompte  d'un  tiers. 

n arrive  souvent  que  des  fabricants  ,  des  commiaaioiuiairea 
artout,  après  avoir  expédié  des  marchandises  pour  le  compte 
à  celui  qui  leur  en  a  fait  la  commande,  ayant  à  se  rembourser 
^  h  valeur  de  ces  marchandises  sur  leur  couunettant ,  et.  ne 
moTant  pas  dans  le  lieu  ou  ïU  résident  la  faculté  de  négocier 
l*r  propre  traite ,  au  lieu  de  tirer  eux-mêmes  ,  emploient  le 
iiaistère  d'un  tiers  demeurant  dans  une  place  qui  a  un  change 
Mvert  avec  celle  qu'habite  le  correspondant  auquel  les  mar- 
<kiulises  sont  destinées ,  ou  pour  le  compte  duquel  elles  ont 
clé  opédiées.  L'expéditeur  prie  c(^  tiers  de  tirer  pour  lui  ;  en 
Mie  temps,  il  prévient  son  commettant  de  la  disposition  qu'il 
aUtepoar  se  couvrir  de  ses  avances,  et  lui  faire  connBitrel'in- 
taédiaire  auquel  il  a  eu  recours,  (^et  intermédiaire  exécute. 
Tordre  qu'il  a  reçu  ;  il  forme  sa  traite  pour  le  compte  de  l'ex* 
fUitear,  dont  le  nom  n'est  ordinairement  indiqué  dons  la  traite 
!K par  lettres  initiales,  et  la  négocie ,  après  en  avoir  donm 
*^,  tant  à  celui  qui  doit  la  payer,  qu'à  celui  pour  le  compte 
^oel  elle  est  tirée.  Alors  la  position  respective  de  caatideniiçrs 

10. 
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u*est  point  changée  :  celui  qui  a  donne  l'ordre  de  tirer  la  lettre 
de  change  demeure,  vis-à-vis  de  celui  qui  doit  la  payer,  dans 
la  même  situation  que  s'il  l'avait  tirée  lui-méine.  Il  est,  vi»-à- 
visde  lui,  le  véritable  auteur  de  la  traite,  quoiqu'il  ne  l'ait  pM 
signée  ;  lui  seul  est  tenu  de  faire  la  provision  ,  dans  le  cas  où  le 
tiré  ne  serait  pas  son  débiteur  à  l'échéance,  ou  le  serait  d'une 
somme  moindre  que  celle  qu'il  a  donné  l'ordre  de  tirer;  il 
s'oblige  enfin  à  lui  faire  état  du  montant  de  la  traite  lorsque 
celui-ci  en  aura  effectue  le  paiement.  Le  donneur  d'ordre  con- 
tracte aussi  des  obligations  envers  celui  qu'il  a  chargé  de  tirer 
pour  son  compte.  Il  est  garant  vis-à-vb  de  lui  de  tous  les  dom* 
mages  et  intérêts  auxquels  celui-ci  serait  exposé  en  cas  de  pro- 
têt ou  de  poursuites  faute  d'acceptation  ou  de  paiement  de  k 
lettre  de  change  ,  parce  qu'il  n'a  agi  que  comme  son  manda- 
taire; mais  il  demeure  étranger  à  l'exécution  du  contrat  da 
change  vis«Â-vis  du  preneur,  des  endosseurs  et  du  porteur^quî 
ne  peuvent  avoir  aucune  action  directe  contre  lui ,  puisque  sa 
signature  ne  figurant  pas  dans  la  lettre  de  change,  ceux-ci 
n'auraient  contre  le  donneur  d'ordre  qu'une  action  indirecte, 
résultant  du  contrat  d*;  mandat,  et  ne  pourraient  l'exercer  que 
^r  subrogation  aux  droits  du  tireur  par  ordre.  (  Fayard  de 
an    ade,  Evpertoire  de  jurisprudence.^ 

On  peut  voir  la  consécration  de  ces  principes  importants  en 
BiAtièrc  de  lettre  de  cliange  dans  un  arrêt  de  la  Cour  de  cassa- 
tion, du  19  septembre  1821. 

Endossement  (1).  La  propriété  d'une  lettre  de  change  se  trai» 
met  par  la  voie  de  l'endossement,  qui  n'est  autre  que  le  second 
mode  d'exécution  du  contrat  de  change  ;  aussi  il  doit  contenir 
les  formes  substantielles  de  ce  contrat,  et,  couune  lui,  être  daté, 
exprimer  la  valeur  fournie ,  énoncer  le  nom  de  celui  à  l'ordre 
^  qui  il  est  passé. 

•  3i  ces  formalités  ne  sont  pas  remplies,  l'endossement  ne  trans- 
met plus  la  propriété  de  la  lettre  de  diange,  il  ne  vaut  plos 
alors  cpie  comme  procuration. 

Le  Ciode  de  commerce  n*a  rien  prescrit  en  ce  qui  concerne  la 
nature  et  l'étendue  des  pouvoirs  résultant  de  cette  procuration. 

(t)  Gadadseoiiim.,irt«t36i  i5y. 
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Lei  thoies  sont  donc,  à  cet  ^ard,  laissées  dans  le  droit  cdmmun« 
et ,  par  suite ,  la  nature  et  l'étendue  du  mandat  résultant  de 
rendotsement  doivent  être  réglées  d'après  les  termes  dans  les- 
qaeb  cet  endossement  est  conçu.  » 

Ajoutons  à  ce  qui  précède  ,  qu'il  est  défendu  d'antidater  les 
ordres,  à  peine  de  faux. 

De  V acceptât  ton  (1).  Celui  sur  qui  une  lettre  de  chanp^e  est 
tirée  ne  devient  partie  contractante  dans  la  lettre  qu'autant  qu'il 
Faccepte.  Cette  acceptation  ne  peut  donc  se  présumer,  elle  doit 
être  signécy  et  être  exprimée  par  le  mot  (tcceptée,  ou  par  d'aè- 
tres  termes  qui  signifient  la  volonté  et  la  promesse  de  payer*  Il 
eit  d'ailleurs  prudent,  pour  prévenir  toute  espèce  d'altération  , 
de  mettre  en  toutes  leltres  la  somme  pour  laquelle  l'accepta- 
tioQ  est  faite.  Nous  pourrions  justifier  ce  conseil  par  de  nom- 
breux exemples  de  procès.  Nous  ajouterons  qu'un  arrêt  de  la 
Cour  de  cassation,  du  16  avril  1823,  a  décidé  que  l'acceptation 
devait  être  mise  sur  la  lettre  elle-même ,  sous  peine  de  nullité , 
et  qu'elle  ne  pouvait  être  donnée  par  une  lettre  missive  ou  par 
un  autre  acte  séparé. 

Si  la  lettre  est  à  un  ou  plusieurs  jours  ou  mois  de  vue,  comme, 
dans  ce  cas,  c'est  à  partir  du  jour  de  l'acceptation  seulement  que 
court  le  délai  stipulé  pour  le  paiement  de  la  lettre,  l'acceptation 
doit  être  datée.  Dans  ce  dernier  cas ,  le  défaut  de  date  dé  l'ac- 
ceptation rend  la  lettre  exigible  au  terme  y  exprimé,  à  compter 
de  sa  date.  Ainsi ,  si  la  lettre  est,  par  exemple,  à  irois  mois  de 
Tue,  ces  trois  mois  courent  du  jour  de  l'acceptation ,  si  elle  est 
datée,  on,  autrement,  du  jour  où  la  lettre  de  change  est  tirée. 

L'acceptation  ne  peut  être  conditionnelle ,  mais  elle  peut  être 
restreinte  quant  à  la  somme  acceptée.  Dans  ce  cas ,  le  poiteur 
est  tenu  de  faire  protester  la  lettre  de  change  pour  le  surplus. 

Une  lettre  de  change  doit  être  acceptée  à  sa  présentation  «u, 
ta  plus  tard,  dans  les  vingt-quatre  heures  de  sa  présentation. 
Après  les  vingt-quatre  heures,  si  elle  n'est  pas  rendue,  acceptée 
on  non  acceptée,  celui  qui  Ta  retenue  est  passible  de  domniages- 
intéréu  envers  le  porteur. 

Il  est  juste  de  donner  à  celui  sur  qui  une  lettre  de  clhinge 


(\)  Code  dccomm.,  art.  iiSli  laS»  iiS  k  117. 
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.est  'tii^e ,  et  qui  doit  raccq)ter,  le  temps  nécessaire  ponr  véri- 
4fei*  811  situation  avec  le  tireur;  mais  la  célérité  nécessaire  à 
-tontes  les  opérations  commerciales  exige  que  ce  délfti  soit  t^ 
court. 

:  L'acceptation  d'une  lettre  de  change  payable  dans  un  imtre 
lieu  que  celui  de  la  résidence  de  TaccepCeur  dok  indiquer  k 
'.domicile  où  le  paiement  doit  être  eflectac  ou  les  diligences 
faites. 

.  ..Celui  qui  accc]|ite  une  lettre  de  change  contracte  l'obligatiûli 
^'eH  payei'  le  montant.  Il  n'est  pas  restituaJjle  contre  son  aoefl|h 
latiou,  «quand  même  le  tireur  aurait  failli  à  son  insu  avant  qu'il 
.l'eût  acceptée. 

U  en  serait  autrement ,  s'il  était  prouvé  que  l'acceptation  a 
été  décermint'e  par  un  dol  caractérisé  de  la  |)art  du  porteur. 

Le  refus  d'acceptation  est  constaté  par  un  acte  qu'on  nomme 
protêt  faute  (Inacceptation. 

•Sur  la  notification  du  protêt  faute  d'acceptation ,  les  endol^ 
seurs  et  le  tireur  sont  respectivement  tenus  de  donner  cauticm 
pour  assurer  le  paiement  de  la  lettre  de  change  à  son  ccbéancc, 
ou  d'en  effectuer  le  remboursement  avec  les  frais  de  protêt  et 
de  rechange. 

La  caution,  soit  du  tireur,  soit  de  l'endosseur,  n'est  solidaire 
^u'ay.cc  celui  qu'elle  a  cautionné. 

;  L'acceptation  suppose  la  provision,  c'est-à-dire  l'existence,  en- 
Çi*e  h^  mains  de  celui  sur  qui  la  lettre  de  change  est  tirée,  des 
fonds  nécessaires  pour  son  paiement.  £lle  en  étabUt  la  preuve i 
l'égard  des  endosseurs. 

Soit  qu'il  y  ait  ou  non  acceptation,  le  tireur  seul  est  tenu  d( 
prouver,  en  cas  de  dénégation,  que  ceux  sur  qui  la  lettre  était 
tirée  avaik:nt  provision  à  réchéance ,  sinon  il  est  tenu  de  la  ga 
rantir,  quoique  le  protêt  ait  été  fait  après  les  délais  fixés. 

La-  provision  doit  être  faite  par  le  tireur  ou  par  celui  pour  1< 
G  ompte  de  qui  la  lettre  de  change  est  tirée,  sans  que  le  ticeui 
pour  compte  d'autrui  cesse  d*ètre  personnellement  obligé  CD< 
vers  les  cndossf*urs  et  le  porteur  seulement. 

Cette  disposition  a  été  introduite  dans  la  loi  du  19  mars  1819. 
qui  a  ainsi  modifié,  dans  riiitérètdii  change,  l'art.  115  du  God< 
de  commerce. 
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n  y  a  provirion  si ,  à  FécliéaDce  ie  la  lettre  de  clian(Té,  celui 
lur  qui  elle  est  fournie  est  redevable  au  tireur  ou  à  celuî  pour 
compte  de  qui  elle  est  tirée  ,  d'uue  souuiie  au  moins  r[;ale  au 
montant  de  la  lettre  de  change. 

Lors  du  protêt  faute  d'acceptation  ,  la  lettre  de  cTian^e  peut 
être  acceptée  par  un  tiers  intervenant  pour  le  tireur  ou  pour 
Tun  des  endosseurs. 

^intervention  est  mentionnée  dans  Tacte  du  protêt  ;  elle ,  est 
i^née  par  riiitervenànt.  (7est  ce  qu'on  appelle  acceptation  par 
inien'cntion. 

Uintervenant  est  tenu  de  notifier  sans  délai  son  intervention 
à  celui  pour  qui  il  est  intervenu.  Cette  notiû cation  peut  être 
&ite,  et  se  fait  ordinairement  par  une  simple  lettre  entre  couii 
Berçants. 

Nonobstant  Taccèptation  par  intervention  ,  lé  porteur  Âê  la 
kctre  de  change  conserve  tous  ses  droits  contre  le  tireur  et  les 
^  cndo^eurs  y  à  raison  du  défaut  d'acceptation  par  celui  èfûr  qui 
h  lettre  était  tirée. 

Échéance  (1).  L'échéance  d'une  lettre  de  (:hanp,e  est  dctermi^ 
9éc  ou  indéterminée. 

L'échéance  lîéirrmincc  est  celle  qui  énoncie  nominativement 
lejjur  où  le  paiement  doit  être  fait,  ou  qui  fixe,  soit  par  jours , 
»:t  {>ar  luois,  soit  par  usances,  Tespacede  temps  après  lequel  la 
l-ttre  sera  payée. 

Les  lettres  de  change  stipulées /îi-ij/ï^/o-  en  joirc  sont  encore 
i'-chéancc  déterminée.  Elles  sont  échues  la  veille  du  jour  àxé 
frer  la  clôture  de  la  foire,  ou  le  jour  de  la  foire,  si  elle  iie  dure 
iÇu'nn  jour. 

L'échéance  est  indéterminée  c^wîxuà  la  lettre  de  change  est 
fiyable  à  vue,  à  un  ou  plusieurs  jours,  mois  ou  uisanc'es  de 
'Tie. 

La  lettre  de  change  à  vue  est  payable  à  sa  présentation  ;  celle 
iîiij  ou  plusieurs  jours,  mois  ou  usances  de  vue,  est  payable  à 
t:\piratioîi  du  nombre  de  jours,  de  mois  ou  d'usauces  qui  y 
!û::l  exprimés,  tt  cis  divers  délais  courent  du  jour  de  l'accepta- 
VjIiou  i\\\  protêt  faute  d'acceplalioii. 


'•,  Co-le  fit  comm.,  art.  199  a  i^5. 


IM  LETTRE  DE  CHANGE. 

Le  jour  est  de  vingt-quatre  heures,  qui  se  comptent  à  partir 
de  nniinuit  jusqu'au  minuit  suivant.  Il  n'est  pas  susceptible  de 
fractions. 

Le  mois  est  tel  qu'il  est  fixé  par  le  calendrier  grégorien,  sans 
distinction  de  ceux  qui  sont  plus  longs  ou  plus  courts. 

L'usance  est  de  trente  jours,  qui  courent  du  lendemain  de  k 
date  de  la  lettre  de  change. 

Si  l'échéance  d'une  lettre  de  change  est  à  un  jour  férié  légal, 
elle  est  payable  la  veille  (voy.  Jouas  fériés).  Enfin,  l'art.  135 
du  Gode  de  commerce  abroge  tous  les  délais  de  grâce ,  de  ia- 
veur,  d'usage  ou  d'habitude  locale,  pour  le  paiement  des  lettrei 
de  change. 

Le  porteur  d'une  lettre  de  change  tirée  du  continent  et  des 
iles  d'Europe,  et  payable  dans  les  possessions  européennes  delà 
France,  soit  à  vue,  soit  à  un  ou  plusieurs  jours ,  mois  ou  usan- 
cesde  vue,  doit  en  exiger  le  paiement  ou  l'acceptation  dans  les 
six  mois  de  sa  date ,  sous  peine  de  perdre  son  recours  sur  les 
endosseurs,  et  même  sur  le  tireur,  si  celui-ci  a  fait  provision. 

Le  délai  est  de  huit  mois  pour  les  lettres  de  change  tirées  des 
Echelles  du  Levant  et  des  côtes  septentrionales  de  l'Afrique  sur 
les  possessions  européennes  de  la  France;  et  réciproquement , 
du  continent  et  des  îles  de  l'Europe  sur  les  établissements  fran- 
çais aux  Échelles  du  Levant  et  aux  côtes  septentrionales  de 
l'Afrique. 

Le  délai  est  d'un  an  pour  les  lettres  de  change  tirées  sur  les 
côtes  occidentales  de  l'Afrique,  jusques  et  compris  le  cap  de 
Bonne-Espérance. 

il  est  aussi  d'un  an  pour  les  lettres  de  change  tirées  du  con- 
tinent et  des  îles  occidentales  sur  les  possessions  européennes  de 
la  France  ;  et  réciproquement,  du  continent  et  des  îles  de  l'Eu- 
rope sur  les  possessions  françaises  ou  établissements  français  aux 
côtes  occidentales  de  l'Afrique ,  au  continent  et  aux  îles  des 
iades-Occidentales . 

Le  délai  est  de  deux  ans  pour  les  leltres  de  change  tirées  du 
contment  et  des  iles  des  Indes-Orientales  sur  les  possessions 
européennes  de  la  France ,  et  réciproquement  ,  du  continent 
et  des  îles  de  l'Europe  sur  les  possessions  françaises  ou  étabhs- 
sements  français ,  au  continent  et  aux  îles  des  Indes-Orientales. 
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Ia  màne  déchéance  a  liea  contre  le  porteur  d'une  lettre  de 

duge  â  Toe,  à  un  ou  plusieurs  jours,  mois  ou  usances  de  vue, 

Me  de  la  France,  des  possessions  ou  établissements  français , 

^tt payable  dans  les  pays  étrangers,  qui  n*en  exigera  pas  le  paie- 

.■ent  oa  Taoceptation  dans  les  délais  ci-dessus  prescrits  pour 

^éacone  des  distances  respectives. 

Les  dékis  ci-dessus  de  huit  mois ,  d'un  an  ou  de  deux  ans , 
mx  doubles  en  cas  de  guerre  maritime. 

l' lo  dispositions  qui  précèdent  ne  peuvent  pas  néanmoins 

ier  aux  stipulations  contraires  qui  peuvent  intervenir 

le  prencnr,  le  tireur  et  même  les  endoaseurs.  (  Code  de 

i.,art.  160. —  Loi  du  19  mars  1S170 

tâement  (1).  Une  lettre  de  change  doit  être  payée  dans  la 

qu*elie  indique ,  ou ,  à  défaut  d'indication ,  dans  la 

ue  légale  ayant  cours  au  lieu  du  paiement  le  jour  de  Té- 

Le  cours  du  change  auquel  le  paiement  doit  être  effectué  est 

du  joor  du  paiement ,  et  non  pas  celui  du  jour  de  la  let- 

(Arrêt  dn  Conseil,  du  19  février  1729.) 

porteur  d'une  lettre  de  diange  doit  en  exiger  le  paiement 

joor  de  l'échéance.  (Art.  161.)  S'il  ue  se  présente  pas  au  jour 

Féchéance ,  il  ne  peut  exiger  le  paiement  ]K)stérieurement 

mivant  le  cours  du  change  au  jour  de  l'échéance.  (Déclara* 

du  18  novembre  1713.) 

bs juges  ne  peuvent  accorder  aucun  délai  pour  le  paiement 
lettre  de  change  qui  doit  être  payée  le  jour  même  de  son 
icc. 
Idoi  qui  la  paie  avant  ce  jour  est  responsable  de  la  vaUdité 
i|uement ,  mais  le  porteur  ne  peut  être  contraint  d'en  rece- 
lé paiement  avant  l'échcance. 

loi  qui  paie  une  lettre  de  change  à  son  échéance ,  et  sans 

ilion,  est  présumé  valablement  libéré.  Cette  présomption 

du  nombre  de  celles  appelées  présomptions  de  droit;  elle 

à  la  libération  du  débiteur,  sans  qu'il  ait  besoin  de  rien 

irer.  Mais  cette  présomption  cesse  s'il  est  prouvé  par  le 

Étaire,  ou  par  toute  autre  partie  intéressée ,  quil  y  a  eu 

ti)Giidederomin.,  art.  i43  à  iSy. 
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colIusioQ  ,  mauvaise  foi  ou  Diligence  de  la  part  da  dëbiteur 
C'est  aux  tribunaux  à  décider  de  la  nature  et  de  la  gravité  m 
faits  articulés ,  connue  du  mé»  ite  des  preuves  produites  à  Ysjf- 
pui ,  et  )  par  suite,  s'il  y  a  eu  ou  non  libération.  Ces  cpiestîoèl 
peuvent  se  présenter  si ,  par  exemple,  le  propriétaire  de  la  ték- 
tre  de  change  accuse  celui  qui  l'a  payée  d'avoir  payé  sur  ÛB 
faux  acquit,  ou  à  une  personne  qui  n'avait  aucune  qualité  pov 
recevoir. 

Le  paiement  d'une  lettre  de  change,  fait  sur  une  seconde 
troisième^  quatrième,  etc. ,  est  valable  lorsque  la  seconde,  tnfi* 
sième ,  quatrième ,  etc. ,  porte  que  ce  paiement  annule  Pèftl 
des  autres.  Mais  s'il  y  a  eu  acceptation ,  le  paiement  fait  iUm 
retirer  l'exemplaire  sur  lequel  se  trouve  l'acceptation,  n'o- 
père pas  de  libération  à  l'égard  du  tiers  porteur  de  Tacc^ 
tation. 

Il  n'est  admis  d'opposition  au  paiement  qu'en  cas  de  perte  & 
la  lettre  de  change  ou  de  la  faillite  du  porteur. 

En  cas  de  perte  d'une  lettre  de  change  non  acceptée,  cèhii  J 
qui  elle  appartient  peut  en  poursuivre  le  paiement  sur  o&f 
seconde,  troisième,  quatrième,  etc.,  en  exprimant  toutebii 
que  le  paiement  qui  en  est  fait  annule  les  autres ,  ainsi  qn^il  ta 
dit  ci-dessus. 

Si  la  lettre  de  change  perdue  est  revêtue  de  l'acceptaâon  V'i( 
paiement  ne  peut  en  être  exigé  sur  une  seconde ,  troisiënie , 
quatrième ,  etc. ,  que  par  ordonnance  du  juge  ,  et  en  donnanl 
caution. 

Si  celui  qui  a  perdu  la  lettre  de  change,  qu'elle  soit  accepta 
ou  non  ,  ne  peut  repiéseuter  les  seconde,  troisième,  quatriè- 
me ,  etc.,  il  peut  demander  le  paiement  de  la  lettre  de  cbaii^ 
perdue ,  et  l'obtenir  par  Tordonnancc  du  juge ,  en  justifiant  8i 
sa  propriété  par  ses  livres,  et  en  don;iant  caution. 

Dans  ce  cas,  comme  dans  celui  qui  précède,  l'engagement  di 
la  caution  est  éteint  après  trois  ans,  si  pendant  ce  temps  il  n'vi 
eu  ni  demandes,  ni  poursuites  juridiques. 

En  cas  de  refus  de  paiement ,  sur  la  demande  formée  daiu 
ces  deux  circonstances ,  le  propriétaire  de  la  lettre  de  change 
perdue  conserve  tous  ses  droits  par  un  acte  de  protestation. 


l^;rul^ 


et  acte  doit  être  ikk  le  leBdeni&mido  Fëch^ncè  db  la  lettre 
baaçe  peidue. 

doit  être  notifié  aux  tireur  et  endosseur»  éuis  les  ferines 
iUi  dont  fl  eera  fmrli  ei-après  pour  la  notification  dii 
t. 

Code  a  Tooià  fûre  ici  une  diMinction  dans  les  tèhnes , 
|a'on  ne  coifdndit  jias l'acte  de protê^atiôn  avec  \t'pn»^, 
ÎTcment  destiné  à  désigner  facto  bonstaomt  rtfus  d'ac- 
ion  ou  de  pstendettt; 

iropiécilre  de  la  lettre  de  chattge  égarée  dbit  ^  poifar  snêb 
rcr  la  aeebndê,  s'adresser  à  son  endosseur  itîinMklisit ,  q4i 
la  de  loi  prêter  son  nom  et  ses  soins  pour  agir  envers  tfOki 
f  endosseur;  et  ainsi,  en  remontant  d'endosseur  en  en- 
tr  jusqu'au  tireur  de  la  lettre*.  Le  propriétaire  de  la  lettre 
nge  ég^urée  doit  iMipporter  les.frais.  * 

paiements  fisdts  à  compte  sur  le  mohtJâ'Dt  d'une  lettre  de 
*  sont  &  ta  di^charge  des  tireur  et  endosieub. 
porteur  est  teilli  de  faire  protester  la  lettredecbaiigepoûr 
plus.  .       J. 

\  lettre  de  change  est  protestée,  elle  peut  être  payée  par 
nterrenant  pour  le  tireur  ou  piour  l'un  des  endosseurs. 
rTcntion  et  le  paiement  sont  constatés  dans  l'acte  de  pro- 
â  la  suite  du  protêt. 

ni  qui  paie  ainsi  par  intervention  est  subrogé  aiix  flfmks 
rteur,  et  tenu  des  mêmes  devoirs  pour  les  formalités  à 
ir. 

le  paiement  par  intervention  est  fait  pour  le  compte  du 
r,  tous  les  endosseurs  sont  libérés. 

l  est  fait  pour  un  endosseur,  les  endosseurs  subséquents 
libérés. 

ly  a  concurrence,  le  paiement  qui  opère  le  pliis  de  libéra- 
est  préféré. 

cdni  sur  qui  la  lettre  était  originairement  tirée^  et  sur  qui 
fait  le  protêt  fisute  d'acceptation,  se  présente  pour  la  payer, 
i^l  être  préféré  à  tous  autres. 

éépendamnieut  de  Tacceptation  et  de  Tendossement ,  le 
Koit  d'une  lettre  de  change  peut  être  ganmti  par  un  atal. 
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Cette  garantie  est  fournie,  par  un  tiers,  sur  la  lettre  mèm 

par  acte  séparé. 

Le  donneur^'aval  est  tenu  solidairement ,  et  par  les  mi 
▼oies  que  le^tireur  et  endosseurs ,  sauf  les  conventions  d 
rentes  des  parties.  (Code  de  conim.,  art.  141  et  142.) 

Cette  disposition  établit  une  grande  différence  entre  le  i 
tionnement  qui  résulte  de  l'aval  et  celui  donné  en  mal 
civile.  On  sait  que  la  caution  en  matière  civile  n'est  obi 
de  payer  qu'à  défaut  de  débiteur  principal  j  et  après  qo! 
été  discuté  dans  ses  biens ,  à  moins  qu'elle  n'ait  renono 
bénéfice  de  discussion ,  ou  qu'elle  ne  se  soit  obligée  solida 
ment. 

Alaisy  comme  la  caution  en  matière  civile,  le  donneur  d* 
qui  paie  a  son  recours  contre  celui  ou  contre  ceux  qu'il  a  < 
tionnés,  et  il  peut  invoquer,  à  cet  effet,  les  dispositions  des 
â028,  2029,  et  2030  du  Code  civil. 

Du  protêt  (X).  Le  protêt  est,  suivant  la  définition  donnée 
Pothier,  un  acte  solennel  fait  à  la  requête  du  propriétaln 
la  lettre  de  cbange ,  ou  du  porteur  de  cette  lettre,  au  noi 
comme  procureur  du  propriétaire ,  pour  constater  le  refus: 
fait  celui  sur  qui  elle  est  tirée,  de  Taccepter  ou  de  la  payer< 

Le  'ptoièi  faute  (le paiement  doit  être  fait  le  lendemain  daj 
de  l'échéance  ;  si  ce  jour  est  un  jour  férié  légal ,  le  protêl 
fait  le  jour  suivant. 

Nul  acte  de  la  part  du  porteur  de  la  lettre  de  change  ne  | 
suppléer  Tacte  de  protêt,  hors  ce  que  nous  avons  dit  ci-di 
touchant  la  perte  de  la  lettre  de  change.  i 

Les  protêts  faute  d'acceptation  ou  de  paiement  sont  ikil|| 
deux  notaires ,  ou  par  un  notaire  et  deux  témoins,  ou  pll|| 
huissier  et  deux  témoins.  \ 

Le  protêt  doit  être  fait  au  domicile  de  celui  sur  qui  la  H| 
de  change  était  payable  ,  ou  à  sou  dernier  domicile  connm|| 
domicile  des  personnes  indiquées  par  la  lettre  de  change || 
la  payer  au  besoin ,  au  domicile  du  tiers  qui  a  accepté  pid 
tervention  ;  le  tout  par  un  seul  1 1  même  acte.  > 

(i)  GudedeoNaiii.,  art.  163  à  i;^. 
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de  fausse  indication  de  domidle,  le  prolètest  précédé 

perquisition. 

le  protêt  contient  la  transcriplioH  littorale  de  la  lettre 

de  l'acceptation,  des  endosscineiits  et  des  rccom- 

Ib  <]ui  y  sont  indiquées ,  ta  sommation  de  payer  le 

le  la  lettre  de  i:lian[;e.  Il  énonce  la  présence  ou  rai>- 

li  qui  doit  payer,  les  motifs  du  refus  de  payer,  et 

e  ou  le  refus  de  signer. 

■es  et  les  huissiers  sont  tenus ,  à  peine  de  destitu- 

LS  ,  donunages-intéréis  envers  les  parités  ,  de  laisser 

des  protêts,  et  de  les  inscrire  en  entier,  jour  par 

pv  ordre  de  dates ,  sur  un  regi&lrt  particulier,  coté, 

et  tenu  dans  les  formes  prescrites  pour  les  réper- 

EBT  nVst  dispensé  du  protêt  faute  de  paiement,  ni  par 
Hite  d'acceptation ,  ni  par  la  inoit  ou  faillite  de  celui 
ilettrc  de  change  est  tirée. 

t»s  de  faillite  de  l'sccepieur  avant  l'échéance,  le  por- 
^-lidre  protester  et  exercej  non  recoure.  Celte  disposi- 
it  eiœpton  à  la  règle  générale ,  est  une  conséquence 
fc  consacré  par  le  Code  de  commerce ,  que  l'ouver- 
tbullite  rend  exigible*  les  dettes  passives  non  échues. 

d'une  lettre  de  change  protestée  faute  de  paie- 
tcxercer  son  action  en  garantie,  ou  individuellemcnl 
tireur  et  chacun  des  endosseurs ,  ou  collectivement 
«ndosseurs  et  le  tireur. 

ke  faculté  existe  pour  chacun  des  endosseurs  ,  à  l'é- 

^uret  des  endosseurs  qui  le  précédent. 

Hteur  exerce  son  recours  individuellement  contre  son 

Hoit  lui  faire  notilier  le  protêt,  et,  à  défaut  der^mbour- 

le  faire  citer  en  jugement  dans  les  quinze  jours  qui 

date  du  protêt ,  si  celui-ci  réside  dans  la  distance  de 

«tra. 

,  à  l'égard  du  cédant  domicilié  à  plus  de  o  myria- 

l'endroit  où  ta  lettre  de  change  est  payable,  est  aug- 

o  jom-  par  2  uiyriainètres  !/2  excédant  les  5  myria- 

X  de  change  tirées  de  France ,  et  payables  kora  du 
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territoire tcoDtioental  de  la  France  en  Europe,  étant  protii* 
tées,  les  tireurs  et  endosseurs  résidant  en  France  doivent  èM 
poursuivis  dans  les  délais  ci-après  : 

De  deux  mois  pour  celles  qui  étaient  payables  en  Çorse^dua 
l'île  d'Elbe  ou  de  Capraja,  en  Angleterre  et  dans  les  États  lînn» 
tropbes  de  la  France  ; 

De  quatre  mois  pour  celles  qui  étaient  payables  dans  les  a»» 
très  Etats  de  l'Europe  ; 

De  six  mois  pour  celles  qui  étaient  payables  aux  Bchelies.dv 
Levant  et  sur  les  cotes  septentrionales  de  l'Afrique  ; 

D'un  an  pour  celles  qui  étaient  payables  aux  c6te8  occidak^ 
taies  de  l'Afrique,  jusques  et  y  compris  le  cap  de  Bonne-Espé»; 
rance,  et  dans  les  Indes-Qccidenlales  ; 

De  deux  ans  pour  celles  qui  étaient  payables  dans  les  IndciM 
Orientales. 

« 

Ces  délais  sont  observes  dans  les  mêmes  proportions  pour  Jft 
recours  à  exercer  contre  les  tireurs  et  endosseurs  résidantcUms  kl 
possessions  françaises  bors  de  TEurope. 

Les  délais  ci-dessus  de  six  mois ,  d'un  an ,  de  denx  ans , 
doublés  «n  temps  de  guerre  maritime. 

Si  le  porteur  exerce  son  recours  collectivement  contre  les 
dosseurs et  le  tireur,  il  jouit,  à  Tégard  de  cliacun  d*eux,  dm 
délai  ci-dessus.  Gbacun  des  endosseurs  a  le  droit  d'exercer  Ic 
même  recours,  ou  individuellement ,  ou  collectivement ,  dm 
le  même  délai. 

A  leur  égard ,  le  délai  court  du  lendemain  de  la  date  de  h 
citation  en  justice. 

La  disposition  qui  précède,  et  par  suite  de  laquelle  le  porteiq 
jouit  contre  cbacun  des  endosseurs  et  contre  le  tireur  des  délû 
dont  nous  avons  parlé  ,  ne  signifie  pas  que  ces  délais  peuveiri 
être  cumulés,  de  manière  que  le  poiteur  qui  aurait  laissé  cs> 
pirer  le  délai  pour  se  pourvoir  contre  son  cédant  immédiil 
puisse  exercer  son  recours  contre  ceux  qui  le  précèdent ,  ei 
ajoutant  au  premier  délai  expiré  ceux  que  le  cédant  aurait  eu 
vis-à-vis  de  son  endosseur,  celui-ci  vis-à-vis  de  l'endosseur  qui 
le  précède,  et  ainsi  de  suite ,  pour  exercer  leur  recours  ,  si  k 
porteur  avait  fait  ses  diligences  en  temps  utile  contre  son  cédanl 
immédiat f  cette, interprétation  serait  diamétralement  appoêét 
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[i  Tetpril  du  Code  dv  commerce  ,  qui  a  eisenUelIe- 
r  objet  d'inipriiner  nu\  opi-ratioris  comiiieixiatcs  et  à 
du  actions  aiix<|iiolles  eUes  iloiiueat  lieu,  la  plus 
firité  possible.  Le  porteur  doit  exercer  sou  recours  con- 
t^oueiirs  et  le  tireur  d^ns  k  quinzaine  à  partir  du 
Ijtolét,  ea  ajoutant  nu  jour  par  !2  luyriamètres  1/2  ^  . 
^  ceux  domiciliés  à  plus  de  ù  myriaiuètres de  distance,, 
■  pn>tê[.  La  Cour  de  ca^satiou  a  consacré  ces  principes 
||£tdu2a  juialSlS. 

Içrpiratiou  de$  délais  rix<.'<,  et  dont  nous  ^vonâ  paçlé., 
iy  Itf  porteur  et  loa  endosseurs  qui  n'ont  pas  exerce,, 
<l«meurenL  di-elius  de  toutes  ai:ljoiis  en  [garantie, 
le  tireui,  s'il  justifie  qu'il  y  a^ait  pi-oyision  à  l'é- 
I  De  conservent  d'action  que  contre  celui  sur  qui 
bit  tirée. 

de  cette  décl^éaoce  cessent  eu  faveur  du  porte«r 
ja.lre  celui  des  endosseurs  qui ,  après  l'ex- 
■lélais  fixés  pour  le  protêt,  la  iiolilicatiou  du  protêt 
içia  en  jugement,  a  reçu,  par  compte,  compensation 
it  ,  \es  fonds  destinés  au  paiement  de  la  lettre  de 

inunent  de  ses  recours  en  garantie,  le  porteur  d'une 
^D^  proteslée  peut  encore  ,  avec  la  permission  du 
f  cuMiseryatoii'cineot  les  ellêts  mobiliers  des  tireur^ 
et  cndossems. 

[faut  remarquer  que  cette  saisie  ne  dispense  pas  le 
ipnotiûer  le  protêt  â  celui  sur  qui  cUe  est  faite ,  et  de 
e  daus  la  quinzaine.  £u  cû'el,  cette  saisie  est  auto* 
t^nlérêt  du  porteur,  taudis  qu'au  contraire  la  uoti- 
^^rolêtetles  poursuites  dans  la  quinzaine  sont  près- 
i'întérél  des  garants. 

ffofi.  T<>utes  actkms  relatives  aux  lettres  de  cliangesCj 
par  cinq  ans  à  compter  du  jour  du  protêt  ou  de  la 
lorsuite  juridique,  s'il  n'y  a  eu  coudamuatiou,  ou  si 
été  reooimue  par  acte  sé(iaré. 

ias,  les  prétendus  débiteurs  sont  lenus  ,  s'ils  en  sont 
}us  sermer.t  qu'ils  ue  sout  plus  redevables  ; 
Fcoves ,  béritiers  ou  ayant-cause  ,  qu'ils  estiment  de 
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bonne  foi  qu'il  n*est  plus  rien  dû.  (Code  de  coinm«,  art  M 

Indépendamment  du  paiement  et  de  la  prescription ,  qm 
Code  de  commerce  reconnaît  comme  étei(];nant  l'obligation || 
sultant  d'une  lettre  de  change,  ou  doit  admettre  encore  li^ 
ration,  la  ttmise,  la  compensation  et  la  confusion.  Les 
droit  civil  concernant  ces  divers  modes  d'extinction  des  cl 
tions  sont  en  tous  points  applicables  aux  lettres  de  change*! 

Rechange  (i).  Le  porteur  d'une  lettre  de  change 
peut  se  procurer  son  paiement  par  une  retraite,  c'est-à-dire^ j 
yant  Potliier,  prendre  d'un  banquier  du  lieu  où  la  lettre I 
payable  une  somme  d'argent  pareille  à  celle  portée  en  kl 
qui  n'a  pas  été  acquittée^  et  donner  à  ce  banquier,  en  êi 
de  l'argent  qu'il  reçoit  de  lui,  une  lettre  de  change  tirée  à| 
sur  celui  qui  avait  fourni  la  sienne,  ou  sur  quelque  autre] 
sonne. 

Le  rechange  s'effectue  donc  par  une  retraite  qui  nV 
près  les  expressions  du  Code  de  commerce ,  qu'une  noo! 
lettre  de  change,  au  moyen  de  laquelle  le  porteur  se 
sur  le  tireur ,  ou  sur  Tun  des  endosseurs ,  du  principal 
lettre  protestée,  de  ses  frais  et  du  nouveau  change  qu'il 

La  retraite  est  soumise  aux  mêmes  formes  que  la 
change,  et  produit  les  mêmes  eifets. 

Le  rechange  se  règle ,  à  Tégard  du  tireur,  par  le 
change  du  lieu  où  la  lettre  de  change  était  payable,  sur 
d'où  elle  a  été  Urée. 

Il  se  règle  ,  à  IVgard  des  endosseurs  ,  par  le  cours  du 
du  lieu  où  la  lettre  de  change  a  été  remise  ou  négociée^ 
eux,  sur  le  lieu  où  le  remboursement  s'effectue. 

La  retraite  doit  être  accompagnée  d*un  bordereau  dit 
Je  retour,  et  qui  doit  comprendre  le  principal  de  la  h 
change  protestée ,  les  frais  de  protêt  et  autres  frais  lé( 
tels  que  commission  de  banque ,  courtage ,  timbre  et 

lettres.  A 

Il  doit,  en  outre,  énoncer  le  nom  de  celui  sur  qui  la  reOÉ 

est  faite,  et  le  prix  du  change  auquel  elle  est  négociée,  llj 

certifié  par  un  agent  de  change,  et,  dans  les  lieux  où  il  n'y  i 

(i)  Code  flecomiik»  art.  177  à  186.  i 
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ar  drni  coinmerçauts.  Il  n'est  pas  dû  de  rechange  en 
«de  cette  formalitif.  II  est  accompagné  delà  lettre  de 
pttHesiée ,  <iu  protêt  ou  d'une  expédition  de  l'acte  de 

I  le  c*s  on  la.  retraite  est  faite  aur  l'un  des  endosseurs  , 
accompaguée ,  en  outre  ,  d'un  certiScat  qui  constate  le 
lucliange  du  lieu  où  la  lettie  de  change  était  payable, 
leu  don  elle  a  été  ihée.  C'est,  en  effet,  sur  ce  cours  que 
■  le  recliange  à  l'égard  du  tireur,  comme  nous  l'avons 
.  hauL  Ou  aurait  pu  à  la  rigueur,  disait  l'orateur  du 
Kineot  lors  de  la  discussion  du  Code  de  commerce,  con* 
ijue  le  tireur,  en  livrant  à  la  circulation  du  coinmcrcq 
lie  à  ordre  ,  est  censé  avoir  véritablement  donné  la  fa- 
■d^oie  de  la  négocier  dans  tous  les  lieux  ;  que  les  re 
;  ne  *oat  occasionnés  que  par  sou  manquement  â  l'obltga 
faire  les  fonds  à  l'échéance ,  et ,  en  conséquence  ,  faire 
a  BOr  lui  seul  la  chaige  de  tous  les  rechanges  accumu- 
LS  si,  tout  bien  considéré .  ce  n'eût  été  que  justice,  cette 
R  semblé  trop  sévère  ;  et  comme  chaque  endosseur  a 
•ni  profile  pour  ses  propres  intéiëjs  de  la  faculté  de 
r  en  tout  lieu  qui  lui  a  convenu,  il  y  aurait  plus  de 
de  modération  et  même  d'équité,  dans  la  disposition 
,  confonne  d'ailleurs  k  l'usage  le  plus  général  du  com- 
te l'Europe,  comme  k  notre  ancienne  ordonnance. 
peut  être  fait  plusieurs  comptes  de  retour  sur  la  même 
Bcbabge. 

upte  de  retour  est  remboursé  d'endosseur  à  endosseur 
TemcDt,  et  définitivement  par  le  tireur, 
loanance  de  1673  admettait  parmi  les  frais  légitimer  qui 
at  être  réclamés  ,  les  frais  de  voyages ,  s'il  en  avait  été 
tèê  toutefois  l'allirinalion  en  justice.  Le  Code  de  Jcom- 
ni  le  tarif  de  1807  ne  contiennent  aucune  disposition 
:Ae.  En  conséquence,  les  frais  de  voyage  ne  pourraient 
ïués  qu'à  titre  de  dommages- intérêts. 
ccbanges  ne  peuvent  être  cumulés  ;.chaquc  endosseur 
pporte  qu'un  seul ,  ainsi  que  le  tireur, 
ut  remarquer  que  si  le  rechange  ne  peut  être  exigé  que 
icas  eïpriuic»  ci-<icisuB,  le  porteur  et  chaque  endosseur 


M»  wntm  DE  (amrec 

qui  a  ftUocessivemeat  ciFoctué  le  reuibour&eoaeat ,  peumnt 
être  dédommagés  eu  partie  par  l'intérêt  à^  principal  de  la] 
tre  de  chaage  protestée  faute  de  paiement ,  ixitérét  qui  est  di 
compter  du  jour  du  protêt. 

Quant  à  l'iatérét  de3  frais  de  pcatét  y  xediange  et  m| 
fbais  légitimes ,  il  n'est  du  qu'à  compster  du  jour  de  la  deaui 
en  justice. 

Nous  ferqns  .une  dernière  observation,  c'est  qu'il  est  Hmi 
portant ,  quand  jox^  iail  retraite ,  de  ménager  les  irais  4|t  i 
change.  L'équité  «eut  qu'^^ii  nous  procurant  noijoe  '"^ATW|p 
nou3  le  Cassions  de  la  manière  la  moin«  onéreuse  à  œliii  tpl 
dpit.  C'est  par  .suite  de  ce  principe  que  les  commerçanUi 
exercent  loyalement  leur  /profession  évitent ,  autant  qu'il^ 
possible,  de  faire  supporter  à  leurs  correspondants  des  frai^ 
rechange ,  et  de  faice  des  comptes  de  retour  qui  deviendifrii 
trop  onéreux ,  lorsqu'ib  peuvent  se  rembourser  par  UM  4 
plus  simple  que  celle  de  la  retraite.  4, 

Dispositions  génémles.  Les  difficultés  relatives  aux  Iflttmi. 
change  sont  de  la  compétence  des  tribunaux  de  conunil 
mais  lorsqu'elles  nç  sont  réputées  que  simples  promessesf^ 
tribunaux  civils  doivent  en  connaître.  Yoy.  TaiaoNAUX  do^ 

^MJBECE.  i 

Les  traites  du  caissier  général  du  trésor  public  sur  lui- 
transmisflibles  à  un  tiers  par  un  agent  du  trésor  public 
lement  autorisé  à  cet  effet,  sont  assimilées  aux  lettres  de 
du  commerce  ,  tant  pour  le  délai  après  lequel  elles  sontï 
pées  de  prescription,  que  pour  la  durée  du  cautionnemt 
pourrait  être  exigé  du  propriétaire ,  lequel  aurait,  en  vert| 
jugement ,  obtenu  le  paiement  sans  présentation  des  oii|S|., 
desdites  traites ,  en  cas  que  ces  originaux  fussent  adîftal 
art.  155,  185  et  186  du  Code  de  commerce ,  leur  sont,  mi 
séquence,  déclarés  applicables.  4, 

Néanmoins,   les   cinq  années  qui  acquièrent  la   prw., 
tion ,  ne  courent  que.  de  la  date  de  la  transmission  fuÊÊ 
le  payeur  du  trésor  à  la  partie  prenante.  (Décret  du  1A| 
vier  1808.^  4' 

C'est  à  l'autorité  administrative,  et  non  à  l'autorité  judi4 
iqu'il  appartient  de  connaître  de  l'effet  que  doivent  proll 


'A 


^^^tre  fka  foJi^pmfiUTf  ^  lettres  de  change  ^u^ii^eç  par  ^i^^ 
gffCfXf^quaiité'  (Pàasafiouy  22  pluviotte  an  %.) 

Il  en  est  de  inémç,  en  insère  de  lettres  de  change  tirées  sur 
le  trésor  public  pa^  un  agent  consulaire  du  gouveirnement,  pour 
.faire  C^ice  à  des  dépenses  (ft^  sont  au  couiptc  du  gouvernement 
hi-méifije.  ^décret  du  11  avril  1806.) 

Billti  à  ortlrc.  Les  dispositions  que  nous  avons  reproduites 
jdans  le  présent  article,  et  qui  concernent  Tcchéance ,  Tendosse- 
laent ,  la  solidarité ,  l'aval ,  le  paieoient ,  le  paiement  pai'  in« 
tenrentioii ,  le  protêt,  les  devoirs  et  droits  du  porteur,  le  re- 
diaoge  ou  les  intérêts ,  sont,  applicables  aux  billets  à  ordre  , 
BQS  préjudice  des  dispositions  relatives  aux  cas  prévus  par 
ksart.  636y  037  et  63^  du  Codç  de  commerce.  (Code  de  comm., 
irL  J87.) 

Le  billet  à  ordre  doit  être  d^té  et  énoncer  la  somme  à  payer, 
knoni  de  celui  à  l'ordre  dt:  qui  il  est  souscrit,  l'époque  à  la- 
quelle le  paiement  doit  s'ejQfcctuer,  la  valeur  qui  a  été  fournie 
CQ  espèces,  en  marchandises,  en  compte,  ou  de  toute  autre  ma- 
lière.  {Idemj  art.  ^88.) 

Nous  parlerons  au  mot  Timbre  des  dispositions  concernant  le 
timbre  des  lettres  de  change  et  des  eCets  de  commerce  en  gé- 
Dtlral.  Ad.  Thébuchet. 

LETTRE  DE  CRÉDIT.  On  appelle  ainsi  une  lettre  missive 
adressée  par  un  marchand ,  un  négociant  ou  un  banquier,  à  un 
de  ses  correspondants  pour  le  charger  de  fournir  à  un  tiers , 
porteur  de  la  lettre ,  une  certaine  somme  d'argent  ou  toute  autre 
diose  dont  il  aura  besoin ,  à  la  concurrence  de  la  somme  con- 
venue. 

Cette  lettre  peut  être  considérée  ,  suivant  les  circonstances , 
comme  un  cautionnement ,  non  seulement  des  sommes  qui  se- 
ront fournies  ultérieurement  au  crédit,  mais  même  des  sommes 
antérieurement  dues  par  le  crédité  à  celui  sur  qui  le  crédit  est 
fourni.  (Cour  royale  de  Bourges,  9  avril  1824). 

Les  lettres  de  crédit  ne  sont  l'objet  d'aucune  disposition  lé- 
gislative :  ce  qui  les  concerne  est  réglé  par  les  usages  du  com- 
merce. En  général  elles  sont  personnelles;  elles  peuvent  être  re- 
mises à  un  individu  pour  en  accréditer  un  autre  ;  mais  ce  ne 
sont  pas  des  titres  négociables  par  eux-mêmes.  On  ne  })eut  con- 

II. 
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désigne  une  barre  rigide ,  le  plus  souvent  en  bois  de  brin  ou  mh  L 
fer,  destinée  à  soulever  des  fardeaux  ou  à  exercer  des  efforttf 
puissants.  Les  meilleurs  leviers  sont  en  fer,  et  chargés  à  leuc  ' 
extrémité  d'un  acier  liant  et  peu  trempé.  Les  fléaux  des  baba»  ..-ê. 
ces ,  les  balanciers ,  et  toutes  les  autres  pièces  semblables  'àm'-'h^ 
machines ,  sont  également  des  leviers.  .     .  t^ 

Considéré  théoriquement ,  le  levier  est  une  ve  rge  inflexibk|.  1^ 
droite  ou  courbe,  assujettie  à  tourner  autour  d*un  point  fixei, 
dit  point  d'appui ,  et  sollicitée  par  deux  forces   qui  tendent  à  u  -• 
ui  imprimer  le  mouvement  en  sens  contraire.  —. 

Le  point  d'appui  peut  occuper  une  des  trois  positions  reçrè'  - 
sentées  par  les  fig.  42,  43,  44  ;  les  points  B  et  G  sont  appelés  kl  %rz 
points  d'application  des  forces  P  et  R. 

Fig,  42.  Fig.  43. 


^'g-  44.  Quand  le  point  d'appui  est  placé  entre 

la  puissance    et  la  résistance  (  fig.  42) ,  le 
levier  est  dit  de  la  première  espèce. 

Dans  le  levier  de  la  seconde  espèce  (fig. 
43),  la  résistance  est  placée  entre  le  point 
d'appui  et  la  puissance. 

Enfin,  dans  le  levier  de  la  troisième 
^  espèce  (fig.  44j,la  puissance  est  placée  en- 
tre le  point  d'appui  et  la  résistance. 
On  démontre  en  statique  que  si  du  point  d'appui  A  on  abaisse 
des  perpendiculaires  A  £  ,  A  F  sur  les  directions  des  deux  forces* 
P  et  R  ,  prolongées  s'il  le  faut ,  les  produits  résultant  de  la 
multiplication  de  ces  perpendiculaires  par  les  forces  sur  les- 
quelles elles  sont  respectivement  abaissées ,  sont  égaux  ;  c*est- 
à- dire  qu'on  a 

AExP=AF  xR, 
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îgcxriaTit  donne  à  une  personne  qui  voyage  pour  ses  affaires , 
mr  le  faire  connaître  à  ses  correspondants. 

Ad.  Trebuchet. 
LETTRES  DE  MARQUE.  Voy,  Prises  maritimes. 
LETTRES  DE  VOITURE.  {Législation  commerciale.)  Une 
ettre  de  voiture  est  l'état  des  objets  dont  on  fait  l'envoi  à  quel- 
p'an  par  un  voiturier,  avec  indication  de  leur  marque  et  de 
Icnr  poids ,  et  de  la  somme  à  payer  au  voiturier  pour  le  trans- 
port. C'est  un  contraX  véritable  entre  les  parties  y  c'est-à-dire 
aitre  l'expéditeur  et  le  voiturier,  ou  entre  l'expéditeur,  le  voi- 
taricr  et  le  commissionnaire.  Il  y  a  aussi  contrat  entre  le  voi- 
tuier  et  le  propriétaire  des  marchandises ,  mandant  de  l'expé- 
fiteur  dont  le  commissionnaire  devient  subrogé  mandataire. 

La  forme  des  lettres  de  voiture  et  les  dispositions  qui  les  con- 
rarnent  ont  été  prises  en  partie  dans  l'ordonnance  dite  des  aides  y 
fû  eûgeait  que  ces  lettres  fussent  passées  double  par  devant 
notaires  ou  autres'officiers  publics. 

La  lettre  de  voiture  doit  être  datée.  Elle  doit  exprimer  la  na- 
ture et  le  poids  ou  la  contenance  des  objets  à  transporter  ,  le 
dflai  dans  lequel  le  transport  doit  être  effectué  ,  le  nom  et  le 
domicile  du  commissionnaire  par  l'entremise  duquel  le  trans- 
port s'opère  ,  s'il  y  en  a  un,  le  nom  de  celui  à  qui  la  marchan- 
dise est  adressée  ,  le  nom  et  le  domicile  du  voiturier ,  le  prix  de 
k  Toiture ,  l'indemnité  due  pour  cause  de  retard.  Elle  doit  être 
signée  par  l'expéditeur  ou  le  commissionnaire ,  et  présenter  en 
barge  les  marques  et  numéros  des  objets  à  transporter. 
Eofin ,  la  lettre  de  voiture  doit  être  copiée  par  le  commission - 
I  naire  sur  un  registre  coté  et  paraphé ,  sans  intervalle  et  de  suite. 
(Code  de  commerce  ,  article  102.)  Elle  est  soumise  au  droit  fixe 
de  1  franc  qui  doit  être  acquitté  par  la  personne  à  qui  les  envois 
lOQt  faits  (  Loi  du  22  frimaire  an  7  )  ;  et  de  plus  elle  doit  être 
écrite  sur  papier  timbré. 

Lorsque  les  marchandises  sont  arrivées  à  leur  destination,  le 
Toitariei'  peut,  sur  la  seule  représentation  de  la  lettre  de  voi- 
ture, exiger  du  consignataire  le  paiement  immédiat  du  prix  sti- 
pulé pour  le  transport,  ainsi  que  le  rembourseiueiit  des  frais 
accessoires  qu'il  a  avancés  pour  le  compte  du  propriétaire  des 
"^Trhandifffft ,  sauf  la  déduction  de  l'indemnité  due  pour  cause 
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iraîndre  celui  sur  qui  elles  sont  tiit' 

di'peiul  d'ailleurs  des  convention- 

iiit  la  lettre  et  celui  qui  la  rcç.oil 

î\  faire  au  porteur  de  la  letti* 

aux  droits  de  commission 

respondants.  Il  est  évido 

à  Paris,  et  qui  reçoit  t! 

ou  sur  Lyon,  ne  p 

3,000  fr.,  car  il  a  à  > 

du  diange  de  ces 

quier8,etc.  Il  e.-^' 

des  raisons  de     <' 

porter  ses  fo;' 

lettres  an  ; 

sont  T:éc< 

daugi  1 

de  v"-  >^        \ 


>  «le  brin 

I  r.:r  des 

i.î.iMes 


■'ixibli 


.:x-jy 


.1 


i  <.  M»nl  aj>pclësi 


i\  . 


Fig.  43. 
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Quand  le  point  d'appui  est  placé  enlil 

la  puissance   et  la  résistance  [  6g.  42] ,  t 

levier  est  dit  de  la  première  espèce.        ' 

Dans  le  levier  de  la  seconde  espèce  (fi| 

4  3\  la  résistance  est  placée  entre  le  poii# 

d^appui  et  la  puissance.  '^ 

!  £utin,  dans  le  levier  de  la  troisiènf 

Xm  ^P^"^^"   lio*  -44,  la  puissance  est  placée  dl 

tVe  le  point  d'appui  et  la  résistance. 

iW  deUA outre  en  statique  qu^*  >i  du  |K>int  d'appui  A  on  a 

..^^  .u'i^H.'iuiivulaire$  A  K  ,  A  F  sur  les  directions  des  deux  : 

l»  cv  l^  •   piolon^;èe*  s'il  le   la  ut.  les  puxluits  n^uUant  de 

•auAii>l»^*»**»^^n  de  ces   pei|Hiuiie«Luies  pai   Us  toiets  >ur  lei*- 

aacUc»  elles  sont  rosiH\tiveiner.i  aluisc^éts.  >oui  é^aux  ;  c 

4>  JLuc  qu'on  a 

\  i:  \  V  -  \  r  X  K . 
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oportion  : 

'  :  AP::R:P. 

\  E,  AF  sont  appelées  les  bras  de 

oduit  AE  X  P  est  appelé  le  mo- 

A  F  X  R  celui  de  la  force  R  ; 

-les  si  connus  en  mécanique  : 

■lilibre^  les  moments  de  la 

.ji  cil  raison  inverse  de  leurs 

[iiiis  les  directions  des  deux  forces  sont 

. .;  icvier,  plus  ces  bras  sont  courts ,  plus  par 

|.!  oiluiu  AExPetAFxR  sont  petits.  On  a 

t  iaire  agir  toujours  la  puissance  perpendiculaire- 

Ijras  de  levier;  fait  que  l'expérience  a  enseigné  aux 

en  avant  la  démonstration  théorique  des  propriétés 

Lchine.  J.-B.  Yiollet. 

(.  (  Construction.)  On  entend  par  ce  mot  la  manière 

rers  matériaux,  en  général,  sont  disposés  les  uns  par 

c  autres,  de  façon  à  former  une  construction  bien  liée 

et?  et  à  produire  en  conséquence  toute  la  solidité  pos- 

li  peut  et  doit  résAlter  principalement  des  conditions 

e  que  ces  matériaux  ne  laisseront  pas  de  vides  inutiles 
,  ou  de  ce  que  le  peu  de  vide  qu'y  laisserait  leur 
is  ou  moins  irrégulière  sera  soigneusement  rempli 
Hoa  TiEE  ; 

e     que ,  dans  tous  les  cas ,  les  différentes  faces  par 
les     divtrrses  ass.ses  ou  les  divers  b/ocs  sont  contigus 
K  autres,  seront    soigneusement  garnis  d'une  couche 
r  de  nature  convenable  pour  les  réunir  suffisamment 
qa'il  ne  s'agisse  de  constructions  à  pierre  sèche  ,  soit 

les  anciens  les  pratiquaient     datis  les  phis  grand 
où  ils  co  mptaient,  pour  oprrei   la  liant  n^  siiir  le 
hniensious  tl  p-.r  conséquent  le  poids  considérable  des 

pîerrts,  ainsi  que  sur  ^c  &oiu  extrême  avec  lequel 
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désigne  une  barre  rigîd 
fer,  destinée  à  soûle' 
puissants.  Les  meille 
extrémité  d'un  acie? 
ces ,  les  balanciers 
machines ,  sont  cf 
Considéré  théo 

droite  ou  courbr 

dit  point  d'app 

ui  iinpri  mer 
Le  point  d 

sentées  par  ^ 
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.es  fabricants  de  pi 
%  sa  mort,  les  arts  indi 
jarurent  guère  en  Fran 
a  vit  s'élever  de  nombrev 
.4  déjà  toute  manufacturier 
•jrentles  ouvriers  de  cettevi 
u  ;  de  fabriquer  les  étoiles.  FI 
.w*uis,  les  croisades  amenèrent 
.>  instruments  utiles  ;  c'est  à  cc 
acater  la  création  des  manufacto 
.V.  «le  Cambra  y  ;  les  fabriques  de  A 
uras,  de  Beau  vais  ;  enfm,  Tait  de  dis 
f'tjucr  les  parfums.  En  même  temps, 
.«/  Boislcau^  établissait  les  premières  d 
.«sk  en  les  classant  suivant  leur  uéjjoceet 
^^\t.i  de  leurs  mains  ,  et  faisait  des  rè{;leiiie 
.'xrfiondans  les  arts, 
^.^rte  du  Nouveau-Monde,  l'industrie  prit 
<inarquable.Eu  H80,  on  vit  se  former  à  To 
^.^uiacture  de  soie  ;  elle  y  existe  encore  aujo 
^..(.  plus  tard,  les  fabriques  de  chapeaux,  introd 
.^^*  t^^  Charles   IX ,  recevaient  un  grand  dévd 


^^#  Henri  IV  que  rindiislrie  prit  un  nouvel  eS 

.^.j*K'  règne  de  ce  princi-,  ne  s'est  pas  ralenti.  11  lui 

*^  les  genres  d'encouragement  qui  ])ouvaient  hâter 

^    il  honora  tous  les  hommes  <|ui  découvraient  ou  f 

"^.^^lent  des  procrdt's  de  fahrication.On  sait  que  c'est! 

,o&i$  sommes  redevables  de  Finnuense  importance  de 

^^nos  de  soie  ;  persuada  que  le  midi  de  la  France  coB 

;  mieux  à  l'éducation  des  vers  à  soie  et  à  la  culture  du  • 

^^,  dont  Louis  XI  avait  importé  la  plantation  dans  les  ei 

^de  Tours,  il  donna  tous  >e-i  soins  à  la  propa|>atiou  de  d 

y^^iivellc  branche  d'jndn>ti le ,  (t  fit  naître  les  billes  fabrif 

^  5oie  existant  aujouitriuii ,  et  qui  occupent  plus  de  doute 

•urlcments.   Louis  \III  suivit  lis  errements  de  son  père) 

chercha  à  profiter,  dans  l'intérêt  du  connnerce  et  de  l'induil 

de  tous  les  éléments  de  prospérité  que  renfermait  l'illustre  0 


auquel  nous  devons  la  consolida- 
tions d'Amérique ,  seconda  ce 
principaux   marchands   du 
-  nQcrs,  et  à  recueillir  tout 
tilustries  particulières  de 
<  [i-i  (le  se  passer  des  ma- 
I  ilisLT  en  France;  une  de 
.  iiïie  conipa(;nie  générale  de 
;ii|:ioirs  et  des  entrepôts  dans  les 
;«■.  Lt  qui  se  serait  chargée  d*y  faire 
..;iliscs  qui  manquaient  à  la  France,  et 
-unis  les  plus  éloignées. 
lÎo  ce  grand  homme  ,  Louis  XIV  attira  dans 
^  savants  les  plus  célèbres  et  les  manufacturiers 
.  i  es  :  Van  Rabais  pour  la  draperie  fine,  Hindret  pour 
Lciie;  il  accorda  des  lettres  de  naturalité  à  tous  ceux 
^  luiportaient  de  nouvelles  manufactures ,  tout  en  prohibant 
f  Barchandises  étrangères  dont  la  concurrence  pouvait  nuire 
hommei  ce  de  l'intérieur.  Il  anoblit  Cadoz ,  Binet  et  Zeuil , 
ids  de  la  ville  de  Paris ,  en  considération  de  l'établisse- 
:i  Sedan  d'une  manufacture  de  draps  semblable  à  celles  de 
ide.  Il  accorda  des  privilèges  ^our  la  propriété  de  quel- 
^  branches  de  commerce,  et  c'est  ainsi  que  les  fabriques  de 

tkvence  et  du  Languedoc  eurent  seules  le  privilège  de  fa- 
irr  ceitaines  étoffes,  et  de  faire  des  draps  propres  au  corn- 
^du  Levant. 

;rt  s*associa  à  ces  immenses  et  glorieux  travaux,  et  les  di- 

en  hoiiiiue  qui  comprenait  l'influence  heureuse  qu'ils  de- 

lt  avoir  pour  la  prospérité  du  .pays.  Il  réorganisa,  ou  plu- 

il  créa  la  Compagnie  des  Indcs-Orieniales  et  Occidentales 

\\'!,  et  donna  ainsi  à  la  France  une  influence  marquée  sur 

res  de  l'Europe.  Il  proliiba  l'entrée  dans  le  royaume  des 

idises  dont  la  concurrence  pouvait  être  nuisible  au 

:rce  intérieur.  On  pensait  avec  raison  que  des  nianufac- 

naissautes  ne  pouvaient  pas  lutter  contre  des  établisse- 

cimentés  par  le  temps,  alimentés  par  de  nombreux  capi- 

jouîssant  d'un  immense  crédit ,  et  qui  Fauraient  toujours 

ité  SOT  nos  fabriques  par  la  modicité  du  prix,  par  la  qua- 
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âifl^nait  la  qualité  de  lin  et  de  chanvre,  ainsi  que  le  nombrfe 
fils  à  employer  pour  les  difl'érentes  espèces  ,  de  même  que  k 
longueur  et  largeur  ;  pour  la  teinture ,  on  indiquait  fl 
soixante-quatorze  articles  les  drogues  qui  devaient  servir  à  : 
mer  les  différentes  couleurs. 

L'exécution  de  ces  règlements ,  qui  portaient  une  si  tivi^ 
atteinte  à  la  liberté  de  l'industrie ,  fut  confiée  à  des  ii 
de  manufactures  y  qui  devaient  eu  outre  vMfier  les 
que  l'on  apposait  sur  les  marchandises  au  lieu  de  leiu*  fal 
tion ,  visiter  les  poids,  les  mesures,  et  réprimer  toutes  les 
des  qui  pouvaient  s'introduire  dans  les  fabriques.  Ces  ii 
teurs  brisaient  les  métiers ,  brûlaient  les  étoffes,  et  pronon] 
des  amendes  toutes  les  fois  qu'on  avait  apporté  quelques  < 
gements  dans  les  méthodes  prescrites. 

On  créa  également  des  inspecteurs  de  manufactures 
res,  pour  surveiller  l'exécution  des  règlements  concemantl 
portation  des  produits  étrangers.  Suivant  ces  règlementîi^ 
draps  et  étoffes  de  pure  soie  ou  de  soie  métis,  avec  or  ou 
venant  de  l'étranger,  n'entraient  en  France  que  par  Lyoaf 
basins,  bombasins,  futaines,  toiles,  boucassins,  etc., 
traient  que  par  cette  même  ville  et  par  Rouen  ;  les  bas  àé'i 
et  de  laine ,  apportés  de  l'étranger  par  mer,  ne  devaient) 
reçus  que  dans  les  ports  de  Rouen,  de  Nantes,  de  La  R< 
et  de  Bordeaux ,  pour  y  être  marqués  et  payer  les  droits  1 
par  les  tarifs.  Les  draps  et  étoffes  de  laine,  de  poil  et  de  fil' 
taient  admis  que  par  Calais  et  Saint-Yalery,  où  ils  étaient 
qués  et  soumis  à  des  droits  particuliers. 

Et  cependant ,  malgré  ces  nombreuses  entraves  ,  mi 
tracasseries  de  toute  sorte  que  des  agents  ignorants  ou  L 
suscitaient  à  l'industrie  sous  le  manteau  des  règlements 
nous  venons  de  parler,  elle  se  trouvait ,  au  commencem( 
siècle  dernier,  dans  un  état  remarquable  de  prospérité.  On  « 
tait  déjà  à  cette  époque  plus  de  50,000  métiers  cmployët 
.fabrication  des  draps  de  la  plus  belle  qualité.        '  -; 

Ce  fut  alors  que  l'industrie  eut  à  essuyer  de  nouvelles  ém 
vcs.  Sa  prospérité  même  fut  la  cause  de  nouvelles  entraves  I 
liberté.  Les  maîtrises ,  les  jurandes ,  les  corporations  de  uK 
espèce  I  que  Tëdit  de  Henri  111,  du  mois  de  décembre  IS^ 
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Hlitil^*  dans  toutes  lus  villes  de  France,  se  multiplièrent 
tt,  et  dermrfDt  aussi  nombreuses  qu'il  v  avait  de  corps 
ère.  Le»  lettres  de  inailrise  étaient  expédiées  aux  ouTricrs 
Bons  qui  avaient  cxécxué  une  ou  plusieurs  opérations 
M,  en  présente  des  maîtres  jurés  en  cliarge.  Seulement 
pouvaient  travailler  pour  leur  propre  compte  ;  mais  ils 
inainit  s'établir  quedann  la  ville  où  ils  avaient  fait  leilr 
Maf^.  Un  ouvrier  qui  avait  obtenu  des  lettres  de  mal- 
ait  partie  d'une  corporation.  Ces  coiporations  se  inul- 
it  d'auUiit  pins  que ,  vers  la  fin  Se  son  règne  ,  la  pénu- 
['finauces  obligea  Louis  XIV  ki  se  faire  des  ressources  an 
des  droite  qu'elles  payaient  au  trésor  public.  H  n*y  etit 
feiil  genre  d'industrie  pour  lequel  onnecvéiîldesofficesi 
ITÎI  la  France  de  mai  ires -gardes  ,  de  jurés  ,  de  syndic^, 
Bars,  d'atmeurs,  de  mesureurs ,  de  contrôleurs,  de  mar- 
\  de  gardes,  etc.;  et  ce  fut  au  point  que,  depuis  1691  ]u»- 
09,  on  créa  plus  de  40,000  offices,  qui  tous  furent  ve»- 
l'frofït  du  âtc. 
doute  ces  institutions  furent  utiles  dans  le  principei; 
le  l'indastrie,  encçrc  dans  l'enfance,  avait  besoin  d'être 
\  sans  doute  aussi  il  y  avait  quelque  avanta(;e  k  régula- 
lai  !*s  classes  ouvrières ,  k  y  introduire  de  l'ordre ,  de 
lias,  de  la  hiérarcbie,  et,  par  conséquent,  de  l'espiit  de 
ais,  à  côté  de  ces'avanta[;es  incontestables,  que 
réaultaîent  de  cet  état  de  cboses  !  n'est-il  pis  évidetK 
monopolisant  en  quelque  sorte  cbaquc  induàCrie,  cehli 
it  entreprendre  une  profession  se  trouvait  à  ta  meiei 
les  qui  en  étaient  les  chefs;  que  ces  liommcs  pou- 
^dans  leur  intérêt  pei*sonutl,  éloigner  tout  ce  qui  devait 
'a»cc  eux,  et  détruire  ainsi  toute  concurrence,  qut-, 
■es  înconTênients  et  ses  dangers ,  n'en  est  pas  moins 
6  la  plus  puissante  des  progrôs;  et,  qu'on  ne  s'y 
pas,  malgré  ces  épreuves,  auxquelles  on  devait  se 
re  arant  d'être  reçu  maître,  avant  d'avoir  gagné  sa  mai- 
prenves  qui  auraient  dû  produire  de  bons  ouvriers, 
r,  la  corruption,  obtenaient  souvent  ce  qui  était  refusé 
été  et  au  travail;  la  société  ne  profilait  même  pas  de  ce 
e  oTgani«ation  aurait  dû  apporter  de  probité  etd'lM»»- 
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,i^M4MJh^^^ï^^i  ^  megur^îs. ou }a  qualité  dQ«imr«bMr 
-,rii4MI  auJQHivi^uii  dai^pûid  t  s'jil  «suffit ,,;t^mixie.QAiedi&^i^ 

j^nqS^ïpq  ij^  ^l'i^H^^rie  fs^  Uyrilç:tY9^i8  &M« 4évf rcjpsdflie 
,)H^|it^^^,>i:.lç  clMM^l^iVioii^nft  remploya. s WT^pt  U  MMM»i.piM 

.  jefi . toji^t§  .l^-^B  ;  i^ . Afi.  vaiftt.  pÂ:  Ja  jaUnwi^  d'u a  :  i^atu-fi  i  m]\p 
,b^qi^,çt  ^|i-4f^^  peqi^e  l'^âen  .4^:dre  de;.cho»$9.po^r9ilipÀvr 

:-. ,  J>IW?->:.aÛW^®-trW>  =  l^  mqifrji^c^^  avaient;  d^VbpUMUr  'POIir 
^talff  JQHi'jl  ^veuibrc^i  ,t 1 1  ^^ei|ipl(^iprçiu>t«  que  .lis.ixulWidM^  i|»i 

JS^m  p^rUft4ÎB^.çpjrpfl,c9wpu!;^l^t:mpW:do..4^it^  qu^ktaih 

faudrait  pas  de  longs  raisoniicmcuts  pour')pii(^lpfA4(f^rj2t19H!^ 

.fWm^^  àd^fTèglespliw.^vèyeSjrpUw  i-e^iclivçft?  ^li  iMUt 
*>algpçjÇ^iqm4^,  ^^.  épreuves,  W.ioçië^  apjKq^^sugjQ^yh^H^ 
,:tw;4  dCî  1^;  Uwlatipn,  1^  iufvcillapcc  de5.jécale4d^;p))«rilMciri 
.«(..euGp  toiitcftle^igara^t^e»  qi^^  \^  Iqi  a.  vouIh  dçoa^^^J^i^- 
^çiiié  coniL^  lc9  abps  de  cel^e  prof^sioi),  oUa  esf  lÎYi.'^  amliV' 
4fi;t(ipismc  le  plps  patent,  le  pli^s  d&tigercux,.  :  .:  /^  > 

; , , 2^*4  4X1  es^  aiciâL .d'une  profession  exe^cce  pjM:*  des  komuM^^JA- 
3Uw^9  qui  devraient  resptiftcr  aii  moins  Lbi^t  positipii  aiçâgUfif 
^  i^hç^mitii^r !\e  Icui'  corps ,  qui,  enfin |  se  tipuyent  ^\uutf 
^4^esrcglçs  quelesni^îtrises,  les  jurandes  ^  Iqs  .coqiçratiQiH) 
;4Fait4it  l^in  d*avoir,  que  pouvaient  faire  ces  iu&tiluUoo^Tqiie 
f eraientrellcs,  aujourd'hui  sur  Tesprit  d'iiomiucs  sans  ç(|pc;iti|Ofi 

.  .  P'aillcurs ,  que  Ton  étudie  le  passée  et  que  Ton  ^e  Te^4e 
cpn^p.te  des  eûl-lâ  que  produisirent  ces  uiaîtiisçs ,  alors. que  l'iii^ 
4iWMi9  çUei'cl^i  à  briser  les  liens  dont  elle  ^li^  entourée.  I^s 
4}}i^fs  ^ii  çaippfs^tions,  revjetus  d*uua  Çfau^>r.autQritf|,:pi^  j|l]i|r 
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le  proaniés  nouveaux  •  oa  plus  écDiiiinions  .  c: 
pceux  qui  étaient  en  usafje.  rt  oe.  gs&f  ii.  cxsLSSSt 
mir  soutenir  la  concuîTeuce  «tbc  ra.  Lorr  î«- 
lu  même  quelquefois  telleuieLt  lioîexkis  oue 
Utif  iabiles  all«:reot  porter  a  rtïUJEîifer  it  tttkivi:  Of 
iiDtioDS ,  ou  ne  les  6reïit]«5  conaaitrt.  Soœ 
wrioTcntcurde  l'ait  d'cmLcrat-r  n  ûf  -^^ur  m 
iponvant  payer  les  droils  cor»5*d^ra^*V.«  ûr  nmir^ 
MijeCtissaU  l'obUgalioD  d  emyloyer  ût*  w^- 
iîfcrentes  professions ,  reconra  a  îwndKr:»©!.  û*  m 
le  qui  ne  fut  retrouvée  q^i'après  ;&  rf^ttutiOL  1? 
ê,  M.  Lenoir,  Tuii  des  artistes  k<plu5  îiaî»it-*  iks  î 
DÎB  d'un  petit  fourneau  pour  préparer  ie*  imrws 
rxigcaicnl  les  instruments  de  pljy«.«n>*  «  dt 
hq7iés  par  lui ,  se  vit  forcé  de  k  ortroL'»- 
smiuuaautc  des  focJcui».  qui  wrteiitfî  on*   i: 
nbre  de  leur  corporation,  il  n'ar^ii  T^as  it  oror  o»  a 
lire  ce  fourneau.  Il  ùllutuncdêciarai»9ii  ¥fp^nt^  o«  ^  p« 
autoriser  ;  celte  mesure  permit  U  f^B^fr^aiiut  itr 
e  qui  fournit  à  la  France  et  à  l'é'  rançt^r  àef  nigi.  ni  ji^  «ic 
lit  auparavant  de  TAuglelerre.  Ajout'.uf  c  «s 
la ,  Nicolas  Briot ,  iuventeur  du  ïnÀaaLtv  f»r>*i'  is 
Idaîlles ,  ne  put  le  faire  adopter  en  Imitz.*  ^.  j*  t 
el'.Lerrc;  qu'en  1630  ,  il  en  futd».-  men»»  ou  uiouin  «. 
icvlindrc  ,  qui  fut  porté  en  BoUande  .  -  ol  i?  ut  ^'T-jt  t?i« 
ijî  taril  en  France  ;  que  le  uvJli-.r  a  ij» .  ir^ei;!»  i?  N?Wi-»    !■► 
ft  étri*  einplové  en  France ,  et  qu'il  fat  «-îf^n»  na  Aisri-î 
ic  les  mêmes  iracasseriis,  sttsc;t«^e<  pari*-?  '.*.»-^  «•«•«.-. 
■ter  en  Aii(;leterrc  une  ni?.lrire  pwjT  !%  ?•»'  iihîî.-.  .   u: 
pit, la  teinture  du  coton  en  rou:;?,  fri  l'iri^ir»'^  ».•«•*-  *#-.-  *.- 
îit5iin|Jorlantes.  SinsaintenaM  liou*  e^'-r^L-*  a:«î:«  : -./-îa!  ••- 
r»  dis  corporations ,  nous  trouvons  que  t>"!r  «".•:•  *-  îr-?r  ft- 
ikc  «.l  de  vendre  des  balances  à  Paris  .  J  ItUatr.  v^^rj  «n-^  2^ 
i«ti  pendant  six  ans,  et  compagnon  T»?ndai.'  ô-r'.'r  ai.      î:»m 
nmr  être  boulanger,  il  fallait  avoir  serri  f-T  îl*.  l^t»*?::'*.  ^«çi- 
knl  cinq  an»,  comme  garron  pe*id«Tit  çr.rT-:  ?  :a     ►'  ?--•!•  f.-^ 
fMr  rhtptnyiivrr  un  pain  mollet;  q'je  piorr  -•-siCr-.  •r'rf-aii'sif 
Itt  fleurs ,  il  fallait  quatie- année»  d'apprectiwtçe  rt  -^«9x 
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ruées  ûe  corapaguonagc  ;  que  les  statuts  des  boutonniers'lov 
défendaient  d'employer  à  leur  travail  des  femniM  ou^fiUes,  w/^ 
■très  que  celles  des  maîtres  ;  qu'on  ne  pouvait  exercer  le  métîtt 
de  brodeur»  safis  être  né  iils  de.  maître  ou  de  compaguon^.iC 
jsans  avoir  fait  six  années  d'apprentissage  et  trois  de  compagn» 
nage  -,  que  les  apprentis  ne  pouvaient  être  mariés  ;  quepour -failli 
exécuter  l'ouvrage  le  plus  simple  on  était  forcé  de  recouiir  è 
plusieurs  ouvriers  de  communautés  différentes  ^  d'easuyer  dd 
]lenteurs^  des  infidélités ,  des  exactions  que  nécessitaient  ou&r 
l^risaient  les  prétentions  de  ces  différentes  communautés^  lelhi 
•Caprices  de  leur  régime  arbitraire  et  intéressé  ;  qu'au  moyen  dtf 
longueurs  inouïes  de  l'apprentissage  et  du  la  servitude  prbkiÉ» 
gée  du  compagnonage  y  les  maîtres  jouissaient  gratuitenuBl 
.p^da^t  plusieurs. années  du  travail  des  aspirants;  qu'enfin^  k|i 
ff^nmies  .étaient  exclues  des  métieis  les  plus  convenables  à  kui 
/se&e.j  et  surtout  de  la  broderie*  ;  (il 

.  ,Tels  étaient  les  résultats  de  ces.  institutions  ;  on  Toulaît  qui 
l'industiie  restât  stationnaire  au  milieu  de  la  marche  rapide  dsi 
arts  ;  qu'il  ei^  fut  ainsi  de  la  législation  ;  on  ne  voyait  paa  qu'il 
arrive  un  moment  où  il  n'y  a  plus  d'barmonie  entre  les  lois 4 
L'ijadttstrie  tf  et  qu'alors  cette  dernière ,  au  lieu  de  trouver  psaù 
;teçtipn  dans  les  lois ,  n'y  rencontre  plus  que  des  embarras^del 
obstacles  ;  au^i  les  étrangers  profitaient  souvent  de  .nos  décoiu 
yertes  ;  ils  fabiiquaient  àiplus  bas  prix  que  nos  manufactnrieiSr 
et  leur  enlevaient  leurs  débouches  à  l'extérieur  et  même  dan 
Vintérieur  de  la  France. 

Cependant,  même  avant  1789,  quelques  hommes  d'Élu 
avaient  senti  la  nécessité  d  accorder  plus  de  liberté  à  l'in»' 
dusti'ie  ;  un  des  actes  les  plus  mémorables  de  cette  époqjsc 
est  redit  du  mois  de  février  1776,  par  lequel  Louis  XVI| 
sur  la  pioposition  de  Turgot,  supprima  les  corporations  y  kl 
jurandes,  les  maîtrises ,  les  règlements  de  fabricatioii*  :  - 

..  «  Noua  devons  à  nos  sujets ,  porte  le  préambule  de  cet  éditi 
de. leur  assurer  la  jouissance  pleine  et  entière  de  leurs  droits; 
nçuis  devons  sm*tout  cette  protection  à  cette  classe  d'hommesqui 
n'ayant  de  propriété  que  Icui*  travail  et  leur  industrie,  ont,d'aifr 
tant,plya  le  besoin  et  le  droit  d'employer,  dans  toutiileur  éteo^ 
dMe  9  Jli»  jieiles  r^ssouiçi^  qi;.'Us  aiei;it  p9^ 
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■sâTons  Ta  avec  peine  ira  atteintes  mnltipti^cs  qii'ontf 
ijce droit  natiir(^let  coiniiiun  des  insiLiutions,  ancienttcif 
ilé,  mais  que  ni  le  temps,  ni  l'opinion,  ni  les  acte» 
iBJuuDéf de  raaloitté,  tjm  sembU'  Ica  avoir  coiiiacréeKg 
■  i^timerJ  ,  -  « 

M  presque  toutes  les  villes  Je  iiotTf  royaume,  l'cxcrcioe 
ftenls  arts  et  mcdcrs  est  conceotié  dans  tes  mains  A'un 
Inbre  de  maîtres  réunis  en  commiuiautr  ;  qui  peuTenl] 
l'exclusion  de  tous  les  autres  citoyens,  fabriquer  ori 
U  objets  de  commerce  pariiculiei-  dont  ils  ont  le  priri- 
osif,  en  sorte  que  ceux  de  nos  sujets  ()iii ,  par  (>oût  ou 
Kité,  se  destinent  à  l'exeixice  des  arts  et  niiïtiers  ,  n« 
k-rporTCuir  qu'eu  acquérant  la  nnaitiise,  à  laquelle  iW 
re^us  qu'après  dc>  épreuves  aussi  lonfpies  et  aussi  nuisiJ 
superflues ,  et  après  avoir  satisfait  à  des  droits  ou 
■Kciions  multipliés,  par  lesquels  une  partie  des  fonds 
tiuiraicnt  eu  besoin  pour  monter  leur  lommerce  ou) 
cr,  ou  même  pour  subsister,  se  trouve  consommé  en 

:  dont  la  fortune  ne  peut  suflire  à  ces  pertes  sontiéituita 
qu'une  nibsistaiice  précaire  sous  l'cmpiie  des  maîtres/ 
'  dana  l'indigence  ,  ou  à  porter  liors  de  leur  pauîe  und 
qu'ils  auraient  pu  rendre  utile  à  l'Etat.  i 

les  les  classes  de  citoyens  sont  privées  du  droit  de  choï- 
ivriers  qu'ils  voudraient  employer,  etdesavanta{;esque 
lierait  la  concurrenre  pour  le  bas  prix  et  la  perfection 
U.... 

i,  les  effets  de  ces  ctabU^semcnts  sont,  k  l'égard  de 
ste  dimiauiioi)  inappréciable  de  commet  ce  et  de  tra- 
diutriels;  à  l'égard  d'une  nombreuse  partie  de  nos  su- 
Iperte  de  salaires  et  de  moyens  de  subsistances;  i  l'é- 
kbabilants  des  villes  cn(>éuéral,  l'asservisse  m  en  t  ^  des 
itxcJusifs,  dont  l'effet  est  absolument  analogue  à  celui 
lopole  effectif  ;  monopole  dont  ceux  qui  l'exercent  cou- 
bl!ilic,ea  travaillant  el  vendant,  sont  eux-mêmes  les 
^^  'm  tous  les  niomenlsoii  ils  ont ,  i  leur  tour,  besoin 

^^handijes  ou  du  travail  d'une  autre  communauté 

gouvernenient  s'accoutumait  ik  Be  faire  une  ressourcv  de 
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6nMi%«i  ddi.laicés imposées  tur  cet  coraminiaiitét  et4e-  laihsl- 
liplkatkm  de  kiir  privilëge.... 

'.  n  G'eft MU18  doute Tappâlde cet  raoyent  ds  fiinmcet  (f )'qui *É 
pnloogé  l'illutioa  tur  le  préjudice  que  rexftteiice  dttt«onmlh' 
nautét  cause  à  l'industrie ,  et  sur  Tatteinte  qu'elle  {Hérié  ra  dtoit 
■atiirel.-  .....■.,:.■, 

.  •  Cette  iUusibn*  été  portée  dicx  (pidqaet  pertenMt  juii^U 
point  d -avancer  que  le  droit  de  travailler  était  un  Wra/ifVTii/qfeii 
le  prince  pouvait  vendre  et  que  les  sujets  dèvaîéntaeliëter*  >  '•■  v 

-i»  Noiis  noufliliàtobs  derejeter  une  pareille 'mazime. 

'  »  IKeu  f  en  donnant  à  rhomme  des  besoins ,  ealû  ienda^li 
nécessaire  la  ressource  du  travail ,  a  (ait ,  dit  droit  dé  timvaUarf 
kf  propriété  de  tout  homme ,  et  ^cette  propriété  est  la  prenûèicf 
la  plut  aacrée ,  la  plut-  imprescriptible  dé  toutes.  *  »  -• 

I  »  Nous  ue  terona  point  arrêtés  dant  cet  acte  de  juttice  par  b,' 
cMnte  qu'une  foule  d'artisans  n'usent  de  la  liberté  rendoe  à 
tMis  pour  exercer  des  métiers  quHls  ignorent ,  et  que  le  publié 
ne  sôit  inondé  d'ouvrages  mal  fabriqués  ;  la  liberté  n'a  {Miapnvi 
duit  ces  fâcheux  effets  dans  les  lieux  où  elle  est  établie  depôar 
loii^teinp».  Les  ouvriers  des  faubourgs  et  des  autres  lieux  .pti- 
vtlégiét  ne  tefiaiUeht  pat  moint  bien  que  ceux  de  l^ntérieMr'de' 
Baria^  Toutle  inonde  sait  d'ailleurs  combien  là'  polibe  des  ft* 
randes ,  quant  à  ce  qui  concerne  la  perfection  det  ouvrages  »  9â^ 
îHittioirè,  etque  tout  let  membres  det  comnrmnlautés  étant  psi^ 
tBSjpftr  L'esprit  dé  corps  à  se  soutenir  les  unslea^utrety  uufJnK 
tîciidiét'jp;Li  te  plaint  ^  te  voit  presque  tonjourt  condamné  y  et  sil 
lasse  de  poursuivre ,  de  tribunaux  en  tribunaux ,  une  jnttioè 
pibs  dsspe'ndteuse  que  l'objet  dé  sa  plainte^...  li 
.  ?Cet  édit  fut  aboli  par  les  successeurs  de  Tnrgot,  q«i,  taàf 
quelques  modifioattons  »  remirent  en  vigueur  Les  abtiiena  régi»' 
uiehts.rMais  l'iiidattriè  françabe  devait  surmonter  tous  ccaroh^ 
ttncles  et  tuivre^  le  cours  de  ses  destinées  glorieuses^  déjà  die 
Étrpassait  en  prospérité  toutes  les  époques  qui  l'avaient  fiMi^, 

.  C*')^  ^^  m^V^trifCs  procuraient  au  plu)  a  iniUi^ns  au  gouyem^ni^tt  c|  HH 
jourd'hui  c^ue  chacui)  peut  libremeot  exercer  une  pfofessioû  industrielle  et 
payant  une  patente,  le  produit  de  celte  taxe  e^t  évalue  i>9,9ia.4oo  fi'.;  en  j 
jiiigrrjnt  le prii  des  breTcts  d'inrentioOy  étafôéi  s4o,ciob  fr»,  on  ttriré  (m  idw' 
ii  »5f/f€*4*s f f*  .:  •■* 


àéëi  gM«È  &'  ruétiVhJB  éi  àf  Id  persévtérâhcë  de  bios  ftbrikbtSiV'M  ' 
an  ns»pc«$t  ifU-*i<ii(pkaH  ]^nout  iratré 'mariné/ ÎBlIèf'èxtiôitâU  âk^  ' 
otwUéineot  4  êà  K{iot{Ae ,' phis  de  40,000  douzamèèi  decbiài.: 
]ftMlDiietAe  liais  àt'&éié,  et  treceVaif,  enéètittngè  /cM  Kthéè  tié 
iiiériMii^^4es  sdttidi  d^ARtanteet  /le  bdrtli«k|iènè',  'âè%"éauxLA!À'' 
rie ,  des  Tins ,  et  plus  de  50,000,000  de  numéraire  ;  en  Portugal,  ' 
mNM'  «sfédIdHft  ttértbitls  ^en  êl  Vétïéf  d^Amlèà^/noè  baiiit^, 
itllvuvili^'6i;>^ôs'ir!i«félries  fines,  nos  sirlicleé'  d*botfdgn%,'iM* 
liMiM«tt>r^)<éte;rdaftf)9  lé  Piémont,  danff  les -étante  de  Gênés';-' 
iifnfi«irp6f«tonêdè»ThM')idDfr  liqueiAt»;  dès  hniTcà,  tici  liiâlUI' 
d»ktidiMi<«bloftîal^V<^9<!<>ioM,  dés  laines,  -des  iVrddiiîts  ëdVj - 
Bfeiqfièt;  h  Bu.^ie,^rigré  la défayédrqnélèsr  Anglais  y  avafîeùt 
jetre  sur  notre  industrie ,  recevait  nbiYink,rios  hnilcfs,  nos  àtk^ 
periiE»4  nos  soieries,  ftos  articles  de  lionneferié,  de  librairie; 
IVhàtrkheii  lîossOiénés'ët  liOè!  denrées  cdibriialës,  'P^os  ^xjilorta-- 
tkmsié'tnôÉflàientêYiaii,  jH>\it  TatiAee  1789 ,  ^^aivant  lesr  éù^' 
ïfBmm  redket^bies  du  coihte  Gfaaptal ,  û  439,477,000  fr.  Liisi 
iiii|WrtaticiiMVéleV«lènt  pôdr  là  même  itiinéc  â  63f,3()5,00tr  iV'.:' 
1km ee  dernier  efaiffrci ,  on  afait  èntreft"  les  pfbductioik»  éc'  iiûk^ 
obkmîcs  d'Asie^  d'Affiqxié  et^  d'Anrèriqticy  pour  wild  sôhYàiê' 
t€ttflt0M^  llM),000,Ô90;.'  tandîi  qhe  léè  exîtaàrtÀtions  pour'  "c^' 
ddobiésMVélèf^aieiit^'termQ  mbyed,  Vjii'à  00,000,000^.  Sôtri 
ce  tBpfùfi  ^-  tfùa  xAatS^vii  commerciale^  paraissaiebt  offrir  S 
cmt  '^mfïé  àéé  ti^IlÀts  défm^raMeé  àlabalance  de  ftOtré' 
dMnhlefcè  ;  ttiflfH'  n0U!l^  n'avons  pas  à  tibtls  odrtiper  de  'ç'eité' 

Tel  était  Pétet  de ' PÎfiÂiJdti^é  frsrnçaise,  Ibrsqiié  finirent' 

te  décrtt  âù  4  iibAt*l789',  qui  abro[;ca  impfeiteîAént  ïçsf  cor- 

porttîbiiiV  «  'cëliir  du  2  hi*rs  t791 ,  ^^ôlîohfôiltk'Sùï*iiè(îs-^' 

siM  dci  Mhtirisdj,  dés  jurandes ,  et  tous  privilèges  dé  prof<^8- ' 

àati';'ét  pàtvirit^ Htt:  i,  ■«  Qull' serait  libre  ^  toute  |>fert6nnç  ' 

»éé  IMrè  <èî  hi^oce ,  ou  <f  cfxercer  telle  prbfcssioh ,  art  où  nié- 

*iîfcr  qu'elle  frbuivcrait  bon  ;'  mais  qu'elle  serait  tenue  de  sci 

»  pourvoir  |vréa1al>lènient  li'une  patente ,  d'en  acqirltter  le  prix, 

x^sMvaàt  léif  tatix  dftèmrinés ,  ei  de  se  conformer  aux  règlements 

^  èc  pôiieé  rfiâ'vhtiéin  ott pourraient  i^th' faits,  »»  Tout  atotsC  fut 

Itontetéfsc \ -et bi^ctlôn fut  d'autint pliis terrible qae l'indus- 

iHMÏe^  trôttVa-M3nfciliéhf  '  ddné  l'anarchie  la  plits  coihplifte.  'On 
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comprend  y  en.  effet ,  qu'en  détruisant  tout-à^«oup  »  et  sans  w- 
cune  préparation,  les  règlemcuts  auxquels  elle  était  soumise  do- ^ 
pjiis  plusieurs  siècles  ;  en  ne  mettant  rien  à  leur  place,  en  pas-* 
saAt  d'un  asservissement  fâcheux  à  une  licence  plus  ftclwaiy 
encore ,  on  dut  la  livrer  à  de  longues  et  déplorables  periurlii*^ 
tions.  :  r 

En  1791  ,  le  gouvemementcherchaà  apporter  un  premier  ie*f 
mède  aux  conséquences  de  ce  désordre ,  en  promulguant  les  loisi 
du  7  janvier  et  du  25  mai  sur  les  brevets  d'invention.  Cea  loi%{ 
que  l'on  observe  encore  aujourd'hui ,  produisirent  de  bons  lé-- 
sultats  9  et  malgré  les  modifications  dont  le  temps  a  démontré  la  i 
nécessité ,  elles  ont  puissamment  concouru  aux  progrès  et  ans- 
perfectionnements  de  l'industrie. 

.  On  essaya  également ,  en  s'appuyant  sur  les  termes  mêmes  dt; 
la  loi  de  1791 ,  de  soumettre  quelques  professions  à  des  riglei- 
de  police,  dans  un  intérêt  d'ordre  public  et  de  salubrité.  Bs: 
plus,  après  avoir  consulté  les  Chambres  de  commerce ,  queWt 
ques  corps  savants ,  et  s*étre  entouré  de  toutes  les  lumières  pro- 
pres à  le  diriger  dans  ses  délibérations ,  le  gouvernement  soumit' 
au Coi-ps -Législatif  un  projet  de  loi,  promulgué  le  22  germinal 
an  XI  (1803),  et  qui  contenait  des  dis|)ositions  réglementaire^, 
sur  .les  apprentissages ,  sur  les  marques  que  les  fabricants  étaient. 
autorisés  à  mettre  sur  leurs  ouvrages  pour  empêcher  les  contre^ 
façons ,  sur  les  créations  de  chambres  consnltatives.de  mami*. 
factures,  arts  et  métiers  qui,  dans  la  même  année,  et  surtout 
dans  le  cours  de  Tannée  suivante ,  furent  établies  dans  toutes. 
les  villes  commerciales  et  industrielles  de  la  France. 

On  sentit ,  en  outre ,  le  besoin  de  rétablir  quelques  règlements' 
de  fabrication  pour  certaines  industries  dont  il  importait  de  sor» 
veiller  les  opérations  dans  l'intérêt  public  ;  nous  citerons  le  dis- 
cret du  10  mai  lt^5  sur  la  guimperie ,  les  velours  e^es  étoffes 
d'or  et  d'argent ,  dans  le  but  d'éviter  que  l'acheteur  ne  soit 
trompé  sur  le  titre  de  la  matière  ;  les  décrets  du  21  septem- 
bre 1807, 9  et  14  décembre  1810;  l«r  avril  et  18  septembre  1811 
et  22  décembre  1812 ,  concernant  les  fabriques  de  draps  desti- 
nés au  commerce  du  Levant ,  la  longueur  que  devaient  avoir 
les  fib  de  coton  ,  de  lin ,  de  chanvre  ou  de  laine ,  les  armes  ^' 
feu  destinées  au  commerce,  les  fabriques  de  savon ,  etc.  L'une 
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la  pius  îiuporUntcs  de  cette  époque  fut   celle  dui 

leOli,  qui  créa  les  Conseils  he  prud'hommes-  (Voir  ce, 

.XiituuKroni  en&D  le  décret  du  là  octobre  1810  sur  lea 

iudubrcs.  Voy.  Er«BLissin(i'.HT>  insiLUBUEs. 

iiupM-|  de  cfs  lois,  qui  ont  si  pulssainiuent  concouru  à., 

trtnir  l'îadusUie  du  cbocvioleut  iju' elle  avait  éprouré^j 

gueur.  Elles  tendent ,  comme  on  peut  en  juger , 

'ladiant,  A  restieiadie  U  libeité  de  l'iudustiie  dans  de 

wncs.  I 

nrd'bui  l'accès  de  toute  profession  «st  libre.  Si  la  loi  in^, 

<)uelquefois  ce  n'est  pas  dans  l'intérêt  de  la  profession. 

inaiâdaiis  l'inlérêt  de  tous.  Ainsi ,  en  soumettant 

lubres  à  une  permission  de  l'antorilé ,  elle  n'a 

jrdouoé  cette  permission  k  des  questions  de  personnes, 

MlAn,  de  fortune,  etc.,  mais  à  des  questions  de  localité; 

Il  monter  un  établissement  de  celte  nature  ,  pourvu 

1  ])aâpour  les  voisius  une  cause  dedangeis  oud'infcc- 

rtucipesressorteDtdelousIes  règlements auxquebcer- 

slriesse  trouveutpsi  ticulièieineiit  soumises.  Par  excin-. 

Hfrmif  iiff  df  Wucbcr  et  de  boulanger  sont  aisujetties  à 

es  qui  varient,  il  est  vrai,  suivant  cl taqnelo-. 

«jni  tous  tendent  ù  assurer  la  fidélité  dans  le  débit,  la 

iilé  des  niarciiandises,  et  surtout  les  approvislonue-. 

moment  donc  où  l'exercice  d'une  industrie  louche 

|té  (juclconque  à  l'intérêt  de  la  société ,  l'autorité  in~ 

h  vertu  de^  pouvoirs  qui  lui  sont  confirés  ,  et  par 

17  mars  1791  précitée,  et  par  les  lois  orgauiques, 

it  cello  du    tC-24  août  I7Q0i  elle    examine  quelles 

tnditjons  auxquelles  celte  industrie  doit  être  soumise 

pUiérêt,  C'est  toujours  d'après  les  mêmes  principes  qu'on 

hte  médecin ,  avocat  ou  pbarinacien ,  uns  être  muni 

délivré  dans  Irs  forme.s  consacrées  par  la  loi  ;  il  en  est 

fies  professions  de  libraire  et  d'imprimeur  ;  il  inipoi-- 

let,  aux  bannes  inreurs,  au  rtpos  de  la  société  ,  que 

lùta  qai  exercent  ces  états  olIVissent  les  garanties  d'or- 

moralite  convenables;  c'est  encore  par  les  mêmes  con- 

u,  mais  aussi,  il  faut  le  dire,  dan»  un  intérêt  de  fiscalité, 

ibiiqiies  de  poudre,  de  salpêtre  et  d'armes  de  guerre, 


1^'  jJbÈbi^ÈVlE  VïHiM^VUtÊ,' 

U'JbWlcatidhdés  monkiâiès ,  des  cartes  ',  des  tabttdl',  iné  stmipil 
dfth^ te 'domaine  public.  •  ^ ''• 

-  d'ntt  autre  câté,  si  quelques  cntreptisiSs  petlveAt  toc  dCesitti 
ges  tendus  à  la  eré3u1tté|>ublique,  rautorité  niteHJeiktcfiiatiki' 
tÀlèii' 'ioAt  tes  sùdétéf  anonymes  eik  général^  cértidiiës  érffete- 
prîMfihàncièrésV telles  que^/i/r^nr^/  tai^sei^éacompÈe^  kMÊl» 
rôMéà^-éic.    '  '  :  •'  •  •     ■       >  !"'« 

'ïfôtiii  pourrions  a jotiter  à  ces  exemples  de  l'iotérireiltiottidi 
l'autorité  dans  Texercice  de  certaines  professions,  leS  Ibis  hMtf 
vn  ati  titré  et  ati  poinçon  dies  matières  d*6r  et  d'ai*^tii(2ligÀ^ 
rà\tal'àxiXL)^'Oj.'Buremm  de  garanïtiÉ;;  la  loi  du  fe'JgetiHiiMli 
dii^Ja'ihéme  année ,  qui  institue  les  litrets  et  fèglc  ks  i'âppÔHI 
ehtre  lés  mattres  et  les  ouvriers  ;  les  lois  concernaftt  les  péill 
et  mesures,  et  une  foule  de  renflements  tidiMnistratifs ,  rittdtfi 
par  l'autorité  dans  un  intérêt  d'ordre  public  ,  de  sûreté  ôUAt' 
8aflubrité(l).  ;  ■   '-'»*''^ 

L^ëtudé  seule  de  ces  lois,  envisagées  dans  leur  ensénslbl 
rf?xaméii  déb  motifs  qui  les  oht  fait  promulguer,  Suffiëeiit  ))Mtf' 
fiaiire  reconnaftre  qu'il  n'y  a  aucune  ressemblance  «îhtlrè  les  Mi^ 
tHctiônsapportéesaujourd'liul  à  l'eSéetcice  des  pMfesskMUE  hiAu^ 
triélles  et  celles  qui  existaient  autrefois.  Alors,  nous  le  répétddij' 
des  festrictiohs  étaient  toutes  dans  des  hitérièu prit^ ,  'iftÈà^ 
çAttxt  en  dehors  de  Taction^  de  l'autorité,  sttns  conttôleypriÈéifd 
sans  àpfpèl^'  portaient  plus  sur  les  personnes  que'snv  leifchélNft^' 
et  étaient,'  enfin,  la  source  de  nombreux  àbos^,  InèunteÉiailt;  lil 
cbritridre ,  le^  questions  de  personnes  s'effacent'  entlèréUMlf ^ 
soit  devant  les  questions  d'intérêt  général)  soit  devant  lés  ^ttb^ 
tlotis  de  localité;  chacun  peut  arriver,  peut  liuivrb  triltf'dÉ*' 
rière  qu'if  juge  convenable ,  en  se  îôuméttaitt'à  des  règles^ 
nëràlcs  ^iie  personne  ne  peut  enfreindre;  On  ne  lui  cClpii^i' 
Vtitis  tittrari lierez  de  telle  façon,  vous  suivrez  tel  jjfrtcêéé\'1liM 
liiAhodc;  non,  ou  lui  laisse  toute  liberté  dans  le  eh<^  âé'ÉÎI 


t. 


'•'(i)  Oh  pourrai l  encore  coin^>rf»ilre  âu  nombre  4« lois restrictwes de Ha^ 
dwlric,  cqUoi  qui  oiii  érigé dcrs  CoDciion»  en  tîlret  tfofpeçê  vém^uij^  pour  kl 
QQi&û^ràdt:»  iadiviilus  rcvéUis  d*uQ  caractère  lé^al,  et  qui  ont  seula  la  drail 
d^faiice  ou  d'aUcsterjcertains  actes  :  tels  sont  tes  notai res«  les  nTouës,  lesare- 
cats  à  la  Cour  de  cassation,  les  cominissaireS'pri5eun,  les  agents  de  cliiiingp,  Ici 
agréés,  les  courtièfs,  tes  liaîssier»;  etc. 


it,  êatta  son  iMToil;  la  loi  n^l  pas  à  luî  demàntleP 
in  secrets  di  son  art;  seulement  elle  exi[;e  qu'il  nôf 
Mb  dommage  -i  ses  conciloycnsj  consacrant  ainsi  dU'> 
If  droit  naturel  et  de  droit' civil.  '' 

■mpirê  de  c^tte  Ipgisîalion,  pt^oiectrice  de  tous  les  IntSP 
liâëe  par  des  institutions  libi'nles  ei  nombreuses,  teilej" 
llï#téd'elicMiraf,ement,les  Conseils  f;én('ranx  du  crtni-' 
àes  manufactif  es,  l'industrie  français  ;  est  arrivée  an-' 
n  wn  ^tat  (le  perfertionneincnt  qnc  l'on  cliercheiait ' 
RU  le»  «éelps  passes.  L'benreusC  situation  de  nos  ^lorts,  ' 
l|»  facilité  et  la  promptitude  de»  communications  que 
jot  Qos  routes,  nos  canaux,  L's  aiiiL-liotatlons  introdiii-  ' 
|FBer%'ice (les  postes,  la  propa^-ption  des  inacliînes  à  n- 
BilisseiliCiit  des  cliemins  de  fer,  sont  cncorL-  pour  elle 
fcàx  ^l^neota  tie  prospérité,  de  nouvelles  sources  dff 
Uoutons-y  les  exptisilions  nnlionales  ,  celte  puissante' 
imUtiAn  et  de  traynil  ;  h  dernifere  uoos  n  offert  liieii 
SUes,  elle  nous  a  niontié  ce  qu'avaient  fjit  poirrl'iii- 
teçttfâe  la  science  et  la  Ill»erti'.  An.  Tbebi-cbet, 

ES.  On  a  (b)nné  le  nom  de   liclichs  à  des  véjjëiauit' 
■s  qa'i  affecti-nt  une  fonle  de  formes  dÎTers-js,  mais' 
'fcriles  i  distinffuer  i  leur  consi^taTlce  partlcnlière," 
BftHace,  jamais  charnue  ni   véiitablemcnt  foliacife^ 
m  qui  »*rt  quelquefois  de  point  <ie  comparaison  et  rpie' 
pnôife  1tcbcB(j'ide.  Il  est  quelcioes  licliens  tpil  Stint' 
htlRMix  ;  «etie  consistance*  provient  de  la  grande' 
li  d«  ees  vé[;éta(ia  (jui  absoibeut  proniptélncnt  l'feu^ 
■,  Djais  qui  la  laisaeAt  écliapper  avec  la  même  fe"J 
■  les  licbeiis  sont-ils    gi^uéraleinent  secs  et,  frinblcs' 
!t  flexibles  par  «n  temps  hnmtde.  Ces  vi'gév 
mtoft  mtitât  sous  la  fonue  de  croiUes  épaisses, pnl- 
cclle  d'expansions  membrane  uses  rpii' 
m  feuilles  ■c(b(ts,  tantt^t  sous  la  forme  de  ti{>A' 
u  fistutcuses.  Les  licliens  sont,  avec  les  cllRm<^ 
m  a%n^,  les  plu»  polymorpbes  des  crypiogames.    " 
s  ïPE'^leLit  sur  les  irono  des  arbres  ,  sur  les  pierres; 
,  les  TÎenx  bot»  ,  et  en  tin  mol  sur  tontes  les 
midwi  ibK  fixent  sur  ces  cofps  par  dosovieedel 
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crampons  et  non  par  de  véritables  racines^  car  cel^jcs-d 
posent  une  succion  des  liquides  contenus  dans  Icaol^œ 
[MIS  lieu  pour  les  lichens,  qui  vivent  par  absorption  des 
contenus  dans  ratinosphère.Ce  ne  sont  pas  des  parasites 
qui  leur  servent  de  support  ;  mais  ik  leur  sont  nuisibki 
causent  surtout  des  dommages  aux  écorces  des  arbres  par 
midité  qu  ils  entretiennent  et  par  le  développement  è'«M 
petits  végétaux,  et  d'animaux  qui  se  propagent  dans  ce  fbjui 
création.  Ce  développement  peut  donner  de  l'importance  if^ 
chens  et  faire  rappeler  ce  qui  a  été  dit ,  quUl  st^ffit  d'une  sm^ 
hiunide  et  d'un  lichen  pour  faire  développer  successiçemeni  I04 
r^ne  organique. 

Les  lichens ,  sans  être  d'une  grande  importance  par  np| 
aux  produits  qu'ils  fournissent  à  l'industrie ,  méritent  cepeiid 
de  fixer  l'attention ,  puisqu'il  en  est  plusieurs  qui  sont  emph 
comme  aliment,  d'autres  qui  peuvent  servir  de  npi^ 
aux  animaux ,  d'autres  enfin  qui  fournissent  des  pjix>duits  jqj 
aux  arts. 

Les  lichens  qui  ont  été  signalés  comme  pouvant  servir  1 
divers  usages,  sont  :  \9  le  lichen  d'Islande ,  Cetmria  IsUmé^ 
de  D.  Ce  végétal,  qui  croit  abondamment  dans  les  régioati 
tentrioualcs  de  l'Europe ,  surtout  en  Islande ,  a  deux  empl 
l'un  alimentaire  et  l'autre  médicamenteux.  On  s'en  nM 
dans  les  pays  du  nord ,  où  les  céréales  et  les  autres  prodoiti 
mentaires  sont  rares.  Selon  01afson,un  boisseau  de  lichen^ 
vaut  par  ses  propriétés  nutritives  à  deux  boisseaux  defronu 
Proust ,  dans  les  Annales  de  c/iimir^  l'a  vaoté  comme  pou' 
fournir  une  nourriture  saine  et  agréable  :  il  dit  qu'une  Uçrei 
chen  see  peut  donner  trois  livres  d'une  herbe  eaite  bien  égoë 
qu'on  peut  mangera  l'huile ,  au  beurre  ,  ete. 

Les  habitants  de  la  Laponie  qui  en  font  usage  doivent 
doute  le  priver  de  son  amertume,  ce  qu'on  peut  fain 
laissant  macérer  ce  produit  dans  l'eau ,  ou  bien  en  lui  fai 
subir  une  première  décoction ,  ou  bien  encore  eu  le  traitas 
unç  légère  lessive  de  potasse  caustique ,  d'après  le  procéd 
Westring. 

Les  Norwégiensont  observé  que  ceux  d'entre  eux  qui  fontii 
pour  leur  nourriture  de  lichen  sont  moins  sujets  à  l'élépl 
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■vû^cvns  «jui  remaiigtniqnHdii  poisson.  Ces  oliservatigiis 

-"^-     -  rniM-es  par  Peterson.  On  fait  avic  le  liHien  un  pain 

riiimniidé  par  Fabricius.  Le  fp'aiid  usage  (pie  fonl 

tlii  cetiartii   islaniliciu  leur  eu  fait  faiie   d'amples 

,ru3.  iL>  se  reiKleiit  en  troupes  snr  les  rochers  où  il  croît 

Md>noe ,  iU  Vt'uiporlent  dans  des  sacs  ,  If  fout  tér.Ler,  et 

m-reot  dans  des  bnrils.  En  Cariiiole,  te  liclien  est  donné 

HO  pour  lc3  engraisser,  aux  bceufs  et  aux  clievaux  pour 

d  Doodonald  a  cherché  à  substîtner  aux  gommes  ara- 
M  de  Sénégal ,  qui  sont  d'un  prix  élevé  ,  la  partie  qodi-' 
><lu  tkbcu  ;  il  a  fait  des  essais  dons  diflérentes  fabriques  , 
desiinpiimeries  snr  coton  ,  des  fabriques  d'en- 
atebers  où  l'on  apprête  la  soie  ,  et  il  a  reconnu  qu'on 
k  esuaire  par  tine  décoction  prolongée  du  lichen,  une 
B  très  solnble  et  qui  eut  le  plus  grond  succès  dans  ses 
Itionf  dans  les  fabriques  anglaises;  il  a  indiqué  plu- 
procédés  pour  obtenir  ta  gomme  de  lichen  -,  ces  pro- 


«re  ' 


,  consistent  à  enlever  la 


:  par  macération  ou  par  dccociton  ,  à  traiter  le 
par  de  l'eau  bouillante  alcalisée  qui  dissout  la  gomme,' 
trAiçoaev  lesdécoctés,  puis  à  les  faire  évaporer  i  tme 
cbiinir. 

■Bbère  gonimeuse  du  lithe»  a  ^té  indiquée  comme  étant 
wmque  et  comme  pouvant  êlre  employée  dans  la  pi-é- 
n^«^'i'vneu(  dont  Us  tisserands  enduisent  les  chaînes 
npièoes,  et  donnera  ce  parement  une  souplesBe,  une 
lié  qm  permettent  à  ces  ouvriers  de  iravoiller  dans  des 
•eu,  et  de  se  soustraire  par  \^  aux  inconvénients  qui 
Eot  pour  eux  de  IrsTaillei'  constamment  dans  des  lieux 

bdui  d'Islande  a  été  soumis  Â  l'analyse  chimique 
iDMC'ct  par  BereétiuB  ;  ce  dernrer  n  reconnu  que  ce  vé- 
^Uât  composé  de  sirop  J,(3;  de  bîtaitrate  de  potasse, 
et  de  pliospliate  de  cbnux  1,9;  de  principe 
3i  de  cire  verte  l,G  ;  de  gomme  3,7;  de  inalîijre  colo- 
ifi%  de  lecule  de  lichen  44,0  ;  de  matière  insoluble  amy- 
36,6. 


lOp  LICHBNS^ 

2^  Le  lichen  dit  Pamllc  <rjm*crgnct  lichçB pa^Utu h^ffUnn 
croit  en  grande  qiiaD,titë  eu  Auvcrgpe  et  en  divenauUel 
Qfi  le  trouve  sur  le3  rochers  ,  les  schistes,  les  granits  ^hl] 
«altps.  A 

Ce  lichen  qui  se  présente  sous  la  j^onne  d^espècet.  ^ 
^lanch4tres  ^  vcnuqaeuses  I  inogulicres,  est  r^lté  |NHli 
paysans  des  montagnes  4'Auvergne>  des  Alpe»,  de  la 
4^  Pyrené^y  qui  vo;it  roflvr  1^  rodierspour  obtenir  ce 
qui  est  souvent  mèlc  à  d'autres  lichens.  Ce  végétal  recollé] 
en  uiocjé^ation  avec  du  l'urine,  de  l'eau  de  clmuxetdei 
gjçavelcesi  cluinjj^e'dc  nature  ;  il  acquiert  une  couleur 
yîûldite,  intQi^e»  et  se  transforme  en  une  pulpe  uioUe, 
CQi^VQrtit  e(i  pietiu  piius,  après  l'avoir  ei^primé  sur  ua.I 
Qe.prpduit  est  désig^  par  le  nom  dWseUic  deJtrrv^  pi 
If^on,  orseiih  iTJut^crgiic,  M.  Robiquet  a  reconnu  que  le. 
Uuia  JailUit4»esli  {oriné  1^  d'une  matière  aucoée 
de  cristalliser,  et  «que  l'amutoniaqueet  l'air  .colorent  ca 
S?  :de  variplarin  ;  l^  d'ui^e  matière  crasse  ;  4^ .  d'one  uu/Ê( 
iQési|ieuae,i  59  d'uiie  matière  Uanche  et  cristalline  ;  d'iiocâi 
•tance  axotéc  d*uu  brun  rougeutre  ;  de  gomme  ;  deJtÎMa  -.^ 
Inique  i  d'oxaUle  de  duiux.  lâ 

JUa  préparation  4c  Torseille  est  longue  et  compliquée.  Sb^ 
Tcrgnc ,  les  lichens  n^colti^s  sont  broyés ,  mis  en  flynttirt  JÉ 
un  peu  plus  de  leur  poids  d'urine,  puis  mélangés  avec  ce  lîqvl 
onasoind*agiterde  temps  en  temps  et  pendant  plusieurs  îom|i 
mélango}  plus  tard  on  y  ajoute  5  pour  100  environ  de  chiÉ 
éteinte  passée  au  tamis,  et'une  petite  quantité  d'acide 
ou  rcuuic  le  tout  très  souvent ,  au  bout  d'un  certain 
4â  à  Ik)  heures ,  la  fcrmentatiou  s'établit  dans  toute  b 
Sjà  elle  n  est  point  assez  forte,  ou  la  rend  plus  active  en 
une  potilc  quantité  de  chaux,  ensuite  on  agite  la  masse ft 
siizurs  ioù  |vu-  jour.  On  a  éubli  qu'à  }%artir  du  moment  dti 

feimcutatiou  il  fallait  la>  remuer  de  deux  en  deux  heorm 

■1 

(0  Qjriqiirs  «utfur»  |ierffnt  qii«  le  Vichta.  qui  fournit  T'orseille  csl  ass t| 
ridjirr.  U  rvsnV.Sa";*  dc*ii^té  Jr  Dcs^ir Jolie .  Il  r»t  probable  que  Tomi 
d*A««er|Ene  prriviept  du  U^t'.rmffit  de  lAos  cun  Icbfv,  et  partKvtitnMl 
a»  rar.^i4M«MMi  VÊtmtttm  dMutata,  •m^Ms^U  ««firaMb,  d  da IM 
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fHKkrdttâiquièin^jOMr;  dq  troia  eu,  trpi»  heures  4 V^fixiiiinf^; 
J»fBlrfieD^iiaCreîiciue9le  septième,, et 4c:ftUb eik.4i$b^r«8 
fuîiBtliii^àiiiza  jours  qui  Suivent;  .dès.lé.lMiitièniQ.'jojilrtlk 
IémIoii  otliîdlc^  nviif  ellfi  Wacqaîei^  de  la.  l^iuaâtÂ  qli'AuJbMt 
AilAlgt^boxiène ^«a 'lEingtrlroilièaie.  jour;.  j^;pftiltùr..de;'.a«j||e 
l^efiéMtliandoBW  eMl>ceà  eUe^jmcoK  1*  aoatièrt''.|tfMkt>pt 
Int jours,  pais  on  introduit  Vorseille  dittts  iin  êtencau.  \h.ni,'j 
b|^:iiAtici(tiQa  d^  Vpr$eille  aété  «implî&éei  et.  déjàvun:  fa- 
hMfu^yqw  dmeuMit  à  Pari»  rue  deaTnMs^CouM|iMBi^««l- 

■kdtué  à  rurine  et  à  la  chaux».  JD#:i»oinbi:e.ux  doeumc^tafMr 
l^lINPNIitmde  :l!ar;Vïi)W;:oot<'^|té:  publi4#  JpM.  MM^iCocfi  et 

WkkJfH  «MUient  UA  Jttouioîre  do  M^  JIçuddQtfUïlf  Jin^me 

«AimieiDf:i>mpioîe  4n  teiofcore  p«ur  modifij^r ,  jrehaMOTr  Ifs 
iMilem.«t.}eur,4Qimer  de  Téclat;  .m Tcanipicûe. rM?^- 
it  seule,  car  si  ses  teintes  ont  beaucoup  de. brillant ^Ues 

:  9  U  UcJiçft  roeclla^-BoceUa  Éinctoréa,»  Ce.  lichtaj  qui  crvit 
PMKQlièraneBt aux.GanatiBi et  daas  TArcliipel ^se  KeuconUre 
VMndittt.  mr.  quelques  rochers  des  côtes  de  Bretagne  et  d'Ail- 

vClIicLea,  qui  doit  aon  uoiu  aux  lieux  où  on  le  IrouTCy  cit 
nPBQ loogueur  de  2  à  3  pouces;  ses  tiges  sont  arrondies , 
^litti,  tuberculeuses .  souvent  recourbées.  < 
«:  llirtAusiâ  À  pi!rpajrer  rorseille;  mais  on  a  donné  à  UorscîUe 
P^^mos  aiec  de  lichen  roccUa  le  nom  iVorscillc  des  Itçs,  d'or- 
^f^lbditCimariGSf  A' orseilie  d'herbe» 

vitte  oneille  se  prépare  par  des  pi-ocedés  analogues  à  ceux 
■HHàpiatique  pour  prépaier  Vorseille  de  terre.  £a  Angleterre, 
Mil  fa  dei  ttanufiELCtui-es  de  ce  produit,  on  se  sert,  pour  la  pré- 
PWi  de  lichen ,  d'urine  et  de  potasse  ;  on  (ait  fermenter 
ttcensenant  ensuite  le  produit  à  l'état  humide ,  ou  bien  on 
'^int.desttohér  et  on  le  convertit  en  pains  ou  gâteaux. 
'J^lidieD  iQcclla.  éti^  {autrefbis.bieii..pUb  employé  qu'il  fc 
rot  aujourd'hui.  Ledru  dit  qu'on  en  expédia  en  1731  „i 
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•quioUiux,  et  nous  voyons  qu'il  n'est  entré  en  Franoe' 
et  en  1828  que  147,364  kilogrammes  de  lichens  tinc 

'Cela  tient  sans  doute  à  l'emploi  des  divers  lidiens  qi 
nissent  le  lichen  dit  pareliâj  lichen  qui  n'est  pus  encori 

'  dans  tous  les  lieux  où  il  croit.  Nous  en  avons  va  en  1 

«quantités  consid^bles  en  diverses  localités  sur  les  roc 
Cantal  et  du  Puy  de  Dôme. 

'   '  ^  Le  Lichen  des  rcnnesy  Lichen  rangiferinus.  Ce  lich 

'  croit  en  Laponie  et  dans  le  nord  de  l'Europe,  est  ei 
buissons  serres ,  à  tiges  droites ,  rameuses ,  creuses  ,* 

'  hlanchàfres  et  comme  tomenteuses. 

Ce  lichen  sert  de  nourriture  aux  rennes ,  qui  gra 
neige  l'hiver  pour  déterrer  ce  végétal.  Sans  ce  lichen  I 

'trées  voisines  du  p6le  nord  seraient  inhabitables. 

M.  Fée  dit  que,  débarrassé  de  sa  saveur  amère  par  de 
suffisantes ,  ce  lichen  peut  servir  à  la  nourriture  des  b< 
et  Fabricius  dit  que  les  Islandais  en  font  des  gelées  i 

~  santés  en  le  lavant  dans  Teau  d'abord ,  puis  en  l^e  iaîsi 
dans  du  lait. 

Une  fouie  d'autres  lidiens  ont  eu  des  emplois  dans 
qui  sont  pour  ainsi  dire  oubliés;  ainsi  le  Lielien  ciUof 

^employé  pour  donner  de  la  consistance  à  la  poudre  à  p 
lo  Lichen  cscuientas  est  employé  par  les  Rius^,quis'ei 
rissent  et  en  dounciit  à  leurs  bestiaux  ;  le  Lichen  fak 
fournit  une  couleur  d'un  beau  rouge  cinabre  (Proust,  C 
des  plantes  de  la  Lozère  )  ;  le  Lichen  Jlorida ,  qui  dos 
teinture  violette;  le  Lichen  furfuraceus,  qui  fournit  une 
Vcrt*oIivc;  le  LicJten  fraxineusy  dont  on  obtient  une  ^ 
jaune  ;  le  lichen  pmnastri ,  dont  on  se  sert  en  Egypte  pc 
lever  le  pain  et  faire  fermenter  la  bière;  ce  lichen  est  susi 
de  donner  une  couleur  brune  ou  rouge  ;  le  Lichen  pu 
qui  fournit  une  teinture  d'un  gris  verddtre;  le  Lichen  u 
qui,  macéré  avec  l'nrine,  donne  une  couleur  rouge>  et 
récolte  occupe ,  dit-on ,  chaque  année  en  Ecosse  plus  < 
cents  hommes  (HofTniaiin)  ;  le  Lichen  jarfarctis  ^  qui  est 

par  les  Suédois  pour-  en  retirer  une  couleur  brune  qt 
pdlent  bœUelet;  le  Lichen  nucialis ,  qui  fournit  une  t 
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Une  foole  de  recherches  ont  été  faites  sur  les  lichens  |uur 

d'un  prix  proposé ,  en  1785 ,  par  l'Académie  des  scieH* 

I,  heOes-lettres  et  arts  de  Rouen  pour  l'auteur  du  mdUi-» 

traité  sur  V utilité  des  lichens.  Le  pril  fut  décerné  en 

à  M.  Hofimanuy  docteur  en  médecine  a  l'uiiiversilé  d'Er- 

en  Franconie  ;  un  second  prix  fut  adjuge  à  M.  Amoreux 

de  Montpellier  ;  enfin ,  un  accessit  fut  adjugé  à  M«  Yille- 

t,  pharmacien  à  Nancy.  Les  Mémoires  envoyés  par  les  trois 

its  furent  imprimés  en  1787  et  forment  un  Tolugite 

avec  planches. 

la  traTail  sur  les  lichens  par  M.  Westring  est  inséré  dans 
Annales  de  Chimie.  Dans  ce  Mémoire,  ce  savant  a  fait  con- 
quels  sont  les  lichens  qui  en  Suède  peuvent  être  em- 
pour  fournir  des  teintures,  les  couleurs  qu'on  peut  en 
et  les  moyens  à  mettre  en  pratique. 

tous  ces  travaux,  nous  pensons  qu'il  serait  utile 
tUre  de  nouvelles  recherches  sur  les  lichens  dans  le  but 
er  quels  sont  ceux  qui ,  dans  notre  pays ,  seraient 
pour  la  nourriture  des  bestiaux  ;  on  pourrait^  par  suite 
recherches,  dans  les  disettes  de  fourrages,  les  utiliser, 
là  conserver  avec  avantage  des  animaux  utiles ,  que ,  à 
certaines  époques ,  le  cultivateur  est  force  de  vendre  ou 
iDcr  9  parce  qu'il  ne  peut  fournir  à  leur  nourriture. 

A.  Chevallier. 

(Chêne).  (Agriculiure,)  Cet  arbre,  désigné  spéciale 

sous  le  nom  de  quercus  suber,  appartient  à  la  famille  des 

cées  de  Jussieu,  et  au  groupe  formé  plus  récemment 

enpuliferes ,  qui    en   fait  partie ,  et  qui  comprend   le 

,  et ,  par  conséquent ,  le  chêne-liége,  appelé  en  £^)agne 

«r. 
limite  supérieure  de  la  région  du  chcne-liége  est  à  peu 
celle  de  la  vigne,  c'est-à-dire  environ  500  mètres  au-des- 
ivL  niveau  de  la  mer.  Cette  région  comprend ,  dans  le  dé- 
entdes  Pyrénées>Orientale.s  plusieurs  communes  situées 
le  revers  oriental  du  Caaigou ,  près  de  Collioure  et  do 
ide  ;  du  côté  de  l'Espagne ,  la  zone  de  culture  est  plus 
be.  Ou  le  trouve  encore  dans  le  royaume  de  Yalenœ , 
nu  i3 


dmê  qudques  cantons  de  rEstrâmadaré,  et  dans  les  entifoos 
-de  Gibraltar.  La  Catalogne  est  plus  riche,  plus  familiarisée  at«e 
là  labHoation  du  liège  que  le  Roussillon  et  le  midi  de  VEtipih 
gne.  Considérée  sous  le  rapport  géologique ,  la  région  câtahnl 
de  TaloM'noqtté  est  dans  les  terrains  primitifs  et  de  transitio||j 
et  eooitamînent  dans  le  granit,  jamais  dans  le  calcaire.  On  mLi 
que  les  éléments  constituants  du  terrain  granitique  sonCié 
tpMittii  le  mica  et  le  feldspath.  Ces  deux  derniers  minémiKij 
tottttit»  aux  Influences  atmosphénques  et  dans  un  état  d*d^j 
tération  souvent  très  imparfait,  se  décomposent  et  donnai  1 
nm  ÏBpect  terreux  aux  parties  désagrégées  du  banc.  Lapotaae^ 
produit  imihédiat  de  ces  décompositions ,  profite  au  sol  cotaitti. 
engrais.  Dès  principes  fertilisants  sont  renfermés  dans  des  ooU* 
dbes  sableuses  en  apparence  stériles.  L*alc6moque  aime  les  <A^ 
mats  chauds ,  mais  les  terrains  où  la  fraîcheur  des  nuits  tempMi 
le»  effets  dévt>ranis  de  la  chaleur ,  et  les  terrains  picrreni^ 
|l«rce  que  les  influences  solaires  y  sont  moins  immédiates.  $hi| 
On  «e  rapproche  des  Pyrénées ,  plus  la  végétation  du  chéM*^ 
lîëge  est  rapide  et  colossale,  plus  son  écorce  est  légère,  épaîsM^j 
fine  et  recherchée.  En  France,  sa  culture  pourrait  étiT  htu^ 
coup  plus  étendue.  Il  a  bien  réussi  à  Libourne ,  près  de  Béé^ 
deaux,  dans  la  propriété  du  duc  Decazes.  En  admettant  qlK 
100  mètres  d'élévation  an-dessus  du  niveau  de  la  Méditenii^ 
née  équivalent  à  1*  de  latitude,  on  trouverait  encore  une  vaili 
région  où  le  chéne-liége,  protégé  au  besoin  par  des  abris  VÊrl 
turels  et  par  une  exposition  favorable,  pourrait  naître  et  pi^, 
sjpérer.  C'est  à  cette  recherche  et  à  cette  étude  que  le  cultivautf  j 
firànçais  doit  s'appliquer,  s'il  veut  conquérir  un  nouveau  ftè'', 
dttit  et  une  nouvelle  industrie. 

L'expérience  a  fait  reconnaître  plusieurs  variétés  dans  W; 
comoque.  De  celles  qui  ont  tme  peau  lacérée,  ondulée  et  ftrt 
chargée  de  callosités,  à  celles  dont  la  peau  du  tronc  est  légère 
ment  raboteuse,  la  différence  est  notable  pour  la  qualité  du  ï^ 
et  la  valeur  commerciale.  Il  est  donc  important  de  posséder  k*" 
qualités  les  plus  estimées  ,  et  de  ne  pas  s'en  rapporter  au  hl^ 
aard.  En  général,  les  variétés  dont  le  gland  est  petit ,  obloog^ 
tond  et  amer^  produisent  un  chcne4iége  grossier;  et  ceika 
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ind  eU  renflé ,  assez  gros  et  doux,  se  distinguent  par 
X  plus  liœ  et  grisâtre  sur  un  tronc  plus  régulier.  A  la 
«tes  ces  Tarîëtés  ont  une  commune  origine,  mais  ce 
«ne  raison  pour  les  employer  au  hasard  dans  les  se^ 
;biuis  mûrment  du  mois  d'octobre  à  la  fin  de  dccem- 
:  qui  mûrissent  à  la  Saint-Martin  Hl  novembre) ,  et 
cette  raison,  on  appelle  mareinengs,  sont  les  plus  esti* 
bit  encore  cboisir  dans  cette  classe  les  variétés  qui  ont 
ne  ,  et  qui  9<mt  très  productives.  On  a  imaginé ,  en 
,  de  semer  les  glands  dans  les  sillons  à  l'instant  même 
Dtatioa  de  la  vigne.  Les  soins  que  la  vigne  réclame 
lox  jeunes  plants  de  chêne  en  même  temps  qu'aux 
es  travaux ,  continués  pendant  vingt  à  vingt-cinq 
compensés  par  la  récolte  annuelle  des  raisins.  Lors- 
gne  dépérit  sous  l'ombre  des  arbres ,  on  l'arrache, 
si  transplanté  avec  sticcès  de  jeunes  plants  arrachés 
forêts  de  liège.  Le  plant  de  semis  atteint  rare- 
s  la  preniîère  année,  la  hauteur  de  17  centimètres; 
ème,  il  a  de  40  à  55  ;  à  cinq  ans,  il  commence  à  per- 
^rme  buissonneuse  ;  à  six ,  le  diamèti^e  de  la  tige , 
A ,  est  de  5  à  8  centimètres.  On  l'élague  modérément 
[es  années  suivantes.  Cet  élagage  exige  beaucoup  de 
,  et  lie  doit  pas  être  trop  précipité.  La  marche  lente 
e  indique  la  nécessité  d'un  élagage  lent  et  progressif. 
I  l'âge  de  vingt  ans ,  l'arbre ,  depuis  long-temps  livré 
ne  et  le  plus  souvent  sans  culture,  a  déjà  atteint  une 
moyenne  de  7  mètres ,  et  les  branches ,  fortes  et  sur- 
le  rameaux ,  s'étendent  dans  tous  les  sens  sur  un  tronc 
3  mètres  d'élévation,  et  de  16  à  22  centimètres  de 

:able  produit  du  chêne-liége  est  dans  son  écorce.  Cha- 
,  le  liber,  en  cédant  une  partie  de  sa  substance  fi- 
-oduit  une  nouvelle  couche  corticale.  Ces  dépôts  an- 
s'accumulant,  constituent  le  tissu  cellulaire  ,  c'est-à- 
bstance  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
n  M.  Jaubert  de  Passa. ,  qui  diflere  en  cela  des  bota^ 
lénomination  de  licge  appartient  à  la  réunion  des  di- 

i3. 
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verdes  couches  qui  sont  superposées  au  liber,  auquel  il  coDsem 
le  nom  de  peau,  parce  que  la  vie  de  Farbre  lui  est  subordon- 
née,  et  il  donne  exclusivement  le  nom  d^écorce  au  tissu  cellulaire 
revêtu  de  son  ëpiderme.  M.  Chevreul  a  donné  le  nom  de  sub^ 
rine  au  tissu  propre  du  liège.  Ce  tissu  cellulaire ,  qui  n'a 
la  peau  qu'une  faible  adhérence ,  peut  être  détaché  du 
sans  inconvénient  grave ,  et  il  est  rapidement  renouvelé  par  k 
cambium  qui  circule  sur  le  liber,  et  transsude  sur  toute  la  wêt 
pcrficie  de  son  tissu.  Deux  années  suffisent  pour  donner  am 
parties  dépouillées  du  tronc  un  corps  cellulaire  qui  l'abrite  et  y 
entretient  les  fonctions  de  la  vie.  Mais  l'altération  ultérieure  dt 
coi7)S  cellulaire  résulte  du  cours  même  de  la  vie,  et  influe néo^ 
sairemcnt  sur  la  valeur  du  licge.  Il  y  a  donc  une  époque  fixe  où 
le  liège  est  formé  selon  les  convenances  du  conunerce;  maitâ 
on  néglige  alors  de  le  récolter ,  il  n'y  a  perte  que  pour  le  pro- 
priétaire ,  parce  que  l'arbre  supporte  facilement  une  grande 
accumulation  de  couches  corticales  ^  et  ces  couches ,  accumulées 
sans  avantage ,  perdent ,  en  se  desséchant,  leur  adhérence  et 
rhomogénéité  nécessaire  à  leur  emploi. 

L'ccorçage  conunence  vers  le  15  juillet,  et  l'on  continoe 
cette  opération  tant  que  la  sève  circule  abondamment  entre 
l'écorce  et  la  peau,  c'est-à-dire  jusqu'au  15  septembre.  Cette 
opération  occasionne  un  changement  notable  dans  la  marche 
de  la  sève ,  et  soumet  subitement  aux  influences  atmosphéii- 
ques  une  substance  jusqu'alors  abritée.  Il  est  donc  nécessaire 
qu'une  température  douce  protège  les  modifications  que  là 
surface  de  la  peau  doit  subir  pour  renouveler  l'épiderme  et  1'^ 
corce.  L'expérience  a  démontré  (^e  l'époque  de  la  seconde 
sève,  c'est-à-dire  tout  le  mois  d'août ,  était  l'épocfue  la  plus  fi^ 
Torable.  L'on  devance  ou  l'on  recule  de  quelques  jours  cette 
époque  ,  suivant  l'exigence  des  travaux  et  la  marche  de  la  sai- 
son. Il  suffit,  pour  le  cultivateur  désireux  d'opérer  utilement tt 
de  conserver  les  arbres,  de  se  fixer  sur  cette  double  condition: 
attendre  la  seconde  sève,  et  s'éloigner  le  plus  possible  des  froids 
et  des  pluies  d'automne.  On  connaît  que  le  liège  «st  mûr,  lors- 
que ,  vers  la  dixième  année ,  Técorce  a  pris  intérieurement 
une  couleur  légèrement  rose  ou  rousse ,  qu'elle  perd  par  l'in- 
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hence  tt€f  prolongée  de  la  chaleur,  de  la  lumière  et  de  Tair. 
OÉs'eD  assure  en  détachant  avec  un  couteau  un  petit  morceau 
Kcorce,  ou  bien  en  observant  sa  couleur,  et  comptant  le  nom- 
Ire  de  ses  couches  dans  les  crevasses  ou  fissures  qui  existent 
Bine  sur  les  arbres  les  plus  estimés  pour  la  simple  râleur  du 
Uge.  L'opération  est  prompte  et  facile  :  l'homme,  armé  d'une 
Iklie  de  médiocre  grosseur,  pratique  d'abord  une  entaille 
JM  récorce^t  dans  toute  la  longueur  du  tronc,  en  ayant  soin 
kie  pas  pénétrer  trop  avant,  pour  éviter  de  blesser  la  peau; 
Ifait  ensuite  deux  nouvelles  entailles  en  travers  et  aux  extré- 
■IB  de  la  première,  et  faisant  pénétrer  le  manche  de  la  hache 
l'extrémité  est  amincie  en  forme  de  coin,  il  soulève  inseu- 
lent  toute  la  quantité  d'écorce  comprise  entre  les  trois 
Aidé  alors  d'un  levier  en  bois ,  dont  l'extrémité  est 
a  taillée  en  coin ,  et  qu'il  fait  pénétrer  sous  l'écorce,  il  sou- 
celle-ci  en  déplaçant  le  levier  et  le  portant  sur  tous  les 
où  il  y  a  résistance.  Si  la  sève  est  abondante ,  et  cette 
lition  est  nécessaire  au  succès  de  l'opération ,  l'ouvrier 
ière  sans  beaucoup  de  peine  ;  il  parcourt  ainsi  successivement 
les  parties  du  tronc,  et  la  hache  marque  sans  cesse  par 
i  entailles  les  tables  ou  planches  qu'il  cherche  a  former  avec 
lirge.  Un  bon  ouvrier  dépouille  fréquemment  un  tronc  en 
pièces  seulement.  La  hacLc  doit  précéder  sans  cesse  le  jeu. 
levier  ;   elle  coupe  en  divers  sens ,  contourne  les  parties 
ites,  et  arrête  les  déchirements  qu'un  effort  mal  dirigé 
lit  occasionner.  Il  serait  diHicile  de  déterminer  la  quan* 
(é  de  liège  que  peut  fournir  chaque  pied  d'arbre  :  cette  ap- 
ition  est  soninise  à  trop  de  causes  différentes  entre  elles, 
on  arbre  séculaire  et  vigoureux,  on  peut  récolter  jusqu'à 
)Lil(^.  d'écorce.  Sur  les  plus  grands  troncs,  lorsqu'ils  n'ont 
été  cndoniniagés  ,  on  a  obtenu  jusqu'à  440  kilog.  Mais 
laltivateur  expérimenté  et  prudent  évalue  le  produit  de  'sa 
en  multipliant  par   ^0  kilo<^.  le  nombre  d'arbres  en 
rapport  qu'il  a  écorcés ,  et  ne  tient  pas  compte ,  dans 
calcul,  des  arbres  jeunes  et  de  ceux  qui  sont  en  partie  ruinés 
l'jge  ou  autrement. 
lék  première  récolte ,  qu'on  détache  vers  l'agc  de  vingt  ans, 
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est  toujours  mise  au  rebut  comme  grossière;  souvent  mémsai 
renonce  à  la  seecnde.  L'arbre  a  quarante  ans  quand  sa  ii§^* 
acquis  une  valeur  commerciale  assurée.  On  commence  par  li 
,  jeter  toutes  les  planches  ou  portions  de  planches  qui  sont  tv|| 
caverneuses  ou  qui  ont  été  endommagées  par  les  insectes ,  || 
le  froid  ou  par  toute  autre  cause»  Après  ce  premi«r  triage  i  {(j 
entasse  à  l'air  extérieur  ou  sous  un  hangar  bien  aéré  U)Ulê\ 
récolte  9  en  plaçant  les  planches  et  les  débris  de  nianière  è| 
qu'ils  se  croisent  en  tous  sens.  Dans  cet  état,  le  liège  perd  n|| 
lièremcnt ,  par  la  dessiccation ,  le  cinquième  de  sou  poids.  || 
bout  de  deux  mois ,  l'acheteur  se  présente  ;  l'intérêt  du  ifà 
priétaire  est  de  livrer,  parce  qu'un  Uége  trop  sec  ne  pronet  J 
bénéfice  qu'au  fabricant.  , 

Le  prix  de  vente  est  très  variable  ;  il  est ,  en  Catalogne,  4 
15  à  30  fr.  le  quintal  métrique.  Les  droits  d'entrée  augmenta 
considérablement  sa  valeur.  Le  prix  de  22  fr.,  terme  inbyd 
n'est  relatif  qu'au  liège  ordinaire  ,  dont  les  qualités  n'ont  |) 
été  encore  triées.  Lorsque  le  propriétaire  a  iaxt  séparer  1 
planches  les  plus  fines,  on  paie  la  quaUté  supérieure |  f 
liège  surfin ,  a  raison  de  50  à  60  fr.,  et  jusqu'à  80  fr.  le 
tal  métrique.  Mais  avec  40  kilog.  de  licge  de  première  qi 
on  fabrique  jusqu'à  7,000  bouchons,  tandis  qu'on  n'en 
communément  que  4,000  avec  la  même  quantité  de  liège 
naire.  Soi< lange  Bodin.  j 

LIEGE  (Suber).  Le  liège  est  une  substance  légère,  moB 
élastique,  imperméable.  Ses  propriétés  et  sa  consistance Jij 
gueitse  la  rendent  émineumient  utile  dans  les  arts.  j 

Fourcroy  avait  considéré  le  liégc  comme  étant  un  priiMh 
immédiat  ;  mais  l'expériuce  a  démontré  qu'il  était  formé  j 
plusieurs  substances ,  parmi  lesquelles  il  en  est  une  qui  dcadj 
et  qui  a  été  nommée  subérine. 

M.  Ghevreul,  qui  s'est  occupé  de  Tanalyse  du  liège,  y  a 
1<^  de  l'eau;  2<*  des  produits  résultant  de  l'action  de  Vi 
qui  sont  une  huile  volatile  odorante,  de  l'acide  acétique, 
principe  colorant  jaune ,  un  principe  astringent,  une 
azotée  ,  de  Tacidc  {jallique,  un  autre  acide  végétal,  du 
de  ftr  et  de  la  chaux  ;  3o  des  produits  particuliers 


m  de  J*4|«pQ|f  ,^  'W  ^fm^  me  P»>î*rg. »lieVlWi^4 
nais  criftltViMJ^le ,  wf «^réfine  moUb,  fii$fi  ^em^piirr 
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ni,  coeme  VW  TÛttAf^omé  le  paiq  de  mli^iJMsiMii 
les  dtedTiQitfr;|^»ifHl^naAf  tte^  peirvi'aeî4e4|tr 

lone  nmmiceî  v^  «^  penidiUev^  «oie  4«tJim||iiA 

esetr/paTed«nt)e  q9«Bfa«»pa  fwe  bi  fotmed^ 
irrées,  fue  i'qft-jti^^W'ifaMiMFi^ee  «mdàpolMtirdit 
chettfep*» ï» ^hKWtyWl  4e  poid»  QncUimetliRt*  Ih 
ur  luilBâfe  |gea4mp«Ml!>»H^  )^  ^etneoefiofi  iUie:«rilfl«ie 
»  plaqiies  qH.||ibletlef.eojkt.:]^i%IPH4«eiMi^^ 
routé  «rèt  t^HW  et.d*m«^SOKd^àr  «evgoAtrof  çatdflU 

Ueeqiù(m^imeeûii«ftMiirl|[piiiV€«  z:)!^:/.'. 
e  cft  enyloyé  ilM(  réoaiioiph^jdliwnfelifne  t  eon^irâM 
yt  tÊk  iNHir  leftfamatlOB4e9lieaehoÉe  de  dkeaièsgriMt» 
ibùnde$mjihrodm^  qai  «Dut  dB«lioiiclifMÉe|d«lidKDBe 
ade  dimension,  {je  Uëge  éuiiil  d'une  très  fpmmàà  •UgtN 
péchfiiin  l'emploient  pouip  soutmdr  lenrsfikli  à  li 
le  l'eau  i  son  imperméabiUté  le  ieitmeltna.eii.iisa|{e 
e  des  semelles  très  minces  i|ne  Ton  introduit-  ifs  iei 
es  peur  garantir  les  pied#  dé  l'humidité;  U.eiÉ  eèeeté 
pour  fabriquer  divers  instrumimts  ,.des/i«Meiiûr$[dee 
Ires ,  des  biberons^  enfin  pouf  (furnir  des  thenhonètroi 
idc  d'une  petite  planche  do  Uége ,  «e  'Ineintiennent  ysp» 
at  à  bi  superficie  de  l'eeu» 

hriM  de  liège  »  les  vieux  bouohoQs,  sont  eonmiis  ^  pas 
de  la  chaleur  en  ^asea  dos ,  en  un  noir  d'une  giundo 
et  qui  est  très  estimé  dans  la  peinture  :  œ  noir  est 
us  le  nom  de  noir  d'Espagkt^ 

;ges  que  l'on  trouve  dans  le  commerce  ayant  une 
*  limitée  et  étant  quelquefois  perforés  de  trous  nom* 
il  arrive  qudquefoi»  qu'on  oit  forcé,  lorsqu'on  ne 
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df  ptm  boradbons  en  liège  de  Caulogne ,  ffA\ 
sv  £iî<  fc  trè«  «fmple» .  d*  préparer  des  morceaux  de 
£'iizif  épùsnsr  plhis  pvîie ,  et  qui  sont  destinéfl  à  fomnirl 
Imcba  d'caf  zLzs  prsaât  rpaissear;  pour  cela  on 
Tuààt  £'ptrf  scis .  d&ss  mne  plincbe  de  liége ,  des 
rft.-iaari.'ii.,Ta  ri::  dirs  un  Sens  ont  nne  longaeur  fgikl 
kwiu  II.  m  hrqtcSjg  çaf  Ton  rent  obtenir,  et  dans  TanMl 

e  Toolu  ;  on  aplanit,  à  Faide 
Ti^srvs  et  infÂieares  de  ces  fr 
<c  iK  js  asssSK^te  lifsx  i  denx  on  trois  â  trois. 
ma'T^iiTT;  àctL'  i  Tst  i.:ïr»:se:»  selon  .  les  diamètres  que 
nr  rjLe  irfc  d;  !a  colle  de  gâatine  les 
r^.  fc  -f a  ^  arec  nne  ficelle  chaque  paqiicf| 
Âne  tn^TKT  :ixx  rc<o:2cc  •  ce  dSfpose  ensaite  les  paqueli 
à»  riOf*^  £'ia.  rzJsx9  a  ciiT«ftie.  et  on  le  serre  fbrtemenftj 
iC  «lojv^  «  xrrjr  f'-cr-f  pns»,  lorsque  la  gélatine  eit( 

itfvif  ky  Bcranux  de  liêge  formant  uni 
rjusAsAaxzc  K  pAv  scZiiie  qce  5*il  étût  d'un  seul 

<&f  ^«^rbcnnier  ou  bien  on  les 
a  ^  72air  <c  x  ^i&  Lav.  L»  bccxbn»  unn  préparés  n'oatj 
3*nL  iK»  Ji:  Kazs  ie  \<mr  loo^eur,  et  les  dêiants  i 
aurraenaLusxsCTC  se  T^^v^ct  permettre  à  Fair  qui 
àfei>  .  jtOfTwr  «ies  'naes^  de  communiquer  arec  rairj 
jiriDcjij^  «fxM  csroine  grosseur  n'ayant  pas  < 
.  fc«?Lâiie  qoe  les  tosneliets  doni 
-rf  en  les  mâchant  aTcc  les 


êm  -Km.  ^fiun.^t  4  2r  Àf  sasi  a  Taide  d*un  insnmment  en 
X  w.  css  pni  de  mâchcÈres  cannek' 
iiK  aoiCLUC  jis  rcachoBS  et  on  les  rend 
l^**^    ^-^r    o  tnrï    fxïKr  dans  des  pmikts  d'un 
mmu  1^  {«re  a.  .«m:  C^  peut  auicâ  saha-taer  des 
t,vtM  ,^ixxurtm«f  rtz  bc^xbent  mieux  .  aux  touchons  del 
«R  .-jMhvcuw     ^u.  itf  Tr»ï£t<nt  pis  cîX  iTxrune. 

/fe.  .   ais^   iu-UiXi:  ii  nc«&  de  L^je  i  çnriqoes  êooica 
Vm^  i«js    iv^t>.  a  il  racine  du  3/.rÀr  oruc:zz£  L.  • 
jn   \.**i*-  ^-  ï*  '  ■•  *  •■*  1^  .aux  êcorces  d;i  i'.U.«w  nsrTjda  IM 
4  ^j«^  4>u  *-4*^  ■=■'  y».^"î^V(sj ,  Pets.  Un  pc\>3uii  qui  se  *! 
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du  li^e,  c'est  la  chair  de  certains  bolets  fibreux. 

A.  CHETALUEa. 

î.  Pièce  de  bois  inclinée,  ordinairement  à  45  degrés, 
L  à  diminaer  et  soulager  les  portées  d'une  pièce  de  diar- 
Du  à  en  relier  plusieiu's,  etc.  Foir  Plancher,  Toit,  etc. 

GouRUBa* 
JX  D'AISANCES.  Voy.  Latriwes. 
Eb  (  Technologie.  )  Outil  servant  à  travailler  le  fer  après 
ke  forgé  et  à  lui  donner  des  formes  régulières.  L'ouvrier 
îonne  spécialement  au  travail  de  la  lime  se  nonune  U» 
quelquefois  Ajusteur.  (Yoy.  ce  mot  ) 
me  est  une  nécessité  coûteuse  pour  les  arts  mécaniques; 
i  efforts  du  forgeron,du  serrurier  et  générale  ment  de  tous 
îersquî  se  livrent  à  la  manipulation  des  métaux,  tendent 
indre  le  plus  possible  son  usage  ;  mais  jusqu'à  présent 
atives  n'ont  pas  été  couronnées  d'un  plein  succès,  et  la 
consommation  qui  se  fait  de  cet  outil  imparfait  prouve 
idustrie  a  encore  beaucoup  de  souhaits  à  former  pour 
le  concerne.  Lorsque  nous  appelons  la  lime  un  outil 
iit«  nous  n'entendons  point  parler  de  sa  fabrication ,  qui, 
traire,  a  atteint  tout  le  degré  de  perfection  possible,  non 
le  de  la  matière  dont  elle  est  composée  ;  Tacicr  pourra , 
•nte ,  acquérir  encore  ;  cependant  tel  qu'il  est  il  suffit , 
lement  parlant,  aux  besoins  des  arts.  C'est  le  mode,  c'est 
nre  de  l'outil  qui  sont  radicalement  imparfaits.  En  effet , 
:  est  un  outil  qui ,  après  avoir  demandé  beaucoup  de 
et  de  soins  pour  être  bien  fabriqué,  s'use  très  prompte* 
il  est  parfait  tant  qu'il  n'a  pas  servi;  dès  qu'il  a  travaillé 
rare  il  est  déjà  altéré  et  il  n'y  a  pas  de  moyen  de  réparer 
unage.   Dans  les  arts ,  tout  instrument  qui  ne  peut  être 
é  et  réparé  au  fur  et  à  mesure  de  l'usage  -est  un  instru- 
imparfait.  On  a  essayé  de  faire  des  limes  qui  offrissent  la 
i  d'être  repassées  ;  mais  la  complication  de  l'instrument 
elle ,  qu'elle  en  élevait  le  prix  bors  de  proportion  avec 
tage  produit  ;  nous  devons  cependant  dire  deux  mots  di| 
connu   des   essais  tentés  à  cet  égard ,  afin  que  ceux  qui 
leront  à  atteindre  le  but  ambitiotiué  par  beaucoup  d'ar- 
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tîstes  ne  se  fourToient  point  en  suivant  une  route  déjà 
explorée. 

M.  J,  White  a  composé  une  Urne  avec  des  pièces  mobiklj 
minces  et  pouvant  être  repassées  toutes  ensemble.  Ces 
s'il  s'agissait  de  faire  une  lime  arrondie ,  étaient  des 
tôle  d'acier  percés  au  centre  ,  et  dont  le  champ  était  à 
arête  ;  s'il  s'agissait  de  faire  une  lime  carrée ,  les  pii 
étaient  polygonales,  les  champs  bien  dressés  et  l'arête 
vive.  Une  broche  en  fer  enfilait  toutes  les  pièces  mobilsij 
venaient  s'appuyer  contre  une  embase  mobile  elle-méme^l 
puyée  sur  le  manche,  à  l'endroit  où  il  recevait  la  soie 
broche.  A  l'autre  bout  de  cette  broche  se  trouvait,  égiieid 
enfilée  dessus,  une  autre  pièce  épaisse  formant  contre-enli 
et  maintenue  sur  la  broche ,  soit  à  l'aide  d'une  clavette  fMi 
dans  une  mortaise  ,  soit  à  l'aide  d'un  écrou  s'engageant  ma 
bout  fileté  de  la  broche.  Il  est  bien  entendu  que  la  coH 
embase,  ainsi  que  l'embase,  étaient  d'un  diamètre  moins  ^ 
que  les  pièces  mobiles  qui  étaient  maintenues  entre  elles  el| 
elles.  Dans  cette  disposition,  toutes  les  pièces  n'étaient  vîd| 
que  par  leur  champ ,  les  plans  étant  justa-posés  les  uns  eoi 
les  autres.  Dans  cet  état,  qu'on  peut  se  figurer  par  une  |iili 
pièces  de  5  francs,  à  l'exception  que  les  disques  étaient  bf| 
coup  moins  épais  que  les  pièces  de  monnaie  et  d'un  disv^ 
moindre  ;  dans  cet  état,  dis-je,  la  lime  n'était  point  iiMurM 
elle  ofi'rait  seulement  un  cylindre.  On  pouvait  alors  lap^ 
sur  la  pierre^  pour  aviver  les  champs,  et  cette  position  àà 
pouvoir  être  de  nouveau  reprise  toutes  les  fois  qu'il  ianÉ 
repasser  la  l\me.  Lorsqu'il  s'agissait  de  l'employer  conuaelM 
pn  inclinait  l'embase  au  moyen  d'un  coin  interposé,  c'ûad 
ou  moins  incliné  selon  qu'on  voulait  produire  une  taille  Iff 
bdtai'de,  demi-douce,  ou  douce:,  et  alors  toutes  les  pièces  É 
biles  s'inclinaient  sur  la  bi'oche,  la  contre-embase  s'indil 
çlle-mcme  sous  l'efibrt  d'un  coin  semblable  à  celui  qui  il 
fait  incliner  l'embase;  le  tout  fixé  par  la  clavette  ou  Vét^ 
1^  lime  était  formée  et  prête  a  servir.  Si  l'on  incline  de  àrf 
la  pile  de  pièces  de  monnaie  dont  nous  venons  de  psil 
on  verra  saillir  les  arêtes:  hé  bien,  ce  sont  ces  arêtes  qoi 
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lient  les  tailles.  On  conçoit  que  ces  laillet  étaient 
:  plus  fortes  que  les  disques  étaient  épais  et  inclinés  | 
étaient  au  coptraire  d'autant  plus  douces  que  Itti 
étaient  minces  et  peu  inclinés.  Il  fallait  donc  ayoir 
le  de  paires  de  coins,  plus  ou  moins  indiaési  suivant  le 

autre  part,  les  limes  produites  par  ce  moyen  n'étaient 
troprement  parler ,  des  limes;  mais  étaient  plutôt  des 
f,  c'est-à-dire  des  limes  taillées  sur  un  seul  sens,  sans 
nt,  ce  qui  ne  lés  aurait  rendues  propres  qu'à  travailler 
orps  tendres,  teb  que  les  bois,  la  corne,  les  os,  l'ivoire  ; 
\T  agir  sur  les  métaux ,  il  faut  une  taille  croisée.  On. 
se  la  procurer  en  cannelaut  les  disquea  sur  leur  champ 
Hissant  alors  sur  leur  face  ;  mais  il  ne  parait  pas  que 
ait  réalisé  cette  idée. 

aux  limes  4/4,  l'auteur  employait  une  autre  métlioda; 
bettes  d'acier,  de  forme  parallélogramme,  qui,  dans  ce 
lent  lieu  des  disques,  n'étaient  point  percées  au  centre, 
iipilaient  dans  un  châssis,  ayant  quelque  analogie  avec 
FiuiaEs  doubles  (  y.  ce  mot).  Ses  planchettes,  placées: 
fût ,  étaient  de  même  inclinées  au  moyen  de  coins, 
Lies  au  moyen  d'une  vis  de  pression,  et  pouvaient  être 
s  dans  la  position  verticale  lorsqu'il  s'agissait  de  r»« 
lime.  Les  tailles  de  celle  lime  se  seraient  trouvées 
?n  travers ,  ce  qui  aurait  eu  un  grave  inconvénient , 
iir  n*y  avait  remédié  par  une  double  inclinaison  des 

limes,  dites  perpétuelles j  avaient  produit  des  effets 
rquants ,  nous  aurions,  à  l'aide  de  quelques  figures , 
1  en  bien  établir  la  construction  ;  mais  elles  n'ont  point 
'es,  et,  à  tort  ou  à  raison,  nous  ne  saurions  rien  dire  de 
cet  égard  ;  elles  n'ont  point  été  adoptées  dans  les  at&- 
is  pensons  donc  que  ce  que  nous  venons  d'en  dire 
sant  pour  donner  une  idée  assez  précise  de  l'exécution 
bitte,  qui  pourra  d'ailleurs  être  reprise  et  étendue  s'il 

Duvc  dans  les  Annales  des  Mannfactiures  d^Oreilly  la 
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mentioii  d'une  lime  qui  serait  peu  dispendieuse  :  c'est 
en  terre  cuite.  On  choisit  de  préférence  cette  terre  dore, 
mée  grvsj  arec  laquelle  on  fait  des  poteries  très  résistani 
pétrit  cette  terre  bien  pulvérisée,  bien  battue ,  et  on  en 
paralléiipipcdes,  afFectaot  la  forme  des  limes  ordinatrea 
quet.  On  les  enveloppe  avec  une  toile  neuve ,  fil  rond  ^ 
moins  grosse ,  selon  que  Ton  veut  que  la  lime  soit 
ou  mains  grossièrement  ;  on  appuie  sur  cette  toile  de 
à  ce  que  la  terre,  encore  molle,  en  puisse  recevoir  Fi 
et|  après  avoir  retiré  la  terre  de  dedans  les  toiles ,  on 
limes  à  la  cuisson,  qui  doit  être  feiine.  Il  est  bien  entends 
fiût  sécber  préalablement  à  l'ombre,  et  qu'en  général  on 
pàbr  cette  cuisson  toutes  les  précautions  ordinaires  qui , 
étrangères  à  Tobjet  qui  nous  occupe  ,  seront  expliquées 
qu'il  sera  question  des  poteries.  L'empreinte  produite 
fils  de  la  toile  sont  les  tailles ,  qu'on  doit  faire  en  sorte 
diner  relativement  à  l'axe  de  la  lime.  On  prétend  que  ces 
en  terre  sont  d'un  bon  usage  :  cela  est  croyable. 

On  a  fait  encore  d'autres  tentatives,  mais  moins 
nous  n'en  parlerons  pas.  Nous  avons  cru  devoir  entrer 
détails  qui  précèdent  pour  prouver  que  l'esprit  des  in 
s'est  souvent  exercé  à  trouver  un  moyen  d'affranchir  la 
cation  de  l'emploi  des  limes  ordinaires  qui  est  très 
mais  comme,  jusqu'à  présent,  rien  qui  soit  tout-à-fait 
sant  n'a  encore  été  trouvé,  nous  devons  prendre  les  ch 
l'état  où  elles  se  trouvent,  et  nous  renfermer  dans  la  descrij 
des  procédés  en  usage. 

Les  limes  ne  pouvant  être  faites  de  telle  sorte  qu'il  fd|J 
sible  de  les  repasser  lorsqu'elles  avaient  blanchi  j  c'< 
lorsqu'elles  ne  mordaient  plus,  la  mécanique,  qui  a  prooi 
d'ouvrages  justement  estimés,  et  pour  leur  parfaite  exé< 
et  pour  le  bas  prix  auquel  elle  les  fit  descendre  ,  la  mécai 
voulut  s'emparer  de  jcette  fabrication.  Ici,  pour  la 
fois  peut^tre,  elle  échoua  complètement.  Qui  aurait  pu 
si  l'événement  ne  l'eût  point  prouvé,  que  les  machines 
ont  donné  dans  tous  les  genres  de  produits  des  choses  si 
râbles  que  parfois  ou  demeure  étonné  à  l'aspect  de  ces  p; 
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k  serait  presque  tenté  d'attribuer  la  vie  et  Tintelligence 
Dinbinaison  de  roues  et  de  leviers  qui  les  a  don'* 
le  tout  FefiFort  du  génie  des  constructeurs  viendrait  se 
ontre  cette  opération  si  simple,  la  taille  d'une  lime , 
>a  que  des  jeunes  filles  font  sans  se  gêner ,  en  cban* 
n   <rausant    entre  elles!  Telle  est   cependant  l'exacte 

lachlne  à  tailler  les  limes  la  plus  anciennement  CQtt«* 
Le  de  1700  ou  environ  ;  dès  un  premier  essai  on  avait 
>uvé  le  moyen  de  faire  bien  une  lime  y  si  cette  opération 
1  être  le  produit  d'une  machine  :  quelques  mots  suffiront 
onner  une  idée  suffisamment  approximative  du  méca- 
Les  limes  forgées,  blanchies,  préparées  pour  la  taille, 
placées  côte  à  cote,  au  nombre  de  trois  ou  quatre,  dans 
ir  en  fer  y  où  elles  étaient  maintenues  solidement  par  des 
pression  latérales,  appuyant  sur  un  corps  élastique  inter- 
Ce  tiroir  était  mobile,  glissant  sur  deux  coulisseanx  i 
par-dessous  taillé  en  lime  ou  en  râpe ,  et  s'appajaiC 
cylindre  en  bois  dur  mis  en  contact  avec  le  dessous 
oir.  Le  cylindre  était  porté  sur  un  arbre  ^  et  à  l'une 
:  extrémités  se  trouvait  une  roue  dentée,  engrenant 
m  pignon  qui  était  mis  en  mouvement  par  le  moteur* 
en  tournant  la  manivelle  de  l'arbre  qui  portait  le  pignon^ 
sait  mouvoir  le  cylindre,  qui,  lui-même ,  frottant  contre 
ir,  le  faisait  avancer  ou  reculer  selon  qu'on  tournait  la 
relie  dans  un  sens  ou  dans  l'autre;  ainsi  se  réglait  le  mou- 
ni  de  va-et  vient  du  chariot. 

r  avait  au-dessus  du  tiroir  trois  ou  quatre  bottes  à  ciseaux 
int  se  rapprocher  entre  elles  ou  s'écarter  plus  ou  moins 
nt  la  largeur  des  limes  à  tailler  :  ces  boîtes,  qui  n'étaient 
t  chose  que  des  trous  carré-longs  pratiqués  dans  un  mor- 
de fer  ^  recevaient  les  ciseaux  qui  y  entraient  justement: 
eeort  fixé  à  la  partie  supérieure  de  chaque  boîte,  et  venant 
r  contre  un  étoquiau  réserve  on  haut  du  ciseau,  servait  à 
er  ce  ciseau,  après  que^  frappé  par  le  marteau,  il  avait 
bit  la  taille  :  ces  boites  pouvaient  être  plus  ou  moins  in- 
fes  suivant  que  la  taille  devait  être  plus  ou  moins  penchée; 
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et  aiuii  de  manière  à  pouvoir  croiser  les  tailles  lorsqu'on  Ai 
côtés  de  la  lime  était  taillé  dans  un  sens. 

Les  marteaut  formaient  bascule  sur  un  aie  fixe  qui  travertil 
tous  les  manches  aux  deux  tiers  de  leur  longueur.  Le  tierill 
dehors  de  l'axe  était  rencontré  par  les  dents  d'une  roue  à  oM 
posée  sur  le  même  arbre  que  le  pignon  qui  donnait  Timpulikl 
au  cylindre  du  chariot ,  et ,  selon  que  ces  cames  étaient  plus  A 
moins  multipliées  sur  les  roues ,  les  coups  de  marteau  écneil 
plus  ou  moins  pressés.  Lorsque  ces  coups  étaient  répétés  à  èà 
intervalles  rapprochés,  ils  étaient  nécessairement  moins  peSÉHj 
lorsque  les  dents  de  la  came  étaient  plus  longues  et  pltts# 
pacées,  elles  tenaient  plus  long-temps  le  manche  en  contidi 
le  faisaient  baisser  plus  bas  ,  et  alors  les  coups  étaient  mofail 
précipités  et  plus  pesants.  Dans  ee  dernier  cas  ,  on  produisdl 
des  limes  rudes  et  bâtardes;  dans  le  premier  cas,  on  produirti 
des  tailles  demi-douces  ou  douces.  Le  tout  dépendait  des  candi 
dont  on  devait  avoir  un  aSvSortiment  approprié  à  toutes  les  iuBéL 
llien  n'indique  que  cette  machine ,  d'ailleurs  bien  appropriée  i 
son  objet)  ait  été  employée  et  que  ses  produits  aient  été bicÉ 
répandus  dans  le  commerce. 

Une  vingtaine  d^années  plus  tard,  on  présenta  à  Tapprobstièl 
de  l'Académie  des  sciences  une  autre  machine  qui  se  rapprocha 
absolument  de  celle  dont  nous  venons  de  parler;  elle  n*en  dift 
tirait  qu'en  ce  que  le  cylindre  en  bois  était  remplacé  par  uM 
roue  dentée  engrenant  dans  une  crémaillère  placée  sous  It 
chariot. 

En  1756 ,  un  autre  mécanicien  apporta  encore  des  perfection- 
nements à  Tidée^mère.  Des  ressorts  maintenaient  les  ciseaux dtni 
une  position  telle  que  leur  tranchant  devait  toujours  s*as$eok 
bien  également  sur  la  lime  à  tailler,  tandis  que  dans  les  dettt 
premici^s  machines ,  le  ciseau  ne  tombant  pas  bien  à  plat,  h 
taille  se  trouvait  plus  profonde  d*un  bout  que  de  l'autre.  CdM 
lAaclùne  était  encore  perfectionnée  en  ce  que  la  taille  se  faisait 
en  allant  et  venant,  et,  au  moyeu  d'un  mouvement  d'incli- 
naison, la  taille  faite  en  allant  se  trouvait  croisée  en  revenant 

Environ  trente  ans  plus  tard  ,  on  tenta  une  autre  marche; 
les  Urnes  à  tailler  ne  furent  plus  mues  par  un  chariot,  dies 
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Iwifiiiin'nt  filées  sur  un  établi,  et  ce  furent  les  porte-ciseaux 
pBBiarcIièrent  en  obéissant  à  l'impulsion  réglée  d'une  vis  de 
;  sur  cette  tîs  était  une  roue  à  étoquiaux ,  qui ,  Tenant  k 
itrer  de  petites  bielles  attenantes  aux  ciseaux,  les  faisant 
des  tailles  à  chaque  coup  de  marteauv 
[linuie  de  ces  machines  ne  remplissant  absolument  son  objet , 
■Sige  ne  se  répandit  pas.  Depuis ,  on  comprit  qu'une  ma- 
compliquée  codtant  beaucoup  à  établir  et  à  entretenir, 
[le  tMkctionnant  pas  aussi  ré(];ulièrement  que  la  main ,  le 
Inombre  de  produits  imparfaits  ne  pouvait  égaler  en  valeur 
ipombre  de  produits  plus  restreints,  mais  mieux  établis  ;  on 
donc  de  frapper  arec  un  marteau  tenu  à  la  main  sur 
Qfeau  enfermé  dans  un  porte-ciseau  ,  dont  la  tige  faite 
était  élastique  et  s'enlevait  à  chaque  coup  ;  le  porté- 
cUût  conduit  par  la  main  gauche  :  ce  moyeu  qu'on  voit 
employé  quelquefois  par  ceux  qui  veulent  accidentel- 
tailler  une  lime ,  les  mâchoires  d'une  pince  ou  d'un 
i,ne  fut  jamais  adopté  par  les  tailleurs  de  profession,  qui 
iFhabitude  de  donner  avec  la  main  toutes  les  inclinaisons, 
dernier  moyen,  le  plus  simple  de  tous,  puisque  l'appareil 
se  prend  dans  un  étau  à  pied  ,  est  peut-être  le  seul  qui 
lomservé  si  toutefois  il  l'est  ;  toutes  les  autres  machines 
léié  abandonnées,  et  maintenant ,  en  France ,  en  Angleterre 

Aiiemacne ,  on  ne  taille  les  limes  qu'à  la  main, 
[tette  opération  de  la  taille  d'une  lime,  en  apparence  si  sim- 
est  en  effet  assez  compliquée  si  on  envisage  toutes  les 
liions  à  remplir  pour  qu'elle  soit  convenablement  faite. 
>teJUes  doivent  avoir  une  double  inclinaison;  d'abord  relati<« 
it  à  Taxe  de  la  lime,  afin  que,  dans  leur  croisement, 
puissent  produire  des  dents  de  forme  rhomboïdale  ;  et  en- 
Ne,  elles  doivent  être  penchées  en  avant.  Cette  seconde  incli- 
Ihon  dépend  et  de  la  manière  dont  le  ciseau  est  présenté  et 
pii  de  l'indinabon  des  biseaux  de  ce  ciseau.  Si  la  dent  est 
1^ relevée  y  si  la  taille  est  très  profonde,  la  lime  mord  da- 
^ge;  mais  elle  est  sujette  à  s'égrener  :  il  faut  de  préférence 
^bver  les  limes  ainsi  faites  sur  le  cuivre,  avant  de  les  com- 
llMetl;re  avec  le  fer  et  Tacier .  Indépendamment  de  ces  deux  con- 
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ditionSy  les  tailles  doivent  être  égales  en  profondeur  dans  toute  j 
leur  longueur,  et  de  plus  toutes  les  tailles  doivent  être  toutes  .{M^  j 
rallèles  entre  elles,  et  d'égale  profondeur  dans  toute  la  loogoev  , 
de  la  lime.  Cette  condition  n*cst  pas  toujours  facile  à  rempliiçf  .j 
la  matière  cessant  parfois  d'être  komogène ,  il  se  rencontre  éf^  x 
parties  molles  dans  lesquelles  le  ciseau  entre  plus  profondifi 
ment  sous  un  coup  de  marteau  d'égale  pesanteur;  d'autres  UH  « 
Facier  estpailleux,  la  profondeur  des  tailles  venantàrencontnr  r 
celle  de  la  paille,  des  échardes  se  lèvent  et  la  lime  est  manquéi^ j, 
puis ,  lorsque  toutes  les  conditions  de  succès  sont  remplies ,  e*pH  . 
le  ciseau  dont  la  trempe  n'est  point  parfaite  qui  s*ébrèche ,  •  ^ 
elle  est  trop  dure  ;  qui  blanchit ,  si  elle  n'est  pas  assez  fo^td  I 
Après  l'affûtage  ,  les   biseaux  changent  d'inclinaison ,  et  lont  ~ 
qu'on  vient  continuer  le  travail,  après  avoir  remis  le  ciseim  ci|  " 
état ,  un  changement  de  couleur  fait  reconnaître  la  reprise ,  ^pà  r 
ainsi  qu*on  nomme  l'interruption  qui  se  fait  remarquer,  pript  '[ 
cipalement  dans  les  limes  douces.  Une  reprise  n'est  pas  undi^ 
faut  capital  ;  mais  il  y  a  plus  de  mérite  à  n'en  point  faire.  Or,fl 
n'y  a  que  le  sentiment  de  la  main  qui  puisse  guider  sûremcal 
dans  tous  ces  cas ,  elle  seule  peut  sentir  si  le  ciseau  entre  trop  ' 
et  s'il  faut  diminuer  la  pesanteur  des  coups;  elle  seule  peut  qi- 
précier  s'il  faut  frapper  plus  fort  lorsque  le  tranchant  duciseim 
est  moins  vif;  la  machine  ne  modère  point  les  coups,  ils  sont  ; 
tous  d'égale  force ,  et  cependant  ils  doivent  être  appropriés  k 
l'effet  (Qu'ils  doivent  produire.  Il  nous  semble  donc  que  la  mé* 
canique  ne  pourra  jamais  déposséder  la  fabrication  manuelles, 
il  n'y  aurait  pas  d'ailleurs  un  avantage  notable  à  ce  qu'il  en  fût 
ainsi  ;  car  une  femme  dont  la  journée  est  faiblement  rétribua 
produit  une  quantité  considérable  de  limes. 

Examinons  maintenant  la  fabrication  telle  qu'elle  se  fait 
presque  partout;  car,  à  très  peu  d'exceptions  près,  tous  les  fabri- 
cants font  tailler  à  la  main.  Dans  cette  immense  fabrication 
de  limes  les  rôles  sont  partagés  ;  les  uns  ne  fabriquent  que  Ut 
grosse  Unie ,  les  auti'es  ne  font  que  les  limes  moyennes  ,  d'autres 
enfin  ne  s'occupent  que  de  la  lime  de/ourniturc  :  c'est  la  lime 
d'horlogerie. 

Les  grosses  limes  Sont  taillées  ires  rudes,  c'est-à-dire  queks 
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pÊB  en  sont  profondes  et  ëcar(écs.  On  fait  des  limes  fort 
et  hrgcs  en  proportion ,  dont  la  taille  est  bâtarde ,  demi- 
!,  et  même  douce  ;  mais  ces  limes  sont  fabriquées  dans 
dissements  qui  font  la  lime  moyenne  ;  il  n'y  a  d'ailleurs 
[d'absolu  dans  les  démarcations  que  nous  venons  de  poser; 
beaucoup  de  petits  établissements  on  fabrique  les  limes 
dinsensions  ;  nous  parlons  seulement  de  la  ^énéni- 
Les  grooses  limes  portent  des  noms  divers  selon  leur  fonnc; 
très  grosses  qui  sont  carrées  dans  leur  coupe  se  nomment 
-;  dles  serrent  à  dégrossir  l'ouvrage  ;  il  y  en  a  d'autres 
itortesqoi  watplatet  ou  demi-rondes;  elles  sont  empaque* 
iduisde  la  paille,  et  portent  le  nom  de  limes  aupaquci  ou 
enpaiile.  Les  paquets .  contiennent  une ,  deux  ou  trois 
I,  c'est  ce  qui  fût  que  les  ouvriers  se  servent  de  cette  lo- 
limrs  de  une  au  paquet  ^  limes  de  deux  au  paquet^  etc* 
iliDKS  venaient  autrefois  de  l'Allemagne.  Les  paquets  pèsent 
et  neuf  hectogrammes  ;  et  comme  ils  sont  toujours  cotés 
les  anciennes  dénominations,  ils  portent  64/ ,  7/4  «  c'est-à- 
qu'ib  pèsent  six  quarterons,  sept  quarterons.  Leur  prix 
bavec  leur  qualité  ;  il  y  a  des  limes  allemandes  qui  se  veu- 
1  fr.  65  c  le  paquet;  mais  on  n'en  trouve  presque  plus. 
lEmes  uiar<piées  PATENT  ont  eu  long-temps  une  bonne  ré- 
;  mais  comme  depuis  trois  ans  environ  toutes  les  mar- 
lODt  été  contrefiBLites  ,  il  n'est  plus  possible  de  s'anéter  à  la 
r,  qui,  à  force  d'avoir  été  une  déception,  afmipar  ne  plus 
personne.  Vainement  fait- on  de  l'autre  coté  de  la 
une  contre-marque  légère  qui  se  perd  dans  la  taille  ; 
»Ten  même  est  usé ,  et  la  confusion  est  devenue  telle  que 
ind  lui-même  ne  s'y  reconnaît  plus ,  s'il  n'a  pas  le  soin 
tiCBir  ses  limes  de  diverses  qualités  dans  des  lieux  ou  dans 
enveloppes  bien  distincts  les  uns  des  autres.  Le  prix  du  pa- 
point  déterminé;  on  vient  de  voir  qu'il  y  en  avait  à 
V  65  c  ;  mais  il  est  très  rare  d'en  rencontrer  à  si  bas  prix; 
^tuirement  les  prix  sont  de  2  fr.  20  c,  2  fr.  30,  40,  ôo, 
k  80  c.  Il  y  en  a  de  plus  chères  encore ,  maintenant  que 
^commence à  employer  Facicr  fondu  dans  la  fabrication  des 
les  au  paquet.  Presque  toutes  les  grosses  limes  sont  pointues 
vu.  »4 


210  LIME. 

par  le  bout ,  renQées  au  milieu  et,  amincies  dans  la  partie 
avoisîne  la  queue. 

Les  limes  moyennes  sont  taillées  plus  finement ,  elles  sontd 

leurs  de  toute  dimension  ,  depuis  Qf^^lb  de  longueur  joi 

0",4,  et  même  davantage.  La  taille  en  est  bâtarde,  demi-liftU 

demi-douce  et  douce.  Onles  désigne  sous  le  nom  àe plate  ^  p 

humain  f  tierS'pointy  queue^iie^rat^^iemi^-ronf  1rs,  fendantes,  ébo, 

La  lime  plate  4/4  ressemble  pour  la  forme  à  la  lime  plati 

paquet,  seulement  elle  est  plus  large ,  relativement  à  son  4r 

senr;  elle  en  diffère  encore  en  ce  qu'elle  n'est  taillée  qae  sur 

cdtës  ;  le  quatrième ,  qui  est  toujours  Tun  des  champs , 

uni  I  cette  disposition  est  utile  dans  beaucoup  de  circonsU 

qu'il  serait  trop  long  d'exposer  ici.  La  lime  plate-^maù 

diffère  de  la  précédente  qu'en  cequ'elle  conserve  sa  largeur 

toute  sa  longueur  ;  elle  serait  égale  partout  si  ce  n'était  qi 

diminue  d'épaisseur  vers  le  bout  :  une  plate-à-main  bien 

doit  bomber  dans  le  milieu  dosa  longueur,  également  des ( 

côtés  larges;  elle  doit  être  droite  par  ses  deux  champs.  Le  i 

point  on  trois'^uarts  est  une  lime  de  coupe  triangulaire  qui  s 

limer  les  scies  ;  cette  lime  est  très  employée  ;  nous  aoroa 

casion  de  revenir  sur  ce  qui  la  concerne.  La  queue^de-^m 

ronde  dans  sa  coupe ,  pointue  par  le  bout,  renflée  dans  kt 

lieu  de  sa  longueur  t  comme  le  tiers*point ,  il  s'en  troai 

toutes  longueurs  et  toutes  grosseurs  ;  elle  sert  dans  les  1 

qu'onv  eut  agrandir.  La  demi-ronde  n'offre  presque  janMÔalî 

sa  coupe  un  demi-cercle ,  comme  son  nom  semblerait  l'i 

cer  I  elle  plate  d'un  côté ,  de  l'autre  elle  est  arrondie; 

qu'elle  forme  appartient  à  un  cercle  beaucoup  plus 

celui  dont  la  partie  plate  serait  le  diamètre  ;  il  y  a 

quelques  demi-rondes,  telles  que  celles  qui  servent  aux 

de  long  pour  limer  leurs  scies  ,  qui  sont  réellement 

rondes  dans  leur  coupe.  Presque  toujours  ces  limes  sotttl 

tues,  diminuant  également  en  épaisseur  et  en  largeur  à 

des  deux  tiers  de  leur  longueur  totale.  I^a  demi-ronde 

corc  une  lime  très  employée;  elle  sert  comme  plate  d'i 

aiisf  i  toutes  les  fois  qu'il  faut  limer  des  courbes.  Lee  lia 

fiantes  sont  d'une  exécution  très  difficile  relativement  à  la 

Leur  forme  est  la  même  que  celle  de  la  plate-à-main |  A 
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WUnnee  près  qu'elles  ont  beaucoup  moins  d'épaisseur,  et 
cette  épaisseur  est  strictement  égale  dans  toute  la  longueur 
h  lime,  qui  n'est  taillée  que  sur  ses  champs,  et  aussi  un 
de  chaque  cAtc  de  la  partie  qui  avoisine  le  champ  afin  de 
donner  de  l'entrée ,  la  partie  médiale  de  chaque  côté  reste 
La  taille  des  champs  est  simple,  droite,  en  écouane;  celle 
odtés  est  incVnée  et  un  peu  croisée  de  trois  en  trois  tailles  : 
limes ,  très  minces ,  sont  sujettes  à  se  gercer  à  la  trempe  ; 
sont  d'ailleurs  très  fragiles,  et  sont  promptement  brisées  si 
lia  qui  les  emploie  n'est  pas  très  habile.  C'est  avec  la  lime 
que  Ton  fend  les  tètes  de  vis ,  qu'on  fait  les  dégage- 
aux  paimetons  des  clefs,  etc,  etc.  Il  y  a  un  nombreux 
t  de  ces  limes  qui  varient  beaucoup  de  forme.  Gomme 
ces  variétés  se  retrouvent  dans  les  petites  limes ,  nous  au- 
occs»ion  d'y  revenir. 

pditet  Urnes  ont  des  formes  encore  plus  variées  que  les 
et  les  moyennes  limes,  dont  elles  reproduisent  d'ailleurs 
les  formes  ;  maôs,  réduites  dans  leurs  proportions,  la  taille 
es  limes  est  demi-douce,  et  douce  et  quelquefois  très  douce. 
s  figures  nous  épargneront  bien  des  paroles  dans  la 
des  formes  de  ces  outils,  qui  sont  extrêmement 
,  chaque  profession  ayant  ses  limes  qui  lui  sont  pro- 
,  et  les  ouvriers  se  faisant  souvent  tailler  des  limes  sur  des 
bois,  inventés  pour  telle  ou  telle  opération.  D'où  il 
qu'il  serait  impossible  de  donner  une  description  complète 
les  limes  qu'on  peut  rencontrer  dans  les  ateliers  ;  nous 
renfermerons  dans  celle  des  limes  que  l'on  trouve  toutes 
Kquées  dans  le  commerce ,  en  négligeant  encore  les  modifi- 
ai que  subit  chaque  forme  radicale. 

la  fig.  45  représente,  vue  de  face  et  de  diamp,  la  Ume  plaie 
^nîre:  elle  peut  avoir  neuf  à  dix  centimètres  de  longueur 
m  on  moins;  il  en  est  de  très  courtes ,  qui  n'ont  que  six  à 
|l  centimètres;  la  largeur  est  d'environ  un  centimètre; 
^mmeur  est  proportionnée ,  variant  entre  trois  et  cinq  milli- 
Ifrcs;  la  taille  de  ces  limes  est  bâtarde,  demi-bâtarde,  ou  demi- 
%ce  ;  elle  est  en  général  adaptée  à  l'usage  de  la  lime;  il  y  en 
le  doQces  et  très  douces  ;  ces  limes  ont  toujours  un  champ 
A;  des  Tomt  en  s'appointissant  par  le  bont,  quelques  unes 

i4. 


Hont  lout-ù-fait  poiutues  :  cette  mente  façoD  se  icIroaTC  i 
Ik  série  <lcs  rifloirs  dont  il  sera  ci^après  parlé. 

Fig.  45.  ■         46.        47.  48.   .  49. 


Lu  (ig.  4(3  Teprésenlelaplatc-à-niarn;  tout  ce  que  dc 
nom  de  dire  sur  la  lime  plate  ordinaire  se  rapporte  i  c 

La  fig.  47  est  la  demi-ronde.  Cette  lime,  qui  dans  les  ■ 
et  moyenne  proportions  affecte  toujours  à  peu  près  la  mj 
Uie,est  sujette  àbeaucoupde  variations  dans  les  petits  moi 
tanMt  elle  est  très  plate ,  tantôt  tiùs  arrondie ,  d'autres  M 
n'est  taillée  que  du  càté  rond ,  tandis  que  le  cûté  plat  resti 
pUusouTentc'est  lecfttc  rond  qui  est  uni  et  le  plat  seul  esti 
Lm  angles  des  cAtés,  qui  sont  très  coupants,  doivent  étre^l 
«Tec  loin ,  «r  c««  «nBlei  serrent  dans  l>eauGoup  de 
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49  est  une  demi-ronde  très  arrondie  qui  est  faite  4|r- 
?ment  dans  d'assez  grandes  proportions ,  mais  dont  la 
st  toujours  assez  fine;  au  bout  se  trouve  une  partie 
dépassant  le  rond,  et  non  taillée,  sur  laquelle  le  li- 
>lace  le  pouce  de  la  main  gauche  :  elle  sert  particuliè- 
auz  scieurs  de  long  pour  limer  leurs  scies.  (Yoy.  ci- 
page  210.) 

[.  48- est  le  tionh-point ,  l'une  des  limes  les  plus  employées , 
la  fabrication  de  laquelle  les  tailleurs  apportent  le  plus 
;  car  les  tiers-points  bien  faits  et  bons  contribuent  plus 
te  autre  lime  à  attirer  de  la  réputation  à  une  fabrique. 
Ite  partie  l'industrie  française  remporte  sur  toute  autre, 
ur  celle  de  l'Angleterre,  qui  produit  les  meilleures  limes 
es.  On  fait  des  tiers-points  de  toute  grandeur,  cependant 
n  trouve  pas  qui  puissent  être  réputés  grosses  limes  ; 
grands  ont  trois  décimètres  de  longueur,  on  en  voit  de 
qu'ils  n'ont  pas  plus  de  deux  centimètres  de  longueur  \ 
Lurgeur  d'un  millimètre  dans  leur  renflement.  La  taille 
imes  est  conununément  demi-douce.  Nous  dirons  plus 
[ue  cette  taille  a  de  particulier.  Il  y  a  deux  espèces  de 
ints:  celle  qui  est  universellement  connue,  et  une  autre 
:  qui  ne  se  fait  qu'à  Paris ,  et  qui  n'est  destinée  qu'au 
les  scies,  fonction  à  laquelle  elle  est  très  propre  et 
emplit  beaucoup  mieux  que  les  autres;  ces  tiers-points 
rechercliés,  et  c'est  avec  raison ,  parce  qu'ils  font  mieux 
!nt  bien  plus  long-temps  à  la  fatigue. 
.  49  est  la  queuc-dc-rat ,  ainsi  nommée  par  la  similitude 
i  trouve  avec  la  queue  d'un  rat.  Comme  le  tiers-point 
point  de  dimension  arrctce  ;  il  en  est  de  si  fines  qu'on 
nné  en  les  voyant,  et  qu'on  ne  peut  concevoir  comment 
Lailler  sans  le  rompre,  un  fil  d'acier  qui  se  termine  par- 
une  pointe  effilée  très  fine.  La  taille  de  cette  lime  est 
onnellement  beaucoup  plus  grossière  que  celle  dutiers- 
»  queues-de-rat  taillées  doux  ne  sont  pas  communes, 
i  a  prouvé  que  celles  qu'il  faut  absolument  faire  douces 
pas  d'un  bon  usage  et  blanchissent  promptement.  La 
(  queues-de-rat  appartient  presque  toujours  aux  ap- 
c'e«t  ce  qui  fait  qu'elle  n*est  pas  universellem  ent  ré gu 
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ntre;  notts  en  parterona  loriqa'il  lera  qiuition  de  la 
llinea. 

FIg.  W.    51.        52.        63.        54.  L«  fig.  SI 

^       -«te-     •«»■     «^       M,  repréaeoh 

veipëcet 

151  est  de  conj 
tiètiplati,!»' 
point  croisée 
gueur  de  ces 
de  Luit  ft  onzi 
très  eur  bui( 
millimètrei  d< 
leur  épaisaeu 
lieu  de  0,00 1< 
'  Celle  fig.  52  . 
\  feuille  de  saug 
I  lée  de*  deux  i 
une  double  di 
ti'ès  aplatie, 
n'en  est  pat  du 
sée  Ses  dinie 
longueur  et  la 
ordinairemen 
drcs  que  celle; 
fig.51,ilyadi 
qui  ne  sont  tf 
d'un  seul  c6\é;  mais  la  majorité  l'est  sur  let  deux  face 
tg.  '  3  n'est  point  feuille  de  sauge ,  elle  n'est  taillée  q 
cliamps  qui  sont  arrondis.  Cette  taille  n'est  point  in 
lime  est  un  peu  renflée  dans  le  milieu ,  afin  qu'elle  .' 
fragile  ;  sa  longueur  ordinaire  est  de  sept  à  huit  centîi 
cinq  miffimètres  de  laideur.  Quant  &  la  (ig.  54  qui  t 
fendante  proprement  dite,  on  peut  voir  ci-dessus  pa 
que  nous  en  aronsdit 
Les  figures  55 ,  5C  et  57  sont  des  limes  fendante 


56. 
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•oos  la  dénomination  de  limes  h  dosnèresén 
à  dossier.  Ces  limes  n'ont  pas  de  queues; 
elles  sont  maintenues  dans  une  monture  de 
fier  ou  de  cuÎTie  ;  la  queue  fait  partie  de  cette 
Mttlure,  qui  reste  toujours  la  même,  et 
Vésk  remplace  les  limes  au  fur  et  à  mesure 
qu'elles  s'usent.  Nous  donnons  la  lime  fig.  ôô, 
encore  bien  que  nous  ne  l'ayons  jamais  vue 
exécutée,  et  que  nous  ayons  peine  à  la  com- 
prendre; cependant  comme  on  la  trouve 
décrite  dans  plusieurs  traités  technologiques, 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  la  passer  sous 
I  silence.  La  verge  de  la  mouture,  qu'elle  soit 
ronde  oa  carrée ,  est  percée  de  deux  trous 
par  lesquels  passent  des  vis  qui  opèrent  pres- 
sion et  tendent  a  rapprodier  les  deux  par- 
ties de  cette  verge,  et  par  conséquent  à  main» 
tenir  solidement  la  lime;  mais,  pour  obtenir 
cet  effet ,  il  faut  que  la  lime  soit  pcixrée, 
dans  son  milieu ,  des  deux  trous  livrant  pas- 
sage aux  vis  ;  or,  c'est  ce  qui  ne  nous  semble 
pas  praticable,  par  la  difficulté  qu'il  y  aurait 
de  faire  coïncider  les  trous  de  la  monture 
:  de  la  lime.  D'une  autre  part,  dans  ces  limes  minces, 
seraient  un  obstacle  à  la  trempe.  Si,  dans  tous  les  cas, 
it  les  trous  de  la  monture  d'après  ceux  de  la  lime,  on 
:  à  monter  une  fois  la  lime ,  on  ne  pourrait  plus  rc- 
e  même  écartement  dans  les  trous  de  la  seconde  lime, 
i  première  serait  usée,  et  il  faudrait  faire  à  chaque  fob 
vellc  monture.   La  lime  à  dossière^  fig.  56 ,  se  monte 
\  aisément.  La  dossière  est  fendue  ,  on  peut  élargir  la 
y  faisant  entrer  de  force  une  lame  plus  épaisse  ,  ou 
ir  en  la  pinçant  dans  i'étau.  On  détrempe  le  bout  de  lali- 
droit  qui  avoisine  le  manche,  on  perce  un  trou  et  on  y 
e  goupille,  le  tout  comme  cela  se  pratique  po::r  la 
>ssière.  Quand  la  lime  est  blanche  d'un  coté ,  on  U 
,  on  la  fixe  avec  une  nouvelle  goupille  ,  et  les  11 
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qu'on  usera  dans  la  suite  se  placeront  facilement  dao^ 
Fig,  57.  monture.  La  flg.  57  offre,  en  « 

seulement,  la  monture  la  plus 
rS.-r?A^'i  "  -a  naire,  monture  dans  laquelle  on  V3 

^^2^^=^^^^=?/     aveclamêmefacilitédeslamesd^ 

à  métaux  et  des  limes  fendantes, 
monture  se  fait  avec  des  bandes  de  tôle  d'acier,  marquée» 
dans  la  figure ,  ces  deux  bandes  s'as»emblent,  une  de 
coté,  sur  une  pièce  plate  qui  se  termine  en  queue^  elles  tii 
sur  cette  pièce  à  l'aide  de  goupilles  rivées.  Ces  deux 
sont  percées  de  quatre  ou  six  trous  sur  leur  longueur  i 
milieu  de  leur  largeur;  les  trous  de  la  bande  a  sont  unis , 
do  la  bande  b  sont  taraudés.  Des  vis  de  pression  c  passen 
C(  s  trous  ;  en  les  serrant  on  rapproche  les  deux  bandes 
et  Ton  pi  lice  entre  elles  une  ou  deux  lames  de  scies  qui 
marquées  dfswv  la  ûgure.  Si  l'on  ne  met  qu'une  lame  ,  il  fm-^ 
toujours  mettre   du  côté   opposé  une  bande  de  fer  oa  iM^ 
cuivre  aGn  que  la  pression  soit  égale.  Il  y  a  encore  d'autr^^ 
moyens  de  monter  les  limes  à  fendre,  nous  n'en  parlerons ptf  ^ 
ceux  que  nous  venons  de  décrire  étant  suffisants.  Dans  ud^ 
monture  bien  faite,  la  lime  peut  s'engager  plus  ou  moins  ;  cette 
faculté  offre  l'avantage  de  ne  donner  de  saillie  qu'autant  que 
Ci  la  est  nécessaire  pour  la  profondeur  des  rainures  qu'on  vent 
faire ,  et  de  retrouver  toujours  invariablement  telle  ou  Xdi/à>^p 
profondeur,  selon  qu'il  en  est  besoin  ;  la  monture  figure  57 
oHVe  cette  facilité. 

La  flg.  5d  représente  une  lime  couteau  ou  cotiiclie.  On  la  fait 
de  plusieurs  manières  :  tantôt  le  dos  est  angulaire ,  comme  nous 
l'avons  représenté  dans  la  figure  ;  tantôt  il  est  arrondi ,  d'autres 
fois  il  est  tout  plat;  dans  ce  dernier  cas,  il  est  taillé:  dans 
les  autres ,  le  dos  est  quelquefois  uni ,  quelquefois  aussi  il  est 
taillé  ;  il  y  a  cet  égard  une  grande  variété  dans  la  fabrication. 
Ces  limes  sont  dites  aussi  à  /mignon;  mais  ce  nom  est  plus  spé- 
cialement affecté  aux  limes  coutelles  représentées  par  la  fig.  50 
dont  la  coupe  est  ovale,  très  allongée  ;  la  taille  est  inclinée  et 
non  croisée  sur  les  côtés  ;  elle  est  droite  sur  l'angle  ti*auchant 
ainsi  que  sur  le  dos  lorsqu'il  est  taillé.  Ces  limes  servent  à  fen* 
drc  les  roues  dentées  cl  les  pignons,  et  dans  toutes  les  circon- 


Sstances  où  il  faut  limer  en  creux 
Ict  former  un  angle  moins  ou- 
/vert  que  celui  qui  est  produit 
I  par  l'action  da  Ueis-point;  l'an- 
I  (jle  <Iu  tjci-s-point  est  de  60  de- 
I  f,i-i's ,  U's  3n|!les  pioduitspar  les 
'  limes  coiit<;lles  sont  quelquefois 
egiés  seulement  d'ouvci  ture.  Ces  sortes  de  limes  va- 
ancoup  entre  elles  par  la  lonjjueur  et  la  laideur,  il  en 
l'ont  qae  trois  ccnliuiétrei  de  longueur  et  d'autres  qui 
lécimètre. 

.  60  est  une  demi -ronde  à  deux  poignées;  la  fig.  61 
lime  de  conpe  carrée  ;  il  y  a  un  (;raiid  assortiment  de 
s  qu'on  nomme  carrckitcs;  la  taille  est  peu  ou  point 
,  et  n'est  point  croisée,  û  ce  n'est  daus  les  lîmes  de  cette 
li  sont  de  proportions  assez  fortes  ;  presque  tontes  ces 
nt  taillées  sur  les  quatre  faces. 

floin  sont  des  limes  quine  s'emmanchent  pas;  le  milieu 
longueur  est  uni,  c'est  par  1  j  qu'on  prend  la  lime;  les 
ots  sont  taillés  et  atTectciit  toutes  les  formes  des  limes 
e»,  aussi  la  série  des  ridoirs  est-elle  très  étendue; 
ODS  cm  suffisant  pour  eu  donner  une  idée  de  dcsuner 
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les  figures  62,  G3  et  64.  La  figure  62  est  le  rifloir,  tien-pont 
d'un  bout ,  queue-de-rat  de  l'autre  ;  la  fig.  63  est  un  rifloii 
droit ,  lime  d'entrée  et  platc^à-niain.  Ce  n'est  pas  à  propremol 
parler  un  riRoir,  car  il  est  impropre  à  limer  dans  les  partia 
courbes,  et  c'est  principalement  à  cet  usage  que  sont  destina  Wl 
rifloirs  ;  cependant  on  comprend  toujours  ces  sortes  dft  ItaM 
dans  la  sërie ,  parce  qu'elles  peuvent  passer  dans  des  M^hdta 
où  les  limes  emmanchées  ne  pourraient  passer.  Lafig.Mwii 
rifloir  demi-rond  ,  taille  bâtarde  et  taille  demi-douce.  wAl 
des  rifloirs  de  toute  sorte  de  tailles,  excepté  de  la  rude. 
la  grandeur  de  ces  limes,  elle  est  très  variée.  Il  y  teo  Ail 
des  fabriques  dans  lesquelles  on  fait  ces  outils  plus 
qu'ailleurs;  cependant,  en  les  commandant,  on  les  exécute  dw 
toutes  les  fabriques. 

La  figure  65  représente  une  petite  lime  à  queue  qui  ne  s*€ii^ 
manche  pas  ;  nous  n'avons  dessiné  qu'une  seule  forme,  niil 
dans  cette  façon  on  retrouve  encore  toutes  les  formes  usili^i 
La  longueur  de  ces  limes,  y  compris  la  queue,  qui  est  ordinal 
rement  moitié  de  la  longueur  totale,  est  de  6  à  9  centimètre 
Ces  limes  ne  sont  pas  ordinairement  très  dures  et  sont  asseand 
taillées;  elles  servent  spécialement  dans  les  ouvrages  en  cniwi 
etrésbtentpeusurlcfer  et  l'acier;  la  taille,  qui  est  demi-doueo^ 
est  peu  inclinée  et  rarement  croisée.  ^ 

Telles  sont  les  principales  formes  des  limes  ;  on  en  renoQpttj 
journellement  beaucoup  d'autres,  mais  il  est  impossible  deM|p 
la  fabrication  dans  ses  mille  variétés;  toutes  se  rapportent mIK* 
jours  à  quelques  unes  des  formes  primitives  que  nous  ▼eMV 
de  donner.  Passons  maintcment  à  la  description  des  procMl 
de  la  fabrication. 

La  première  ckose  qui  doit  fixer  notre  attention,  c*est  le  clidfll 
de  la  matière  à  employer.  Bien  que,  dans  la  majeure  partlfti 
la  presque  totalité  des  cas ,  on  doive  employer  l'acier ,  il  se  M 
pourtant  quelquefois  des  grosses  limes  en  fer  ,  et  certaines  M 
ces  limes  ont  joui  long-temps  d'un  bonne  réputation,  piitt 
qu'il  était  possible,  dans  ce  cas,  de  les  donner  à  bas  prix;  ce  qui  eH 
d'une  très  grande  importance  lorsqu'il  s*agit  d'un  outil  qu^Curi 
souvent  renouveler.  On  peut  bien ,  il  est  vrai ,  lorsqu'on  a  dfl 
imes  fabriquées  avec  une  matière  de  choix ,  faire  retailler  kl 
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lonqu'elles  sont  usées,  et  se  servir  de  l'acier  pour  faire 
fondis;  mais  assez  ordinairement  on  néglige  de  faire  retail- 
la, et  l'acier  de  lime  ne  fait  pus  toujours  de  bons  outils.  C'est 
;,  nous  le  répétons ,  une  chose  très  importante  que  le  bas 
^d*achat.  Les  limes  faites  en  fer  sont  taillées,  puis  mises  dans 

I flânent  composé  de  diverses  substances.  L'une  des  mille  ma- 

de  composer  le  paquet^  cette  trempe  se  nomme  trempe  au 

r,  est  h  raivantc.  On  se  procure  une  boîte  de  tôle,  ou  bien 

i.&itOBe  boite  d*argile,  d'une  grandeur  telle  que  les  limes 

y  tiennent  facilement.  On  met  au  fond  une  couche 

centiniètre  environ  de  charbon  pilé  ou  de  suie  de  che- 

pulvérisée  ;  on  doit  choisir  celle  qui  est  bien  noire , 

(, cassante,  calcinée;  puis,  après  les  avoir  frottées  d'ûl, 
i&it  une  couche  de  limes  ;  on  recouvre  avec  une  nouvelle 

^e  de  cbarbon  ou  de  suie  ;  dessus  cette  nouvelle  couche 
[feet  une  couche  de  limes,  et  ainsi  de  suite ,  en  ayant  soin 

les  limes  ne  se  touchent  pas  entre  elles  ;  on  termine  par 

couche  de  cément,  et  l'on  met  sur  la  boite  le  couvercle 
en  lute  avec  de  la  terre  grasse.  Ou  )>atit  ensuite  un  four- 
tt  avec  des  briques  et  on  y  met  du  charbon  de  bois ,  ou  du 
e,  ou  l'un  ou  l'autre  mélangés.  La  boîte  est  placée  dans  le 
leu  du  fourneau  ;  son  feu  doit  être  tel  qu'elle  rougisse 
t  proinptement.  Au  fur  et  à  mesure  que  le  charbon  se  con- 
Ron  le  renouvelle,  de  manière  à  ce  que  la  boîte  reste  rouge- 
le  pendant  dix  heures  environ ,  plus  ou  moins ,  selon  la 
c  des  limes.  Lorsqu'on  juge  que  les  superficies  sont  sufli- 
■nent  acîërées,  ce  qui  devra  avoir  lieu  après  ce  laps  de 
^ ,  on  s'apprête  pour  la  trempe.  Comme  cette  opération 
t  être  faite  très  rapidement,  tout  doit  être  prévu  à  l'avance; 
Il  doit  être  à  proximité.  Sitôt  la  boîte  retirée  du  feu,  ou 
iplement  découverte  si  elle  est  très  grande,  on  saisit  les 
ces  rouges  avec  des  pinces  et  on  les  trempe  immédiatement 
b  reau«  Il  ne  faut  point  perdre  de  temps,  car  les  pièces  qui 
ft  dans  le  fond  ne  seraient  plus  assez  chaudes  pour  être 
inpées.  Ccit  ce  qui  fait  qu'on  doit  être  deux  et  bien  s'ac- 
ider  pour  qa'il  n'y  ait  point  confusion  dans  les  mouvements. 
KÎfle  font  les  limes  en  fer. 
Mais  c'est  principalement  l'acier  qui  s'emploie  à  la  fabrica- 
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tion  des  limes,  et  incrne,  pour  les  petites  limes,  c'esl  racier  fo**^ 
h  l'exclusion  de  tout  autre.  L'acier  employé  à  cette  felmclC*^^* 
diffère  de  l'acier  ordinaire  ;  il  est  connu  sous  le  nom  Sor- 
tie lime;  il  coûte  meilleur  marché  que  le  hon  acier  ordiiiaî*'^ 
il  a  des  qualit(*s  qui  le  rendent  très  propre  à  l'usage  qui  lui 
destine  :  ses  défauts,  qui  n'en  sont  pas  relativement  aux  limi 
sont  très  graves ,  si  on  l'emploie  à  autre  chose  ;  sou  grain 
très  fm  )  sa  couleur  ,  dans  la  cassure ,  est  gris»p;'ile ,  plus 
que  le  gris  de  l'acier  ordinaire;  il  est  riche  en  carbone,  lége^? 
sa  cassure  est  striée  et  présente  souvent  un  l)cc  de  flûte  arronAf'* 
Cet  acier,  qui  a  peu  de  corps,  est  très  dur  ;  mais  trop  cassanf  w 
trop  sec  pour  qu'il  soit  possible  d'en  faire  de  Lons  outils  \naf^ 
citants  ^  c'est  ce  qui  a  fait ,  dans  ces  derniers  temps ,  que  le^ 
burins  jetés  dans  le  commerce  p.ir  qnelques  fabricants  de  lime^ 
se  sont  trouvés  ne  rien  valoir.  On  aurait  donc  tort  de  comptietf* 
sur  l'emploi  qu'on  pouira  faire  de  l'acier  des  limes,  apiifl^ 
qu'elles  seront  usées  ;  car,  à  peu  d'exceptions  près,  on  n'en  peoft 
point  tirer  un  parti  immédiat ,  leur  acier  se  soudant  d'aiUem^ 
diflicilement^  lorsqu'il  est  acier  fondu.  L'acier  fondu  JacksoRÎùt> 
de  fort  bonnes  limes  :  les  prix  en  sont  très  doux ,  puisqu'on  te  ' 
obtient  de  seconde  main  dans  les  dépôts,  à  2  fr^  20  c  ,  2  fr.  60  cCt 
3  fr.  le  kilogr.  selon  les  qualités.  Ces  aciers,  marqués  abusivemi 
niuitsinaniiy  ne  sont  pas  anglais  pour  cela ,  ils  sortent  des 
fabriques  de  Rivcde-Gier  (Loire);  celui  de  2  fr.  60  c.  et  de3 
peut  d'ailleurs  très  bien  servir  à  faire  des  outils  ;  mais  il  coih 
vient  mieux  aloi'S  de  l'employer  neuf,  que  lorsqu'il  a  servi  â 
faire  des  limes.  En  général,  le  meilleur  acier  produira  lesmeilr 
leures  limes  ;  mais  comme  le  meilleur  acier  est  aussi  le  pkf 
cher,  il  faut  tacher^  par  un  choix  judicieux,  de  trouver  des  acM 
qui,  ayant  moins  de  prix,  soient  susceptibles,  et  par  la  uianiÈR 
dont  ils  sont  forgés,  et  par  la  trempe  bien  appropriée  qu'ib 
reçoivent  y  de  produire  d'aussi  bonnes  limes  :  c'est  là  le  graud 
secret  de  la  fabrication  et  l'un  des  premiers  éléments  du  succès. 
L'acier  choisi ,  il  faut  s'occuper  du  forgeage.  C'est  dans  le 
cas  actuel  qu'un  bon  forgeron  sera  d'une  nécessiu^  indispen- 
sable ;  car  c'est  lui  qui ,  après  deux  ou  trois  essais ,  saura  dire 
si  l'acier  est  convenable  ;  ce  sera  lui  qui ,  dans  un  même  temps 
donné,  avec  la  même  quantité  de  matière  et  de  charbon,  pro- 
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ghifs  K-Aucoup  plus  de  limes,  et  partant,  periucttra  d'en 
r  Je  prix  ,  but  final  que  ie  fabricant  doit  toujours  avoir 
ks  yeux  (^voj-ez  Foegeaon}.  Quelle  que  soit  riniportance 
fabrique,  on  ne  doit  point  mettre  plusicura  forgerons 
une  même  forge  ;  cliacun  d'eux  aura  son  feu  ,  son  ap- 
,  son  frappeur  deTant ,  son  enclume ,  et  s'il  y  a  plusieurs 
cUci  seront  espacées  de  manière  à  ce  qu'il  n'y  ait  point 
«fiuMm  possible  entie  les  ouvriers.  Les  enclumes  pèseront 
â  100  kilogr.  Ces  dernières  seront  propres  à  toute  espèce 
es.  Les  soufflets  sont  de  force  ordinaire  ;  les  marteaux  ont 
ronde  et  sont  assortis,  tant  le  marteau  à  main  du  maître, 
(clui  du  frappeur  devant,  à  la  force  des  limes  qu'il  faut 
:  Cest  une  bonne  méthode  de  ne  donner  jamais  au  même 
qu'une  même  sorte  de..linie8,  il  acquiert  une  habileté 
plus  grande  que  lorf|p!Sl  est  obligé  d'en  changer  souvent. 
î,  tel  fera  toujours  les  tien-points,  tel  autre  les  demi« 
,  etc.  s  chaque  forge  anra  donc  Tétampc  qui  est  néces* 
Ke,  et,  en  distribuant  la  matière,  il  faut  avoir  soin  qu'elle  soit 

Kque  possible  en  l)arres  approchant  de  la  lime  à  produire, 
^  »ur  la  forme  ,  soit  pour  la  grosseiu-  ;  et  aussi  que  tant  de 
Égneurs  justes  se  trouvent,  autant  que  possible  ,  dans  chaque 
He,  aBn  d'éviter  les  déchets. 

Les  grosses  limes  et  toutes  celles  faites  en  acier  cémenté  peu* 
M  sans  inconvénient  être  chaufFées  assez  fortement ,  afin  de 
Qu^er  les  chaudes  ;  les  limes  moyennes  et  les  petites  en  acier 
i^a  seront  moins  cliaufiees,  et  il  faut  faire  en  sorte  de  ies 
WtMcr  en  deux  chaudes  ;  tous  les  forf^erons  ne  parviennent  pas 
pK  degré  de  perfection*  Pour  y  parvenir,  il  faut  que  le  forgeron 

t perde  point  de  temps  à  calibrer  souvent;  son  coup  d'œil  doit 
soflire  ;  il  faut  aussi  qu'il  fasse  toujours  la  même  sorte  et 
k  Blême  dimension.  Les  forgerons  aii(;lais  ont  à  cet  égard  une 
kdkile&é  dont  nos  ouvriers  n'approchent  pas.  Ou  en  a  vu  qui 
^  forgé  TÎngt-cinq  douzaines  de  limes  en  un  jour  ordinaire, 
k  maître,  son  soufllcur  et  son  frappeur  devant,  qui  ordinaire- 
t  sont  des  apprentis;  et,  dans  ce  moment,  IVl.  Pupil^  fabri- 
jostement  renommé  à  Paris,  a  chez  lui  un  Anglais  qui 
ht  ses  23  ou  24  douzaines, 
k  11  Idut,  pour  que  l'ouvrier  produise  de  si  grandes  quantités, 
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que  le   feu  soit  toujours  constamment  alimenté  ^  qne 
sieurs  barres  soient  toujours  au  feu,  et  qu'aucun 
soit  perdu.   Sitôt  qu'une  de  ces  barres  est  couTi 
chauffiie,  le  maître  la  retire,  l'apporte  sur  l'endune  eclaj 
ainsi  que  le  frappem'-devant  ;  il  fait  d'abord  In  pmms^ 
corps  de  la  lime.  On  ne  doit  point  mouiller.  Après  que  k 
peur  a  cessé  d'étirer ,  le  maître  continue  à  frapper 
fer  est  rouge;  dans  cette  dernière  opération  il  para  9. 
équarrit,  dégauchit,  et  pendant  que  la  barre  est  ci 
chaude  il  la  posa  à  l'endroit  où  il  doit  la  couper  «ir  le 
de  l'enclume,  et  la  frappeur-dcTant  fait  tomber  dessna  m( 
de  marteau  qui  la  sépare.  Pendant  toute  la  demi- 
repète  cette  opération. 

Dans  la  seconde  partie  du  jour,  il  donna  à  cbacnne 
limes  la  seconde  chaude,  pendant  laquelle  il  termine  l^\ 
et  fait  la  queue ,  ainsi  que  les  épaulements  s'il  doit  7  en 
Les  épaulements  se  font  sur  la  Hanche  ;  la  queue  a'i 
lime  étant  maintenue  dans  les  pinces ,  le  tout  comme 
naire;  la  marque,  ou  le  poinçon,  s'imprime  en  demiefi^ 
quoi  il  n'y  a  plus  qu'à  dégauchir.  On  met  recuire  le 
une  espèce  de  four  rempli  de  charbon  de  bois  ou  de  ô 
quel  on  met  le  feu  et  qu'on  laisse  prendre  et  se  consul 
le  souffler,  si  ce  n'est  pour  l'allumer  :  ce  four  se  place 
coin  de  la  forge,  et  on  laisse  le  tout  jusqu'à  entière  coi 
Les  limes  qui  se  refroidissent  graduellement  à  mesure 
feu  s'éteint  sont  ainsi  recuites.  L'eff*et  du  recuit  dans 
opérations  est  d'adoucir  l'acier  et  le  fer,  et  de  les 
facilement  attaquables  par  les  outib  qui  doÎTent  agir 
Ici  se  termine  la  tâche  du  forgeron. 

Après  ce  travail  vient  celui  du  dressage»  On  conçoit 
l'ouvrage  du  forgeron  aura  été  fait  avec  précision , 
restera  à  faire  au  dresseur;  néanmoins  il  faut 
cette  opération  ait  lieu  ,  le  maitcau  ne  pouvant  doi 
aitrfaces  assez  imies  pour  qu'on  se  mît  à  tailler  imi 
ment,  surtout  s'il  s'agit  de  taille  fine.  H  faut,  d'ailleurs, 
édaircir  les  limes  en  faisant  disparaître  tout  le  feu^  c\ 
la  couche  d'oxyde  qui  recouvre  toute  pièce  qui  a  été 
Dans  les  grandes  fabriques  cette  opération  se  fait  sur  de 
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Mvletengrèf  comme  celles  des  taillandiers;  dans  le» petits 
iffi^  elle  se  fait  à  la  lime.  Dans  tous  les  cas,  on  commence 
Sdaifdr  en  travers  ;  puis ,  après,  en  long.  Au  fur  et  mciàre 
iKMigei  on  plonge  chaque  lime  dans  un  bain  de  chaux, afin 
rendait  qui  résulte  de  cette  immersion  préserve  les  sur- 
Uanchiee  de  la  rouille  qui  les  colorerait  infailliblement 
cette  précaution.  C'est  dans  cet  état  que  les  limes  sont 
Ci  au  tailleun 

tmfUe  des  Urnes  est  une  opération  très  importante  ;  nous 
r  apporter  tous  nos  soins  à  la  décrire ,  parce  que  notre 
ptîon  ne  servira  pas  seulement  à  ceux  qui  voudront  faire 
Des,  mais  encore  à  tous  les  ouvriers  qui  travaillent  les 
X.  Un  bon  serrurïer,  un  bon  mécanicien,  etc.  ,  doivent 
un  peu  tailler;  à  chaque  instant  on  a  besoin  de  savoir 
!tte  opération  :  quant  aux  tailleurs  de  profession,  nous  ne 
»prendrons  rien  de  nouveau ,  ils  en  savent  à  cet  égard 
ipie  nous  ne  saurions  leur  en  dire.  La  première 
]ue  fait  le  tailleur  c'est  d'enlever  avec  un  tampon ,  fait 
I  feutre  roulé ,  la  couche  de  ciiaux  dont  les  limes  sont 
ertes,  et  de.  remplacer  cet  enduit  par  une  couche  de 
,  et  mieux  encore  d'huile  ,  et  d'emmancher  la  lime  dans 
incfae  qui  sert  pour  toutes  alteniutivement.  Le  tailleur 
le  assis  ;  il  a  devant  lui,  entre  ses  jambes,  une  espèce  de 
supportant  un  tas ,  sorte  d'enclume  ;  le  tas  est  recouvert 
plaque  de  plomb  sur  laquelle  il  pose  la  lime,  afin 
s  ne  se  trouve  pas  en  contact  avec  un  corps  dur.  Il  assu- 
a  lime  sur  le  plomb,  le  manche  tourné  vers  l'estomac,  à 
d^une  double  courroie  qui  la  prend  vers  la  pointe  et  vers 
!ue,  et  dans  laquelle ,  par  le  bas  ,  sont  passes  les  pieds  qui 
rat  dessus.  Comme  la  lime  n'est  point  plate ,  mais  bom- 
!t  que  dans  la  position  ordinaire  la  pointe  et  le  côte  de  la 
e  ne  porteraient  pas  sur  l'appui,  c'est  à  l'aide  d'un  mouve- 
des  pieds  qu'il  la  fait  basculer  de  manière  à  ce  que  l'en- 
fiiappc  porte  toujours  à  plomb.  Ainsi,  lorsqu'il  com- 
e,  il  appuie  particulièrement  avec  la  pointe  des  pieds,  ce 
lit  serrer  la  courroie  antérieure  et  fait  par  conséquent 
T  la  pointe  de  la  lime  ;  lorsqu'il  est  parvenu  au  milieu  de 
Nursc»  il  appuie  avec  la  plante  des  pieds  5  lorsqu'enfin  il  a 
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dépassé  la  partie  reiiQéc  et  qu*il  se  rapproche  du  ii 
ajqniie  arec  les  talons,  et  alors  la  lime  relève  par  la 
prend  son  aplomb  à  l'endroit  où  s*opère  la  taille. 

C'est  avec  un  ciseau  tenu  d'une  main ,  tandis  qu' 
de  l'autre  avec  un  marteau  assorti ,  pesant  environ 
kilogr.  k  un  kilogr.  i>our  les  tailles  des  petites  limes 
kilogr.  à  deux  kilogr.  et  demi  pour  les  grosses,  qu'on 
la  matière  des  entailles  qu'on  nomme  taille.  C'est  en 
sur  la  saillie  que  forme  la  dent  qui  vient  d'éti  e  le 
fait  la  seconde  et  les  suivantes  bien  parallèles.  Le  c 
d'abord  fixer  l'attention  ;  il  doit  être  fait  avec  le  meil 
possible,  ayant  du  corps  et  du  nerf,  car  son  tranchar 
alfilé ,  et  il  faut  qu'il  résiste  assez  pour  que  l'ouvrier  i 
contraint  à  le  repasser  trop  souvent ,  surtout  pour  qi 
mousse  pas  au  milieu  d'une  course,  ce  qui  est  toi 
inconvénient  qui  laisse  assez  souvent  des  ti*aces.  Il  n 
que  ce  ciseau  soit  trop  long  ni  trop  évidc ,  car  alors  il 
Fig.  66.  G7.    foitet  sous  le  coup  de 

et  ce  défaut  est  grave  ; 
viter  on  renfle  le  ci sea 
milieu  de  sa  longueu 
que  le  coup  porte  tou 
plomb ,  c'est  pourquoi 
à  ce  ciseau  la  forme  d 
gle  isocèle  ou  approc 
frappe  sur  le  sommet  ( 
rondi ,  tandis  qu'il  po 
base.  Comme  cet  outil  c 
tit ,  nous  allons  donne] 
dcur  naturelle  deux  d 
sions  les  plus  usitées.  . 
représente  vu  de  fa< 
fi[^.  67,  vu  de  côté ,  le 
des  ciseaux;  la  fig.  68  représente  vu  de  face  ,  et  la  j 
de  côté ,  le  plus  grand  de  ces  ciseaux ,  sauf  à  en  faii 
grands  encore  pour  des  limes  de  commande  qui  sorti 
dimensions  ordinaires.  Nous  appelons  Tatteniion  si 
nièrc  dont  le  tranchant  est  fait  ;  on  voit  dans  le  dcssii 
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Fig.  68. 


t  Ciseau  que  Fermoir  {voyez  ces  mots);  cependant  du  cOté 
planche  du  ciseau  on  donne  un  coup  de  meule  pour  bien 
âr,  bien  dresser  cette  planche;  de  l'autre  côté  le  biseau 
lus  prononcé;  le  tranchant  en  doit  être  parfaitement  droit, 
un  a  sa  manière  sur  Tinclinaisou  à  donner  aux  biseaux  : 
ques  uns  les  font  en  fermoir,  et  alors  la  taille  est  beaucoup 
ouverte  et  moins  profonde.  Les  ciseaux  à  deux  biseaux 
IX  exigent  aussi  que  la  main  qui  tient  le  biseau  soit  bcau- 
)  plus  penchée,  et  alors  le  coup  de  marteau  a  moins  de 
e.  L'inclinaison  que  nous  donnons  nous  parait  être  la  meil« 
e;  elle  peut  varier  entre  20  et  30  degrés,  selon  que  la  taille 
rode  ou  douce.  La  trempe  de  ces  outils  doit  être  revenue 
ic  d'or. 

Ions  avons  vu  plus  haut  qu'on  distingue  plusieurs  sortes 
tu.  i5 
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du  taillo  :  nous  allons  hs  c^al)liner  en  détail  en  coinnM 
pjr  la  ruf/f.  La  taille  très  rude  se  fait  rarement;  elle  est 
avanta^>eiisc  pour  le  cuivre;  parce  qu'elle  le  débite  très; 
nienl  :  mais,  sur  le  fer,  elle  ne  va  pas  aussi  bien;  le  métal 
plus  dur,  plus  tenace,  la  dent  ne  s'enfonce  pas  assez  avant] 
enlever  assez  de  matière  pour  compenser  la  matière  qai 
enlevée  par  deux  dents  moitié  moins  profondes  ;  d'ailleniti 
limes  très  rudes  sont  promptement  égrenées,  la  partie 
des  dents  se  brise,  et  la  lime ,  sans  être  blanche,  ne  rend 
aussi  bon  service;  elle  est  rude  à  pousser  et  n'enlève  que; 
fer.  La  memire  ordinaire  d'une  bonne  taille  rude  est  d'uaj 
limètreetdemi  d*espaceœenty  plutôt  plus  que  moins.  Les! 
d'une  au  paquet  ont  la  taille  de  deux  millimètres  environ  ; 
de  trois  ont  neuf  Cailles  par  centimètre.  L'inclinaison  deti 
par  rapport  à  Taxe  de  la  lime  est  pour  la  taille  à  fond 
environ ,  et  pour  la  taille  de  croisement ,  qui  est  toujoun] 
moins  profonde,  de  35^  à  40";  quant  à  l'inclinaison  desi 
avant ,  elle  dépend ,  comme  nous  l'avons  dit ,  et  de  Tinc 
du  ciseau  et  de  celle  des  biseaux  :  mais  elle  peut  être  arl 
60®  terme  moyen. 

Il  y  a  entre  ces  tailles  rudes  des  tailles  intermédiaiiti 
fantaisie;  mais  les  mesures  que  nous  venons  de  doi 
celles  qui  aont  le  plus  généralement  suivies. 

La  taille  bâtarde  n'est  pas  non  plus  uniforme  ; 
nous  allons  prendre  sont  relevées  sur  des  limet  de 
Papil  «  Spencer,  Stubs ,  fabricants  qui  jouissent  d'une 
putation.  Le  nombre  des  tailles  varie  entre  onxe  et 
l'espace  d'un  centimètre;  l'inclinaison  des  tailles  par 
l'axe  de  la  lime  est ,  pour  la  première  course ,  que  nous  a^ 
Ions  pas  taille  à  fond  ^  parce  que,  assez  ordinairement, 
tailles  bâtardes  et  au-dessous ,  les  deux  courses  sont 
fond ,  de  20"  à  25*";  l'inclinaison  de  la  coui-sede  croisemeal] 
entre  30°  et  40";  mais  plus  cette  course  est  profonde , 
doit  être  inclinée. 

Il  y  a  une  taille  intermédiaire  entre  la  bâtarde  et  la 
douce,  mais  qui  porte  toujours  le  nom  de  bâtarde;  elle  citi 
toi*ze  tailles  au  centimètre,  un  peu  plus,  un  peu  moins; 
naison  des  tailles  se  rapporte  aux  mesuras  que  nous  T< 
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donner  k  trop  peu  de  tlîffércuce  près  pour  que  cela  vaille  la 
pcâoe  d'nne  mention  particulière  :  beaucoup  de  tiers-points  sont 
dans  ce  cas. 

La  demi^douee  a  environ  16  tailles  ptr  centimètre  de  lon- 
pQir  lorsque  les  limes  sont  fortes  ;  pour  les  plus  petites  limes 
ttlte  taille  est  plus  serrée  et  va  jusqu'à  18  tailles:  la  plupart 
des  tiers-points  moyens  sont  ainsi  taillés.  La  première  course 
s'a  environ  que  20o  d'inclinaison  relativement  à  Taxe  ;  la  course 
t croisement  est  inclinée  d'environ  50^ ,  quelquefois  ua  peu 


La  douce  a  environ  25  tailles  par  centimètre  de  longueur. 
^Qoant  à  l'inclinaison  de  ces  tailles  par  rapport  à  l'axe  de  la  lime, 

Çi  a  beaucoup  varié  ;  on  la  trouve  beaucoup  plus  grande  dans 
limes  anciennes  que  dans  celles  qui  se  font  maintenant.  Les 
ifsax,  courses  se  font  quelquefois  pareilles ,  toutes  deux  à  fond  ; 
<teis  la  manière  la  plus  usitée  est  d'incliner  davantage  la  se- 
conde course  que  la  première ,  qui  peut  être  inclinée  de  1 5^, 
Ipadis  que  la  course  de  croisement  Test  du  double.  Dans  une 
Yieille  lime  anglaise  que  nous  avons  dans  la  main,  c'est  au  con- 
traire la  première  course  qui  est  inclinée  de  35^,  tandis  que  la 
monde  de  croisement  ne  l'est  presque  pas.  Il  n'est  donc  {;nère 
possible  d'établir  des  règles  fixes  relativement  à  l'inclinaison  de 
la  taille  des  limes  douces  \  en  se  renfermant  dans  les  deux  me- 
niresque  nous  venons  de  donner,  et  qui  ont  été  relevées  sur 
une  lime  sortie  d'une  bonne  fabrique ,  on  ne  risquera  pas  de 
commettre  une  erreur  sensible. 

Très  douce.  Cette  taille  n'est  faite  que  sur  de  petites  lini/es , 
et  on  aurait  peine  à  se  figurer  à  quel  degré  de  ténuité  la  main 
peut  parvenir  sans  le  secours  des  yeux ,  car  il  est  certaines  tailles 
qoi  sont  vraiment  microscopiques  sans  cesser  d'avoir  pour  cela 
toute  la  régularité  désirable.  La  très  douce  commence  lorsqu'il 
le  trouve  cinq  tailles  par  millimètre  jusqu'à  neuf  et  même  dix 
tulles  au  millimètre  ;  ainsi,  assez  communément,  dans  une  lime 
à  pivot  qui  n*a  que  cinq  centimètres  de  longueur,  on  peut  comp- 
ter 2,500  coups  de  ciseau,  1,000  sur  chaque  face  et  500  sur  le 
lenl  champ  qui  est  taillé  sans  être  croisé  :  il  y  a  des  limes  de 
Fmvre  encore  plus  fines.  L'inclinaison  des  tailles  par  rapport  à 
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l'jxedéla  lime  n'est  polut  déterminée;  cependant 
de  cioiseinent  est  toujoars  pins  inclinée  que  la  prc 
limes  sont  d'un  prix  aifez  élevé  et  ne  sont  pas  cotn] 
les  tarifs. 

Tailles particuliires.  Lec6té  rond  des  demi-rondes, 
de- rat,  les  limes  Ù  champs  arrondis,  ccrtainiis  Xeuilli; 
telle  que  celle  reprcaentéu  fig.  52,  et  en  général  tou 
lies  arrondies,  sont  les  plus  faciles  à  tailler;  c'est  la 
l'on  abaniIonDC  d'ordinaire  aux  apprentis ,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  avoir  des  produits  bors  ligne.  Dai 
rude  et  bâtarde  on  croise  les  tailles;  danilademi-dou 
la  taille  est  simple. 

Dans  une  deini-ron<!e  il  se  trouve  sept  rangs  de  ta 

nomme  longées  ;  l'art  consiste  à  les  faire  bien  droites. 

non  tailles  qui  se  trouvent  entre  ces  longées  sont  r 

cinq  autres  longées  faites  dans  ud  autre  sens  que  les 

Fig.  70.  et  de  manière  b,  ce  qu'il  y  ait  croi 

les  extrcmitcs  des  tailles;  la  60.  ' 

^  suite  comprendre  comment  se 

^^  '  '     tailles  :  on  doit  faire  en  sorte  qu 

G^^  coupants  soient  toujours  profondi 

mxî,    >  |f  '     '^*  t  et  c'est  pour  cela  qu'on  soigr 

^0J  j,î     particuli Élément  les  deux  longé 

forment. 

Cette  même  figure  fera  comprendre  comment  se 

queues-de-rat.  On  a  soin  de  faire  les  longées  le  plus  c 

sible;  mais  comme ,  entre  ces  lon^ccs ,  faites  sur  un 

par  un  ciseau  droit ,  il  se  trouve  des  blancs  qui  ne  s< 

teints  ou  qui  ne  lu  sont  que  légèrement ,  on  passe 

douce  entre  les  longées,  et  on  fait  ensuite  dcssccondi 

sant  si  la  taille  est  bâtarde,  dans  le  même  sens  si  I 

demi-douce  ou  douce  ;  an  voit  puu  de  ces  dernières. 

des  longées  est  in  Jélermliic  ;  j'en  ai  compté  jusqu'à 

une  demi-ronde  Bramah,  non  croisée  ;  dans  les  qui 

il  y  a  quelquefois  quinze  et  même  dix-lmit  longées. 

On  agit  de  même  pour  toutes  les  surfaces  arrondie 

Depuis  quelques  années  on  fait  <Ies  tiers-points 
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vAiês  que  les  anciens  ;  ce  sont  les  scieries  uiccauiques  qui  en  ont 
k naître  l'idée.  Ces  tiers-points  ne  se  font  bien  qu'à  Paris,  et 
ir3I.  Schmidt,  qui  en  a  fait  le  premier,  et  par  MM.  Boulland 
^  et  fils  qui  les  ont  encore  perfectionnés.  On  a  remarqué 
i  tont  temps  que  le  tiers-point  blanchit  très  promptement 
rTangle,  tandis  que  sur  ses  trois  faces  la  lime  est  encore 
fene.  Les  meilleurs  tiers  points,  même  ceux  de  Raoul,  étaient 
JEts  à  ce  défaut,  d'autant  plus  grave  que  le  tiei-s-point  qui  ne 
Ipe  plus  par  les  angles  a  perdu  la  majeure  partie  de  son  uti- 
(.  Ce  défaut  tient  à  la  nature  moine  de  Toutil  qui  présente 
è  angles  efUlés  de  60<>^  la  taille  croisée  vient  encore  ap- 
irrir  ces  angles,  et,  en  dernier  lieu,  la  trempe,  qui  est  tou- 
rs plus  dure  sur  les  parties  saillantes  et  tranchantes,  les 
1  fragiles  au  dernier  point,  et  tellement  que  souvent, 
5  un  ou  deux  coups ,  le  tiers- point  laisse  engagées  dans 
gle  rentrant  qu'il  a  produit  les  dents  de  ses  arêtes  :  la  lime, 
int  ensuite  à  frotter  sur  ces  dents  très  dures ,  est  sur-le- 
np  uiise  bors  de  service  ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  bonté, 
léfaut  persistera  encore  dans. beaucoup  d'emplois  du  tiers- 
it  ;  mais  pour  le  Umage  des  scies ,  qui  est  sa  principale  des- 
ition  j  il  est  désormais  réparé.  En  effet ,  il  n'est  point  néces- 
-e  que  l'angle  du  tiers-point  soit  absolument  coupant  pour 
one  scie  soit  bien  limée:  il  est  au  contraire  avantageux 
îl  ne  le  soit  point ,  car  un  angle  coupant  fera  un  autre  angle 
itrant  aigu ,  et  la  sciure  s'engagera  et  tiendra  opiniâtrement 
&s  cet  angle  ,  ce  qui  empâte  la  scie.  I\Iais  si  l'angle  rentrant 
h§n  peu  arrondi  au  fond,  la  sciure  ne  pourra  pas  s'y  presser, 

I  s'échappera  au  fur  et  à  mesure,  et  la  dent  ne  sera  jamais 
{orgée.  C'est  d'après  cette  idée  que  MM.  Boulland  procèdent, 
t  lieu  de  faire  les  angles  de  leurs  tiers  points  coupants,  ils 
Isocissent  ces  an^es ,  non  point  de  mojiière  à  former  un  champ 
bt,  mais  bien  un  arrondi  qu'ils  passent  sur  la  pierre  pour 
ÉRl  soit  bien  doux  ;  puis,  aTant  de  tailler  les  côtés  du  tiers-point, 
Ibot  sur  chacun  des  arrondis  une  taille  droite,  transversale,  à 
iBprès  d'undemi-doupe.  Les  trois  angles  arrondis  ainsi  taillés, 
bs'occupent  de  la  taille  des  côtés  qu'ils  font  simple,  non  croi- 
re, et  inclinée  de  50o.  Les  extrémités  de  cet^e  taille,  qui  est  de 

II  à  26  tailles  au  centimètre,  vieunent  se  raccorder  avec  la  taille 
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trdiisvei*sale  des  angles ,  de  manière  que  la  tailte  transversale 
semble  être  la  continuation  de  la  taille  inclinée.  Ces  tiers-poîuH 
font  tellement  bien  exécutés  que  ce  n'est  qu'en  y  regardant  A 
très  près  qu'on  peut  reconnaître  en  quoi  ils  diffèrent  des  tien* 
points  ordinaires  :  cette  modification  triple  la  durée  de  l'ôiidl 
sans  en  augmenter  le  prix. 

Après  la  taille  on  plonge  de  nouveau  les  limes  dans  le  baii 
de  chaux,  afin  qu'elles  ne  se  rouillent  pas  pendant  le  temps  qiî 
s'écoule  entre  cette  opération  et  la  trempe. 

Trempe,  Yoici  une  opération  très  importante  et  qui  nepeatiè 
faire  pour  les  limes  de  la  même  manière  qu'elle  se  fait  pour  bl 
autres  outils  qui  ont  la  faculté  d'être  repasses.  Dans  les  outÉ 
tranchants,  la  paitie  mince  qui  se  trouve  à  rextrcnùté  désbiseani 
serait  certainement  désaciérée  et  mal  trempée  si  on  ne  laiatlk 
ces  biseaux  plus  épais  qu'ils  ne  le  seront  lorsqu'ils  seront  affilé! 
C'est  en  les  usant ,  lors  du  repassage ,  qu'on  arrive  à  retrouve^ 
l'acier  pur  et  bien  trempé  qui  se  trouve  dans  l'intérieur.  Li 
lime  se  trouve  placée  dans  des  circonstances  absolument  diflt- 
rentes  ;  il  faut  que  l'acier  le  phis  dur,  le  plus  pSrfait,  se  trouve 
à  l'extérieur.  Si  on  la  trempait  comme  à  l'ordinaire ,  toutes  tel 
aspérités,  ses  dents ,  seraient  désaciérées,  brûlées ,  criquées.  Oà 
doit  donc  avoir  recours  à  d'autres  moyens  pour  lui  rendre  k 
carbone  qu'elle  a  perdu  à  l'extérieur  lors  du  forgeage,  et  il  eit 
à  remarquer  que  mieux  elle  aura  été  forgée ,  plus  il  sera  néces- 
saire de  liii  rendre  ce  carbone ,  parla  raison  qu'un  bon  forgeige 
aura  dispensé  d'un  cmoulage  profond  qui  aurait  enlevé  la  pai^ 
tic  désaciérée ,  et  aussi  pour  parer  aux  pertes  que  l'acier  pool^ 
rait  éprouver  pendant  la  trempe.  D*uue  autre  part,  les  limèi 
saisies  par  le  contact  immédiat  de  l'eau  froide  seraient  plus  su* 
jettes  à  se  voiler  et  à  se  fendiller.  Il  est  donc  urgent  d'employer 
d'autres  moyens,  nécessités  par  la  nature  exceptionnelle  de  l'ou- 
til. Il  y  a  plusieurs  méthodes  ;  nous  les  ferons  connaître ,  parce 
que  nous  ne  saurions  faire  un  choix  entre  elles ,  chacun  |té- 
tendant  que  la  sienne^est  la  meilleure ,  6t  que  la  question  n'est 
pas  encore  jugée. 

Les  Anglais  dans  toutes  leitn  fabriques  revêtent  leurs  limes 
d'un  enduit  avant  de  lesti*emper  ;  cet  enduit  varie  ;  voici  la  com- 
position de  celui  employé  à  Sheffield ,  centre  de  cette  fabrica* 
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I  lÎM.  On  fait  une  pdtc  avec  de  l.i  lie  de  bière ,  de  la  corne  râpée, 

f  ém  vieiix  cuir,  de  la  mie  calcinée ,  un  peu  de  crottin  de  cbeval| 

'   d»  l'aii^le  en  petite  quantité  et  du  sel  de  cuisine.  Lorsque  ce 

Ââaoge  a  la  consistance  de  bouillie ,  on  Tctend  sur  les  limes , 

nie  arec  une  brosse ,  soit  en  les  y  ti*enipant. 

A  Toccasion  de  cette  préparation  nous  ferons  observer  qu'elle 
ert  absolument  celle  qui  convient  à  la  trempe  en  paquet,  si  l'on 
icmplace  le  crottin  de  cheval  par  un  peu  de  sel  ammoniac.  La 
lâpurede  corne  et  les  yieux  cuirs  venant  à  se  fondre  forment  au- 
dessus  du  mélange  une  couche  qui  permet  jusqu'à  un  certain 
point  de  laisser  le  paquet  ouvert  :  nous  en  avons  fait  l'épreuve 
fû  a  bien  réussi. 

La  composition  employée  dans  beaucoup  de  fabriques  fran- 
est  plus  simple  :  parties  égales  de  levure  de  bière  tt  sel 
,  un  peu  d'un  prussiate  quelconque.  Quelques  fabricants 
ont  la  précaution  de  frotter  d'ail  les  objets  avant  de  les  revêtir 
it  la  couche  d'enduit.  Quelle  que  soit  la  méthode  employée  , 
ob  dmt  faire  sécher  l'enduit  ;  à  cet  effet ,  on  le  range,  d'après  un 
ordre  déterminé,  sur  des  chevilles  en  fer  plantées  dans  le  mur 
k  la  forge  au-dessus  du  feu.  C'est  alors  qu'on  s'occupe  de  la 
tanpe. 
Le  feu  étanC  alimenté  de  charbon  de  bois  ou  de  coke ,  ou  de 
'  ces  deux  matières  mélangées,  et  le  vent  étant  donné  largement 
A  pu  trop  fort,  le  trempeur  met  chauffer  d'abord  les  premières 
Knes miaBasur  le  séchoir;  il  a  soin  que  le  chauffage  soit  bien  uni- 
farme;  il  ôteet  remet  au  feu  plusieurs  fois ,  et  à  l'iustant  où  le 
noge  les  envaliit ,  il  les  fourre  soit  dans  un  tas  de  sel  de  cui- 
aie,  soit  dans  un  tas  de  battitnres  humides ,  placées  à  proxi- 
.  mité  dans  un  coin  du  foyer  ;  quelques  trempeuvs  négligent  cette 
opération  et  soutiennent  qu'elle  ne  sert  à  rien. 

Lorsque  la  lime  est  arrivée  à  peu  près  au  degré  de  chaleur 
convenable ,  le  trempeur  la  retire  encore,  et  la  bonwic  pour  vé- 
rifier si  die  n'aurait  pas  pris  une  courbure  vicieuse.  Si  ce  dé* 
fant  existe ,  il  la  dresse  entre  les  mâchoires  d'un  gros  étau  garni 
de  longues  mordaches  en  plomb ,  ou  bien  encore  en  la  posant  à 
plat  sur  cet  mordaches ,  et  en  frappant  dessus  avec  un  petit  mar- 
teau en  plomb  ;. il  remet  au  feu ,  et  puis,  immédiatement,  fait 
rinnnernondans  Tenu  de  sa  cuve ,  en  tenant  la  lime  la  pointe 
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en  bas  dans  une  position  verticale.  Les  trempeurs  prétendent 
que  la  vieille  eau ,  qui  contient  en  dissolution  les  matières  doni 
'enduit  est  formé ,  est  meilleure  pour-  la  trempe.  Si  donc  on 
avait  une  grande  quantité  de  limes  à  tiemper  on  devrait  arar 
plusieurs  cuves  ,  afm  que  l'eau  eût  le  temps  de  refroidir,  tandii 
qu'on  tremperait  dans  les  autres  :  dès  que  Teau  n'est  plus  froide 
la  trempe  perd  de  sa  qualité. 

On  ne  trempe  pas  les  queues ,  et  si  on  les  a  trempées  par  i»(i 
advcrtance  ou  par  suite  d'un  système  à  soi ,  il  faut  les  faire  W 
venir  tout-à-fait.  i 

Après  la  trempe,  les  limes  sont  trop  sales  pour  être  livrées  dn| 
cet  état ,  on  les  nettoie  donc  en  les  brossant  à  grande  eau,  OB 
en  se  servant  de  gratte-brosses ,  ou  bien  encore ,  dans  les  grandci 
fabriques,  en  les  passant  sur  un  cylindre  de  cardes ,  en  les  in- 
clinant suivant  le  sens  des  tailles  ou  à  peu  près.  Lorsqu*eUei 
sont  nettoyées ,  ou  les  fait  sécher  proinptement ,  on  les  fait 
tremper  dans  de  Tlmile  d'olive,  on  les  empaille  ou  on  les  met 
en  papier,  et  c'est  dans  cet  état  qu*elles  sont  livrées  au  débitant 
Ainsi  se  fait  actuellement  cette  fabrication  importante. 

Prix  des  limes.  Déterminer  le  prix  exact  des  limes  n'est  pai 
une  chose  facile ,  et  cependant ,  comme  elle  est  absolument  né- 
cessaire à  connaître ,  il  faut  bien  en  dire  quelquQ  chose  ;  car,  en 
défmitive  ,  c'est  toujours  pour  parvenir  à  la  vente  que  se  fait  le 
ti-avail.  Chaque  fabricant  a  ses  prix,  et  ces  prix  individuels  sont 
sujets  à  varier.  Les  limes /{^ou/ ont  joui  long-temps  d'une  grande 
réputation,  méritée  à  tous  égards,  puisque  ces  limes  surpai- 
saient  en  bonté  tout  ce  que  les  Anglais ,  les  Allemands  et  lei 
Suisses  ont  pu  faire  ;  aussi  les  ouvriers  les  payaient-ils  volontieis 
un  prix  double,  pu  à  peu  près,  du  taux  ordinaire.  Depuis,  la 
produits  n'étant  plus  les  mêmes,  les  successeurs  furent  contraints 
àd  baisser  les  prix.  Maintenant  cette  fabrique  parait  vouloir  se 
relever,  et  les  limes  marquées  Raoul  aîné  pourront  reprendre 
faveur  ;  mais  toujours  est-il  qu'il  n'est  guère  possible  d'étaldii 
un  prix  d*après  cette  fabrique  qui  n'a  pas  suivi  une  marche 
constante.  IjOS  limes  marquées  P///?//,  on  Forges  de  rulcain^sonX 
justement  estimées;  leur  prix  est  assez  élevé,  mais  l'exécution  est 
satisfaisante.  Les  limes  Saint-  Bris  ont  beaucoup  perdu  de  leur  ré- 
putation ;  et  plusieurs  autres  noma  qui  aTaient  paru  avec  bon- 
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r  lors  ck  l'Exposition  de  1827  n'ont  point  jt't(*  le  même  éclat 
834.  Noas  avons  sous  les  yeux  un  grand  nombre  de  tarifs, 
MIS  ne  sarons  auquel  donner  la  préférence.  Ceux  de  Shef- 
ne  peuvent  nous  servir  de  guide ,  puisque  le  droit  de  douane 
^  ce  prix  ;  et  iMisoix  parmi  les  prix  de  nos  fabricants  nous 
le  d'autant  plus  difficihMpie  nous  ne  pouvons  conscien« 
ement  donner  des  tarifs  qui  ont ,  quelques  uns  du  moins , 
Itde  date.  Nous  pensons  que  dans  cette  incertitude  il  con- 
irift  donner  le  plus  nouveau ,  et  de  préférer  «iu  tarif  d'une 
|ltt  qittfinit,  celui  d'une  fabrique  qui  s*élèvc  avec  des  con- 
ÉrdeJorfc  et  de  succès.  C'est  donc  le  tarif  de  MM.  Boul- 
j^iweRocbechouart,  n^  31 ,  à  Paris,  qui  nous  fournira  les 
sar  lesquels  on  pourra  à  peu  près  ic  baser  :  il  faut  faire  at- 
OD  qu*îl  s'agit  de  douzaines  de  limes  d'iaâcr  fondu ,  et  que 
îx  n'est  point  celui  du  détaillant ,  mais  bien  celui  du  fa- 
int.  Il  faut  faire  aussi  attention  que  la  longueur  d'une  lime 
nipte  à  partir  de  la  tète  jusqu'au  tiers  ou  a  la  moitié  de 
neue. 

ES  3/4  ,  4/4,  1/2  rondes  y  rondes  d'entrée,  à  JnurcheUes  et 

eottteifes. 
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Pour  les  limes  taille  très  douce  et  pour  celles  d*uae  loi 
plus  grande  que  16  pouces,  les  prix  sont  débattus:  elks 
font  d'ailleurs  que  sur  commandes.  Le  prix  des  liuies 
paquet  a  été  établi  plus  haut. 

Marques  des  limes.  Nous  Tavons  dit ,  presque  toutes  lc|l 
ques  ont  été  contrefaites ,  et  il  en  est  résulté  une  confi 
qu'on  a  été  contraint  de  faire  souvent  une  contre*i 
Tautre  coté  de  la  lime  pour  s'y  reconnaître.  Cependant Ict] 
françaises  qui  sont  marquées  en  toutes  lettres  sont  moioti 
tes  à  induire  en  erreur  que  les  limes  marquées  anglaises 
a  falsifiées  sans  aucune  pudeur.  Les  limes  marquées  Bi 
M  on  monceau  j  Musscan,  Pujjîl,  Raoul,  Slubs,  etc.,  pew 
spirer  toute  confiance.  Quant  à  la  marque  Spencer ,  aviet 
couché  et  un  premier  quartier  de  lune,  elle  a  été  cool 
plusieurs  fois.  Il  y  aà  pctiprès  dan>  ce  moment  cent 
différentes  sur  les  limes  du  commerce  ;  il  nous  est  im] 
faire  mention  de  toutes ,  et  cela  d'autant  plus  que  la 
partie  se  compose  de  fleurons ,  de  lettres  initiales  coiurod 
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nent  omëes;  toat  ce  qiië  nous  pouvons  faire  c'est  de 
qiies  noms  de  fabricants  qui  ont  eu  une  célébrité asset 
,  et  dont  plusieurs  sont  encore  en  possession  de  là  con- 
blique  :  ce  sont  MM.  Abat  ^  Morlière  et  Dupeyron, 
s  (Arriège);  DeMfe  et  PaiMtendrcj  à  Brevannes 
[arne)  (1);  Cbudsisr  atné  et  compagnie ,  à  Molshein 
i);  Léon  7Vi/tf6or,  à  Toulouse;  Rt^  fils,  à  Foix 
Garrigom^  Massenet  et  compagnie,  à  Toulouse  (Haute- 
;  Z^edere  et  Dequenne ^  à  Rayeau  (Nièvre);  Eivals^ 
ide)  ;  Reneîtc  et  compagnie,  à  Paris;  Goôffon-eie-ia' 
au  Cholet  (Nièrre);  Gttenan  père  et  fils,  à  ThierS 
k^nrie  )  ;  Bcmond,  à  Versailles  ;  Mmsseau  et  Rnitin ,  à 
pil ,  id.  ;  Etranger  et  Petit,  à  Orléans;  Fnchu  de  Bryv, 
tienne;  Soudry  et  Bcrrjuioty  id. ;  Rayvt,  à  Montbé-» 
illard  f  à  Salins  (Doubs);  Froid  y  Amhmstery  Démofit, 

rations  générales.  Les  limes  taille  rude  sont  compalil'* 
>liis  chères  que  les  tailles  plus  douces ,  parce  qu'elles 
js  promptement.  Pour  limer  les  fers  aciéreux  et  Ta- 
it préférer  la  lime  bâtarde.  La  lime  douce  est  celle 
e  plus  long-temps.  Les  grandes  limes  sont  plus  cou* 
>  les  moyennes,  c'est-à-dire  qu'à  prix  égal ,  deux  limes 
.  feront  plus  de  profit  qu'une  grande. 
on  achète  une  lime  on  doit  faire  attention  à  la  marque, 
et  la  bornoyerpour  s'assurer  qu'elle  n'est  point  voilée 
e  ;  on  doit  la  regarder  attentivement  et  s'efforcer  de 
'  les  criques  ou  les  gerces  s'il  en  existe.  Quelques  ou* 
sent  le  bout  des  limes  pour  voir  le  gi*ain  de  l'acier; 
marchands  ne  permettent  cette  épreuve  que  lorsquHl 
L*acliât  d'un  grand  nombre. 

1  la  faculté  d'essayer  une  lime  avant  d'en  acheter 
l  nombre,  on  doit  huiler  un  peu  la  lime  avant 
ervir«  l'essayer  d'abord  sur  le  cuivre,  puis  sur  le 
sur  la  fonte  douce ,  puis  sur  l'acier.  Au  fur  et  à  me- 
n  essaie  une  lime,  on  doit  la  bornoyer  à  contre-dents 
inte.  Si ,  dans  les  tailles  rude  et  bâtarde,  on  aperçoit 


LJMi:. 

..^i  viL-  ,  uiiiu»  i^;rls,  cV*st  que  la  lime  est  ti-op  sècbe,| 

^  .     '.Vk   Icuo  se  >unt  cassées.  Ces  limes  vont  encore queU 
.  i:\is  uuii  ijuc  la  cassure  est  vive ,  mais  après,  elles  ne  vali 

'  •.•!.-  •  '.Cil.  i 

(  '.\-»i  iiuc  ccoiioune  de  ne  pas  user  les  limes  trop  à  fond;  m 
Kk  ixii  Je  leur  emploi ,  elles  ne  rendent  plus  le  même  service.! 
iL'uips  d'au  bon  ouvrier  est  encore  plus  cher  que  les  limei,! 
un  pci  d  beaucoup  de  temps  et  on  fait  de  mauvais  ouvrage  1^ 
une  lime  à  demi  usée.  ^ 

Ou  ue  doit  point  employer  les  limes  douces  san^  les  kumii 
avec  de  bonne  huile ,  et  Ton  doit  renouveler  cette  huile  Mf 
les  fois  qu'il  le  faut,  cVst-à-dire  loi*sqne  la  limaille  reste !■ 
la  lime.  En  se  servant  de  ces  limes,  il  faut  les  essuyer  deia| 
à  autre,  afin  d'en  faire  toni1)er  la  limaille.  Quand  elles  II 
encrassées  on  les  nettoie  avec  la  <];ratte  brosse  ;  mais  cette  opÉ 
tion  est  longue  ;  il  vaut  mieux  niettri;  le  soir  les  limes  trôl 
dans  une  eau  de  savon  très  forte  ou  dans  une  eau  de  potti 
le  lendemain  matin  on  les  retrouve  parfaitement  décrasséflU 

Retaille  (les  limes.  Généralement  parlant  on  ne  retaille  pî, 
les  limes:  les  avis  sont  parta(;és  sur  Topportunité  de  cette  \ 
ration;  nous  connaissons  des  ateliers  dans  lesquels  on  {aUt 
tailler,  et  dont  les  directeurs ,  {^ens  judicieux  et  économes«é. 
ritant  toute  confiance,  prétendent  qu'il  y  a  bénéfice  â  s^, 
leur  exemple.  A  cet  effet,  ils  n'emploient  que  des  limes 
fondu  et  de  première  qualité.  11  y  a  un  calcul  à  faire  suri 
deur  que  doivent  avoir  les  limes  qu'on  donne  à  retailler  t 
les  limes  sont  fortes,  plus  l'avantagée  est  sensible  ;  et  noui 
sons  que,  pour  les  petites  limes,  il  y  aurait  si  peu  de 
!•  faire,  si  toutefois  il  y  en  avait,  qu'il  vaut  mieux  y  reni 
valeiu*  de  la  matière  n'entraiU  que  pour  peu  de  chose 
sortes  de  limes.  Les  limjs  retaillées  sont  liécessaireraoiK 
grêles  que  les  limes  neuves  ,  puisqu'elles  perdent  toute  la 
fondeur  des  premières  tailles  et  même  davantajje. 

La  première  chose  û  faire  c'est  de  recuire  la  lime  ,  nofté 
leinent  pour  la  détremper ,  mais  encore  pour  adoucir  1&4 
tière.  Ce  recuit  doit  être  fait  avec  prudence,  et  l'on  doitl^ 
vir  de  fours  semblables  à  ceu\  dont  nous  avons  parlé  plv*! 
lorsqu'il  a  été  question  de  la  forge  des  limes.  Lorique  ksM 
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i^  {  soQtrccuites,  on  les  passe  sur  les  meules  pour  en  faire  disparaître 
i-'l  les  (ailles,  ea  les  tenant  d*abord  eu  travers  et  puis  ensuite  en 
long.  Jkns  les  petits  ateliers  on  lime,  et  on  tire  de  longueur  jas- 
fi'à  ce  que  les  anciennes  tailles  soient  absolument  disparues  ; 
eo  endoit  d'eau  de  chaux ,  puis  on  taille ,  et  Ton  trempe  abso- 
lument de  la  même  manière  que  Ton  ferait  pour  les  limes  neuves, 
01  reillant  surtout  à  ce  que  l'enduit  destine  à  reparer  les  pertes 
ie  carbone  soit  abondant  et  prenne  bien  partout.  Si  on  craignait 
qoeTacier  eût  beaucoup  perdu ,  on  ferait  un  paqiict  qu'on  se 
msteiiterait  de  laisser  deux  ou  trois  heures  au  feu ,  et  qu'on 
treaperait  comme  il  a  été  dit  plus  haut.  Tout  le  restant  de  l'o- 
yéiatioa  a  lieu  comme  pour  les  limes  neuves. 

Prix  de  la  retaille.  Chacun  a  ses  prix  ;  nous  allons  prendre  un 
tome  moyen  : 

Limes  au  paquet,  des  un  et  des  deux.  «••...     i  Ir.    »  c. 
Idem  des  trois 1       20 

Bâtardes  j  6  centimes  1/4  par  chaque  pouce  (27  millimètres) 
on  25  centimes  pour  0,108  (4  pouces) ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
ne  longueur  de  0,189  (7  pouces). 

Idem  j  depuis  0,189  (7  pouces)  jusqu'à  0,324  (1  pied)  15  cen- 
lines  par  54  millimètres  ou  7  centimes  1/2  par  chaque  espace 
k  27  millimètres  en  plus. 

Idem  au-dessus  de  324  millimètres  (1  pied),  12 centimes  1/2 
[  fs  chaque  pouce  en  plus. 

Dmi-noucEs,  au-dessous  de  0°",  189  (7  pouces)^  9  centimes  par 
duique  pouce  (27  millimètres). 

Wei»,  de  0^,189  (7  pouces)  à0™,324  (1  pied),  12  centimes  1/2 
pardiaque  pouce  (27  millimètres). 

DoccEs ,  au-dessous  de  ©""jlBO  (7  pouces),  Il  centimes  1/2 par 
chaque  pouce. 

Idem  ,  de  0",  189  à  0^,324, 12  centimes  1/2  par  chaque  pouce. 

Idem^  au-dessus  de  0",324,  prix  débattu,  mais  approchant 
ks  prix  ci-dessus. 

On  obtient  ordinairement  sur  les  grandes  quantités  une  re- 
mise de  5  p.  100. 

£n  comparant  ces  prix  avec  ceux  des  limes  neuves  que  nous 
>Toiis  donnés  plus  haut ,  on  peut  calculer  l'avantage  qui  doit 


■    ilii  r  sur  les  bois  y 
.  iiii  Kut'  taille.  Les 
-  il  1  .,  l«-s  ('couennes  celles  à  taille* 
xjiii;  tu  11  tes  laites  eu  fer,  et  trempées 
1  rsaes  écoucnnes  se  font  de  la  méDic 
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beaucoup  de  points  gris ,  c'est  (• 

que  les  dents  se  sont  cassées.  ' 

temps  tant  que  la  cassure  est 

plus  rien. 

C'est  une  économie  de  ii: 

la  fin  de  leur  emploi,  elle 

temps  d'un  bon  ouvrier 

on  perd  beancoop  de  t 

une  lime  à  demi  usr" 
On  ne  doit  point 

avec  de  bonne  h\\\^ 

les  fois  qu'il  le  li  i. 

la  lime.  En  se  ." 

à  autre,  afin  .. 

encrassées  >•! 

tionestlo . 

dans  uuic^-      •  i  .nalrement  les  moyennes,  et  toujours 

le  leiul«A:i>  .  ii  Jvicr.  I^  maison  Saint-Bris ,  d'Ainboiae, 
IL:^i%Hii  ie  la  réputation  de  fournir  de  bonnes  rape^ 

bv  !*!iu^x  juuées  la  faveur  du  public  s'est,  à  tort  ou  k 

1  •  >:  |igUA'S«poi*ter  ailleurs,  sans  adopter  spécialement i 
■.  ^«Miidu***  IkiDS  les  râpes  sont  compris  ces  outils  sans 
..^<»  d'un  l>out,  écouennes  de  l'autre,  qqiserventauK 
^jf^  K  L  ùaus  d'autres  professions. 

*  C4  làpi-s  aflectent  particulièrement  quatre  foi 
l^ijy-  ,  qui  lui  donne  absolument  l'extérieur  d*une 
i^HJyui  comme  pour  cette  lime,  la  taille  n'a  lieu  que  sa 
UiLCAi  Tuu  des  champs  est  taillé  en  écouenne,  Tautre 
u;ii ,  *-^  la  demi-ronde  ,  qui  ressemble  aux  limes  dt 
ii4.Uk  qui  est  généralement  plus  plate  ;  3"*  la  qucue-de-ral 
pbM  rarement  employée  ;  4<>  enfin  le  tiers-point ,  qu'on 
iuosijue  que  sur  commande. 

\m  iaillc  des  rApes  est  rude  ou  petit-rude  ;  elle  ne  se 
comme  celle  des  limes,  avec  un  ciseau,  mais  avec  un  burà 
Mulaire  présenté  incliné  ,  un  des  an|>;les  en  dessous,  Cç 
tous  l'cfTort  du  marteau ,  pénètre  dans  la  matière  et  soi 
ergot  qui  est  la  dent.  Les  lignes  de  dents  ne  sont  pas  il 
|»ar  rapport  k  l'axe  de  la  râpe,  et  l'on  fait  presque  toi 


UME.  230 

>rgtur,  neuf  dents  de  fiout,  sauf  à  les  faire 
espacées  pour  les  râpes  fortes  et  larges , 
iides  et  plus  rapprocbées  sur  les  râpes 
'ents  qui  suit  la  première  et  qui  en 
•'Ion  la  grosseur,  doit  être  dispo- 
'^s  ne  se  trouvent  pas  situées  les 
^oiont  un  peu  en  quinconce. 
I  I ]>■.'.  ou  fera  soixante-dix  rangées 
«;!ic  pour  les  très  petites  râpes  qu'on 
i  :i  le  restreignant  :  dans  toutes  les  autres 
.:^  iloii  être  de  1260,  unpcuplus,  un  peu  moins, 
•  il  la  grandeur  de  la  râpe.  Ikaïêlesiiemt^rotiiies ofi 
«  iiitro ,  avec  le  ciseau ,  une  rangée  de  tailles  ordinaires 
>  ;.jcun  des  angles,  et  du  côté  rond  les  rangées  sont  de 
*  dents  ilans  le  large  de  la  râpe  ;  mais  si ,  comme  cela  a 
pgun  lieu  ,  la  râpe  est  d^entrée ,  c'est-à-dire  moins  large  par 
,  cm  restreint  le  nombre  des  dents  à  cinq,  pour  éviter 
à  les  laire  plus  petites  i  ce  qui  ne  doit  avoir  lieu  dans 
Lft  taille  des  râpes  qiÈeuci'dc-rat  peut  se  faire  à  For- 
ce n'est  pas  la  meilleure  métliode;  il  vaut  mieux 
ji  celle  dce  eerruricrs  :  on  prend  un  fer  petit-carilbn  ou 
Boyea  ^  selon  que  l'on  veut  que  la  queue-d&-rat  soit 
menue ,  puis  avec  un  ciseau  à  tailler  les  limes  ou  tout 
dseaa  à  froid ,  on  lève  un  ergot  sur  chacun  des  quatre 
k4olMiiTean  s  on  le  met  alors  au  feu  et  on  le  fait  rougir 
longueur  bien  également  ;  il  suffit  qu'il  soit  rouge 
cet  état  on  le  pince  d'un  bout  dans  un  étau ,  et  de 
«vec  de  Sortes  tenailles ,  puis  on  le  tord  plus  ou  moins; 
isaopour  que  les  hélices  que  formeront  les  carres 
>x  rapprochées  pour  que  les  rangées  de  dents  ne  soient 
trop  espacées  les  unes  des  autres  ;  il  se  fera  de  lasorteune 
de  TÎs  à  quatre  filets  qui  sera  dentée  sur  les  quatre  filets; 
fooi  on  lime  les  deux  bouts,  celui  pris  dans  l'étau  en 
de  queue ,  l'autre  qm  doit  faire  la  pointe  un  peu  en  ar- 
Cette  râpe  peut  servir  dans  cet  état  ;  mais  si  on  veut 
ait  plus  de  durée,  il  laudra  la  mettre  dans  le  paquet  avec 
Hci,  afin  qu'elle  reçoive  la  même  trempe.  Si  l'on  vent 
^  lâpc  ait  de  l'entrée,  il  faudra  s'y  prendre  dès  le  principe 
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et  donner  au  carillon  employé  une  forme  pyramidale.  Leii 
points  râpes  sont  taillé.^  au  ciseau  sur  leurs  trois  angles , 
que  nous  l'avons  dit  pour  les  demi-rondes.  Puis,  cl 
trois  faces  est  taillée  à  dents  avec  le  burin  triangulaire* 
rangée  est  composée  d'un  nombre  de  dents  déterminé  par! 
geur  des  côtés ,  nombre  qui  diminue  toujours  vera  la 
afin  que  les  dents  ne  changent  point  de  grosseur. 

Les  écoaennes  sont  taillées  avec  le  ciseau  à  tailler  les 
les  tailles  ne  sont  point  inclinées  à  l'axe  de  la  lime  ;  on 
des  tailles  que  sur  trois  côtés,  le  quatrième  devant  resli 
La  taille  bâtarde  est  la  plan  grosse ,  la  bâtarde  moyenne 
usitée ,  la  demi-douce  encore  assez  fréquente  ;  mais  on 
peu  de  douces ,  à  moins  qu'elles  ne  soient  destinées  à  dci^ 
particuliers.  On  n'est  point  dans  l'habitude  de  graissa  les ( 
nés  avant  de  s'en  servir.  On  doit  les  secouer  et  les 
temps  à  autre  dans  le  sens  des  tailles;  quant  à  la  fabrii 
a  la  trempe,  rien  de  particulier  ne  les  distingue  des  limes< 
res.  Les  grosses  ccoucnnes  des  fabricants  de  peignes  se 
lime  et  sont  trempées  en  paquet.  Ce  ne  sont  pas  commi 
les  fabricants  de  limes  qui  les  font ,  mais  les  ouvriers  eux- 
n  y  en  a  qu'on  ne  trempe  pas  ;  quand  elles  ne  coupent 
les  ravive  avec  le  tiers-point ,  et  c'est  particulièrement 
cas  que  les  tiers-points  Boulland,  à  angles  ronds,  peui 
dreun  bon  service. 

LIMEUR,  l'ouvrier  qui  se  sert  paiticulièrement  de  k 
on  le  nomme  ajusteur  (voy.  ce  mot}  lorsqu'il  est 
être  très  expert  dans  sa  partie.  Dans  les  grands  atelk 
ouvriers  se  divisent  en  trois  classes  :  les  forgerons ,  le 
neurs ,  les  limeurs-ajusteurs.  Le  grand  art  du  liiueiur  est 
duire  des  surfaces  parfaitement  planes.  Autrefois  on  se 
d'un  suspcnsoir  dont  le  nom  nous  échappe ,  ce  qui  n'i 
d'un  intérêt  majeur,  puisqu*on  ne  l'emploie  plus,  pour 
lime  bien  horizontale  en  limant  :  nous  rapportons  ce  fait 
caractéristique  ;  pour  faire  comprendre  qu'une  des  coi 
les  plus  importantes  est  que  la  lime  soit  tenue  dans  une 
tion  horizontale  pendant  qu'on  la  pousse.  C*esl  là  en 
partie  tout  le  talent  du  linienr.  A  oici  quelle  doit  être  la< 
tion  du  limeur ,  telle  qu'on  Tcnscigue  dans  les  écoles  d*av 
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itifri.  L'ouTTÎer ,  placé  devant  l'étau ,  qui  doit  être  a  la  ha u- 
r  da  coude,  a  la  jambe  gauche  en  avant ,  la  droite  un  peu 
rie  en  arrière  ;  il  tient  la  lime  des  deux  mains,  la  droite  au 
iche ,  la  gauche  à  la  pointe  ;  la  main  gauche  n'est  pas  setH 
tot  destinée  à  appuyer  sur  le  bout  de  la  lime ,  elle  doit  ausai 
^porter  ;  les  bras  et  la  tête  doivent  être  tenus  droits.  Dans 
i  position  ce  ne  sont  pas  seulement  les  bras  qui  poussent  la 
,  mais  les  reins  et  la  jambe  droite  concourent  à  cette  action. 
;  fant  pas  conduire  la  lime  droit  devant  soi  ,il  faut  l'obliquer 
Iroite  â  gauche  ;  par  ce  moyen  elle  acquiert  du  moidant 
s  broute  pas  snrle  fer.  Pendant  cette  opération ,  il  ne  faut 
plus  appuyer  d'nne  main  que  de  l'autre,  car  alors,  au 
de  prodtiire  une  surface  plane ,  on  en  produit  une  inclinée 
4lé  où  Ton  a  le  plus  appuyé.  Quand  on  a  limé  pendant  un 
Bn  temps  dans  le  sens  que  nous  venons  d'indiquer,  on  se 
me  de  manière  à  ce  que  les  traits  nouveaux  croisent  les  pre- 
BfûlSy  on  bien,  s'il  s'agit  de  petits  fers,  on  les  retire  de  l'étau 
B  ks  y  replace  dans  un  sens  opposé.  Si  on  a  une  lime  qui 
rtîen  le  rentre,  on  peut,  en  prenant  ainsi  le  fer  de  tous  les 
b,eten  croisant  toujours,  produire  des  surfaces  très  droites. 
f  limer  en  arrondissant ,  lorsque  la  pièce  n'est  pas  trop 
lie,  on  la  prend  de  la  main  gauche,  et,  si  elle  est  couite,  on 
iât  dans  un  étau  à  main ,  et  on  lime  de  la  main  droite  le 
ippayésur  un  bois  pris  dans  l'étau  qu'on  nomme  estiboii.  On 
bh  pas  toucher  avec  les  doigts  les  surfaces  qu'on  est  en  train 
tuer,  parce  que  la  lime  ne  reprend  bien  qu'après  deux  ou 
iconrses  ,  ce  qui  fait  une  perte  de  temps.  Comme  on  le  voit, 
béoiie  de  cet  art  est  bien  peu  de  chose  ,  il  n'en  est  pas  ainsi 
k  pratique:  les  bons  limeurs  se  comptent;  on  n'en  trouve 
partout  ;  cinq  et  six  ans  d'apprentissage  ne  les  produisent 
infailliblement,  si  la  nature  n'a  point  d'ailleurs  doté  l'ap- 
tti  d'un  coup  d'œil  juste  ,  d'une  main  nerveuse  et  l(>gère  à 
RS.  Paulin  Desormeaux. 

IMON.  {Construction.)  On  appelle  ainsi,  dans  un  escalier, 
pièces  inclinres,  en  bois  ou  en  pierre,  dans  lesquelles  s'en- 
tt  ordinairement  Tune  <)os  extrémités  des  marches , 
Ire  extrémité  étant  sctlléo  dans  Irs  murs  qui  forment  le 
nour  de  la  ca^e  d'escalier,  l'un-  Emialiea. 

Vil.  16 
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LI3I0SIMAGE,  LiMosiiiEHts.  {Constmetton,)  On  donne  cm 
natrement  ce  nom,  principalement  à  Paris  et  dans  Ici  tnviro 
aux  parties  de  maçonnerie  en  moellon,  ou  autres  fdArirflH 
peu  près  de  même  nature  hourdi's  en  MoaTiBR,p«r  laraiiO*  ^1 
dans  les  grands  travaux ,  elles  sont  exécutées  par  des  oui 
qu'on  distingue  sous  le  nom  de  Limousins^  et  qui,  ett 
viennent  en  grande  partie  des  environs  de  Limoges.  Lesi 
neries  liourdécs  en  plâtre  ,  ainsi  que  les  autres  ouvri 
avec  cette  dernière  matière,  sont  au  contraire  ex^cutét 
rement  par  des  ouvriers  auxquels  ou  donne 
le  nom  de  MAçoni,  et  dans  quelques  pays  «dut  de  platru 

LIN.  (Agric»)Unam  tixitutissimitm,  C'estia  plante  de  ce{ 
qui  donne  la  filasse  la  plus  fine,  et  dont  on  se  sert  le  phui 
nairement  pour  la  fabrication  du  linge.  Il  se  plaSt 
terre  profonde  ,  friable ,  ]^iitôt  légère  que  compacte,  eti 
en  humus;  il  réussit  mteuE  sur  les  lieux  élevés  et  K 
que  dans  les  pays  plats.  Lr  propreté  du  terrain  est  uae 
tion  indbpensable  à  la  réussite.  Plus  on  a  mis  de  soins  à  i 
parer,  moins  le  sarclage  est  dispendieux  par  la  sidte. 
ciege  est  un  des  soins  les  plus  importants,  car  la 
être  entièrement  délivrée  de  ces  mauvaises  herbes  qui: 
raient  Finquiéter  dans  sa  végétation.  Dans  la  Flandre 
où  la  culture  du  lin  a  été  portée  au  plus  haut  degié 
tion ,  on  le  sarcle  trois  ou  quatre  ««fmaines  après 
semé.  Sa  tige  est  haute  alors  d'environ  4  centimètres, 
breuse  rangée  de  femmes  et  d*enfants ,  qui  ont  quil 
souliers  pour  ne  pas  meurtrir  la  plante  naissante, 
toutes  les  herbes  à  la  main  ,  et  donnent  au  terrain  v 
culture  à  l'aide  d*une  petite  houe.  L'opération  se  ri 
au  bout  de  huit  jours ,  et  aussi  sotivent  qu'il  est  néi 

Le  terrain  étant  bien  labouré  et  fumé,  on  peut  seneri 
aussitôt  que  les  gelées  ne  sont  plus  à  craindre.  Conmie  il'l 
cupe  le  terrain  qu^une  petite  partie  de  Tannée ,  on  peut! 
tivrr  comme  première  pro<1uction  et  comme  culture 
Après  le  lin  précoce,  on  sème  des  choux -navets ,  du  mil 
haricots,  etc.  On  sème  le  lin  tardif  après  des  resccs  fai 
en  vert,  des  choux-navets  et  des  betteraves.  Il  y  a  un 
ver  qui  se  sème  en  Lombardie  vers  le  20  septembre  et  t 
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« 

nencement  de  juin.  U  faut  de  20  à  30  décalitres  de  se- 
lar  hectare;  •&  faerse  le  terrain  et  on  passe  le  rouleau. 
Mner  épais,  le  plant  étant  petit  et  raineux;  c'est  ie 
i*obtcmr  «a  lin  effilé  et  menu ,  qui  donne  de  meii- 
II  aenût  trop  clair  au-dessous  de  20  décalitres  par 


.voir  une  filasse  de  bonne  qualité  ,  on  arrache  le  lin 
|iie  lus  graines  sont  formées  dans  les  capsules  ;  on  di«- 
uiliéreuce  de  la  lilasse  à  la  paiiie  ligneuse  de  la  tige , 
isant  macérer  les  plantes  dans  Teau ,  soit  en  les  eipo- 
un  pré  à  l'influence  atmosphérique.  Le  rapport  ..itn 
ie  de  300  à  500  hilog.  par  hectare ,  suivant  la  bonté 
ure  et  la  variété  cultivée.  Le  lin  de  Russie  et  de  Riga 
)ui  se  distingue  le  plnspar  la  longueur  de  sa  tige,  le  pe«^ 
-e  de  ses  branches  latérales ,  et  surtout  par  la  fineve  et 
ice  de  son  tissu.  On  regarde  comme  une  conditioa  es^ 
de  la  réussite  du  lin  à  Riga,  l'obligation  d'en  renou* 
iemence  tous  les  deux  ou  trois  ans ,  en  la  tirant  direc- 
te la  Livonie ,  de  la  Gourlande  ou  de  la  Lithuanie. 
ler ,  M.  de  Dombasle  et  autres  agronomes  ^  regardent 
lors  de  dovia  qu'on  ne  puisse  ,  par  d'autres  procédés 
re  et  de  récolte  que  ceux  usités ,  récolter  en  France 
onne  graine  qu'en  Russie. 

ci,  le  lin  se  semant  très  épais,  ne  donne  que  des  plants 
L  des  grains  avortés  et  mal  nourris  ;  et  comme  on  l'aiv 

veit,  pour  obtenir  une  filasse  plus  fme  et  plus  souple, 
i  n'a  fias  le  temps  de  mûrir.  Le  Un  qu'on  laisse  parve* 

complète  motunté  donne  8  1/2  à  11  hectolitres  de 
aur  hectare.  La  bonne  graine  est  arrondie,  luisante , 
»'en  flamme  proniptement ,  et  péùUe  sur  les  charbons 
Celle  qui  n'càt  pas  nuire  est  légère,  terne  et  plus  apla* 
jt  bon  ,  suivant  Thaer,  de  la  conserver  pendant  deux 
quelques  personnes  pensent  même  qu'elle  est  d'autant 
e ,  qu'elle  est  plus  vieille.  Le  commerce  du  lin  en  ii* 
le  la  graine  de  lin  est  une  source  de  richesse  pour  les 
pptentiionales  de  la  France.  Pendant  lang-temps ,  les 
lis  ont  eu  la  fabrication  exclusive  des  haiiles  de  hn  de 
inrope.  Soulahgb  Bodik. 

i6. 
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LINGOT,  LL\GOTIËRE.  (  7>c///i0/o^/^. }  Les  métaux  ras 
cqitibles  de  se  fondre  à  une  température  pluai  on  moins  éle^é 
peuvent  être  coulés  dans  des  moules,  où,  par  cona^nent^é 
leur  donne  les  différentes  formes  sous  lesquelles  ils  doivent  IM 
ouvrés  ou  employés;  mais,  pour  la  facîlité'de  leur  transport  « 
de  leur  emma{^asinement ,  on  les  coule  souvent  dans  des  cm 
tés  le  plus  ordinairement  pyramidales,  quelquefois seaûcylni 
driques,  arrondies  ou  non  à  leurs  extrémités.  Quand  ces  cavMl 
sont  creusées  dans  le  sable,  conune  pour  la  fonte ,  on  obtieBt, 
suivant  leur  dimension  ,  des  gueuses  ou  des  gueusets; 
elles  le  sont  dans  une  masse  de  fonte  ou  de  fer,  les 
métal  prennent  le  nom  de  lingots ,  et  les  vases  celui  de 
tièrcs. 

Dans  la  plupart  des  cas,  les  lingotières  sont  formées  d*iÉ|| 
masse  de  fonte,  dans  laquelle  est  pratiquéîe  une  cavité  que» 
remplit  de  métal  fondu;  dans  quelques  autres,  la  lingotièrecii 
formée  de  deux  pièces ,  dans  chacune  desquelles  est  creuséijk 
moitié  de  l'épaisseur  du  lingot ,  et  qui  se  réunissent  par  11 
moyen  d'un  nombre  convenable  de  liens  en  fer;  àPuneda 
extrémités,  se' trouve  un  jet  pour  la  coulée.  Dans  le  prenne 
cas,  le  métal  est  coule  à  moule  ouvert,  sa  surface  supériew 
est  irrégulière  ,  suivant  la  contraction  ou  la  dilatation  qÉek 
métal  éprouve  en  se  solidifiant;  dans  le  second,  les  deux Sll^ 
faces  sont  semblables ,  mais  il  existe  des  rebarbes  sur  les  deai 
côtés  du  lingot. 

Le  métal  fondu  doit  être  assez  chaud  pour  bien  se  répandit 
dans  la  lingotière ,  que,  dans  certains  cas,  il  faut  chauffer  poa 
obtenir  de  bons  lingots,  le  métal  subitement  refroidi  devenol 
très  aigre,  l^a  lingotière  doit  être  parfaitement  sèche,  parce  qac 
sans  cela  le  métal  chaud  serait  projeté  avec  violence  à  une  ^ 
tance  plus  ou  moins  considérable. 

Pour  que  le  lingot  soite  facilement  de  la  Ungotière  ,  il  &o 
toujours  que  la  cavité  soit  légèrement  évasée  vers  la  partie  su 
périeure  ;  on  facilite  encore  sa  séparation  en  frottant  la  Hngo 
tière  avec  de  la  graisse  ou  un  linge  huilé. 

Lorsqu'au  lieu  de  couler  un  métal ,  on  verse  dans  uuc  lingo 
tière  un  alliage  de  deux  ou  d'un  plus  grand  nombre  de  më 
taux  dont  la  densité  est  assez  différente ,  il  arrive  souvent  qoi 
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les  parties  du  lingot  ne  renferment  pas  les  même  propor- 
e  chacun  d*entre  eux.  11  se  fait  alors  une  liquation  d*oii 
te  un  alliage  de  la  plus  grande  partie  du  métal  le  plus 
vec  une  fadble  proportion  du  moins  dense ,  qui  occupe 
,  et  un  antre  dans  des  rapports  inverses,  qui  se  trouve  à 
i  supérieure.  C^Voy.  Liquation.  )  Sans  aucune  fraude,  et 
ait  seul  de  cette  circonstance,  des  lingots  peuvent  offrir 
les  dont  le  titre  soit  de  beaucoup  inférieur  à  celui  qu'il 
présenter;  mais  le  titre  moyen  se  retrouve  dans  la 
1  en  est  tout  autiemeut  dans  les  lingots  fourrés ,  qui 
mes  à  la  surface  d'un  alliage  à  un  titre  élevé  ,  et  qui , 
itérieur  contiennent  une  portion  à  bas  titi*e,  ou  même 
ise  plus  ou  moins  considérable  d'un  métal  dont  la  va- 

iuûniment  au-dessous  de  celle  de  l'alliage.  Ce  n'est 
r  des  alliages  de  ifiétaujc  précieux  que  cette  fraude  est 
le. 

igot  de  cuivre  ou  d'alliage  à  bas  titre ,  soutenu  par  des 
entre  de  la  liogotière  ,  et  recouvert  d'un  alliage  à  un 
vé  ,  que  l'on  y  coule  ensuite,  a  été  presque  générale- 
iployé  par  les  fraudeurs  ;  mab  le  genre  d'escroquerie 
asage  dans  ces  derniers  temps  par  l'un  d'entre  eux ,  et 
sibtait  à  introduire  des  lames  de  plomb  minces  dans  le 
près  l'avoir  coulé  dans  la  lin^otière,  était  beaucoup  plus 
ux  pour  le  commerce  que  celui  des  lingots  fourrés  or- 

,  car  toutes  les  fois  que  l'on  sciait  le  lingot  on  pouvait 
Itre  à  la  première  vue  la  nature  de  ceux-ci ,  tandis  que 
b  ne  pouvait  être  bien  aperçu  que  par  la  différence  de 
roduite  par  la  sulfuration  des  deux  métaux ,  en  mouil- 
surface  sciée  avec  de  l'iiydrosulfate  d'ammoniaque  ;  en 

des  lingots  fourrés  au  cuivre  ,  le  titre  général  de  la 
ait  au-dessous  de  ce  qu'avait  indiqué  l'essai  fait  sur  des 
%  détachées  des  coins  et  de  divers  points  de  la  surface  ; 
lingot  était  mis  au  creuset  avec  un  certain  nombre  d'au- 
out  il  ne  formât  pas  une  fraction  trop  petite,  la  diffé- 
ir  le  titre  pouvait  encore  éclairer  sur  la  nature  du  lin- 
adis  que  pour  ceux  qui  étaient  fourrés  au  plomb ,  la 
ême  dts  lingots  seuls  fournissait  le  titre  indiqué  par 

le  plomb  en  s'oxydant  passant  dans  le  creuset  ;  la 
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fraude  ne  pouYait  donc  être  aperçue  si  la  quantité  de  plcM 
étail  peu  considérable,  et  c*cst  ce  qui  a\ait  lieu  dans  une  i 
faire  qui  a  occupé  les  tribunaux  il  y  a  quelques  mob. 

Les  marchands  d'or  et  d'argent  ne  devraient  donc  pie  1 
borner  à  faire  prendre  des  échantillons  d'essais  sur  les 
extérieures ,  il  faudrait  scier  ou  couper  les  linf*ots,  et  les 
niciens  rendraient  un  grand  service  à  ce  genre  de  cemin 
lui  fournissant  un  moyen  simple,  facile  et  économique  de 
cer  de  part  en  part  un  lingot ,  l'essai  fait  sur  la  matière 
de  l'intérieur  ne  devant  olFrir  aucune  différence  avec 
l'extérieur.  H.  Gaultiea  de  CuAUBar. 

LINTEAU.  [Constniction,]  Traverse  horizontale,  soit  ea 
soit  en  pierre  ,  soit  en  fer ,  qui  forme  la  partie  supérieurs 
haies  de  porte  ou  de  croîs<^e  lorsque  cette  partie  n'est  pas 
reillcr  en  arc  ,  ou  en  flate-dande.  On  place  quel<|uefoîs 
des  linteaux  en  fer  sous  des  platebandes  en  pierre,  pour 
soulager. 

LIQUATION.  {Métallurgie)  Quand  deux  ou  plusieurs 
taux  combinés  ensemble  ont  une  densité  ou  un  degré  de 
bilité  très  différents ,  l'alliage  fondu  abandonné  à  )ui 
et  refroidi  très  lentement,  se  sépare  souvent  en  plusieurs 
ches,  qui  offrent  de  très  grande^  dliiérenccs  de  compositi 
par  exemple,  d'une  manière  très  marquée  les  alliages  d'ofi 
d'argent  et  de  cuivre  ;  cet  effet  est  même  tellement  pronM 
pour  les  bas  titres  de  ces  derniers,  que  pour  des  lingots  d'aiflj 
à  400/1000,  quelle  que  soit  la  rapidité  avec  1  iquelle  la  nasssi 
refroidisse,  la  séparation  a  toujours  lieu,  même  dans  les  pirtil 
les  plus  minces,  comme  les  bavures  des  lingotières. 

Cette  propriété  ne  pei  met  pas  d'obtenir  un  lingot  à  titre  M 
forme,  et,  suivant  sa  composition,  le  titre  est  plus  élevé  au  cfl 
trc  ou  aux  surfaces  ;  pour  le  titre  de  400/ 10()0,  par  exemple,! 
tiouvc  àvs  difTiVences  de  60  à  80/1000,  et  en  f^e  représentant; 
lingot  comme  formé  de  couches  qui  se  relèvent  v(ts  \cà  bore 
les  titres  les  plus  élevés  se  trouvent  dans  les  diverses  coucb 
extérieures,  et  les  moins  élevés  dans  la  couche  centrale;  de  son 
que  si  l'on  attaque  la  masse  dans  ces  points  ,  le  titre  serai 
même  ;  il  sera  moins  élevé  dans  les  points  h  h  b,  fig.  7] ,  et  ph 
élevé  9  au  contraire,  en  r  r  r. 


Fig.  7». 
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Les  lÎDgoU  au-dcsfug 
de  800/1000  offrent  une 
disposition  inverse. 

I^  BRONZE  se   liquate 
aussi  quand  il  est  en  bain, 
et  le  brassa{][c  de  la  masse 
eit  nc'cessaii  c  au  moment 
d'une  cowli^e-pour  dvitor 
Iffiet  autant  que  possible.  (Voy.  Monlments  en  bro!«ze.) 
Considérée  sous  ce  point  de  vue,  la  liquation  offre  des  incon- 
nients  dans  plusieurs  opérations  des  arts  ,  et  ne  saurait  pré- 
itcr  d*utitité  ;  mais  on  profite  avec  avantaj^e  de  la  différence 
fusibilité  des  élîfmcnts  de  quelqueii  alliages  pour  en  opérer 
séparation  plus  ou  moins  complètement. 
Lorsque,  pendant  la  rérolutton  française,  la  dévastation  des 
Fiscs  amena  la  fonte  des  cloches ,  on  commença  d'abord  par 
i  opérations  que  nous  décrirons  au  mot  Moncmints  en 
)!«ZE  ,  pour  en  extraire  une  {];randc  quantité  de  cuivre  ,  et  il 
(ta  des  alliages  très  riches  en  étain ,  mais  qui  ne  pouvaient 
Tir  5  presque  aucun  usage,  à  cause  de  leur  fragilité  et  de  leur 
ntc  fausse.  M.  Bréant  s'occupa  d'en  séparer  une  portion  de 
ivre  et  d'étiin,  et  y  parvint  par  la  liquation. 
\jc  cuivre  ne  fond  qu'à  27**  du  pyromètre  de  Wedgcwood,  Ix 
M  près  1458®  C.  ;  les  alliages  de  plomb  à  322",  et  Tétain  à 
7®  C.  ;  plusieurs  alliages  d'étain  et  de  plomb  fondant  entre 
0  et  l80',  il  en  résulte  que  si  une  action  chimique  ne  rcto- 
il  Cfs  ni«'tau.\,  ils  pourraient  se  séparer  les  uns  des  autres  avec 
ic  grande  faciUté  à  des  températures  convenables;  il  n'en  est 
s  tout-à-fait  ainsi  à  cause  de  la  combinaison  dans  laquelle  ils 
nî  engagés ,  mais  la  grande  différence  de  leur  degré  de  fusi- 
lité  en  fera  crpendant  séparer  une  portion. 
Si  l'on  i^lace  un  alliage  semblable  à  celui  que  nous  considé- 
tns,  sur  la  sole  inclinée  d'un  foiu'  à  réverbère  chauffé  à  une 
mpéraiure  peu  élevée,  la  masse  commencera  bientôt  à  ressuer 
e  toutes  parts  ,  des  gouttelettes  du  métal  s'écouleront  sur  la 
)le  ,  et  se  succéderont  avic  rapidité  ;  si  on  les  fractionne,  on 
ronvera  que  les  premières  parties  qui  passent  sont  dt  s  alliages 
ie  diverses  proportions  d'étain  et  de  plomb ,  que  leur  plus 
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grande  fusibilité  dëterniinc  à  se  séparer  d'abord  ;  bientAl  ap 
c't^st  de  rétain  pur  qui  se  trouvera  mis  en  liberté  ;  phis  tir^ 
métal  contiendra  du  cuivre ,  et  si  Ton  arrête  ropératioii , 
masse  qui  restera  sur  la  sole  sera  beaucoup  plus  ricbe  en 
qu'au  comnicnccuient  de  l'opération  ;  la  liquation  ne 
plus  possible  ;  ou  la  peut  traiter  alors  par  le  procédé  d\ 
tion,  et  c'est  de  cette  manière  que  M.  Bréant  a  tiré  un  partiJ 
utile  de  masses  extrêmement  considérables  d'alliages  quel 
avait  abandonnées  parce  qu'on  ne  savait  en  tirer  aucun 

Par  suite  de  ce  travail ,  une  autre  application  de  la 
a  été  faite  à  la  puriûcatiou  de  Tétain  employé  pour  la 
tion  du  F£R  blanc;  Télain  du  commerce,  qui  renferme  de 
quantités  de  plomb  et  de  cuivre,  soumis  à  l'action  d'une 
rature  peu  élevée,  sur  une  sole  inclinée,  fournit  d'abord  de] 
tain  ploaibifère,  ensuite  de  l'étain  fin,  que  l'on  réunit  dai 
bassin  de  réception.  Il  reste  sur  la  sole  une  petite  quantité' 
liage  de  cuivre  et  d'étain  moins  fusible. 

Depuis  très  long-temps,  on  appliquait  la  liquation  au 
ment  du  cuivre  argentifère  ;  après  l'avoir  fondu  avec  trois  i 
autant  de  plomb ,  on  en  formait  des  pains  coniques  que 
soumettait  à  Faction  de  la  chaleur;  le  plomb  entraînait  l'i 
et  il  restait  du  cuivre  en  masse  poreuse  ;  ici  l'argent  en 
proportion  ne  pouvait  être  enlevé  que  par  la  grande 
de  plomb  que  renfermait  l'alliage. 

On  pourrait  faire  d'autres  applications  importantes  d^ 
procédé.  H.  GAtLTiEa  de  Cladbrt.       9 

LIQUIDES.  {P/ijs.)  La  gravitation  à  laquelle  obéissent  ttj 
les  corps  fait  non  seulement  que  les  liquides  tendent  à  se  n 
proclier  du  ceulrc  de  la  terre,  mais  que  deux  masses  liquil 
se  pt  ccipitcraieut  l'une  vers  l'autre  si  la  pesanteur  terrestre  I 
les  clouait  pour  ainsi  dire  à  la  surface  de  ce  globe.  Cette  attM 
tion  existe  aussi  bien  entre  deux  masses  liquides  de  même^ 
ture  qu'entre  deux  masses  liquides  de  nature  dilTérente.  CeiM 
procbement  de  deux  masses  liquides  pourrait  être  opéré  i 
plaçant  les  vases  qui  les  supportent  à  Textre'mité  de  balandl 
horizontaux  portés  sur  des  pivots  ofTiant  peu  de  fi*ottement| 
en  équilibrant  les  balanciers  au  moyen  de  contre-poids.  Lt  | 
sauteur  terrestre  ne  peut;  grûces  à  cette  combinaison,  empécb 
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ftioCadon  des  balanciers ,  et  ne  produit  qu'une  pression  et  un 
^httonent  l^ers  sur  les  pivots. 

^  la  gravitation  s'exerce  aussi  entre  les  parties  d'une  même 
kse  liquide.  Ainsi  la  terre  pourrait  être  entièrement  Sipude, 
Ftootes  ses  molccales  tendraieot  à  converger  vers  un  pmit  in- 
heur de  cette  masse,  qu'on  appellerait  le  centre  de  gravité  de 
rtorre.  Aur  l'effet  de  cette  tendance  générale  vers  le  centre,  la 

f   m 

i&ce  d'une  pareille  masse  liquide  isolée  s'arrondirait  en 
km;  si  y  comme  la  terre ,  la  masse  en  question  tournait  sur 
^4nème,  elle  jouirait  d'une  force  centrifuge,  s'aplatirait 
%  SCS  p6Ies  ,  et  se  renflerait  à  Féquateur,  au  lieu  de  conser- 
'  la  forme  sphéiique. 

Toute  masse  d'eau  tend  à  "prendre  une  telle  courbure  à  sa 
face.  Dans  l'Océan ,  la  Méditerranée ,  les  grands  lacs ,  cette 
irbure  est  évidente  ;  elle  est  d'autant  moins  sensible  que  le 
ulue  d*eau  est  resserré  dans  un  plus  petit  espace.  Les  riviè* 
dont  les  bords  sont  plats,  et  dont  on  peut,  par  conséquent, 
ODnaitre  la  surface  par  le  simple  regard,  quand  on  place  son 
i  au  niveau  de  l'eau  ,  les  rivières  présentent  une  courbure 
s  sensible  dans  le  sens  de  leur  largeur  ;  mais  cet  effet  ne  tient 
I  à  la  convergence  vers  le  centre  de  la  terre  ;  il  dépend  du 
ittemcnt  des  eaux  contre  les  Lords,  frottement  qui  diminue 
fitesse  de  l'eau. 

L'attraction  particulière  exercée  sur  l'Océan  par  les  grandes 
uses  continentales  qu'il  bai^rne  ,  et  qui  s'élèvent  au-dessus  de 
B  DÎTcau ,  atti'actiou  qui  fait  partie  de  l'attraction  générale 
ercée  par  le  globe  entier,  doit  faire  monter  le  niveau  de 
Ile  mer  dans  le  voisinage  des  côtes.  Ces  déviations  partielles  à 
fonue  générale  d'un  spliéroïde  aplati ,  qui  résulterait  de  la 
iTÎtation  centrale  et  de  la  force  centrifuge ,  si  elles  existaient 
■les,  sembleraient  au  premier  abord  devoir  nuire  à  la  mar- 
ie des  navires ,  en  leur  opposant  une  sorte  de  plan  incliné 
entant  vers  la  terre  ferme  ;  mais  les  navires  sont  eux-mêmes 
Aicités  par  cette  attraction  des  côtes ,  et  l'inclinaison  du  ni- 
un  de  la  nier  n'a  des  lors  aucune  influence. 
En  vertu  de  la  pesanteur,  les  substances  liquides  contenues 
^des  vases  tendent  constamment,  avons-nous  vu,  à  descendre 
^  le  centre  de  la  terre.  (loncevons  une  masse  liquide  divisée 
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(BU  tranches  in&DÎDicut  minces,  de  Véfêi^fwr  d'upe  umUcip 
depuis  la  surface  jusqu'au  fond  du  vase,  Ia  couche  liquida  ^ 
f^Xiila.  surface  pèse  de  tout  son  poids  sur  la  couche  iipmAUl<l 
JfW^Ut  inférieure  qui ,  A  son  tour,  transmet  cette  pression  à 
qui  est  au-dessous  d'elle  *  et  eu  outre  agit  directement  snr< 
ci  par  son  propre  poids.  De  même  la  troisième  couche 
à  la  quatrième  les  pressions  exercises  par  les  deux  premi 
ajoutant  à  cette  pression  transmise  Faction  directe  de  son 
de  sorte  que  cliaque  couche  est  de  plus  en  plus  preaséeà 
que  l'on  descend  vers  le  fond  du  vase ,  où  la  pression  est  k 
maximum. 

Si,  au  lieu  d'un  liquide,  nous  mettons  dans  un  vaae  dn 
ou  toute  autre  matière  solide  en  poussière  ténue  ,  nous  ai 
le  même  effet  d'augmentation  de  la  pression  depuis  la 
jusqu\iit  fond;  mais  IfS  liquides  nous  offrent,  rnouU'e, 
circonstance  particulière.  C'est  que  non  seulement  chaque 
lécule  tend  à  descendre  sons  l'action  de  La  pesanteur  et 
pressions  qu'exercent  sur  elles  les  couihes  supi^rieures , 
qu'elle  tend  aussi  à  s'échapper  dans  toutes  les  directions 
obéira  l'action  particulière  de  ces  couches  supérieures, 
tous  les  points  de  la  paioi  interne  du  vase,  et  tousccut, 
corps  qui  sont  immergés  dans  la  masse  liquide ,  éprouvent 
tout  aussi  kien  que  les  points  du  fo:id,  de  la  part  des  n 
qui  les  touchent,  une  pression  égale  ù  celle  qui  anime  ces 
cules  elles-mêmes. 

Gomment  cette  pression  s'exercc.t^cUe  ?  Du  nombre  n 
de  chemins  que  peut  suivre  chaque  particule  de  liquide  quii 
elle ,  ou  la  paroi,  ou  les  corps  inunergés  ,  quel  est  celui qi 
tend  à  suivre?  Dans  quelle  direction  prcsse-t-elle  cette 
YoiU  ce  qui  nous  ir.slc  u  examiner.  Si  une  particule 
pressait  obliquement  la  paroi ,  elle  (;iisser«iit  sur  celle-ci, 
ferait  une  bille  de  billard  appuyée  obliquement  sur  le  U| 
donc  on  suppose  qu'il  soit  quei»lion  d'une  mas^e  liquide  eni 
la  particule  liquide  dvvra  ]ire>ser  la  ])aroi  dans  une 
perpeniliciil:iire  à  celte  paroi  ello-uieme. 

Si  la  paroi  considérée  est  en  contact  avec  des  particules liqM 
exervant  la  même  pression,  et  par  conséquent  situées  chrâd 
égale  distance  de  In  surface ,  la  pression  totale  éproavée  pi^ 
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me  elles  auront  rempli  la  peMjpi  du  tube  iofërienra  an 
ilors  il  y  aura  équilibre  enOT'  la  premoo  V^ÊÊJÊÊ^ 
le  liquide  soulevée  eierce  du  fiaut  en  bas  j|ir  wBRé^ 
et  la  pression  que  fait  exercer ,  de  bas  .en.lppt,  à  la 
>lccule»  le  liquide  enrironnant.  ■ -J^-  ■ 

i  le  tube  en  question  à  son  extrésaîlé/liPM^^  par 
le  ,  une  molécule  n*en  exercera  pas  nown^piijèssioii 
haut,  ttf  ne  pouvant  s'élever  dans  le  tube  ftmnif  sup^ 
1  plaqne  si  elle  n*est  pas  trop  pesante, 
tçoit  que  chaque  point  du  corps  d'un  navirt  09.  d'un 
ui  est  plongé  dans  l'eau  éprouve ,  de  la  part  de  ec 
une  pre!tsi<m  perpendiculaire  à  la  paroi,  ^  dont  l'in- 
irie  avec  la  profondeur  du  point  pressé.  Sur  le  dessous 
-e  la  direction  de  la  pression  sera  donc  dirigée  de  bas 

ictère  le  plus  remarquable  de  la  pression  exercée  par 
s  liquides  en  repos,  c'est  qu'un  filet  d'eau  aussi  mince 
ible  9  nous  dirions  même  une  simple  ligne  de  molécules 
L*s  unes  au-'dedsus  des  autres ,  s'il  était  possible  de  l'iso- 
ic  un  point  donné  avec  tout  autant  d'énergie  que  le  fie-. 
le  infinité  de  filets  semblables,  ap^issant  tous  ensemble 
hne  point,  de  telle  soi  te  que  si  vous  concevez  deux  vases 
même  fond  et  contenant  de  l'eau  à  la  même  hauteur , 
it  l'un  va  en  s'élargtssant,  aussi  rapidement  que  vous  le 
,  depuis  le  fond  jusqu'en  haut ,  et  dont  l'autre  se  ré^ 
bitement  à  partir  du  fond  pour  ne  former  qu'un  canÎA 
3t  étroit,  CCS  deux  masses  liquides  si  différentes  en 
erceroDt  sur  les  fonds  égaux  la  même  pression*  De 
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même,  sur  les  points  des  parois  latérales,  placées  à  la  même  pc 
fondeur  sous  la  surface  de  Tean,  dans  l'un  ou  l'autre  Tasc^<j 
pression  sera  égale  de  part  et  d'autre.  Ce  fait ,  qu'on  a  appdé.^ 
Paradoxe  hydrostatique,  s'explique  par  cette  considératioim 
chaque  filet  liquide  est  en  équilibre  avec  les  autres  ;  que  d 
d'eux  pèse  tout  autant  qu'il  presse ,  de  telle  sorte  que  les 
filets  ont  à  lutter  par  leur  pression  contré  le  poids  qu'il 
faut  soutenir;  qu'alors  le  filet  en  question  coniomDie 
d'efiet  qu'il  tend  à  en  produire  :  on  conclut  de  là  qu'on 
supprimer  ce  filet  sans  nuire  à  TefFet  général  sur  le  fond^ 
on  arrive  ainsi  à  supprimer  par  la  pensée  tous  les  filets , 
un ,  qui  à  lui  seul  agit  siir  la  couche  du  fond,  tout  auunt 
l'eussent  fait  tous  les  filets  à  la  fois. 

Conti'e  les  parois  verticales  les  molécules  liquides 
dans  une  direction  horizontale.  La  pression  exercée  en  un] 
de  ces  parois  tend  à  renverser  le  vase,  et  le  ferait  marchera 
le  sens  de  cette  pression,  s'il  était  flottant  à  la  surface  del'i 
ou  porté  sur  un  pivot  ;  mais  comme  il  y  a  un  point  de  la 
latérale  du  vase  qui  est  opposé  à  celui  que  nous  venons  de 
sidérer,  et  qui  éprouve  une  pression  de  même  intensité  et 
gée  dans  un  sens  absolument  contraire ,  ces  deux  pn 
neutralisent.  Percez  le  vase  dans  Tun  des  deux  points,  k] 
quide  s'écoulera  par  cet  orifice  ,  ne  pourra  plus ,  par 
quent,  presser  le  vase  en  ce  point ,  et  la  pression  qu'épi 
point  opposé  fera  mouvoir  le  vase.  C'est  ainsi  qu'on  peut 
avancer  un  bateau  au  moyen  d'un  tonneau  rempli  d'eau 
a  placé  sur  ce  bateau ,  au-dessus  du  niveau  de  l'eau  extcrii 
vers  une  des  extrémités ,  et  dont  le  liquide  s'écoule  par^ 
ouverture  pratiquée  du  cote  de  la  proue  ou  de  la  poupe, 
ainsi  qu'on  fait  tourner  les  tourniquets  hydrauliques  crni| 
parfois  dans  certains  magasins  ou  lieux  publics  pour  ré] 
une  pluie  d'eau  en  cas  d'incendie. 

De  l'ensemble  des  diverses  pressions  exercées  sur  un 
plongé  dans  un  liquide ,  soit  de  haut  en  bas ,  soit  latérab 
résulte  une  pression  de  bas  en  haut  égale  au  poids  de  la 
du  liquide  déplacé  ,  et  appliquée  au  point  qu'occuperait  lo  c^ 
tre  de  gravité  de  cette  masse.  Si  cette  pression  résultante, 
pelée  poussée ,  est  égale  au  poids  du  corps  plongé ,  en  d*anlr 
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tt  ce  coq»  a  une  cUasitë  moyenne  égale  à  ceDe  dn  li* 

ratera  en  équilibre  dans  e^  liquide,  i  quelqae  fn^ 
pie  ca  1011(11  du  moins  on  lait  alirtractioii  des  change» 
n  fidiies  qa'éprouTent  la  densité  du  liquide  et  eeila  du 
igé  à  aiMure  qn*on  descend  plus  bes  dans  la  mmm)» 
ps  esl^ilBs  léger  que  le  liquide ,  il  monte  Mp-  la 
irt  ea^yârtii^  liquide,  et  il  est  ait /haant;  alors  k 
«rpeÉoit  ^i|||>i>  f*^^"  de  la  partie  plongAl,phs 
inabgM  qinBfelflj^^  immersion  dansFair, 

rtiedi^cnips  qoÉMMlB^  ^^^  On  conçoit  que  pour 
^  des  corps  SottaiSlI^^IItt  que  leur  ccaÉu  4e  gimfité 
bas  qutle  point  êÊt  lequel  agit  la  po«SSii.*Phis  Ito 
graria^JlihfcébigBé,  par  en  bas,  de  ce  point  ^  pins  la 
era  MHiKrvnais  ausn  plus  il  oscillera 
lenhM^IPNç  sa  sitnatifa  dViflJlin  ii, 
lonra^^pesies  pv  en  ma  peiiNiviii  c 
illadMir  ■  Vt. 

cipeatil^tNNissée,  découTert,  dit-on,  I»««pM{|fe 
leaiMÉnom  ^ast  lal{|Mement  de  VaféoéàÊtlH^fÊ^^i 
rii)yw.;faTlHfe  yir  la  poussée  de  Feau,  »Btfent4fcit 
li  est  pifei  dense  ^a  l'eau  douce  deaiMIèM;  «aie 
I  animaux  sott  en  gCiliKil  plus  MMviMp  ee§  eaux 
salées ,  ib  ne  se  soutiétaent  à  la  séfÉMe  AVaifeMa 
nertie  et  à  l'élasticité  de  ce  liquide.  L'impuUWl»^ 
ée  contre  Feau  par  les  pieds ,  les  mains  ou  les  nigeot* 

en  effet ,  à  fiiire  fuir  les  molécules  lîtaidtf^iODt  fi» 
;ît ,  et  qui  résistent  aussià  lateanièîMFun  MMvt  tA 
{ deux  forcfBS  se  montrent  encore,  niAi  d^untfMlfcitfet 
moÉt  sensible  yij>iai^on  iSeût  dire  des  lieodiets  sur 
»  pierres  on  k  desliqliilets  de  canon. 

les  solidAl  et  les  gaz,  les  liquides  obéissent  à  la  graTÎ- 
c  des  éfldigies  diverses ,  quand  on  les  prend  sons  le 
urne ,  et  qu'ils  sont  soumis  àSa  même  chaleur  sensi-k 
DÎds  relatifs  ont  été  appelés  densités,  parcequay 
nion  de  qnelques  physiciens ,  les  corps  servent 
lolécules. tontes  également  pesantes  atflMMIiWiins 
s,  suÎTant  la  nature  de  chaque  corpiù^Uli^ii 

autre  ofriniim  qui  donne  aux  moMculiirdis 
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corps  des  poids  différents,  et  fait  ainsi  dépendre  le  poids  total 
des  corps  pris  sous  le  inéme  volume,  soit  du  poids  propre  db 
tjiaque  moli^cule ,  soit  du  rapprochement  plus  on  moins  gntd 
de  ces  molécules. 

Le  principe  de  la  poussée  fait  que  lorsque  des  liquides  de  dn 
verses  densités  sont  placés  dans  le  même  vaae,  les  plus  luÊÊÊ 
vont  occuper  la  position  inférieure.  Un  liquideplns  dense qn^t 
autre  doit  en  effet  descendre,  à  travers  ee  demioTi  comme  (Ul 
un  solide  à  travers  un  liquide  plus  léger  que  kri.  ' 

Ainsi ,  du  mercure  versé  dans  un  bain  d'cBtt  tombera  ai 
fond  de  ce  bain ,  parce  que  le  poids  de  ce  corps  excédera  cd||^- 
de  Feau  qu'il  aura  déplacée.  Il  est  des  circonstances  4|ft 
lesquelles  cette  chute  n'a  pas  lieu;  ce  sont  celles  où  on  netfn 
qu'an  passage  étroit  au  liquide  plus  lourd  qui  descendit  El 
liquide  plus  léf^or  qui  monte.  Ainsi ,  dans  un  tube  ordinaireéa 
tlieitnouiètrc ,  du  mercure  pourra  rester  av-dessnt  d'ani  m 
loune  d'eau  ou  d'alcool.  ^^ 

Li,  pression  exercée  par  une  colonne  liquide  esté¥ideiifailBC 
proportionnelle  à  sa  deubité  et  à  sa  liautcur  ;  U  sokde  Uqtt  i 
lorsque  deux  niasses  liquides  de  densités  différeites  sont  fia- . 
cécs  dans  deux  vases  communiquant  par  un  canal  qui  vioMt  ■ 
ouvrir  dans  chacun  d'eux  au-dessous  des  niveaux  des  deuli* 
qnîdei*  le  liquide  le  plus  pesant  s'élève  à  uite  moindre  faai» 
teur*  Les  dislauccs  des  dpux  niveaux  à  la  conchc  de  séparatin 
des  deux  liquldessonteu  raison  inverse  de  leurs  pesantenni|i* 
GiGqaes.Oa  peut  donc  déduire  le  rapport  de  ces  pesanteiM 
lui  des  hauteurs.  Un  tel  procédé  est  plus  commode  et  pluii 
^ue  celui  des  aréomètres.  Ces  instruments  exigent,  i  n  iffu^qil 
^opérateur  ait  à  sa  disposition  nue  qua.itité  assn  cousidéiaU 
du  liquide  dont  ou  cherche  la  densité ,  et ,  en  outre  ,  la  étmdk 
d'air  plus  ou  moins  Imniide  qui  les  enveloppe  et  y  adhire, 
même  pendant  leur  immersion  d.ins  le  liquide,  ne  peut  qaedh 
minuer  leur  poids  et  fausser  les  indicatit^ns.  Or,  ce  double  îa* 
Gonvéuient  n'existe  pus  dans  le  procédé  des  hauteurs.  11  ne  Éht, 
pour  le  pratiquer,  qu*uu  tube  gradué  en  longueur,  à  deux 
branches  verticales,  ouvertes  pur  eu  haut,  et  conmiuuiquaat 
par  en  bas; dans  l'une  de  ces  branches  serait  du  niercHre,  daos 
l'autre  le  liquide  essayé.  Si  on  donnait  A  tout  le  tube  un  trà 
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;  diaikèllre ,  pour  économiser  la  quantité  du  liquide ,  les 
té  qui  Ibut  ëiever  ou  abaisser  le  niveau  des  liquides  dans 
phAioaièncs  capillaires  exerceraient  ici  leur  action.  11  fiàu- 
donc  doBAMT  au  tube  un  peu  plus  de  largeur  dsns  k  partie 
MMirra  se  trouver  le  niveau  du  liquide.  Quant  à  la  branche 
cOBtiendra  le  mei'cure ,  un  trop  petit  diamètre  ne  pourrait 
taire,  soit  en  gênant  les  mouvements  de  la  colonne,  soit 
f  causant  des  .solutions  de  continuité ,  soit  en  agissant  capil- 
Hiient  sur  le  niveau. 

l'attraction  dont  nous  venons  de  parler  agit  à  toutes  dis- 
xsw  Ainsi  la  lune  soulève  les  eaux  de  l'Océan ,  quand  elle 
e  au  méridien  d'un  lieu ,  et  produit  les  marées  ;  mais  il 
un  autre  mode  d'attraction  auquel  obéissent  les  liquides , 
nd  les  molécules  entre  lesquelles  s'exerce  cette  attraction 
:  A  tuie  distance  infiniment  petite  pour  nos  organes.  Cette  at- 
tioii  s'exerce  entre  les  molécules  liquides  de  même  nature , 
e  les  liquides  de  nature  différente,  entre  les  liquides  et  les 
les ,  entre  les  liquides  et  les  gaz.  On  donne  i  cette  attraction 
0BOBiination  spéciale  de  moléculaire, 

ieox  expériences  très  simples  prouvent  que  l'attraction  mo* 
llRit«  n'agit ,  en  eilet ,  qu'à  une  distance  infîniment  petite. 
^mêket  de  la  surface  d*ua  bain  d'eau  un  tube  de  verre  :  tant 
I  Y  anra  entre  la  surface  et  le  tube  une  distance  sensible  à 
\i  mélBie  armé  des  instruments  d'optique  les  plus  grossi»^ 
s ,  aucun  mouvement  du  liquide  n'aura  lieu.  Quand  cette 
ittce  vous  paraîtra  nulle,  le  liquide  s'élancera  autour  du 
e  et  le  mouillera  jusqu'à  une  certaine  hauteur.  Getube, 
ré  de  l'eau,  emportera  avec  lui  une  goutte  d'un  certain  to-» 
le.  Nombre  de  matières  solides  seront  ^  comme  le  verre  ^ 
aillées  par  l'eau  ou  par  d'autres  liquides,  et  emportei-ont  une 
Ile  liquide. 

«  v^BOS  ne  laissez  à  Textrémlté  du  tube  qu'une  portion  du 
lide  soulevé ,  et  que  vous  rapprochiez  de  nouveau  cette  ex- 
mité  du  bain ,  il  y  aura  ctocoT^  ascension  d'une  partie  du  11- 
idevers  cette  extrémité,  ntais  seulement  quand  il  vous pa* 
H-a  qu'il  y  aura  contact.  En  retiiaiit  doucement  ce  tube ,  il 
ifortera  une  goiitte  d'eau  plus  considérable  que  la  {uiemière. 
r,  dans  cette  seconde  e\i»énence,  ce  n'est  ^kis  le  verre  qui 
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agit  ici  sur  Teau  du  l^ain,  puisqu'il  en  était  sépaté  par  la  p 
mière  goutte  qui  la  recouvrait ,  et  qu'il  n'agit  sur  cUeqa'ài 
distance  infiniment  petite ,  mais  c'est  l'eau  elle-même  de  ^ 
première  goutte  qui  élèye  Teau  du  bain  par  une  attraction  ij 
proque. 

Nous  renverrons  aux  traités  de  physique  les  lectemil 
voudraient  sortir  du  cercle  étroit  des  notions  les  plus  appi 
blés  à  riiidustrie  ;  ils  y  verront  que  Faclion  moléculaire  te 
à  arrondir  en  sphère  la  surface  d'une  masse  liquide ,  teiida 
que  donne  déjà  à  cette  masse  la  gravitation  à  distance  de  toi 
set  molécules  vers  son  centre.  (]elte  double  et  commune  II 
dance  est  ordinairement  paralysée  par  l'action  des  corps  sol 
sur  lesquels  on  fait  porter  les  liquides ,  et  qui  les  moailk 
mais  si  vous  posez  une  goutte  de  liquide  sur  un  corps  qa*l 
mouille  à  peine,  comme  du  mercure  sur  une  table  de  bobi 
l'encre  sur  de  la  poussière  fine  j  de  l'eau  sur  certaines  él| 
de  laine ,  etc.,  vous  verrez  la  goutte  s'arrondir.  La  fimne  i 
d'autant  plus  près  de  celle  d'une  sphère  parbite  que  la  fi| 
sera  moins  grosse,  et  que  la  pesanteur  terrestre  la 
moins  fortement  sur  le  corps. 

Dans  les  tubes  qu'on  appelle  capillaires,  où  l'on  i 
des  liquides  qui  ne  les  mouillent  qu'à  peine,  la  sur 
liquides  se  bombe  très  sensiblement  par  la  mcme  cause.  I| 
bit  le  mercure  des  baromètres  étroits ,  surtout  quand  le  ^ 
n'est  pas  parfsitemeut  sec.  < 

Tout  au  contraire ,  les  liquides  qui  mouillent  le  verre  jN 
vent  contre  ses  parois ,  et ,  au  lieu  de  se  bomber,  la  surbei 
creuse  et  présente  une  concavité  d'autant  plus  prononofe  I 
le  tube  est  plus  étroit.  < 

Nous  renverrons  encore  aux  traités  spéciaux  de  pIijM 
les  lecteurs  qui  voudraient  apprendre  pourquoi  cette  14 
convexe  ou  concave  de  la  surface  fait  descendre  ou  aïoil 
le  liquide  dans  les  tubes  capillaires.  L'abaissement  ou  Vi 
▼Btion  est  seubiblcraent  en  raison  inverse  du  diamètre  * 

tubes. 

Il  existe  dsns  les  arts  et  dans  la  nature  une  infinité  d'esl 
pies  de  ces  élévations  de  liquides  dans  des  canaux  capillaii 
Ainsi  l'huile  et  les  matières  solides  employées  pour  rédaiii 
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iCKTfqae  la  dialeur  les  a  liquéfiées ,  s'élèvent  dans  les  mèches  ; 
lînsi  les  liquides  peuvent  s*élever  dans  les  vaisseaux  des  plantes 
!l  dans  ceux  des  animaux  ;  mais  d'autres  causes,  et  entre  autres 
ic9  coarmnts  électriques,  se  joindront  à  Tattraction  moléculaire, 
MHt  pour  favoriser  l'élévation  des  liquides,  soit  pour  la  contra^ 
tier,  surtout  dans  les  êtres  vivants. 

Les  opérations  des  arts  industriels  offrent  aussi  une  foule 
^exemples  de  l'attraction  moléculaire  entre  liquides  et  gaz.  Il 
BOussoiEra  de  citer  l'absorption  des  gaz  et  de  l'air  par  l'eau.  On 
ml  que  ce  liquide  peut  contenir  un  volume  d'aeide  carbonique 
bien  plus  considérable  que  le  sien ,  tout  en  ne  laissant  à  ce  gaz 
qia'une  force  élastique  égale  à  la  force  moyenne  de  l'atmosplière, 
et  que  Fair  contenu  dans  l'eau  est  beaucoup  plus  riche  en 
oai3^gène  que  celui  de  l'atmosphère. 

L'attraction  entre  molécules  liquides  de  même  natiure  n'est 
pas  capable  de  les  maintenir  réunies ,  parce  €|u'il  existe  entre 
EfS  mêmes  molécules  une  force  expansive  plus  grande  que  la 
preoiière,  et  qui ,  à  quelques  exceptions  près ,  est  d'autant  plus 
Energique  que  la  température  est  plus  élevée.  Cette  prédomi- 
HBce  de  la  force  expansive  fait  qu'une  partie  des  molécules 
Tumt  masse  liquide  s'en  dégage  et,  comme  l'on  dit,  se  vaporise 
tnit  que  l'atmosphère  de  vapeurs ,  ainsi  formée ,  n'est  pas  assez 
Dondensée,  assez  élastique,  pour  être  en  équilibre  d'expansion 
ivec  le  liquide  lui-même.  (Yoy.  Calorique.) 

Cette  évaporation  ,  qui  s'opère  à  la  surface  des  liquides ,  est 
tout  aussi  abondante,  sinon  tout  aussi  rapide,  dansl'aUno- 
ipbère  et  dans  un  espace  occupé  par  un  mélange  quelconque  de 
pz,  qu'elle  l'est  dans  un  espace  vide,  telle  que  la  chambre  d'un 
baromètre  ;  parce  que  les  gaz  qui  entrent  dans  le  mélange  ap- 
fàé  air,  et  tous  les  gaz  en  général,  pressent  les  liquides  de  ma- 
nière à  laisser  aux  molécules  de  leur  surface  toute  liberté  de  se 
mouvoir  et  d'obéir  à  la  force  expansive.  Si  cette  pression  ne  s'o- 
pérait qu'à  la  surface  du  liquide,  et  de  bas  en  haut  seulement, 
révaporation  serait  ordinairement  arrêtée,  parce  que  la  pres- 
noa  atmosphérique  est  plus  forte  que  la  force  expansive  des 
liquides  pris  aux  températures  habituelles,  mais  les  gaz  pénè- 
trent dans  les  liquides,  se  logent  entre  leurs  molécules ,  et  cela 
daos  toutes  les  couches,  de  sorte  que  chacune  de  ces  molécules 
vif.  17 
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est  pressée  de  tous  les  côtes,  et  que  ces  pfressions  se  neutralisent 
Cette  manière  d'envisager  la  pression  des  gaz  sur  lesIiqutdM 
isemhle ,  au  premier  abord ,  inconciliable  avec  les  faits.  Conh 
inent ,  dira-i-oh ,  Tcau  peut-elle  monter  dans  le  tube  d'mié 
pompe  aspirante ,  depuis  le  niveau  de  l'eau  jusqu'à  la  pompef 
si  au  dedans  du  liquide  comme  à  sa  surface  chacune  de  ses  m^ 
lëcdles  éprouve  dans  tous  les  sens,  de  la  part  de  l'air,  des  pres- 
sions égales  qui  se  neutj-alisent  ?  C'est  qu'il  faut  distinguer  id 
FeiFet  du  premier  moment  d'ascension  brusque  de  la  coIobm 
d'eau  qu'a  détesminée  le  jeu  rapide  du  piston  de  la  pompe^ 
de  l'eflet  définitif.  Il  faut  un  certain  temps  à  Fair  pooÉ 
passer  dans  la  masse  liquide,  pour  traverser  la  colonne  d'eau ca 
question ,  et  comme  ce  temps  est  plus  long  que  la  durée  de  l'as- 
cension ,  la  pression  exercée  à  la  surface  par  l'air  extérietf 
produit  cette  ascension.  Laissez  la  pompe  au  repos,  ne  renei- 
velez  pas  la  colonne  d'eau  élevée,  et  au  bout  de  quelque  temfi 
cette  colonne  sera  redescendue  par  le  fait  de  Tadmission  del'ùr 
dans  ses  pores  ^  et  du  passage  de  cet  air  dans  le  tube  de  k' 
"pompe. 

L'air  qui  pénètre  ainsi  dans  l'eau  perd  de  sa  force  élastiqoe 
par  suite  de  l'attraction  que  Teau  exerce  sur  lui ,  et  ses  mole» 
eules  y  sont  beaucoup  plus  rapprochées  qu'elles  ne  le  sont  daH 
l'atmosphère.  Aussi ,  lorsque  Ton  dit  que  l'eau  'aérée  est  pbi 
légère;  qu'elle  pèse  moins  sur  l'estomac,  cela  signifie  qu'dk 
est  plus  sapide,  plus  propre  à  la  digestion;  quant  à  sadenské, 
elle  reste  sensiblement  la  même. 

11  est  des  cas  où  Ton  rend  réellement  Veau  plus  légère  au  mojei 
de  l'air  ;  mais  alors  Tair  est  mêlé  au  liquide  sous  forme  de  bulkl 
très  petites  et  très  nombreuses  pendant  un  temps  très  court, 
passé  lequel  les  bulles  se  dégageraient.  On  emploie  notammeat 
ce  moyen  quand  on  veut  faire  élever  dans  des  pompes  aspirai* 
tes  (voy.  Atmosphère,  Aspiration)  de  Teau  au-dessus  de  la  bao* 
teur  de  30  pieds  environ,  à  laquelle  elle  peut  être  portée  par 
la  pression  atmosphc'rique.  De  petits  orifices  pratiqué»  à  la  pi- 
toi  du  tube  d'aspiration  permettent  à  Tair  extérieur  de  se  pré- 
cipiter dans  la  colonne  d'eau  qui  s'élève  dans  ce  tube,  pourra 
qu'elle  y  monte  avec  assez  de  rapidité  (  voy.  ce  qui  est  dit  plus 
j!ms  sur  ta  pression  négative). 
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Gonme  ki gaz  et  les  solides ,  les  liquides  se  réduisent  a  un 

'^hnefaatuit  pltts  petit  que  la  pression  qu'ils  supportent  est 

fhilorte;  nuis  cette  compression  si  facile  et  si   grande  dans 

kl  gn  est  très  Jbible  dans  les  liquides ,  et  demande  de  très  fortes 

^A^uititioDS  de  pression.  Ainsi ,  l'eau  ne  se  comprime  que  de 

4tnllioBièuies  environ ,  quand  on  porte  la  pression  qu'elle 

|Mit  Je one  atmosphère  à  deux.  Les  autres  liquides  sont  aussi 

pen  compressibles.  La  force  d'expansion  des  molécules 

sa  leur  élasticité  s*accroit,  on  le  comprend ,  avec  la  près- 

oercée ,  et  il  se  dégage  dans  cette  faible  condensation  une 

Ne  quantité  de  chaleur,  lorsqu'on  opère  rapidement. 

^  Ib  général,  le  mouvement  modifie  à  un  tel  ])oint  la  manière 

litre  des  liquides ,  que  l'on  commettrait  de  graves  erreurs  si 

VaiTcu  tenait  à  la  lettre  des  énoncés  que  l'on  trouve  dans  la 

hfàTt  des  traités  de  physique,  où  Ton  s'occupe  spécialement 

B  nqmdes  en  repos. 

Ainsi  le  principe  fond»ncntal  des  liquides ,  celui  de  la  teu- 
uice  de  chaciine  de  leurs  molécules  à  fuir  dans  toutes  les  di- 
ctioDS ,  k  presser  également  de  tous  côtéé ,  cesse  d'être  vrai 
and  des  liquides  sont  animés  d'une  certaine  vitesse.  Alors , 
and  ils  coulent  dans  des  conduits ,  ils  pressent  sur  leurs  pa- 
Hs  d*iine  manière  inégale ,  suivant  la  direction  de  ces  parois 
ir  Ta|iport  à  celle  du  mouvement. 

Plus  la  paroi  approche  d'être  perpendiculaire  à  la  ligne  sui- 
epar  la  molécule  qui  la  heurte,  et  plus  la  pression  ou,  pour 
lieux  dire,  le  choc  a  d'intensité.  Ainsi ,  là  où  le  canal  fera  un 
mde,  il  y  aura  choc  violent;  là,  au  contraire,  où  le  liquide  se 
MMnrra  parallèlement  à  la  paroi ,  la  pression  pourra  être  si  fai- 
te, qu*en  perçant  celte  paroi  d'un  orifice,  le  liquide  ne  jaillira 
as  à  Tcxtérieur;  tout  au  contraire ,  l'air  pourra  y  entrer,  et  si 
cet  orifice  est  adapté  un  tube  descendant  dans  un  bain  d'eau, 
enccau,  pressée  par  l'air  extérieur,  s'y  élèvera,  entrera  même 
bus  le  canal  pour  s'y  mêler  au  courant ,  si  le  tube  ascendant 
i«t  pas  trop  élevé.  On  dit  alors  que  la  pression  est  nf'gntivc.Ce 
lliénomène  sera  d'autant  plus  sensible  que  le  liquide  avaiicc 
|hs  rapidement  dans  le  canal. 

l»  snperpontion  des  liquides  dans  Tordre  inverse  des  densi- 
Iffeit  troublée  dans  une  foule  de  cas  par  l'état  de  mouvement 

'7- 
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de  ces  corps.  Ainsi  la  mer  passera ,  à  la  marée  montalkite  , 
dessus  des  fleuves,  dont  Teau  est  cependant  beaucoup  plu 
gère.  Dans  cet  état  de  mouvement  rapide ,  le  liquide  agit  p 
ainsi  dire  à  la  manière  des  corps  solides. 

Pour  donner  une  idée  succincte  des  obstacles  qui  peuvi 
s^opérer  à  récoulement  des  liquides ,  il  suffit  de  prendre Ff 
pour  exemple.  L'écoulement  des  eaux  .dans  les  ctnan 
les  rivières,  est  une  série  de  chutes  vers  des  points  de  fl 
en  plus  rapprochés  du  centre  de  la  terre.  Cette  chute  coatil 
ou  cet  écoulement  est  ralenti  par  diverses  causes  :  1®  11m 
de  la  masse  liquide;  2°  la  fluidité  imparfaite ,  ou  comme  | 
dit  sa  viscosité  j  fluidité  d'autant  moins  grande  que  la  temp! 
ture  est  plus  basse  ,  et  qu'on  approche  davantage  de  la  conjl 
tion  ;  3*  Tadhérence  du  liquide  contre  les  parois  du  canal 
du  lit  de  la  rivière  ;  adhérence  qui  engendre  ce  qu'on  app 
un  frottement;  4^  le  frottement  de  la  surface  de  reauooi 
l'air ,  frottement  dont  relfet  contraire  est  d'autant  plus  gn 
que  l'air  se  meut  dans  une  direction  plus  opposée  à  celle 
courant  d'eau ,  et  avec  plus  de  vitesse  ;  5°  les  chocs  de  l'eau  c 
tre  les  parties  des  parois  du  canal  ou  du  lit  qui  viennent  se  | 
senter  obliquement  à  la  direction  du  courant  ;  6'*  les  choc 
les  frottements  qui  ont  litu  contre  lès  obstacles  placés 
l'homme ,  et  souvent  à  dessein ,  dans  le  courant  ou  à  sa  suri 

L'elfet  de  tous  ces  obstacles  est  d'clevcr  le  niveau  de  1* 
qui,  sans  eux,  serait  évidemment  réduit  à  zéro;  car  si  l'ioc 
elle-même  de  l'eau  n'existait  pas ,  ce  liquide  coulerait  avec 
vitesse  infmie.  Plus  donc  l'eau  sera  froide ,  plus  le  fond  d 
bords  présenteront  d'aspérités,  plus  il  y  aura  de  ponts  jetés 
le  fleuve ,  plus  il  y  aura  de  bateaux  et  de  trains  de  bois  aa 
rés  sur  les  rives ,  plus  l'eau  sera  mélangée  de  terres  dissool 
ou  simplement  suspendues  dans  sa  masse,  plus  seront  étend 
les  parois  contre  lesquelles  frotte  le  liquide ,  ou  la  surface 
laquelle  elle  frotte  contre  Tair,  et  plus  l'eau  sera  stagnant 
tendra  à  élever  son  niveau. 

Comme  application  des  principes  précédents ,  nous  citei 
1<»  les  barrages  mobiles  dont  il  a  été  tant  question  dans  ces  deni 
temps.  Il  suffit  que  ces  barrages  occupent  une  portion  dl 
largeur  de  la  rivière  pour  produire  un  effet  considérable.  M 
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)  2*  remploi  des  longues  pièces  de  bois  que  les  bateliers 
ire  opposent  au  courant ,  quand  il  s'agit  de  passer  dans 
ni  où  la  ]>rofondeur  de  Teau  est  moins  grande  que  le 
bateau.  Ces  pièces  de  bois  que  le  bateau  entraîne  avec 
tent  appliquées  sur  ses  flancs ,  en  tout  autre  moment  ; 
leurs  extrémités  est  attachée  à  Favant  du  bateau ,  et  il 
arter  Tautre  iS^trémité,  de  manière  à  ce  que  la  pièce  de 
:  un  angle  avAS  le  flanc  voisin. 

;  ou  moins  de  largeur  du  canal  ou  du  lit  de  la  rivière 
'  la  hauteur  du  liquide  ,  indépendamment  des  causes 
énumérées ,  car  plus  Touverture  sera  grande  et  moins 
le  d'eau  donné  aura  besoin  de  s'élever  en  hauteur  pour 
dans  un  temps  donné.  Ainsi ,  là  où  le  lit  d'un  fleuve  se 
,  l'eau  montera  ;  et  elle  baissera  là  où  le  lit  s'élargira. 
15  Paris,  la  Seine,  étranglée  entre  les  quais ,  coule  plus 
nt  qu'au  dehors  de  la  ville.  Les  plus  simples  notions 
:nétrie  font  comprendre  que  ce  rétrécissement  du  lit 
'étendue  des  parois  contre  lesquelles  frotte  l'eau ,  et 
L  surface  qui  frotte  aussi  contre  l'air,  tant  que  l'eau  ne 
las  à  une  hauteur  plus  grande  que  la  largeur  moyenne 
s  frottements  diminuent  donc  jusques  à  cette  limite , 
te  la  vitesse  de  l'écoulement  va  en  augmentant, 
(teinents  contre  Tair  et  les  parois  font  que  dans  une 
lu  en  mouvement  la  vitesse  n'est  pas  la  même  à  toutes 
deurs  et  à  toutes  les  distances  des  bords.  De  deux  boules 
unies  par  un  fil ,  et  mêlées  avec  une  plus  ou  moins 
tantité  de  fer  en  limaille,  de  manière  à  se  placer  l'une  à 
de  l'eau  ,  l'autre  au-dessous^  et  que  vous  abandonne- 
Lirant ,  l'inférieure  sera  toujours  la  plus  avancée.  De 
vitesse  sera  moindre  près  des  bords  que  vers  le  milieu 
.  La  couche  la  p!us  rapide  est  aux  2/5  de  la  profon- 
rtir  de  la  surface.  C'est  ce  qui  fait  qu'on  augmente  la 
un  bateau  entraîné  par  une  rivicrc ,  en  le  chargeant 
\  Par  là  il  atteint ,  en  effet ,  des  couches  plus  profondes 
pides. 

e  les  liquides  s'écoulent  d'un  vase  dans  l'atmosphère, 
triGce  percé  dans  ime  paroi  très  mince ,  les  direc- 
er^es  que  suivent  les  molécules  liquides  venues  des 
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divers  poiots  de  l'intérieur  les  font  converger  i  leur  aortiei 
et,  par  suite  de  cette  convergence,  le  jet  va  en  dîmiouant  à  ptr* 
tir  de  Torifice  jusques  à  une  certaine  distance.  Cet  efiet,  mfài 
contraction  de  la  veine  liquide  y  diminue  la  dépense  d'eau  |  cnsob- 
stituant  ù  roriûce  réel  un  orilicc  factice  égal  h  la  section  de  If 
veine  contractée.  Plus  les  pirois  du  vase  sont  épaisses  plus  cs| 
effet  est  amoindri,  parce  que  les  molécules  liquides  sont ,  pflif 
leur  attraction  pour  les  parois  du  petit  canal  que  présente  IV 
riiice  percé  dans  une  paroi  épaisse ,  forcées  de  suivre:  ces  puoii 
et  de  ne  pas  converger  comme  ci-devant.  Avec  un  ajustage  oott» 
venablement  évasé,  appliqué  à  Vorifice,  on  dilate  encore  daviB» 
tagc  le  jet  et  on  augmente  la  dépense.  Ces  faits  sont  d*uue  appli- 
cation importante  dans  la  distribution  des  eaux  çomiQUiies  da» 
les  villes. 

Le  mouvement  des  solides  dans  les  liquides  oiTre  aosnde 
nombreux  exemples  de  la  nécessité  des  modifications  don(  apsi 
parlions  plus  haut.  Il  y  a  peu  de  temps  encore ,  en  prenant 
pour  base  de  la  théorie  de  ces  mouvements  des  solides  dansas 
milieu  liquide,  le  principe  suivant  :  La  résistance  exercée  paru 
liquide  croit  comme  le  cairc  de  la  vitesse ^  on  professait  la  néccf* 
site  de  naviguer  lentement  dans  les  canaux  et  sur  les  rifièrts 
pour  transporter  économiquement  les  marchandises*  Or,  il  çit 
arrivé  que  des  bateaux  mus  rapidement^  à  l'aide  de  la  yapeor 
ou  de  chevaux  de  poste,  ont  demandé  proportipuncUement 
beaucoup  moins  de  force  que  ne  l'indiquait  la  théorie.  EssajOQS 
d'expliquer  cette  contradiction.  La  proportionalité  delarélif- 
tance  des  liquides  au  carré  de  la  vitesse  se  démontrait  aioii: 
t**  Plus  cette  vitesse  est  grande,  et  plus  le  solide  heurte  de  mo- 
lécules dans  le  même  temps;  2o  pluscetti*  vitesse  est  gi-andCfCt 
plus  chacune  de  ces  molécules  heurtées  consomme  de  force  mo- 
trice. La  résistance  deviendra  donc  le  quadruple  de  ce  qu'elle 
était,  quand  la  vitesse  aura  doublé,  et,  en  général ,  elle  sert 
proportionnelle  au  carré  de  cette  vitesse.  Quelque  soit  le  mériCe 
de  cette  théorie ,  elle  ne  s'appliquera  qu'autant  que  les  solides 
seront  immergés  complètement  dans  Je  liquide.  Or,  tout  an 
contraire,  quand  un  bateau  est  traîné  rapidement  dans  les  cou- 
ches supérieures  d'un  canal,  en  partie  dans  le  liquide,  en  partie 
au-dehors ,  l'inertie  et  l'élasticité  du  liquide  réagissent  éiia|i- 
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i|Bifmml<nr  l'aTant  au.  l^ateau,  dont  la  partie  immergée  diiui^ 
•lie ,  et  qui  éprouve  proporliounelleinent  uoe  moindre  résis*- 
tauce. 

n  BOUS  resterait ,  pour  compléter  ce  rapide  aperçu  sur  le«  U^ 
qnides ,  à  résumer  diverses  théories  fécondes  en  application ,  et 
ntre  autres,  celle  des  eaux  jaillissantes.  On  retrouver^  /cetfie 
théorie  à  Tarticlc  Puits  iST£SiEMs.  Quant  aux  actions  principale^ 
it  la  chaleur  de  Télectricité  de  la  lumière  sur  les  liquides ,  le 
kctcar  consultera  nos  articles  Électucits,  Calobiqd]s,  Acifaot 
«âTiSMJi.  Nous  renverrons  aussi  à  l'article  Élasticité  comme  com-r 
j^lément  de  détails  que  nous  avons  donnés  ici  sur  la  constitutioi| 
des  liquides.  S.  P. 

UT,  UTERIES.  {Technologie.)  JrmoireJit,  Ut  de  sqngîe,  ha- 
mac,  Ut  tic  repos ^  Un  lit  complet  se  compose  de  deux  pi|rties 
bien  distinctes  :  le  lit  proprement  dit ,  dont  la  forme  est  encore 
wriée  suivant  les  caprices  de  la  mode  et  à  la  confection  desquels 
on  emploie  les  bob  de  toute  espèce ,  depuis  le  simple  bois  blaiic 
JMqa^au  palissandre  couvert  de  riches  incrustations ,  le  fer  et  le 
caivre,  etc.  Les  lits  en  bois ,  exclusivement  employas  jusqu'à 
ces  derniers  temps  dans  les  casernes  et  les  hôpitaux ,  étaient , 
dsBsnn  grand  nombre  de  localités,  des  réceptacles  pour  toutes 
sortes  de  Termine;  aussi ,  depuis  quelques  années,  les  a  t-on 
remplacés  presque  partout  par  des  lits  en  fer.  Plus  récemment 
more,  M.  Gandillot  a  employé  à  la  confection  de  ces  lits  les 
fers  creux  de  sa  fabrique ,  et  est  parvenu  à  re'unir  dans  ce  genre 
de  construction  la  solidité,  la  légèreté  etrélégauce.  La  seconde 
partie  de  literie,  se  compose  ordinairement  d'une  paillasse 
garnie  en  paille,  de  plusieurs  matelas ,  d'un  traversin  et  d'un 
ou  plusieurs  oreillers.  La  paillasse  est  souvent  remplacée  par  un 
sommier,  espèce  de  matelas  garni  de  crin  :  c'est  une  très  bonne 
méthode ,  et  le  prix  élevé  d'un  sommier  est  le  seul  obstacle 
qai  s'oppose  à  son  adoption  générale.  Les  matelas,  au  nombre 
de  deux  au  moins,  sont  en  laine  de  bonne  qualité,  bien  drgrais- 
lée  et  sans  odeur,  mélangée  quelquefois  d'un  peu  de  crin.  Un 
matelas  de  5  pieds  de  large  doit  contenir  40  livres  de  laine  et 
5  aunes  1/2  de  futaine;  24  livres  de  laine  et  un  peu  plus  de 
4  aiines  de  futaine  sufiisent  pour  un  matelas  de  3  pieds.  Depuis 
qpdqiics  années  on  confectionne  en  crin  végétal ,  ou  vsurech^ 
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des  matelas  qui  fournissent  un  très  bon  coucher,  et  sont  foM 
économiques.  Un  grand  nombre  de  personnes ,  pour  se  proctir 
rer  un  coucher  plus  mou ,  ajoutent  aux  deux  matelas  un  lit  d^ 
plume ,  espèce  de  grand  sac  en  basin ,  formé  de  deux  pièces 
d'étoffe  réunies  par  quatre  coutures  et  remplies  de  plumes  on 
de  duvet,  ou  mieux  de  plumes  et  de  duvet  mélangé  ,  le  duvet 
seul  étant  trop  mou ,  et  se  pelotonnant  facilement.  Pour  m 
lit  de  5  pieds  on  emploie  15  livres  de  plumes  et  11  de  duvet, 
et  13  aunes  de  basin,  et  5   1/2  de  coutil:  les  traversins  et 
oreillers  sont  garnis  comme  les  lits  de  plume.  Pour  complé- 
ter la  literie ,  il  faut  une  ou  plusieurs  couvertures  en  laine  oa 
en  coton. 

On  fabrique  aujourd'hui  des  sommiers  élastiques  qui  ont 
l'avantage  de  remplacer  le  sommier  en  crin  ou  la  paillasse 
et  un  matelas ,  et  qui  offrent  une  grande  économie  ;  leur  prix 
ne  dépasse  pas  celui  d'un  matelas  ordinaire.  Ils  se  composent 
d'un  châssis  en  bois  siu*  lequel  on  tend  un  treillage  en  fil  de  fer. 
Surce  treillage  on  établit  plusieurs  rangées  de  ressorts  à  boudins 
dont  les  deux  extrémités  présentent  une  ouverture  d'environ 
4  pouces  ,  et  qu*on  resserre  vers  le  milieu  ,  ce  qui  leur  doune 
la  forme  de  deux  cônes  tronquées,  superposées  par  leur  pe- 
tite base.  Ces  ressorts  sont  liés  les  uns  aux  autres  par  des 
ficelles  croisant  dans  tous  les  sens ,  et  recouverts  d'une  forte 
toile  clouée  à  l'encadrement.  Sur  cette  toile  on  établit  une 
matelassure  en  crm ,  et  Ton  recouvre  le  tout  d'tine  enveloppe 
en  coutil. 

Un  bon  sommier  élastique  et  un  seul  matelas  ordinaire  four- 
nissent un  coucher  très  agréable. 

Un  lit,  établi  comme  nous  venons  de  l'indiquer,  suffit  pour 
les  besoins  ordinaires  de  la  vie;  mais,  dans  le  cas  de  maladies 
longues  ou  d'opéi^tions  chirurgicales,  on  conçoit  que  le  lit  sur 
lequel  les  malades  restent  étemlus  pendant  un  long  espace  de 
temps  doit  subir  une  foule  de  modifications.  C'est  pour  satis- 
faire à  ces  conditions  extra-usuelles  que  les  niocanicicns  ont  pro- 
posé un  grand  nombre  de  combinaisons  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses, mais  qui,  eu  général,  ne  satisfont  que  des  cas  parti- 
culiers. Nous  citerons  avec  avantage  les  lits  emplovés  dans 
quelques  établissements  orthopédiques.  Le  cadre  de  ceDiçtionr 
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naire  ne  permettant  pas  d'en 
donner  ici  la  description  ,  nous 
renverions  k  la  Colleclioa  des 
brevets  dinvc^ntion  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  voudraient  se  faire 
une  tdce  plus  complète  du  md- 
canisme  compliqué  de  ces  litsj 
on  ti  cuvera  aussi  dans  le  Bul- 
letin de  la  Société  d'encoura- 
feniLut ,  année  1833 ,  la  desuip- 
tion  d'un  lit  qtiî  permet  de'clian- 
gei  les  draps  sans  déplaccv  le 
malade 

11  nous  reste  k  parler  d'un  lit 
propic  j  transporter  les  mineurs 
blesse»  dans  les  galeries  souter- 
raines, pioposi!  récemment  par 
M  Valat  Ce  lit,  qui  présente 
une  ceitamc  analogie  avec  l'ap- 
pai  eil  de  s-iuvctage  employé  dans 
les  nimes  de  houille  du  déparle- 
ment  du  Calvados  ,  consiste  en 
unccaissede  bols  A,  deS  pied;  1  /2 
environ  de  longueur  (6g.  72) 
Cette  caisse ,  entièrement  mate- 
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lassée  y  est  légèrement  infléchie  à  la   hauteur  des  reioi 
manière  à  relever  la  tcte  du  malade ,  devant  laquelle 
ouverture  B.  Des  sangles  fixées  intérieurement  aerrent  A 
'  jettir  le  blesié  lorsque  la  calsfe  doit  être  placée  Te 
Quatre  pieds  ai  charnière  a  a'  h  c  soutiennent  la  caisse 
position  horizontale,  et  se  replient  pendant  le  transport, 
rois  de  la  caisse  sont  assujetties  au  moyen  de  chamièfes 
qui  permettent  de  la  développer  pour  visiter  ou 
blessures ,  et  munies  de  poignées  qui  permettent  de 
transporter  dans  la  position  horizontale  par  deux  mi 
Sur  le  devant  est  une  lampe  /  pivotante  ,  qui  éclaire 
le  transport. 

Lorsque  le  malade  est  arrivé  au  puits  X ,  la  caissç 
pend  verticalement  à  la  chaîne  M ,  et  y  est  dirigée 
ascension  par  un  mineur  N  placé  sur  un  plateau  au-di 
chevet ,  et  il  la  garantit  de  tout  choc ,  comme  Tindi 
fig.  73.  Ce  lit  peut  rendre  de  très  grands  services  dans 
ries  souterraines,  pour  transporter  les  ouvriers  atteints 
sures  graves,  comme  cela  arrive  souvent,  et  les  sortir 
puits  d'extraction.  Voyez,  pour  plus.de  renseîgnem 
Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  du  mois  d'avril 

Cl.  Evbaro. 

LIT.  /'Tî/r  Appareil,  Moellon,  Mua,  Pierre,  etc. 

LITHOGRAPHIE.  {Technologie,)  Sous  le  rapport  des 
arts ,  l'invention  de  la  lithographie  a  produit  des  ré: 
trêmement  remarquables,  surtout  en  permettant  aux 
de  jeter  eux-mêmes  sur  la  pierre  les  conceptions  de  leur 
que  le  burin  ne  parvient  à  rendre  d'une  manière  sati 
qu'entre  les  mains  d'un  petit  nombre  de  personnes.  N*a 
â  nous  occuper  de  cette  question  sous  le  rapport 
nous  bornerons  à  ce  peu  de  mots  les  généralités  à  ce  suj 

Tracer  sur  une  pierre  d'une  nature  particulière,  au 
d*un  crayon  gras,  des  traits  qu'on  recouvre  ensuite  d'une 
grasse  elle-même,  destinée  à  les  reproduire  au  tirage* 
moyen  le  plus  ordinairement  suivi  par  le  dessinateur 
graphe;  quelquefois  cependant,  imitant  le  travail  du 
en  taille  douce,  c'est  à  l'aide  d'une  pointe  que  le  lith 
trace  en  creux  le  dessin  qu'il  doit  exécuter.  Nous  ppus 
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pi  successivement  de  ce  qu'oflfre  de  plus  important  chacune 
■futles  da  traTail;  mais  Tctendue  que  comporte  la  nature 
publication  nous  obligera  de  nous  renfermer  dans  des 
ttioiis  générales. 

piEBEBs.  On  s'est  assuré  par  un  grand  nombre  d'essais 

idÎTerses  substances  peuvent,  en  recevant  les  traits  du  crayon 

iphique ,  servir  â  tirer  des  épreuves  ;  mais  le  nombre 

foo  peut  obtenir  de  la  plupart  d^entre  elles  est  extrême- 

restreint  y  tandis  qu'une  variété  de  calcaire,  particulière- 

désif^ce  sous  le  nom  de  Pierres  lithographiques ,  est  sus- 

d'en  fournir  nn  très  grand  nombre.  Ainsi  le  marbre , 

9  et  diverses  autres  substances ,  comme  une  espèce  de 

appliqué  sur  du  laiton,  etc.,  ont  été  employés,  mais 

produit  que  des  résultats  assez  imparfaits. 

premières  pierres  lidiographiques  connues ,  celles  que 

employait  encore  presque  exclusivement  jusque  dans  ces 

temps ,  provenaient  particulièrement  des  environs  de 

;h  ;  cependant  on  connaît  dt'puis  long-temps  en  France 

localités  assez  diiTérentes  où  Ton  rencontre  cette  variété  de 

mais  il  y  a  peu  de  temps  que  Tune  d'elles  seulement,  à 

luroox^  est  devenue  le  but  d'une  exploitation  importante. 

Une  bonne  pierre  lithographique  doit  être  dure  et  difficile- 

it  attaquable  par  un  instrument  acéré ,  d'un  grain  fin  ;  la 

petite  différence  dans  la  dureté  ou  la  finesse  du  grain  pro* 

it  des  défauts  qui  sont  quelquefois  susceptible  de  faire 

tout  le  travail  d*un  artiste  ;  à  plus  forte  raison  ,  des  ta- 

des  veines  d'une  variété  différente  de  calcaire,  offrent-elles 

■uses  inconvénients. 

[les  pierres  de  Bavière  ont  généralement  une  teinte  gris  pâle; 

iDDt  les  meilleures  pour  le  dessin  ;  les  pierres  françaises  sont 

blanches  ;  sur  de  grandes  dimensions ,  les  premières  sont 

{fnéral  plus  uniformes  de  grain  et  de  dureté ,  ce  qui  est 

avantage  inappréciable  pour  le  dessin;  mais  comme  l'é- 

ire  utilise  de  très  grandes  quantités  de  pierres^  le  prix  moins 

\t  de  celles  de  Cbateauroux  permet  de  les  employer  à  cet 


les  pierres  d'une  teinte  gris  pâle  sont  plus  dures,  et  servent 
au  crayon  ;  les  pierres  plus  blanches  et  plus  ten 
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ares  peuvent  cire  employées  avec  un  grand  avantage 
dessins  au  trait,  Pécriture  et  l'autographe^. 

On  rencontre  fréquemment  des  pierres  grises  qui 
filets  ou  lignes  blanches;  elles  ne  peuvent  servir  que  ponrl 
ture  et  rautographie ,  ou  tout  au  pins  pour  les  di 
trait. 

On  peut  juger  de  la  qualité  d'une  pierre  en  l'hami 
formément  avec  une  ëponge  mouillée  :  tous  les  défauts 
u*y  avait  pas  aperçus  quand  elle  était  sèche ,  deTienocrt] 
très  sensibles  :  l'eau  doit  pénétrer  la  pierre  lentement 
fonnément. 

Les  pierres  dures  prennent  un  grain  plus  fin  et  plusi 
que  les  pierres  tendres;  ce  grain  résiste  plus  long-temps  il 
les  actions  qui  tendent  à  le  détruire,  et  le  crayon  qui  y 
bien  ne  tend  pas  aussi  fortement  à  le  pénétrer;  de  sortes 
dessins  s'empâtent  moins;  et  comme,  d'un  autre  c&xi 
les  pénètre  moins ,  les  dessins  sur  pierres  dures  foui 
tirage  plus  long  que  ceux  sur  pierres  tendres. 

Gomme  ce  n'est  qu'au  tirage  que  l'on  peut  juger  d'i 
nière  certaine  de  la  réussite  d'un  dessin,  on  conçoit 
qu'un  artiste  se  décide  avec  peine  à  se  servir  d'une  pierre 
quaUté  ne  lui  est  pas  parfaitement  connue.  G' est  ce  qui 
dera  nécessairement  l'adoption  plus  ou  moins  grande  des] 
françaises,  lors  même  qu'elles  seraient  toutes  de  bonne 

La  Société  d'encoura[;cmcnt  a  plusieurs  fois  déjà 
des  efforts  faits  pour  l'exploitation  en  grand  des  cavïii 
pierres  lithographiques  ;  récemment  encore  elle  a  dé< 
prix  à  M.  Dupont  pour  celle  de  Châtcauroux;  mais, 
rant  que  de  nouvelles  exploitations  pourraient  devenir 
vorables  au  développement  des  arts,  elle  a  fondé  plusieurs I 
veaux  prix  dans  le  but  de  conduire  à  de  nouvelles  r< 
à  ce  sujet. 

Les  pierres  de  Bavière  offrent  un  caractère  importaatj 
l'on  ne  retrouve  pa^,au  moins  au  inôuie  degré,  dans  cell 
l'on  a  découvertes  jusqu'ici;  elles  se  dctitcnt  par  couchcsi 
parallèles  et  planes  de  difTérentcs  rpaisseurs;  il  est  vrai 
pierres  qui  ne  peuvent  ainsi  se  diviser  par  lits  bien  ré( 
ou  du  moins  d'une  épaisseur  convenable^  peuvent  être 
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Ix  scie,  et  si  d'ailleurs  elles  offrent  toutes  les  qualités 
bles ,  elles  peuvent  alors  être  employées, 
isseur  des  pierres  est  proportionnée  à  leurs  autres  dl- 
Ls;  flic  ne  peut  pas  être  de  moins  de  80  millimètres^ 
briseraient  trop  facilement. 

r/^c  des  pitsrres.  Les  pierres  brutes  et  telles  qu'elles  arrî- 
ia  carrière  offrent  des  angles  aigus  qu'il  faut  abattre 
ne  lime  \  sans  cette  précaution ,  il  pourrait  s'enlever 
es  éclats;  les  bords  déchireraient  les  éponges  et  les  rou- 
et prendraîeut  du  noir;  elles  déchireraient  les  cartons 
Q  place  sur  le  chariot,  et  dans  leur  transport  elles  pour- 
blesser  les  mains. 

r  dresser  nne  pieiTe  on  la  pose  sur  une  table  ayant  des 
s  en  bois  pour  retenir  le  sable  mouillé  et  un  trou  pour 
emcnt  de  l*ean;  on  répand  dessus,  avec  un  tamis  en 
lu  grès  ,  que  Ton  humecte  ensuite  ,  et  l'on  passe  dessus 
lire  pierre,  que  Ton  fait  tourner  sur  la  première  jusqu'à 
l'on  ait  usé  le  |{rès.  Après  avoir  lavé  les  pierres ,  on 
nence  en  les  plaçant  inversement.  On  use  ainsi  à  peu  près 
:5  ;  les  pierres  doivent  alors  être  bien  droites,  ce  que  l'on 
ait  avec  Téquerre,  et  d'un  grain  unifonne. 
na-c,  Le  grain  à  donner  à  la  pierre  n'est  {las  le  même 
3US  les  genres  d'ouvra-^ei.  L'habitude  qu*acquiert  un  bon 
r  lui  permet  seule  de  fournir  à  cet  égard  des  pierres  of- 
Dus  les  caractères  que  désirent  les  artistes. 
opère  de  la  même  manière  que  pour  le  dressage  ,  en  se 
X  de  sablon  d'une  giosscur  convenable;  ce  sablon  trop 
Dlirait  la  pierre  sans  la  grainer,  trop  tendre  il  s'écraserait 
gir  sur  la  surface. 

ir  obtenir  le  sablon  d'une  grosseur  bien  uniforme  ,  on 
yt  servir  de  deux  tamb  de  toile  métallique  ou  de  soie, 
'un  plus  On.  On  se  sert  d'abord  da  plus  gros,  et  on  se- 
;nsuite  la  poussière  très  fîne  avec  le  second. 
I.  François  et  Benoit,  mécaniciens  à  Troyes,  ont  établi , 
quelques  années,  une  machine  pour  le  grainage  des  pierres 
paru  ofl'rir  des  avantages,  mais  elle  a  été  abandonnée.  Il 
•pendant  probable  que  par  de»  rr.oyrns  malogaes  à  ceux 
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qae  Ton  emploie  pour  le  traraîl  des  glaces ,  on  poum  à 
aux  pierres  les  qualités  exigées. 

Ponçage,  Quand  les  pierres  doivent  servir  pour  des  dM 
la  plume,  récriture  ou  la  gravure,  on  en  frotte  la  sorfaoll 
nn  morceau  de  pierre  ponce,  que  Ton  doit  choisir  blan4 
gère  et  d*un  grain  serré ,  et  pour  achever  Topération  ofti 
quelquefob  d*un  cliarbon. 

£ffaçagc.  Qudiïïd  des  dessins  ou  de  IVcriture  lid» 
ont  cessé  d*étre  utiles ,  on  peut  faire  de  nouveau  servir] 
res  en  effaçant  les  traits  qu'elles  ont  reçus;  mus 
crayon  graisseux  a  pénétré  à  une  certaine  profonde 
indispensable  de  détruire  toute  la  partie  dans  laqudk^ 
trouve  des  traces ,  sans  cela  les  traits  reparattraient  W 
et  détruiraient  ainsi  tout  le  travail  que  Ton  aurait  fait 
rieurement  sur  la  pierre  ;  on  ne  saurait  apporter  tn^ 
à  surveiller  sur  ce  point  les  graincurs. 

Toutes  les  fob  que  Ton  a  passé  du  grès ,  du  aal 
pierre  ponce  sur  une  pierre,  il  faut  fet  laver  avec  leplakl 
soin ,  en  la  plaçant  sous  un  robinet ,  pour  enlever  ~ 
grains  de  sable  qui ,  par  le  frottement ,  poumùent 
pierre. 

Des  pamers.  —  Les  dessins  et  un  grand  nombre  A\ 
vaux  lithographiques  se  tirent  sur  papier  sans  colle; 
au  contraire  des  papiers  collés  pour  les  registres,  ktMÉJ 
On  emploie  aussi  pour  les  dessins  \e papier  fie  Chine, 

Le  papier  qui  a  été  blanchi  aux  chlorures  est  très 
acide ,  et  présente  des  inconvénients  au  tirage ,  en  dé] 
la  pierre  ;  on  reconnaît  facilement  ce  défaut  en  hui 
papier  et  passant  à  sa  surface  un  morceau  de  papier  t< 
le  tournesol ,  dont  la  teinte  passe  immédiatement  an  < 
quand  on  es^i  obligé  d'employer  ces  papiers,  il  faut,  ci 
proposé  M.  Joumard ,  les  tremper  dans  une  eau  dans 
on  a  mis  un  peu  de  chaux. 

Le  papier  de  Chine  exige  un  encollage  qui  lui 
hérer  après  le  papier  sur  lequel  il  doit  être  place  ;  ou  Ifei 
d'abord  des  dimensions  voulues  ,  on  Técend  sur  vin 
onl'épludie  à  l'envers  avec  un  grattoir  pour  enlever  ^ 
noeuds  y  1^  fils  I  etc.  On  le  pose  ensuite  sur  une  planchai 
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La  même  face,  avec  un  pinceau  en  queue  de  morue,  et 
dans  le  même  sens,  de  la  colle  de  farine  qui  a  été  dé* 
Ls  reaii  à  une  consistance  convenable  et  passée  par  un 
ir  enlever  les  grumeaux  qu'elle  peut  renfermer,  et  on 
nr  des  baguettes:  quand  le  papier  est  sec,  on  l'ëpluche 
ût.  Oa  n'a  besoin  d'éplucher  la  surface  supérieure  da 
ue  dans  les  points  que  doivent  occuper  une  figure  ou 
ies  claires  d'un  dessin. 

très  important  qu'il  ne  se  trauve  pas  de  colle  stlr  la 
taper  ienre   du  jiapicr,  qui  se  iCollerait  alors  sur  1a 

CRATO^rS,   DE  Ii'fKCRE  ET   DU    VEERIS   D*£NCRACS.  —  Quel- 

bile  que  poisse  être  un  dessinateur  lithographe ,  avec 
c  facilite  qu'il  trace  sa  pensée  sur  la  pierre ,  tout  son  tra- 
Bt  être  perdu  ou  du  moins  compromis  par  la  nature  du 
dont  il  a  fait  usage ,  et  cependant  le  seul  procédé  ac* 
icnt  suivi  pour  préparer  cette  importante  composition 
ir  ainsi  dire  livré  au  hasard  ;  car  quelque  exercé  que 
£tre  celui  qui  se  livre  à  cette  fabrication ,  il  ne  lui  est  pas 
e  de  répondre  de  la  qualité  des  crayons  qu'il  obtiendra, 
ait  ne  peut  rien  oQrir  d'étonnant  quand  on  pense  que  les 
es  destiuées  à  la  préparation  des  crayons  sont  chauffées , 
on  ▼  met  le  feu  à  plusieurs  reprises,  et  qu'aucun  carac- 
rancliP  n'indique  si  on  est  parvenu  au  point  convenable 
me  le  crayon  offre  les  meilleures  qualités. 
jub  plusieurs  années  que  la  Société  d'encouragement  a 
tua  concours  pour  la  fabrication  des  crayons,  elle  a  reçu 
ind  nombre  de  recettes,  et  des  crayons  dont  une  partie  a 
;de  très  bonnes  qualités  ;  mais  c'est  toujours  dans  le  même 
i  que  roule  la  préparation  ,  et  c'est  toujours  à  l'habitude 
^icant  et ,  il  faut  le  répéter,  à  un  heureux  hasard  qu'il 
l'en  rapporter,  pour  que  le  crayon  remplisse  toutes  les  cou- 
ds désirables. 

\  serait  un  sujet  de  recherches  dignes  de  beaucoup  d'inté- 
et  dont  les  conséquences  pourraient  être  extrêmement  im<- 
knces  pour  la  lithographie,  que  la  reciierche  d'un  procédé 
femment  différent  de  celui  qu'on  a  suivi  jusqu'ici ,  et  dans 
lel  <m  pourrait  obtenir  des  crayons  des  dByerses  c(ua1ité« 
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exigées  par  les  artistes  j  en  se  servant  des  malièret 
bien  caractérisées ,  et  qu*il  ne  fallût  pas  soamettre  à  uMi 
ration  par  la  chaleur.  Jusqu'ici^  à  notre  connaissance  y 
résultat  favorable  n*a  été  obtenu  sous  ce  point  de  vue; 
ment  M.  le  comte  de  Lasteyrie  nous  a  souvent  np| 
avait  employé  des  crayons  fabriqués  par  de  simples 

Sans  contredit ,  des  essais  faits  au  hasard  ont  soui 
duit,  dans  les  arts  ,  à  des  procédés  remarquables  pour 
nière  dont  ils  atteignent  le  but  désiré  ;  mais  il  serait 
ment  extraordinaire  que  Faltération  des  matières  grasseti 
sineuses  par  la  chaleur  fût  le  seul  procédé  susceptible  dej 
nir  des  résultats  avantageux ,  quand  la  moindre  varialii 
son  intensité  peut  totalement  changer  la  nature  du 

Nous  ne  saurions  donc  trop  engager  ceux  qui  s'intéi 
succès  de  la  lithographie  à  s'occuper  de  recherches  à 
en  se  rappelant  bien  que  plusieurs  imprimeurs  lithoi 
briquent  des  crayons  que  les  artistes  recherchent ,  et 
paraissent  satisfaits;  mais  que,  malgré  l'extrême  LaUl 
quise  par  ces  fabricants ,  ils  manquent  de  temps  k  ai 
opération  y  ou  n*obtiennent  pas,  à  coup  sûr,  la  variété  de 
qu'ils  avaient  Tintention  de  préparer. 

Ces  observations  s'appliquent  également  à  la  fabricatil 
encres  et  vernis  lithographiques,  quoique,  pour  lesdi 
y  ait  peut  être  moins  d'inconvénients  dans  le  procédé 

Des  crit)'o/is,  IjO.  base  de  tout  crayon  lithographique 
noir  de  funice  mélangé  avec  des  matières  grasses,  réai] 
ou  du  savon  ;  mais  chaque  fabricant  a  pour  ainsi  dire 
mule;  et  cependant  ce  qui  doit  faire  penser  que  queh 
d'entre  elles,  ou  peut-être  plutôt  la  manière  dont  elle 
vie,  fournit  des  crayons  d'une  qualité  plus  égale ,  c*etl 
tude  des  artistes  les  plus  habiles  de  se  procurer  de 
les  crayons  de  tel  fabricant. 

La  manière  dont  un  dessin  a  été  exécuté  sur  la  piemi 
une  très  grande  influence  sur  la  beauté  des  épreuves  ol 
il  en  résulte  que  le  faire  des  artistes  variera  à  l'infini  ;  le( 
qui  sera  bon  pour  celui-ci  ne  pourra  convenir  pour 
l'un  trace  d'une  main  légère  et  rapide  un  dessin ,  l'auUt^ 
beaucoup  plus  agir  son  crayon  sur  la  pierre;  pour  Tua  il 
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1  crayon  moîiis  dîu' ,  pour  l'autre  ,  il  devra  offrir  plus  de 

r,  et  ainsi  de  suite. 
i  rectUci  pour  la  fabrication  des  crayons  sont  nonibreu- 
t  M  ce  serait  cliose  ÏDUtile  que  de  vouloir  les  réunir  ici  ; 
intenterons  d'en  citer  quelques  unes,  parmi  les- 
b  uotLS  indiquerons  celle  qu'a  puMîée  l'uo  de  uos  impri— 
■litliograplii'stes  plus  distingués,  M.  Lemeicier. 

e  32  ,  suif  très  épuré  4  ,  savon  blanc  24  ,  sel  de  ni- 
Mus  daaa  7  parties  d'eau;  noir  calciné  et  tatnisi:  7. 

ui  poêlon  en  cuivre,  armé  d'un 

r  retirer  rnpidement  le  vase  du 

i  y  jttte  ensuite  peu  à  peu  le  sa- 

atleiidaiit  pour  une  nouvelle 

i  par  la  précédente  sait 

vec  une  spatule  en  fer. 


(hit  fondi  e  d'abord  dai 
t  ta  lois,  arm  de  pouvc 

■  cire,  puis  le  s: 

pué  en  ti'aiiclics  minces,  i 
I  que   la  tuméfaction  produiti 
,  et  a^fitont  conlinueller 


t  fois  que  le  savon  tombe  dans  la  niasse  il  se  dég.-ige  une 
V  blanche  duc  à  l'eau  de  ce  composé;  mais  quand  il  a  cté 
nt  employé,  la  couleur  de  la  vapeur  devient  grise; 
^trtire  alors  le  vase  du  fen,  et  l'on  y  projette  goutte  à  goutte 
oluiîou  de  nitre  bouillante;  une  trop  grande  quantité  in- 
e  à  la  fois  donnerait  lieu  'j  la  projection  de  la  masse  au 
!■  du  vase.  Cliaquc  fois  elle  se  luniéfie,  et  le  crayon  parait 
|St  meilleur  que  cette  tuniéfacûon  ist  plus  grande.  Quand 
Ié dissolution  de nitre e^l ajoutée,  on  cliaiUFe  jusqu'il  ce  que 
inmu  en  appiocliant  un  fer  ronge,  on  retire  le 
n  feu,  et  on  laisse  bi  ûier  une  minute,  puis  ou  couvre  avec 
epour  éteindre,  elonagiteaveclaspalule:la  flamme 
nence  or'Jiuaireuii:ni  de  nouveau;  dans  le  cas  contraire, 
xhc  un  fer  chaud  pour  la  icuouveler,  et  on  laisse  en- 
MÙler  deux  minutes  pour  une  masse  de  2  kiloj;.;  ou  conli- 
e  I  indammalion  peuduiit  une  minute  s'il  se  for- 
e  écume.  Apres  un  rcfioidissement  de  quelques  instants, 
uie  peu  à  peu  le  noir,  que  l'on  délaie  avec  soin  au  moyeu 
U  spatule,  alin  qu'il  n'y  ait  aucun  grumeau,  et  on  fait  cuire 
uti  iï  peu  pfés  uu  quait  d'beuie,  puis  on  ajoute  les  ro- 
S  d'tme  opération  précédente,  en  les  mélangeant  bien  in- 
;  pour  s'assurer  du  degré  de  cuisson  de  la  masse ,  on 
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#tl  (Ut  tomber  Quelques  gouttes  sur  line  lame  de  t^f  è ,  à  }0 
quelle  elles  ne  doivent  pas  adhérer,  car  il  faudrait,  dani  cèciP 
continuer  encore  la  cuisson. 

La  pâte  étant  de  bonne  qudlité,  on  pourrait  isepéhdalit  bUi^ 
nir  des  crayons  médiocres  si  le  coulage  ne  8*opérâit  pai  à  itf 
teuit>éi^tfire  convenable  :  trop  diaud ,  il  fournit  des  crajdÉ 
poreux;  trop  froid,  ils  se  fendillent.  4 

n  faut  couler  toute  la  pâte  le  plus  promptenient  (loasililë; 
car,  obligé  de  la  maintenir  chaude ,  oti  peut  en  tiiodifier  lÉ 
qualités  $  et  cependant,  comme  il  est  beaucoup  plus  airttlftf 
geux  d*opérer  stlr  une  masse  tin  peu  considérable,  par  elàqH 
de  S  lilog.,  que  siir  une  petite  quantité ,  oii  ne  peut  moM 
411e  ftuceesriveinent.  La  lingotière  étant  rehiplie,  6n  pare! 
dedsuS)  et  on  comprime;  puis,  après  avoir  enlevé  les  ba 
Oii  ouvre  la  lingotière,  d'où  où  retire  les  crayons ,  qui  doi 
étitortir  faciletiient;  i^\\s  y  adhéraient,  c'est  que  la  pâte  ne 
rait  pas  assez  cuite  ou  assez  chaude.  i 

On  peut  remplacer  la  lingotière  par  Un  marbre  poli ,  sut-  W 
quel  on  coule  la  pâte  à  crayon  ;  un  cadre  en  fer  en  liftiltie  YÉ 
passeur;  on  Tobtient  d'une  épaisseur  convenable  en  passant  M 
\t  tadre  une  règle  en  fer  qui  enlève  tout  l'excédant;  on  diviM 
ensuite  la  pâte  avec  un  couteau.  f 

M.  Deroy  a  adopté  la  composition  suivante  :  tire  ptire  Vtjji 
savoil  d'huile  humide  12,  savon  de  ^ir//idcm  12,  sel  de  nitre  1 
â  i;  ilOir  calciné  et  tamisé  6,5;  on  opère  comme  poUr  la  prf* 
cCdente  composition. 

Dans  beaucoup  de  crayons  on  fait  entrer  la  gomme  laqti^ 
nolls  indiquerons  ici  plusieurs  de  ces  compositions. 

Gomme  laque  40,  cire  vierge  30,  suif  de  mouton  épuré  5; 
&i^ron  blanc  30,  noir  de  fumée  non  calciné  5. 

Savon  animal  8,  cire  vierge  4 ,  résine  ! ,  gomme  hque  blonde 9^ 
miif  de  mouton  1,  noir  de  fumée  calciné  quantité  suffisante. 

Gire  pure  4,  savon  de  soude  et  de  suif  bien  sec  2,  suif  blanc  Si 
gdthme  laque  2,  noir  de  fumée  quantité  suffisante,  ordinaire' 
méat  1  ;  on  ajoute  quelquefois  vernis  au  copal  1  ;  dans  llii^ 
f  ëi*  on  double  la  quantité  de  Suif. 

Toutes  les  fob  que  la  gomme  laque  fait  j^rtie  des  ctayiM 
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i  l'ioCrodait  dans  la  pâte  aussitôt  après  le  savon ,  ou  après 

w  mis  le  feu  à  la  masse  ;  pour  cela  on  la  brise  en  très  petits 

ipnents,  et  on  la  jette  par  pincées. 

bcii  LiT«OGaâ.VRiQUB.  —  La  Société  d'encouragement  a  dé- 

fté,  en  1832,  à  M.  Lemercier,  le  prix  qu'elle  avait  proposé 

m  rcncre  lithographique.  Nous  indiquerons  ici  la  composi- 

I  et  le  mode  de  préparation  suivis  par  cet  artiste  : 

hwon  d'huile  humide  13,  gomme  laque  en  écailles  B,  dre 

■e4,  suif  de  mouton  épuré  3,  noir  léger  3. 

h  fait  fondre  ces  substances  comme  dans  la  préparation  des 

l^ans,  et  pour  1  kil(^.  on  fait  brûler  une  minute,  on  laisse 

Mir  une  demi-minute  environ ,  on  ajoute  le  noir^  et  on 

kcnre  en  agitant  toujours  pendant  un  quart  d'heure,  puis 

icsale  sur  un  marbre  frotté  avec  du  savon  ;  on  refond  la 

Me  en  l'agitant  toujour.-'^,  et  on  la  coule  comme  les  crayons. 

Db  grand  nombre  d'auti-es  recettes  ont  été  publiées;  nous 

kicontentei*ons  d'indiquer  les  suivantes  : 

Somme  laque  20,  cire  viei^e  10 ,  suif  de  mouton  épuré  20, 

hsi  blanc  30,  mastic  en  larmes  10,  noir  de  fumée  non  càh' 

Kl 

iMTon  animal  3 ,  cire  vierge  4 ,  suif  de  mouton  2 ,  gomme 
(oe  blanche  3,  noir  de  fumée  calcine  en  poudie  quantité  sttf- 
iMe. 

lire  l6,  suif  6,  savon  de  suif  et  de  soude  6,  gomme  laque  12, 
hak  en  larmes  8,  térébenthine  de  Venise  1 ,  noir  de  fumée  4» 
hm  cette  dernière  recette  on  fait  fondre  daus  la  térében- 
|he  la  gomme  laque  et  le  mastic  mêlés  en  poudre ,  on  retire 
kfin ,  et  on  jette  dans  la  masse  le  suif  et  la  cire ,  puis  le  sa- 
pdirisé,  et  on  ajoute  enûn  le  noir  de  fumée. 
I.  de  Lasteyrie  a  indiqué  la  composition  suivante  : 
[&rou  de  suif  desséché  30,  mastic  en  larmes  30,  laque  en 
Me  150,  soude  du  commerce  blanche  30,  noir  de  fumée  12. 
Ob  fond  d'abord  le  savon  et  la  soude ,  on  ajoute  la  laque , 
i  le  mastic,  et  euiiu  le  noir. 

Tnrfifl  D'F:^eBÂGE  et  encre  d'impression.  —  C'est  encore  à 
Lcmcrcier  qu'est  dû  le  vernis  d'encrage,  qui  parait  réunir 
ites  les  qualités  désirables.  11  a  potur  base  l'huile  de  lin,  que 
i  choisit  d'un  au  au  moins,  jaune  et  très  transparente;  l'hiiHe 
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tu  fait  tomber  quelques  gouttes  sttr  iW/      ^i'  ^^^ 
quelle  elles  ne  doivent  pas  adhérer,  ca*  -  ''  ^  ^^, 

continuer  encore  la  cuisson.  ^*^  ^^  ^"^  ^ 

La  pâte  étant  de  bonne  quiUlë,^  aussitôt  qil  ^^i      ^ 

nlr  des  crayons  médiocres  si  le  ;  Y  3^^^  ^^*    4^^^ 

température  convenable  :  trop  ^fi-  d'huile  suffi^^^ 

poreux  ;  trop  froid,  ils  se  fend/  /  '  prennent  un  goùl^       #* 

n  faut  couler  toute  lA  p/  "«e  pour  de  nouvelle^^ 

car,  obliRé  de  la  mainteo'//  ^^  P^"*  <>û  «««e  d'en  ajott^^ 
qualités  î  et  cependant.  /  ^^  c^^aleur  convenable,  le  ipTj 
^x  d'opérer  stlr  uiie  •  ^«^^''^  ^vec  une  écumoire  avanl^-^ 
de  2  iiiog.,  qufc  «te  inpérature  était  trop  élevée,  il  pott^ 
que  iucteSSlveinWit  ^^^^^^  dangereuse,  que  l'on  apaiseiaîT-^ 
dessus^  et  on  ctoÉn^  ^^  ^^^^^  ^^^  P®^^^°  ""  P«'*  d'huile  que  W 
ôh  ouvre  la  Ulif^  ,^r  i  sa  disposition. 

étttortirfktito^*"'^^*^*^^'"^"'^"^^?"^*^  oignons  dans  Th^' 
tAï  tMU  Asstt  ^  ^^''  ^'""^  ^^^^  élevée  pour  que  l'huile 
On  peut  y3^^"'  ^^"  P^*^  l'approche  d'un  fer  rouge.  La 
dttd  oh  cr/^ii«  »  devient  jaunâtre;  il   faut  retirer  le  vi 
naîBfétir  /^i  ce  moment ,  et  agiter  constamment  l'huile; 
le  tàd»  /    c(^^^^^^  ^  présenter  cette  couleur,  on  la  couf 
éMf  /jjf/i*^^^  ^^^  nouvelle  elle  tuméfie  encore  après  qu*4 

f    /^^tirertc.  Chaque  fois  que  la  flamme  jaune  se  mi 
gl      ^riJteftAt  et  on  recommence.  Pour  6  kilog.  il  faut  fedre 
/       ^près  trente  minutes.  Pour  s'assurer  de  son  état, 
^fL quelques  gouttes  sur  un  verre;  elle  doit  être  poi 
^pas  trop  ;  on  y  ajoute  alors  peu  à  peu  la  résine;  il  se 
1  js  surface  une  écume  que  Ton  enflamme  avec  un  fer  r 
^'Tio^^'^^"^^^^^'^  ^^  pouvait  avoir  lieu  par  ce  moyen,  Sj 
Jrait  mieux  enlever  l'écume  avec  Técumoire  que  de  ren 
jor  le  feu. 

Les  proportions  indiquées  par  M.  Lemercier  sont  Ici 
vantes  : 

Huile  de  lin  2i,  paiu  tendre  4,  oignons  4 ,  résine  bl 
pour  le  vernis  n»  1 ,  6  pour  le  n®  2,  9  pour  le  n®  3  ;  noir 
mée  quantité  suflisante. 

Le  noir  de  fumée  léger  et  surtout  le  noir  d'huile 
meillours. 
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Le  bon  vernis  d'encrage  ne  doit  graisser  ni  empâter  la  pierre, 
ê  laquelle  il  adhère  sans  exiger  une  trop  forte  pression;  il  doit 
4'Ter  presque  en  entier  de  la  pierre ,  souvent  même  il  n'y 
reste  pas  de  traces. 
^f.  Pour  fabriquer  l'encre ,  il  suffit  de  broyer  à  la  molette  le 
avec  le  vernis  d'encrage ,  dont  le  numéro  dépend  de  l'u- 
auqnel  on  destine  l'encre. 
EvcRB  GRASSE  DE  coNSEaviiTioN ,  ETC.  —  Ici  eucore  nous  trou- 
un  grand  nombre  de  recettes  différentes ,  parmi  lesquelles 
nous  contenterons  de  citer  les  suivantes  : 

Ternis  lithographique  très  épais ,  2  12 

Suif  de  mouton,  4  11 

Cire  blanche^  1  1         1 

Essence  de  tércbenthiDe,  1  2         >» 
Noir  de  fumée,  quantité  suffisante. 

Soif  de  mouton  8 ,  cire  vierge  2 ,  térébenthine  de  Venise  2 , 

fort  2,  noir  de  fumée  quantité  suffisante. 

Skceb  de  reprise.  — '  Quand  un  dessin  est  resté  sous  le  vernis 

Tokcrage ,  il  se  dessèche  ;  pour  l'enlever  on  mclanjge  3  parties 

■ence  de  térébenthine  et  1  d'iiuile  de  vers  ;  on  en  étend 

la  pierre  avec  un  morceau  de  flanelle ,  et  on  encre  ensuite 

Ëileau  ;  malgré  ce  soin,  il  est  toujours  difficile  de  ramener 
un  à  un  bon  tirage,  qui  s'effectuerait,  au  contraire ,  facL. 
1 8*il  avait  été  recouvert  d'encre  de  conservation. 
*  Gomme  et  enduit  poun  la  conservation  des  dessins.  —  De 
Ule  gomme  arabique ,  dissoute  dans  de  l'eau  ,  passée  au  tra* 
m  d'un  linge  ,  et  amenée  à  la  consistance  de  l'huile ,  sert  à 
Il  conservation  des  dessins ,  sur  lesquels  on  en  passe  en  couche 
Mioce  ;  mais  elle  offre  divers  inconvénients  :  si  la  température 
Ol  élevée  et  l'air  très  sec ,  elle  ^e  fendille  et  s'écaille  en  em- 
portant avec  elle  des  parties  du  dessin  et  quelquefois  même  des 
feuillets  de  pierres;  si  l'air  est  humide,  elle  se  recouvre  de  moisis^ 
MRS,  et,  dans  tous  les  cas,  elle  cesse  de  préserver  le  dessin  , 
ftelle  ne  l'altère  pas.  Pour  remédier  à  ces  inconvénients,  M.  Le- 
a  proposé  une  composition  dont  les  qualités  ont  été 
par  une  commission  de  la  Société  d'encouragement  ; 
de  renferme  ;  blanc  de  baleine  155  parties^  poix  de  Bourgogne 
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I4â ,  huile  d'oUve  03 ,  cire  blanche  31 ,  tifrébenthine 
Dise  31,  que  l-pn  fait  fondre  ensemble ,  et  que  Ton  a 
^vec  le  rpuleau  sur  la  pierre.  Voici  les  essais  auxquels  a  i 
mise  cette  préparation. 

Qua^ç  pierre^  ont  été  gommées  en  entier  et  recouvert 
duit  sur  une  partie  de  leur  surface ,  trois  ont  été  reco 
d*enduit  sans  gomme. 

Deux  des  pierres  ont  été  placées  dans  une  cour  $ans  i 
loiTg  4' 4P  mur^  )es  dessin3  tournés  vers  ce  c^té,  où  el 
restées  exposées  à  toutes  les  intempéries  de  Tair  penda 
mois,  durant  lesquels  il  a  beaucoup  plu. 

Trois  dans  une  cave  très  humide  et  non  aérée ,  à  un 
demi  au-dessous  du  sol,  pendant  le  même  temps. 

Les  deux  dernières  ont  été  conservées  dans  un  ma^^af 
demi- étage  au-dessus  du  sol,  aussi  pendant  le  même  ter 

Les  pierres  examinées  après  cet  espace  de  temps  ont } 
les  caractères  suivants  :  celles  qui  provenaient  de  la  cave 
recouvertes  de  champignons  sur  ime  grande  partie  de  h 
face  ;  une  moisissure  générale  s'était  attachée  sur  la  go 
sur  l'enduit,  et  la  pierre  paraissait  attaquée  sur  plusieui 
à  une  profondeur  sensible. 

La  gomme  et  Tenduit  enlevés,  on  a  trouvé  la  pierre 
dément  corrodée  sous  la  première,  et  considérableraen 
sous  l'enduit;  les  épreuves  tirées  ont  présenté  des  ca 
dépendant  de  ces  altérations  :  sous  la  partie  gommée, 
grande  partie  du  dessin  avait  disparu,  tandis  que  sous  ', 
quelques  détails  seulement  ne  se  montraient  plus. 

Les  pierres  placées  dans  la  cour  étaient  aussi  forten 
térées,  mais  beaucoup  moins  dans  la  partie  recouverte  d' 

Celles  qui  avaient  été  gardées  dans  un  magasin  à  un 
étage  au-dessus  du  sol  ont  offert  les  caractères  suivants  : 
tie  gowné«  était  tachée  çà  et  là  comme  ou  le  remarqi 
vent  pour  les  pierres  conservées  dans  les  ateliers ,  tar^ 
les  parties  recouvertes  d*enduit  n'avaient  pas  éprouvé 
légère  altération,  et  ont  fourni  de  très  belles  épreuves. 

Trois  des  pierres  couvertes  d'enduit  seulement  étaient 
plus  parfaitement  conservées,  et  les  épreuves  qu'elles  pu 
•iff  s'ont  rien  laissé  à  désirer. 
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Enfin,  après  onze  et  treize  mois,  des  pierres  recouyerteid^eii- 
^t,  et  conservées  dans  l'atelier  à  côté  des  pierres  goinméeSy 

fHt  iburai  d*cxc«Uentes  épreuves  ^  tandis  que  les  derai^ref 

fuient  tacliées,  on  ne  pouvaient  plus  fournir  a^çun  tif^ge. 
pes  fait$  prouvant  combien  peut  être  avantageusis  un^  com?; 
llDpifion  aussi  simple  pour  conserver  des  pierres  fU|r  Ie9quell4|| 
an  artiste  a  souvent  passé  un  temps  considérable ,  ei  qui  une 
(Jois  altérées  ne  peuvent  plus  être  ramenées  à  leur  ptat  primitif. 
y  Des  apcLBAUz.  r—  Pour  endiiire  la  surface  des  pai'^ies  dessin 
^llîçsdc  la  pierre  de  la  quantité  de  vernis  nécessaire  poiir  le  $i-* 
11^ ,  il  faïf t  pouvoir  l'y  porter  facilcn^ent ,  en  quantité  çonyï^ 
ftjUç ,  et  enleva  tout  ce  qui  serait  dans  le  cs^  d*adliére^  ^  4m 
pitie$  de  la  pierre  iion  dessinées  ;  toutes  ce#  condition^  so^ 
fqnpUes  par  Teiuploi  de  rouleaux  analogues  à  ceux  dqi^t  ftf^ 
lût  usage  pour  Tio^pression  typographique. 

Ces  rouleaux  sont  ordinairement  faits  avec  ui)  cylip4?^e  d^ 
|1  naillimètres  c^c  diamètre  sur  21 6  à  325  de  long  (  3  ppfic^  fur 
^  à  12)  y  en  bois  dur  bien  tourné ,  et  portant  à  chaque  ç^^ 
HÛté  un  iiiancbe  de  lO  centimètres  de  longueur,  ^t  un  peif  jç^x 
■iqoe  ;  ces  inanche^i  entrent  dans  des  poignées  en  cujf  ;  pn  r^^f 
ne  le  corps  du  roulea^  de  deux  doubles  de  {lai>eU^  et  4^mie  pç^ 
ik  veau  très  mince,  le  côté  de  la  chair  endebor^^  pour  ré^a^f 
{csdeux  bords,  on  fait  upe  couture  qui  doit  être  le  plps  ipipçf 
possible,  et  que  l'on  place  en  dedans;  à  chaque  ei^trêoiifjé  pf| 
pratique  une  couljssc  pour  fixer  la  peau  sur  le  ro^je^u;  la  pfau 
tlK^i  bien  sèche,  on  y  passe  une  pierre  ponce ,  ^t  ppi^  in/?ttrp 
le  rouleau  en  état  de  servir,  on  le  roule  pendant  le  plus  4e 
temps  possible  sur  la  table  au  noir  avec  du  vernis  n^  1,  ef  en- 
suite dans  l'encre  d'impression  ^  on  le  gratte  de  temps  ^n  tenapf 
avec  le  couteau,  et  quand  on  le  croit  suffisamment  pfépairé^  oi^ 
^ensertpqur  un  tirage,  ipais  il  faut  d'abord  ne  l'employer 
gn'à  des  épreuves  d'objets  peu  importants. 

On  doit  avoir  plusieurs  rouleaux ,  que  l'on  emploie  alterr 
pativepaent  ;  quand  on  cesse  de  s'en  servir,  il  faut  les  bieii 
gratter. 

Les  rouleaux  sont  meilleurs  après  quelque  temps  que  loi^fr 
qu'ib  sont  neufs. 

Cpiniiic  il  est  infpossible  que  la  peau  soit  tendue  avec  fine 


280  LITHOGRAPHIE. 

parfaite  uniformité,  et  qu'alors  le  rouleau  ne  touche  pMi 
pierre  sur  tous  ses  points  à  la  fois,  il  faut  toute  la  dextérité  M 
imprimeur  habile  pour  tirer  de  grandes  pierres  ;  pour  obfici 
cet  inconvénient,  et  pour  pouvoir  toujours  conserver  aux  rû 
leaux  une  surface  parfaitement  cylindrique ,  M.  Tudot  a  ■! 
giné  une  disposition  ingénieuse  qui  fournit  de  très  bons  fâ 
leaux,  que  l'on  doit  être  surpris  de  ne  pas  voir  employés.  I 
•  On  peut  fabriquer  ces  rouleaux  avec  des  rondelles  de  d 
de  veau  traversées  par  un  axe,  serrées  par  une  vis,  et  que  q 
tourne  pour  leur  donner  la  forme  voulue.  Mais  la  perte 
dérable  qu'exige  cette  disposition  a  porté  l'auteur  à  en 
une  autre  :  on  taille  dans  une  peau  de  veau  un  seule  lani 
en  commençant  au  centre  par  un  petit  rond  ,  et  continuaÉl 
couper  la  peau  d'une  largeur  bien  uniforme  ;  cette  lanière^ 
roulée  de  champ  sur  le  mandrin,  et  serrée  aux  deux  excréi 
tés  ;  on  tourne  ensuite  le  rouleau.  ! 

'  On  peut  aussi  rouler  à  plat  sur  un  mandrin  une  lamèrtf 
buffle  de  5  à  6  millimètres  de  largeur;  mais  cette  disposid 
donne  des  rouleaux  moins  bons.  Les  premiers  ne  sont  en  H 
inférieurs  aux  rouleaux  ordinaires,  au  moment  où  Ton  câ 
IheiDice  à  les  employer;  ils  arrivent  un  peu  moins  promptcnl 
pieut-étre  à  un  état  très  satisfaisant ,  mais  ils  les  surpassent 
beaucoup  après  quelque  temps ,  et  sont  susceptibles  d'une  % 
iMsgue  durée.  i 

^  Les  rouleaux  ne  doivent  jamais  être  posés  à  plat  sur  ano 
objet;  on  les  fait  reposer  par  l'une  des  poignées  sur  une  pland 
percée  de  trous  convenables. 

Table  au  noir.  —  Une  pierre  lithographique  ou  un  mail( 
bien  poli ,  placé  sur  une  armoire  ,  sert  à  étendre  l'encre  d 
pression  et  à  encrer  le  rouleau. 

'  Presses.  —  Nous  ne  pensons  pas  devoir  décrire  ici  les  pi 
lithographiques,  tant  de  fois  reproduit  es  dans  des  ouvrages, 
tant  plus  que  jusqu'ici  les  améliorations  que  l'on  a  apportéof 
leur  construction  ne  paraissent  pas  avoir  présenté  d'avantag 
très  marqués  sur  les  presses  anciennes,  qui  laissent  ccpenda 
beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  mécanique.  Ces  presses  SM 
désignées  sous  le  nom  de  presses  à  moulinet. 

Elles  consbtent  en  un  bâti  en  clicne  solidement  assemblé 
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H  repose  nu  chariot  destiné  à  recevoir  la  pierre,  que 
Waat  de*  CArtons,  et  que  l'on  y  assujettit  avec  des  cales 
■e  chariot  est  tixé  à  rextiémité  d'une  sangle  qui  s'eu- 
kn  treuil,  que  l'on  peut  faite  mouvoir  au  moyen  d'un 
I  A  l'aotre  extrémité  du  chariot  est  ûxce  une  corde 
B  on  poids  destiné  à  ramener  la  pierre  dans  sa  pre- 
ilïon.  Un  châssis  [;arui  d'un  cuir  tendu  repose  sur  la 
jp  placée  sur  le  papier  destiné  à  fournir  l'épreuve ,  et 
moa  d'an  rdtcim  en  bois,  lixé  sur  ime  forte  traverse  en 
kvant  en  roulant  sur  un  axe,  et  portant  à  tVstrémité 
■net  en  fur  qui  entre  dans  une  pièce  fixe,  placée  sur 
b  presse;  on  en  détermine  la  pression  par  le  moyen 
Ue  «ur  laquelle  l'ouvrier  agit  avec  plus  ou  moins  de 
■terre  passe  ainsi  sous  le  rùleau,  qui  doit  la  compri- 
s  les  points,  et  abandoiuie  au  papier  l'encre  dont 
ttrgée. 

I  tDodtiicaiions  ont  été  apportces  par  divers  con- 
k  ce  genre  de  presses ,  mais  le  ]»riucipe  en  est  resté 

à  M.  Eagclmann  une  presse  toute  en  fer  fondée  sur 
(fliffcrent:  l'ouvrier  se  trouve  placé  en  face,  au  lieu 
de  nianièie  qu'il  fait  avec  plus  de  facilité  toutes 
;  le  râteau  n'a  pa&  besoin  d'être  relevé  à  chaque 
c  châssis  a  été  supprimé;  le  rjt«au  est  formé  d'une 
ridée,  assez  élastique  pour  produire  une  pression 
îgalc  sur  une  pierre  dont  la  surface  ne  serait  pas 
;  une  grande  exactitude,  La  pierre  repose  sur  un 
bi)oi3  portant  sur  un  rouleau  en  fer  cannelé ,  qui  le 
lîr,  en  s'unp rimant  par  pression  sur  sa  surface  iufé- 
|t  li  ri QcoDvé nient  que  l'on  a  signalé  dans  la  disposi- 
te  maclùne ,  très  bien  conçue ,  paice  que  les  canne- 
lîstdie  tn  déterminent  d'assez  irréguliers  sur  le  boia 
taiisc  y  avoir  des  déviations  dans  un  mouvement  de 
eUe  presse  donne  cependant  de  très  bonnes  épreuves, 
ks  ajouter  que  le  châssis  est  remplacé  par  uu  simple 
pt  par  le  moyen  d'un  contre-poids,  et  qui  vient  s'np- 
tlcsinscuhitures. 

rldanïui&ietme,  de  Troycs,  ont  construit  une 
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presse  dans  laquelle  la  pression  est  produite  par  un  rouleif  ^ 
reçoit  un  mouvement  plus  lent  que  celui  que  lui  eommmîÉj 
rait  la  pierre  s'il  était  entraîné  par  elle,  et  qui  agit  alors  à  U 
comme  cylindre  et  comme  râteau  ;  elle  offre  les  oondiliQM|| 
ticnlières  suivantes  :  ^ 

1*  Une  pression  par  cylindres  avec  frottement  variabU  ; 
suppression  des  cuirs  et  châssis;  3*  une  pression  que  1*1»] 
suivant  le  besoin,  et  qui  reste  invariable,  sans  exclure  le 
des  pierres  inégales  dVpaisseur;  4o  une  diminutîoa 
grande  dans  Temploi  de  la  force  nécessaire  pour 
l'action  pour  qu*un  ouvrier  puisse  tirer  des  épreuves 
géraient  deux  ouvriers  avec  les  presses  k  râteaux  ;  5*  d'd 
simple  effet,  en  ce  que  le  chariot  ne  passe  qu'une  fois 
cylindre ,  et  que  l'encrage  peut  avoir  lieu  successivi 
de  chaque  côté  du  cylindre;  6»  de  pouvoir  être 
au  moyen  d'un  moulinet  et  avec  lenteur  quand  on 
dessins  au  crayon,  et  prendre,  au  moyen  d'une  jnanii 
mouvement  très  rapide,  quand  on  tire  de  l'éaiture  ou  dfti 
sinau  trait;  7^  de  se  prêter  mieux  que  les  presses  ordinaÎM 
usage  des  pierres  cassées ,  parce  que  le  cylipdre  a  une  di^ 
sion  trop  considérable  pour  pénétrer  comme  le  râteau  dii 
vide  de  la  cassure.  ( 

C'est  particulièrement  pour  le  tirage  de  l'écriture  qM 
presse  dont  nous  nous  occupons  a  offert  le  plus  d'avanlri 
un  ouvrier  assisté  d'un  enfant  qui  mouille  le  papier  et  lki4 
feuilles  imprimées,  peut  obtenir  des  produits  doubles  dei 
que  fournissent  les  autres  presses. 

Malgré  cette  supériorité  incontestable,  la  presse  de 
noit  et  François  se  trouve  très  peu  répandue. 

Maculatuues.  —  Ce  n'est  pas  à  beaucoup  près  une 
différente  qu'une  bonne  maculature  :  on  se  sert  le  plus 
tuellemeut  de  feuilles  de  papier  volantes  qui  ont  Tinconi 
de  s'allonger  sous  la  pression,  et  qui  contribuent  parla 
coup  à  produire  des  bapochines ,  se  plient  ou  se  dêcbij 
peut  obtenir  d^îs  résultats  bien  préférables  en  réunissant 
de  la  colle  trois  feuilles  de  papier  non  collé,  en  passant  la 
sur  tous  les  points  pour  éviter  les  plis  et  les  soumettant  à 
ou  quatre  faibles  pressions  pour  les  bien  fixer  les  unes 
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qnaud  eltcs  sont  sèclies,  ou  les  soumet  ^  ciuq  ou  six  fortes 
isu  pour  drlruirc  le  grain  et  les  lisser.  Ces  espèces  de  cmr- 
■inccs  servent  long-temps  ;  il  faut  en  avoir  pour  chaque 
I  de  papier. 

nss  LiTHocniFHiqcES.  —  Si  la  (jravure  sur  euiyre  peut 
Indes  résultats  dignes  du  plus  haut  iuicrct ,  et  a  fourni 
ilables  chefs-d'œuvre  entre  les  mains  de  quelques  artiç- 
1  peut  dire  cependant  que  par  sa  nature  elle  ne  permet 
eelui  qiii  la  pratique  de  tracer  ses  idées  sur  le  cuivre 
lU  le  fe»il  sur  la  toitc  ou  le  papier;  il  y  a  trop  de  travail 
Ition. 

tsnn  litliograpliique  donne,  au  contraire,  aux  artistes  la 
àv  reudre  rapidement  leurs  pensées  sur  la  pierre  ;  c'est 
de  l'ailiste  lui  uiéuie  que  l'on  retrouve  dans  son  des- 
I  ne  doit  donc  pas  cire  surpris  que  du  momeat  où  le 
btliographique  a  été  apprécié  au  milieu  de  nous,  on  &it 
fpr  une  foule  di*  productions  .  dont  quelques  unes  sont 
Bfpchées  à  l'égal  des  plus  belles  Liilles-douces  ,  et  n'offrent 
inoiiM  de  charmes. 

(a  lithographie,  nomme  tous  les  arts  dans  lesquels  l'imagl- 
toD  joue  un  si  grand  râle  ,  ne  com]Xirte  p.is  de  description 
^qui  touche  la  partie  artistique  ,  que  d'ailleurs  nous  n'a- 
•  pasi  considérer  ici;  mais  eu  ce  qui  concerne  l'exëculiou 
HricUe ,  il  est  quelques  détails  que  nous  devons  indiquer 
■  ou  moios  rapidement. 

U  travail  sur  pierre  peut  être  exécuté  à  l'aide  du  crayon,  de 
cre  ou  de  la  pointe;  et ,  par  quelques  modificalions  dans 
pliotion  des  deux  premiers  procédi's,  on  peut  obtenir  des 
HpartïcuUers  qui  offrent  beaucoup  d'intérét- 

lO  CBKON.  —  Des  soins  particuliers  doivent  être  pris 
pDÎ  dt^ine  sur  pierre,  aGn  d'éviter  divei'S  accidents 
lUnt  fréquemment  les  pierres  au  tirage. 

pierre  lithographique  ^rainée  absorlie  si  facile- 
.  gnnd  uombre  de  corps,  et  en  particulier  tous  ks  corps 
S  Fon  oe  saurait  prendre  trop  de  précautions  pour  que, 
in  point,  elle  ne  soit  touchée  que  par  le  crayon  qui 
■ptimcr  les  traits,  et  qu'aucun  corps  n'empêche  son  ac- 
h|ricrre. 
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La  poussière  que  transporte  ratmosphère,  et  qui  se  Hf^ 
sur  tous  les  corps,  empêcherait  les  traits  du  crayon  d'adfaéÉ 
à  la  pierre  ;  on  doit  donc  Tenlever  avec  soin  au  moyen  & 
blaireau  neuf,  avant  de  se  livrer  au  travail ,  en  la  garantÎMl 
le  plus  possible  de  cette  influence. 

La  pierre  est  constamment  imprégnée  d'une  substance  gni 
qui,  si  on  posait,  par  exemple,  les  doigts  sur  quelques  ptrf 
de  la  pierre,  se  graisserait  au  tirage  sur  ces  points. 

S'il  tombait  sur  des  parties  de  pierre  non  encore  dessinl 
de  la  salive,  de  l'eau  gommée,  de  la  colle,  le  crayon  ne  pK 
drait  pas  sur  les  points  qu'ils  occupent  ;  aussi  doit- on  M 
de  souffler  sur  la  pierre  pour  en  chasser  quelques  corps  1^ 
qu'on  pourrait  y  apercevoir;  si  quelques  gouttes  de  sd 
étaient  tombées  sur  des  points  de  la  pierre  non  encore  iâ 
nés,  il  faudrait  les  laver  avec  de  l'eau  très  propre;  nuds  sil 
tentait  d'en  faire  autant  sur  des  parties  recouvertes  de  cra|l 
Feau,  en  le  dissolvant,  retendrait  sur  la  pierre  et  produirût 
très  mauvais  résultats. 

Les  petites  pellicules  que  le  moindre  frottement  fait  toni 
des  cheveux  produisent  des  taches  sur  les  dessins;  si,  mal 
tous  les  soins,  on  en  apercevait  quelques  unes  sur  la  pierre  | 
les  enlèverait  avec  un  blaireau  neuf;  car  si  celui  dont  on  fa 
usage  avait  servi  et  qu'on  l'eût  lavé  au  savon,  il  pourrait  d 
ner  au  dessin  de  très  mauvais  caractères  ,  en  éteignant  les 
mières  ;  un  petit  pinceau  peut  également  servir. 

On  ne  doit  se  servir  que  de  peau  blanche  mince  pour  enk 
les  traits  à  la  mine  de  plomb  ou  à  la  sanguine  ;  la  mie  de  p 
ou  la  gomme  élastique  produiraient  des  taches. 

Si  la  pierre  était  assez  froide  pour  que  l'humidité  de  11 
leine  s'y  condensât  en  gouttelettes ,  cette  eau  dissoudrai! 
crayon ,  et  donnerait  lieu  à  des  taches  ;  il  faut  donc  avoir  il 
de  tenir  la  pierre  tiède,  mais  en  prenant  garde  qu'elle  ne^ 
chauffe  trop,  et  surtout  inégalement,  ce  qui  pourrait  la  fil 
briser. 

La  pierre  peut  être  placée  sur  une  table  et  légèrement  iitf 
née  ;  pour  éviter  le  contact  des  mains  et  des  vêtements,  on  i 
pose  à  une  faible  distance  une  languette  en  bois  destinée  à  H 
tenir  la  nvûn.  M.  Engelmaun  a  indiqué  un  pupitre  très  ca 
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owr  ce  genre  de  Irayail ,  qui  permet  au  dessinateur  de 
er  sa  main  dans  tous  les  sens  au-dessus  de  la  pierre 
iodre  de  rien  effacer,  et  de  tourner  facilement  la  pierre 
e  soit  son  poids.  A  ce  pupitre  est  annexé  un  miroir 
en  sens  înTerse  le  modèle,  quand  on  copie^  et  un  oou« 
ai  permet  de  soustraire  facilement  la  pierre  à  la  pooa- 

D  pupitre  en  bois,  on  place  deux  tringles  sur  lesqudlei 
se  poser  des  Tis  passant  au  travers  d'écrous  fixés  dans 
:res  languettes  supportant  une  planché  servant  d'appui- 
qu'elles  soulèvent  à  volonté. 

lieu  du  pupitre  est  placé  un  plateau  circulaire  fixé  au 
ir  un  axe  en  fer,  et  roulant  sur  des  galets  ;  c'est  sur  ce 
|ue  repose  la  pierre,  que  l'on  peut  ainsi  tourner  A  vo» 
s  la  plus  légère  difficulté. 

copie  quelque  dessin,  il  est  placé  sur  une  planchette  à 
?,  portant  sur  sa  partie  mobile  un  miroir, 
lyons  doivent  être  conservés  dans  des  vases  fermés,  afin 
se  dessèchent  pas. 

l  un  des»n  doit  être  décalqué,  il  ne  faut  jamais  appli- 
papier  végétal  sur  la  pierre;  après  l'y  avoir  fixé  par 
jles  opposés ,  au  moyen  de  pains  à  cacheter,  quand 
ont  secs,  on  glisse  au-dessous  une  feuille  de  papier  sur 
on  a  frotté  de  la  poudre  de  sanguine. 
'  A  i.'xz«CRE.  —  L'encre  doit  être  délayée  en  quantité 
3le  avec  de  l'eau  pure  pour  ne  pas  couler  dans  la  plume, 
roduirait  des  taches ,  et  l'abandonner  cependant  pour 
es  traits  sur  la  pierre  ;  lorsqu'elle  se  trouve  à  l'état  de 
convenable  ;  on  empêche  qu'elle  ne  se  répande  sur  la 
i  frottant  celle-ci  avec  un  peu  d'essence  de  térébenthine 
le  on  a  mêlé  quelques  gouttes  d'huile  de  lin ,  l'épon- 
niite  avec  un  linge  et  frottant  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  pa- 
ns humectée. 

peut  employer  ce  moyen  que  pour  des  dessins  entiè- 
nLécutés  à  la  plume  ou  au  tire-ligne ,  en  se  servant  de 
toncées. 

sert  de  plumes  fabriquées  avec  des  feuilles  minces  de 
on  de  bonnes  plumes  ;  celles  d'oie  paraissent  pr^ 
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(érables  pour  récriture  et  les  déliés ,  celles  de  corbeam 
les  dessins. 

La  tôle  d'ader  doit  être  d'abord  décap«e  avec  om  peu 
cide  nitrique  à  15^  environ ,  après  quoi  on  la  courbe 
poinçon  de  grosseur  convenable,  et  on  la  taille  avec  de 
seaux  à  lames  très  minces. 

Les   pinceaux  de   martre  servent  pour  ce  genre  de 
vail  ;  si  Tencre  dont  on  se  sert  n'est  pas  alcaline ,  ils 
durer  long  temps;  il  faut  les  laver  fréquemment 
pure  ;  On  dessine  ou  Ton  écrit  au  pinceau  sur  la  pierre 
il  ne  faut  pas  se  contenter  de  laver  sur  la  pierre,  coaune 
fait  sur  le  papier,  la  matière  grasse  de  Tencre  ne  pénè 
la  pierre  dans  le  rapport  des  tons  que  présenterait  le 
et  les  parties  claires  obtenues  avec  l'encre  étendue 
tiraient  au  tirage  ,  taudis  que  celles  qui,  plus  foncées, 
meraieut  plus   de   matièie   grasse,   produiraient  des 
noires;  c'est  toujours  par  hachure  on  pointillé  que  letrai 
être  exécuté.  . 

Dessin  en  blanc  suh  un  fomd  noia.  —  Ou  fait  fondre 
gomme  arabique  dans  l'eau,  et  on  y  ajoute  un  peu  de 
on  trace  avec  cette  dissolution ,  au  pinceau  ou  à  la  pli 
une  pierre  polie  et  acidulée ,  des  dessins  d'ornemants, 
quand  la  pierre  est  sècbe ,  on  la  recouvre  de  couleur 
on  mouille;  l'eau,  eu  dissolvant  la  gomme,  produit  des i 
en  blanc. 

Dessin  au  tampon,  ou  lwis  uthograpiiique.  —  Noos 
dit  précédemment  que  l'on  ne  pouvait  que  très  diâidkj 
laifcr  au  pinceau  sur  la  pierre;  M.  Engelmann  est 
imiter  les  efifels  de  ce  genre  par  un  procédé  qui,  entre  lesl 
du  général  Bâcler  d'Albe ,  a  fourni  des  résultats  extrè 
remarquables. 

On  se  sert  pour  ce  genre  de  travail  d'une  eucre  lithc 
que  plus  forte  que  l'encre  ordinaire  ,  que  l'on  dépose  i 
pierre  au  moyen  d'un  tampon  de  peau  iine,  par  la  pi 
quel  on  peut  faire  péncuer  plus  ou  moins  l'encre  dans  le! 
de  la  pierre,  préparée  comme  pour  le  dessin  au  crayon. 

Pour  produire  des  teintes  arrêtées  et  d'une 
resserrée,  il  faut  préseiver  la  pierre  du  contact  du  tampoMii 
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|inu  sur  lesqueb  on  ne  veut  pn^  (qu'elle  )ii'euao  l'en- 
■cft  pour  cela  de  goiiiiiie. 

BOds  te  font  avec  tint:  peau  de  gant  très  fine,  que  l'ou 
■e  du  coton,  et  à  ljiqu<.'lli;  ou  adapte  un  manche  ; 
[idélaie  arec  un  niélaiif^e  A  parties  é(;ale8  d'essence  de 
et  d'esseiire  de  lavande;  on  en  imprègne  «a  de» 
que  l'on  roule  sur  l'autre  pour  c|ialisËr  l'encre, 
le  faisait  autr^rois  avec  les  balles  des  imprimeurs 

frappant  légèrement  sur  la  pierre,  on  produit  les 

fi  on  les  couvre  de  reserve  après  les  avoir  laissé  aé- 

l^ontinuo  de  la  même  inanicte  ;  nti  peut  revenir  Stir 

jdêji  dessinés  pour  en  monter  le  ton. 

lU  acitevé  ,  ou  plonge   la  pierre  dans  l'eau  peud.int 

ftstanis,  ou  bitu  on  verse  de  l'rau  dessus  en  grande 

Mir  «listoudre  la  réserve,  et  l'on  éponge  d'abord  lég^ 

Atf  [^us  eu  plus  fort,  avec  une  ^ponjje,  pour  enIcTer 

fe  résertc;  on  opère,  s'il  est  besoin,  des  relouclies;  ou 

,  au  moyen  ducrajon  lithojjrapbiquc  ,  de  la  plume 

Mau  ,  ajouter  beaucoup  à  TclTi^t  du  dessin,  mais  on 

s  revenir  sur  ces  points  avec  la  réserve  et  le  lampom 

MOiBc.  —  Ce  procédé  en  lithographie  consiste  à 

cravon  la  surrace  d'une  pierre,    et  à  diminuer  la 

crayon  pour  obtenir,  par  dégradation,  jusqu'aux  tons 

jCT»;  on  y  parvient  en  frottant  au  moyen  de  flanelle 

tvaut  l'encre  avec  des  pointes  en  buis ,  en  ivoire  ou 

,  ou  di?s  graltoii-s. 

.  Ou  «e  sert  d'un  crayon  plus  gras  que  celui  que  l'oU 
pour  le  dessin,  et  que  l'on  obtient  en  se  servant  de  là 
lanittc  de  savon,  mais  dessi'cbé,  et  de  ncûr  léger  ,  et 
a  plte  h  divers  degrés  que  l'on  sépare  par  numéros. 
>tuitience  par  décalquer  sur  la  pierre  j  l'ordinaire, 
e  trait  au  crayon  ou  k  l'encre ,  et  on  divise  son  dessin 
on  quatre  tons,  que  l'on  eiécute  au  moyen  de  crayons 
blc*,  rt  en  se  servant  de  lanières  de  flanelle  line  ou  en- 
cravon  dans  les  contours  de  la  partie  que  l'on  veut 
i  puis  ou  marque  lus  vigueurs  au  moyen  d'un  crayon 
et  pota  les  détails  eu  clair  sur  le  tond  on  passe  uu 
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pinceau  humecté,  qui  ramollit  le  crayon,  que  Ton  peut  en 
ensuite  avec  la  flauelle  ou  au  moyen  d*un  linge  fin. 

Pour  obtenir  le  meilleur  efict  possible,  il  faut  choisir 
pierre  d*un  grain  fin  et  saillant;  au  tirage,  on  acidulé  uo 
plus  fortement  que  pour  les  dessins  au  crayon.  Ce  proo 
présenté,  entre  les  mains  de  quelques  ai  tistes,  des  résultat 
marquables. 

Emjilot  des  c'graitwirs  et  des  pointes.  Al.  Tudot ,  auqi 
Société  d'encouragement  a  décerné  un  prix  pour  la  ma 
noire  en  lithographie  ^  a  proposé  l'emploi  d'un  moyen  dc 
est  à  regretter  que  l'usage  n*ait  pas  été  adopté,  comme  on  \ 
lieu  de  l'espérer,  et  qui  a  fourni  des  effets  dignes  d'un  | 
intérêt  :  il  consiste  à  enlever  le  crayon  appliqué  sur  la  pii 
en  se  servant  d'égrainoirs  faits  avec  un  fil  ou  une  réunk 
fils  de  métal ,  ou  des  pointes  d'ivoire,  de  bois  ou  d'acier.  \ 
un  tuyau  en  ferblanc,  d'une  grosseur  et  d'une  longueur 
Yenable,  on  fait  entrer  un  nombre  donné  de  fils  d'ader, 
corde  dc  Nuremberg^  n**  12,  que  Ton  coupe  en  dehors  soi 
longueur  de  8  à  10  millimètres,  et  sur  une  pierre  du  Levu 
aiguise  le  faisceau,  auquel  on  donne  une  forme  conique 
bien,  au  moyen  d'un  marteau,  on  aplatit  le  bout  du  ta| 
on  aiguise  les  fils  en  biseau. 

On  recouvre  la  pierre  dc  crayon,  que  Ton  doit  choisi 
friable  et  un  peu  plus  savonneux.  M.  Tudot  préfère  la 
sition  adoptée  par  M.  Dcrcy  (  page  274  ),  dans  laquelle  on 
ble  le  savon,  que  l'on  fait  peu  cuire  ,  et  que  l'on  ref< 
suite  :  on  doit  faire  des  hachures  larges,  serrées  et  aoi 
tous  les  sens,  et  quand  la  pierre  en  est  couverte,  on  fait 
le  crayon  dans  le  grain,  en  passant  dessus  un  ébau 
sculpteur  ;  on  pourrait  aussi  délayer  le  crayon  savonn 
de  l'essence  de  térébentliine,  et  couvrir  la  pierre  avec  oa 
pon  et  le  rouleau,  et  si  l'encre  sèche  trop  vite,  y  ajouter 
sence  de  lavande  :  mais  ce  moven  est  moins  bon. 

On  décalque  ensuite  à  la  sanguine,  ou  l'on  ébau 
pointe  d'acier,  et  l'on  produit  toutes  les  dégradations  de 
moyen  des  égrainoirs,  que  l'on  pousse  d'arrière  en  avait 
enlever  le  a*ayou,  et  qui  en  emportent  une  partie. 
^  Suivant  la  finesse  du  travail ,  les  égrainoirs  doivent  é 
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is  flexibles  ou  coupants;  ou  les  aiguise  sur  la  pierre  du 
mouillée  d'un  peu  d'huile. 

•eut  se  servir  aussi ,  pour  des  détails  très  fins ,  d'une 
Tacier,  qu'on  emploie  surtout  avec  avantage  pour  enle- 
rayon,  formant  de  petits  points  que  n'ont  pu  enlever 
inoirs. 

rmine  le  dessin  au  crayon. 

eut  aussi  faire  usage  de  feuilles  d'acier  au  moyen  des- 
on  trace  particulièrement  les  contours ,  on  de  pointes 
ou  d*ivoirey  qui  servent  surtout  à  tracer  en  demi-teinte 
)ur  sur  une  partie  ferme. 

i  combinaison  de  ces  divers  moyens,  on  parvient  à  pro- 
s  effets  tout-à-fait  comparables  à  la  manière  noire  sur 
on  peut  ajouter  beaucoup  à  leur  action  en  y  réunis- 
le  du  grattoir,  mais  qu'il  faut  manier  avec  une  grande 

cHc  ou  E^LEVAGE. —  Quand,  par  quelque  circonstance, 
n lever  un  trait  sur  une  pierre  dessinée,  on  peut  se  ser- 
;rattoir  ;  mais  si  Ton  opère  sur  une  surface  plus  éten- 
reusement  de  la  pierre  donne  lieu  à  des  inconvénients 
ns  le  tirage,  parce  que  ce  n'est  pas  seulement  la  partie 
nr  le  crayon  qu'il  faut  attaquer,  mais  une  épaisseur  de 
telle  que  l'on  détruise  la  portion  de  pierre  imprégnée 
•c  grasse  ;  on  doit  se  servir  d'un  grattoir  extrêmement 
t,  ou»  pour  des  traits,  d'une  pointe  très  fine, 
e  dessin  à  la  plume,  les  pierres  étant  polies, le  grattage 
d'inconvénients. 

la  surface  est  plus  étendue  ,  on  a  recours  au  sable , 
frotte  avec  une  molette,  comme  pour  le  grainage. 
>crt  aussi  d'acides,  parmi  lesquels  les  acides  phospho- 
icétique  paraissent  préférables. 

essence  de  térébenthine  on  peut  enlever  une  partie  de 
nais  ce  moyen  est  difficile  à  bien  employer, 
jt  se  servir  d'une  dissolution  de  potasse  ,  comme  l'ont 
3I3I.  Chevallii-r  et  Lanjjlumé;  mais  il  paraît  que  ce 
qui  enlève  tonte  la  partie  du  dessin  que  touche  la  li- 
n  saponifiant  l'huile  ,  est  difficile  à  bien  employer,  la 
)n  s'ëpanouissant  facilement  sur  des  points  que  Ton  ne 
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^roudraît  pm  attaquer.  On  passe  d'abord  de  Vena  juiqii* 
lavage  parfait ,  et  ensuite  un  peu  d'acide ,  sur  les  pcânts 
Aicer. 

GaAvyRB  sua.  pieerb.  -<*  On  se  sert  de  pierres  plus  dare 
liour  )e  dessiui  d'une  pâte  bien  homogène^  aaus  points  bUa 
vermicelles,  qui  doivent  être  dressées  et  poncées  avec  soin; 
les  avoir  placées  à  plat  sur  une  table  ,  on  y  passe ,  au  b 
d'une  queue  de  morue  ou  d'une  éponge,  une  forte  dissol 
de  gomuie  acidulée  à  3  ou  4"*,  qu'on  laisse  agir  une  o« 
lieures,  et  on  lave  en  ayant  soin  de  laisser  une  ftiUeo 
de  gomme  ;  on  essuie  bien,  et  on  répand  sur  la  sur&oc 
poussière  de  sanguine  ou  du  noir  de  fumée,  qu'on  étem 
un  tampon  de  linge  un  ;  cette  teinte  permet  d'apercevd 
iacilement  les  traits. 

Les  instruments  employés  pour  ce  genre  de  gravure  k 
mêmes  que  pour  le  travail  sur  cuivre  :  la  macliine  à  | 
peut  être  employée  avec  un  grand  avantage.  Les  traits  ni 
vent  pas  être  profonds  ;  lorsqu'ils  le  sont  trop  ,  il  en  i 
lieaucoup  de  bavochures. 

M.  Besportes  recommande,  pour  obtenir  des  dessins  en 
awv  un  fond  grisé  ou  moiré ,  tels  que  lettres,  fleurons,  el 
fStire  d'abord  une  esquisse  bien  arrêtée  du  dessin  ou  de  i 
tce,  de  graver  le  fond  à  la  pointe,  et  de  remplir  e 
avec  l'eau  gonmiée  acidulée,  que  l'on  y  porte  avec  une  pi 
toutes  les  parties  dessinées  en  blanc ,  et  d'arrêter  les  coi 
du  grisé.  La  préparation  recouvre  les  tailles  de  la  pointe, 
empêche  de  prendre  le  corps  gras.  11  insiste  particulier 
sur  les  soins  que  l'on  doit  apporter  en  se  servant  du  grat 

L'efiaçage  des  dessins  incisés  exige  des  moyens  partia 
I^  potasse  ne  produit  que  ti^s  peu  d'eûet ,  et  n'attaque 
fond  des  tailles  ;  l'acide  acétique  enlève  les  traits  superfi 
pénètre  mal  dans  les  tailles  profondes  ;  l'acide  sulfuriquc 
que  fortement  la  pierre,  et  produit  une  couche  de  suit 
chaux  sut*  laquelle  on  trace  mal  ;  Tacide  hydrochlorique 
avec  la  plus  grande  facilité ,  les  traits  les  plus  fins  dis| 
sent,  et  la  pierre  ne  change  pas  de  grain ,  mais  son  actioi 
pas  toujours  facile  à  diriger  ;  lacide  phosphorique ,  ai 
coLive  padaitement  le  dessin  ^  son  action  est  moi 
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hak  à  borner  aux  points  que  Ton  veut  attaquer  ;  elle  ne 
AÊDgt  fUB  Le  grain  de  la  pierre.  MM.  Knecht  et  GirardeC  «a 
oot proposé  remploi,  qui  o£Fre beaufoop  d'avantages. 

TuAOE.  — -  Lorsqu'une  pierre  a  déjà  fourni  des  épreuves,  on 
commence  par  enlever  la  gomuse  ou  la  pr^aratioa  (voyez 
fige  it77  )  dont  on  l'a  couverte  ,  et'  arec  de  l'essence  de  tér^ 
kattÛDe  ou  fait  également  disparaître  le  vernis  de  conserva^ 
tk»;  mais  quand  on  a  affaire  à  une  pierre  neuve,  la  métlKMle  k 
mmt  n'est  pas  la  mêtne. 

Timge  d'un  dessin  au  ci^yon.  Fixer  sur  la' pierre  la  matière 
gnsse  qui  entre  dans  la  composition  du  dessin  au  crayon ,  tel 
fit  le  but  de  l'acidulation  k  laquelle  on  soumet  la  pierre  ; 
pour  cela,  on  la  place  sur  une  table  iaclinëed'arrière  en  avant, 
■unie  de  rebords,  et  portant  à  la  partie  inférieure  un  robinet 
il  bois  pour  l'écoulement  de  l'acidle ,  en  ayant  soin  de  Mettre 
Tcrs  le  bas  la  partie  de  la  pierre  chargée  du  dessin  le  plus  ^ 
fMueux  ;  on  verse  dessvs  de  l'eau  contenant  une  petite  quan- 
iÈk  d'acide  nitrique  qu'il  est  impossible  d'asjsigner  exademedt 
d'avance  ,  parce  qu'elle  dépend  de  la  nature  du  deswn  ?  on  a 
é  de  se  servir  d'ARBOMÈTREs ,  mais  l'habitude  des  ou- 
supplée  facilement  à  leur  emploi,  et  oomme  en  fait  ter»- 
nr  de  nouveau  l'eau  acidulée  qui  provient  de  la  préparatioga 
pierre,  en  y  ajoutant  un  peu  d'acide,  la  densité  de  la  li- 
r,  «ngmentée  par  le  nitrate  de  chaux  qui  s'est  formé,  rend 
•kÂstki  inexact  l'emploi  de  cet  instrument. 
L'acâde  doit  être  versé  sur  la  partie  la  plus  élevée  de  la 
fisrie^  ordinairement  d'un  coin  k  l'autre;  il  séjourne  plus 
lasg-tesaps  vers  le  bas,  sur  les  parties  les  pAus  chargées,  et 
qnid  on  s'aperçoit  qu'il  agit  sur  elle ,  on  lave  la  pierre  avec 
4e  i'ean  très  pmre,  et  on  y  passe  une  eau  de  gomme  épaisse  , 
ssos  laqndle  on  la  laisse  quelques  heures. 

On  pourrait,  comme  font  beaucoup  de  lithographes,  mêler 

bcîde  avec  la  gemme;  mais  ce  procédé  a  l'inconvénient ,  ai  le 

oayon  est  très  savonneux ,  de  le  dissoudre  ,  et  de  produire  «au 

Inage  des  points  noirs  qui  altèrent  le  dessin. 

On  :eiilève  ensuite  avec  de  l'eau  la  gomme  qui  est  sur  ia 

perre,  et  après  l'avoir  essuyée  par-dessous^  pow  ne  pas  niouil- 

IttksaMnansiwr  lesquels  elle  repose^  on  passe4«M»  unlinge 

«9- 
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ûtL  pour  enlever  rhumiditë,  et ,  au  moyen  d'une  flanelle  i  ^ 
enlève  avec  l'essence  de  térébcnlbine  tous  les  traits  du  desvl 
puis  on  mouille  la  pierre  au  moyen  d'une  ëponge  seulonC 
moite»  et  l'on  encre  avec  le  rouleau  ;  sur  les  points  qui'J 
sont  pas  suffisamment  humectés  y  il  se  fixe  de  l'encre  qœ  Fi 
parvient  à  enlever  au  moyen  du  rouleau ,  en  mouillant  M 
jours  de  temps  en  temps  la  pierre  ;  quand  on  a  obtenu  qualM 
cinq  épreuves  d'essai ,  on  enlève  le  dessin  à  l'encre,  on  )ave 
pierre,  et  on  encre  à  l'encre  grasse ,  sous  laquelle  on  laissé' 
pierre  quelques  beures,  après  quoi  on  commence  le  tirage. 

Il  est  d'une  grande  importance  que  le  papier  ne  soit  pas  adi 
nous  avons  précédemment  indiqué  les  moyens  que  l'on  i 
employer  pour  lui  enlever  ce  caractère. 

Le  tirage  des  écritures  et  autograpbies  s'exécute  de  la  mi 
manière  que  celui  des  dessins  ;  on  emploie  seulement  da  ■ 
plus  léger. 

Tirage  de  la  gravure  sur  piefre,  A  la  place  du  roulean,  on< 

ploie  avec  succès  une  brosse  dont  M.  Knecht  a  le  premier  f 

posé  l'usage,  et  qu'il  a  fait  servir  à  l'exécution  d'une  Flore  d 

à  un  très  grand  nombre  d'exemplaires.  Yoici ,  au  sojcii 

l'emploi  de  ce  procédé ,  quelques  détails  qu'a  publiés  le  Uà 

graphe.  i 

La  brosse  doit  avoir  13  centimètres  de  longueur  sur  6J 

largeur  (  ô  pouces  sur  2  1/2),  et  des  poils  très  flexibles;  ilj 

doit  être  tenue  très  propre;  on  y  ajoute  un  tampon 

d'une  planche  de  14  centimètres  sur  10,  et  54  millimètres! 

paisseur,  portant  inférieurement  une  poignée  comme  celle  i 

serre-papier,  et  sur  laquelle  on  a  fixé  une  épaisseur 

de  drap  vieux,  soit  au  moyen  de  clous  placés  sur  Téj 

drap,  soit  avec  une  ficelle  qui  passe  dans  une  rainure  pi 

dans  le  même  sens  ;  ce  dernier  moyen  est  préférable  par 

cilité  avec  laquelle  on  peut  clianger  le  drap. 

La  gravure  terminée  et  bien  sèche  (  mais  il  est  bon  de 
fer  légèrement  la  pierre  ),  on  i)asse  dessus,  avec  la  paume 
main  ,  de  bonne  huile  de  lin ,  qu'on  laisse  pénétrer 
demi-heure,  et  jusqu'à  ce  que  la  pierre  soit  entièrement! 
m,  elle  a  été  chauffée. 

On  se  sert  pour  le  tirage  d'un  mélange  d'encre  d'û 
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et  d'une  dissolution  de  gomme  passée  au  travers  d'un  linge,  et 
qui  ne  soit  pas  aigrie,  que  Ton  mélange  sur  la  pierre;  on  ajoute 
^dques  gouttes  d'essence  de  térébenthine. 

On  essuie  ayec  un  linge  l'encre  qui  se  trouve  sur  la  pierre, 
et  on  la  lave  avec  l'éponge  ou  un  linge  qui  enlève  l'huile  sur 
h  pierre  et  ne  laisse  que  celle  qui  est  dans  les  tailles  ;  on 
iMmille  la  pierre ,  et  on  encre  avec  la  brosse  en  produisant  des 
codes  ;  ensuite  ,  au  moyen  du  tampon ,  que  Ton  passe  sur  la 
pierre,  on  enlève  Fencre  qui  se  trouve  sur  la  surface  en 
même  temps  que  l'on  achève  de  remplir  les  tailles  ;  pour  que 
cette  opération  se  passe  bien  la  pierre  doit  être  convenable- 
Bient  humectée. 

On  peut  se  servir  aussi  d'un  rouleau  au  lieu  de  tampon  ;  ici 
le  rouleau  accélère  le  travail,  mais  il  donne  des  épreuves  plus 
bibles  de  ton  ;  il  peut  être  employé  avec  avantage  pour  les 
dessins  au  trait. 

On  lait  encore  usage  de  tampons  en  linge  ,  comme  dans  la 
tiille-douce ,  en  remplacement  des  procédés  que  nous  venons 
dlndiquer;  par  leur  moyen,  on  fait  pénétrer  l'encre  dans  les 
tailles,  comme  on  le  ferait  avec  la  brosse.  Ce  travail  exige 
beaucoup  de  soins  de  la  part  de  l'ouvrier  pour  ne  pas  salir  son 
papier.  Tune  de  ses  mains  étant  toujours  souillée  d'encre  ;  il 
Biénage  peut-être  plus  la  pierre  que  la  brosse,  dont  il  est  possi- 
Ue  que  le  frottement  des  poils  arrondisse  les  tailles. 

On  se  sert,  dans  ce  cas,  d'encre  formée  d'encre  d'impression, 
dégomme  et  de  vernis  faible,  dont  les  proportions  varient  sui- 
nnt  le  besoin. 

Tirage  des  dessins  au  tampon ,  au  frottis  et  en  manière  noire. 
Des  soins  particuliers  sont  nécessaires  pour  obtenir  d'une  pierre 
nr  laquelle  on  a  dessiné  par  ce  moyen  un  grand  nombre  de 
belles  épreuves  ;  du  reste ,  il  n'y  a  pas  de  procédé  spécial  à 
laivre  pour  se  les  procurer. 

EscoAGE  MECANIQUE.  —  La  Socicté  d'encouragement  a  depuis 
loDg-temps  proposé  un  prix  pour  l'encrage  des  pierres  par  un 

Moyen  mécanique.  Sans  doute  il  est  à  peine  probable  que  l'on 

paisse  parvenir  par  ce  moyen  à  obtenir  des  épreuves  d'un  des- 

&n  offrant  beaucoup  d'effets,  parce  qu'alors  le  sentiment  est 

VMcsianre  pour  produire  une  pression  plus  ou  moins  forte  sui- 
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¥ant  l'effet  désiré;  ni&is  pour  ua  grand  nombrt  d'obfctiy  tl 
partkiilièrenient  pour  Fécritme  et  les  dessins  aa  trah ,  on  paU 
obtenir  des  résultats  8atis£aisants.  M.  Yilieroy  a  pm  UD-breiOl 
pour  une  machine  formée  d'un  cylindre  en  fûerre  lîdiegrapliî- 
qoe  y  qui  vient  successiTement  s'encrer  en  passant  deTani  m 
système  de  rouleaux,  et  imprimer  le  papier  que  la  maclÛBe  M  \ 
présente ,  et  produit  ainsi  un  travail  continu.  L'auteur  a  M  j 
asscx  kmg.temps  arrêté  par  la  difficulté  de  se  procurer  du  j 
pierres  d'une  dimension  suffisante  et  sans  défauts;  les  canricNl  | 
de  France  actuellement  exploitées  lai  ont  récemment  foorM  | 
tout  ce  qu'il  pouvait  désirer  sous  ce  point  de  vue.  •  ) 

Transports.  —  Tirer  une  épreuve  sur  une  pierre,  sur  caifit  i 
ou  tirer  sur  caractère  de  typographie,  et  se  servir  de  Fé*  '■ 
preuve  obtenue  comme  d'un  moyen  de  reproduire  les  tncmsi 
dessins  ou  caractères  sur  plusieurs  autres,  peut  offrir  de  très 
grands  avantages ,  sinon  pour  des  dessins  d'une  grande  impa^ 
tance,  qu'il  est  à  peine  possible  d'espérer  pouvoir  traiter  de 
cette  manière ,  du  moins  pour  la  plupart  des  objets  lilhograi» 
phiés ,  à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  on  multiplie  lii 
tirages. 

Sennefelder  avait  indiqué  la  possibilité  du  transpcnrt  dei 
épreuves  ;  on  en  avait  fait  quelques  rares  applications ,  maii 
M.  Delarue  parait  être  le  premier  qui  ait  réussi  à  obtenir  doi 
résultats  suivis  de  succès ,  et  depuis  cette  époque  on  a  déjà  lak 
une  application  très  étendue  de  ce  procédé,  qui  a  même  servi  à 
des  contrefacteurs  belges  à  reproduire  des  journaux  ou  d'autrti 
publications  dont  ils  sont  parvenus  à  se  procurer  des  exemphè* 
res  au  moment  du  tirage. 

Sous  le  point  de  vue  de  la  facilité  et  du  nombre  des  repio» 
ductionS)  ce  procédé  présente  de  très  grands  avantages  ;  malift 
peut  surtout  remplir  un  grand  but  d'utilité ,  en  permettant  de 
suppléer  à  une  pierre  qui  casserait  au  tirage  par  un  exemi^àiiû 
précédemment  tiré. 

Mais  les  encres  ordinaires  ne  sont  pas  susceptibles  de  foundr 
de  bons  résultats,  et  le  papier  doit  avoir  été  préparé  d'une; 
nière  particulière  ;  ce  sont  là  des  points  importants ,  sans  U 
quels  on  ne  parviendrait  pas  au  but  que  Ton  se  propose. 

UlflOlf    D«   Là    LITHOOBAPBIE  ▲    hk    TYPOORAFHIB,    PROCiai 
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IL  GiBiADET.  —  La  Société  d'encouragement  âTait  proposé  im 
}rix  pour  un  procédé  propre  à  confectionner  det  cartes  dans 
«NfoeUcs  seraient  réunis  les  procédés  de  la  lithographie  avec 
la  typographie  ;  un  graTeur  auquel  sont  dus  des  piquetions 
jHportantes  lui  a  présenté  un  procédé  qui  peut  être  appliqué  à 
bttuicoup  d'objets. 

Déjà  ,  eu  1827,  MM.  Firmin  Didot  et  MoUe  avaient  pria  un 

béret  pour  un  procédé  destiné  k  imprimer  simultuiément  des 

JiiainB  lithographiques  et  des  caractères  typographiques^ 

Duplat  avait  de  son  côté  fait,  il  y  a  quelques  années  »  des  es» 

nis  pour  une  édition  des  Fables  de  La  Fontaine ,  qui  avaient 

ià  écrites  sur  pierre;  après  avoir  enduit  la  pierre  d'un  vernis 

m,  il  7  gravait  en  creux,  comme  dans  le  procédé  du  graveur 

■r  cuivre. 

Le  procédé  de  M.  Glrardet  est  tout  différent  :  il  repose  sur 
fmpk»  d'un  vernis  qui  s'applique  très  facilement  sur  le  dessin 
^  lithographique ,  et  adhère  si  fortement  à  la  pierre  qu'il  peal 
Importer,  sans  qu'il  s'en  détache,  l'action  d'un  acide  assea  fort 
fnt  creuser  profondément  la  pierre ,  même  dans  les  plus  pe^ 
ài  détails. 

Gs  vernis  se  compose  de  dre  vierge  2  parties,  poix  de  Bour^ 
figneet  poix  noire,  de  chaque  1/2  partie,  et  poix  grecque  ou 
fik  2  parties. 

On  fait  fondre  les  trois  premières  substances  dans  un  vase  de 

tare  neuf  et  vernissé,  on  y  ajoute  peu  après  le  spalt  <fn  poudre 

iM;on  mélange  bien  exactement,  on  retire  le  vase  du  feu,  on 

hase  un  peu  refroidir,  et  on  jette  la  masse  dans  l'eau  tiède,  au 

tàa  de  laquelle  on  la  malaxe  ;  on  en  fait  de  petites  boules  que 

fou  dissout  au  besoin  dans  Tessence  de  térébentliiue  au  degré 

^épaisseur  convenable  pour  obtenir  un  bon  vernis. 

I     Un  dessin  ou  des  caractères  étant  tracés  à  la  plume  sur  la 

perre,  on  y  passe  avec  le  rouleau  le  vernis  indiqué^  on  borde 

,  k  pierre  avec  de  la  cire,  comme  pour  un  aqua  fortis,  et  Ton  y 

;   Teise  une  couche  d'eau  suflisante,  dans  laquelle  on  fait  tomber 

fn  à  peu  de  l'acide  nitrique  étendu,  de  manière  que  l'action 

K  soit  pas  ti-op  vive  ;  après  cinq  minutes,  on  i*etire  l'acide ,  on 

We  la  pierre,  on  la  laisse  sécher,  et  on  passe  de  nouveau  du 

^cnûs  avec  le  rouleau  -,  on  acidulé  de  nouveau  avec  la  mémte 
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pi>écaution ,  et  Ton  obtient  un  dessin  assez  fenne  pour  qi 

puisse  en  tirer  des  épreuves  à  sec. 

On  pourrait  crjûndre  que  Tacide  ,  en  agissant  sur  la  pies 
ne  creusât  au-dessous  des  traits ,  et  ne  produisit  l'enlèfea 
de  quelques  parties  ;  quand  le  travail  a  été  fait  arec  k  t 
convenable^  on  n'a  pas  à  craindre  un  semblable  inconyénîgi 
pourvu  que  Ton  ne  cherche  pas  à  obtenir  des  reliefs  trop  oflÉ 
dérables  ;  si  ce  grave  accident  arrivait ,  on  ne  pourrait  l) 
en  plâti*e  un  creux,  destiné  au  dichage,  parce  qu'il  faut  nél 
sairement  une  dépouille.  i 

On  peut  aussi  tracer,  par  exemple,  des  figure  au  trait  suri 
pîer  autographique,  et  reporter  ensuite  sur  pierre,  mais  îl| 
que  le  ti*avail  puiîse  être  fait  très  promptement;  car  si  l*c^ 
était  complètement  dessécliée  sur  quelques  points,  le  traiu| 
pourrait  manquer.  I 

Du  reste,  par  ce  dernier  moyen,  on  n'obtiendrait  pas  t^ 
bons  résultats  qu'en  dessinant  sur  pierre. 

Sans  contredit  la  GRAYuaE  sur  bois  peut  offrir  le  mil 
d'obtenir  des  figures  qui  ne  laissent  rien  à  désirer  sous  le  il 
port  de  la  netteté  et  de  l'exactitude;  mais  elle  exige  une  M 
tude  que  ne  peuvent  acquérir  tous  ceux  qui  auraient  bij 
de  s'en  servir,  tandi^que  le  procédé  de  M.  Giraixlet  permel(| 
dans  beaucoup  de  cas,  à  ceux  qui  n'ont  jamais  manié  lesÛMÉ 
ments  du  graveur,  d'obtenir  des  dessins  en  relief  susceptij 
d'être  reproduits  par  le  clichage.  ' 

On  ne  peut  se  dissimuler  cependant  que  ce  procédé  n'eéH 
susceptible  de  perfectionnement ,  et  l'on  doit  être  surprit^ 
son  auteur,  s'endormant  sur  un  succès  peut-être  trop  bà 
ment  obtenu ,  n'ait  pas  mis  ses  soins  à  l'amener  au  point  i 
pouvait  parvenir.  i 

LiTHOGRiPHiE  EN  COULEUR.  — •  De  nombreuscs  tentativci| 
été  faites  pour  obtenir  au  moyen  de  la  lithographie  des  épi 
ves  qui  puissent  remplacer  le  coloriage  au  pinceau  ;  la  Sod 
d'encouragement  avait  depuis  plusieurs  années  remis  au  d 
cours  une  proposition  de  prix  à  ce  sujet;  mais  tous  les  essai! 
lui  avaient  été  présentés  ne  laissaient  pas  même  entrevoiri 
pérance  d'un  résultat  satisfaisant,  lorsqu'on  1837,  unfaonH 
la  persévérance  duquel  on  doit  l'adoption  de  la  lithogra|dik 
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et  d'importantes  améliontioiis  dans  tout  ce  qui  touche  à 
,  M.  Engelmann  ,  de  31ullijuisen ,  a  imaginé  un  pitv- 
1  moyen  duquel  il  est  allé  beaucoup  plus  loin  encore 
profpramme  de  la  Société  ne  l'exigeait,  car  non  seule- 
e  procédé  peut  fournir  mille  épreuves  semblables, 
5  épreuves  n'ont  aucun  besoin  d'être  retouchées  au  pin- 
!t  leur  prix  est  beaucoup  moindre  que  celui  des  dessins 
s. 

irocédé  de  M.  Engelmann  est  fondé  sur  une  ingénieuse 
Ltion  d'un  principe  de  la  théorie  des  couleurs  ;  par  son 
le  dessinateur  est  le  maître  de  produire  sur  la  pierre 
s  e£fcts  qu'il  désire  retrouver  daos  le  tirage  ;  c'est  au 
I  de  quatre  ou  cinq  pierres  seulement  qu'il  parvient  à  ce 
1  quand  il  a  jeté  ainsi  ses  idées  sur  la  pierre,  le  tirage 
rtre  fiait  par  tout  ouvrier  sachant  seulement  tirer  des 
res  ;  ici  point  de  presse  particulière,  aucun  moyen  spé- 
encrage  ou  de  travail  ;  c'est  en  cela  que  ce  procédé  se 
^ae  de  tous  ceux  que  l'on  avait  vu  surgir  précédemment, 
mploi  de  plusieurs  pierres  destinées  à  fournir  les  diverses 
s  de  répreuve  exige  un  repérage  très  exact  pour  qu'il 
ésulte  pas  de  bavochures  ;  c'est  par  un  moyen  d'une  très 
le  simplicité  et  d'un  usage  tiès  facile  que  l'on  y  par- 

• 

I  résultats  extrêmement  remarquables  ont  déjà  été  obtenus 
e  procédé,  que  nous  croyons  destiné  à  réaliser  de  très  im- 
mtes  2q>plications.  MM.  Grenier,  Vieiinot,  Villeneuve, 
net* ,  etc.  ,  ont  consacre  leur  crayon  à  des  essais  qui  font 
écier  tout  ce  qu'on  peut  en  attendre, 
est  sous  le  point  de  vue  de  la  publication  des  ouvrages  d'his- 

uatu relie  que  Ton  peut  envisager  ce  procédé  comme  par- 
ièremeut  utile;  des  gravures  en  noir  peuvent  en  représen- 
es  formes  avec  la  plus  rigoureuse  exactitude;  mais  com- 

les  teintes  particulières  qu'elles  offrent  ne  servent-elles  pas 
I  caractériser  ?  L* extrême  facilité  avec  laquelle  le  procédé 
1.  £ugeluiann  peut  reproduire  tous  les  tous,  permettra 
onoer  aux  publications  relatives  à  cette  braticlie  si  impor- 
s  des  sciences ,  un  haut  et  nouveau  degré  d'utilité. 
oos  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  des  détails  sur  le  pro- 
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cédé  de  M.  Engelinann  ;  on  concevra  facilement  les  laîio 
nous  empêchent  dans  cette  circonstance  de  les  publier. 

La  Chromo- lithographie  (  nom  que  M.  Eogelmaim  a  4i 
ce  nouveau  procédé  )  nous  parait  de  nature  à  faire  époqv 
riiistoire  de  la  lithographie  ;  entre  les  mains  d'habilet  i 
et  d*un  homme  aussi  versé  dans  la  pratique  de  ico  aft^ 
M.  Engelmann,  elle  est  destinée  à  produire  des  rétulti 
plus  haut  intérêt. 

Les  matières  colorantes  que  Ton  ajoute  au  remis  pou 
parer  les  encres  de  couleur  le  rendent  très  siccatif  ^  oi 
donc  employer  le  vernis  n°  1 ,  et  broyer  les  encres  moins 
ses  que  pour  le  tirage  au  noir. 

Le  vermillon  y  le  minium,  la  laque  de  cochenille,  de  ga 
le  jaune  de  N.iples,  celui  de  chrome,  le  bleu  de  Prune,  h 
de  Cassel  et  celle  <le  Sienne  fournissent  à  peu  près  tous  k 
nécessaires. 

Doublage  des  pixrbes.  —  Lorsqu'une  pierre  est  trop 
et  risquerait  de  se  casser  au  tirage,  on  la  double  avec  une^ 
en  interposant  entre  elles  une  couche  de  plâtre.  Pour  c| 
pierres  doublées  procurent  un  bon  travail ,  elles  doivsi 
bien  dressées,  car  le  plâtre  ne  peut  servir  qu'à  les  réunir, 
avoir  placé  le  plâtre  gâché  entre  les  deux  pierres^  on  les  t 
l'une  sur  l'autre^  comme  dans  le  graiuage. 

Mouillage  du  papier.  —  Le  tirage  de  la  lithographie 
dans  presque  tous  les  cas  que  le  papier  soit  humide ,  afis 
ne  s'attache  pas  à  la  pierre;  s'il  y  adhérait ,  il  pourrait 
chirer  plus  ou  moins  quand  on  voudrait  Tenlever. 

Le  papier  non  collé  est  coupé  de  mesure  convenable; 
mouille  une  feuille  que  Ton  recouvre  d'un  certain  noml 
feuilles  sèches,  et  ainsi  de  suite  alternativement;  pour  le 
et  le  carré,  on  mouille  une  feuille  sur  quinze  ;  pour  le 
une  sur  douze ,  et  pour  le  colombier,  une  sur  dix  ;  on  pi 
papier  entre  deux  planches  bien  unies ,  et  après  une  hd 
lui  donne  une  pression;  habituellement^  on  ne  s'en  seiC< 
lendemain  ;  mais  si  Ton  était  pressé,  ou  se  servirait  d'une  i 
et  on  mouillerait  alors  une  feuille  sur  douxe  ,  dix  ou  bu 
mcttiait  à  la  presse,  et,  après  un  heure,  on  pourrait  s'en  i 
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tûage  aa  papier  de  Chine,  il  faut  que  le  papier  soit  un 
i  pins  humecté. 

la  MOUÎUe  le  papîer  dans  un  baquet  plat  et  carré  ou  une 
tai  CD  iisr-blanc,  en  tenant  la  feuille  par  deux  coins  du  même 
la  posant  sur  l'eau  >  et  évitant  qu'il  n'en  passe  par^lessus; 
aloiv  l'on  des  coins ,  ordinairement  le  droit ,  avec  les 
,  l'autre  avec  la  main  ;  on  saisit  le  coin  inférieur,  aban^ 
it  celui  qu'on  tient  avec  les  lèvres;  on  relève  un  peu 
bords,  et  on  couche  la  feuille. 

les  papiers  collés,  par  exemple^  ceux  pour  registres,  les 
de  couleurs,  etc.,  on  mouille  une  feuille  sur  six,  ou  , 
d  est  préférable,  on  se  sert  de  l'i^ponge  pour  une  feuille  sm- 
Le  papier  à  lettres  est  mouillé  par  cahiers ,  dont  on  su- 
un  sec  et  un  mouillé  ;  on  place  les  cartes  lisses  et  de 
le  dans  du  papier  légèrement  humide. 

ACCU>E]fT8  QUI   SE  PAXSXNTXIfT  AV  TIRAGE.  -^  LeS  aCCldeUtS 

Idnsà  diverses  causes,  et  produisent  des  effets  plus  ou  moins 
l'j  nous  les  examinerons  successivement. 
mpe.  On  désigne  sous  ce  nom  une  teinte  grise  qui  en  re- 
la  pierre  diminue  les  teintes  fortes,  éteint  plus  ou 
les  lumières,  et  donne  au  dessin  un  ton  terne  qui  en  dé» 
les  effets. 
[Cet  accident  est  ordinairement  dû  à  l'emploi  d'un  vernis  trop 
ii  et  dans  lequel  on  a  fait  entrer  du  noir  mal  calciné  ;  d'un 
trop  neuf,  ti'op  doux ,  ou  recouvert  d'une  encre  trop 
Les  pierres  blanches  sont  plus  sujettes  à  s'estomper  que 
iperres  grises. 

litôt  que  Ton  s'aperçoit  qu'un  dessin  s'estompe,  on  l'encre 

lent ,  et  on  passe  sur  toute  la  pierre  une  éponge  imbibée 

^lb  Uanc ,  on  l'es^ie  ensuite,  et  on  encre  vivement  en  pas- 

bk  rouleau. 

l'estompe  était  plus  prononcée ,  on  metti*ait  le  dessin  ù 

grasse,  on  laisserait  sécher  une  heure ,  et  on  aciduleraît 

pour  une  pierre  neuve,  seulement  avec  une  eau  moins 

U  on  gommerait,  et  après  une  heure  on  enlèverait  la  gomme 

on  mélange  d'essence  de  térébenthine  2,  gomme  dis- 

itel/i,  eau  1, que  l'on  battrait  jusqu'à  ce  qu'il  devînt  blanc; 

[*Moe  cas,  on  altère  un  peu  le  dessin. 
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Empâtement,  Cet  accident  peut  provenir,  1^  d'une 
tion  trop  faible  ;  dans  ce  cas,  on  enlève  le  dessin  à  1' 
le  couvre  d'encre  de  conservation ,  et  quelque  temps 
acidulé  avec  de  l'acide  faible  ;  on  lave  bien,  on  gonune, 
quelques  heures  on  reprend  le  tirage; 

2®  De  l'emploi  d'un  rouleau  neuf  ou  d'encre  trop 
changeant  l'un  ou  l'autre,  on  détruit  la  cause  ; 

3^  D*une  trop  grande  quantité  d'eau  sur  la  pierre» 
le  rouleau;  on  tire  quelques  épreuves  avec  une 
forte  et  en  mouillant  très  peu  ; 

4o  De  l'emploi  d'une  trop  grande  quantité  de  noir 
leau,  ou  d'une  gomme  trop  claire  quand  on  aband 
rage  pendant  quelque  temps; 

Ô*  Du  contact  d'un  coi*ps  gi*as  ou  d'un  frottement  sur 
on  répare- souvent  ces  accidents  en  grattant  avec  une 
passant  une  plume  trempée  dans  l'acide,  ou ,  si  les 
plus  fortes,  en  employant  le  moyen  indiqué  en  premier. 

6^  De  l'emploi  d'une  éponge  sale;  il  faut  tirer  quelq 
ves  avec  une  encre  moins  chargée  de  vernb. 

Il  arrive  souvent  que  le  noir  qui  se  dépose  sur  les 
pierres ,  ou  des  maculatm^es  trop  grasses ,  donnent 
empâtements. 

On  arrête  quelquefois  complètement  les  empâtemeni 
on  s'aperçoit  à  temps  que  le  dessin  ou  l'écriture 
à  s'alourdir,  en  lavant  la  pierre  avec  un  mélange  de 
d'essence  de  térébenthine,  2  de  dissolution  de  gomme  et  l 
de  lin,  que  l'on  agite  bien  ensemble,  et  en  tirant  avec 
plus  ferme. 

Enlèifement  des  demi^teintes.  Une  acidulation  trop 
l'action  de  quelque  mordant  sur  la  pierre  pendant 
donne  lieu  à  ce  genre  d'accidents,  auquel  ou  obvie  en 
légèrement  la  pierre,  en  lavant  le  dessin  avec  un  mél 
sence  1  partie,   et  huile  de  pied  de  bœuf  2  parties, 
étend  au  moyen  d'une  flanelle  ;  on  essuie  avec  un 
passe  le  rouleau  sans  appuyer  jusqu'à  ce  que  la  pierre 
que  sèche;  on  mouille  et  on  encre  avec  un  noir  fai! 
pierre  se  trouve  couverte  d'un  teinte  grise,  ou  encre  de 
et  on  passe  sur  la  pierre  une  éponge  imbibée  de  vin 
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s  de  salive,  f  x>r8que  la  salive  est  tombée  sur  la  pierre 

en    résulte  des  points  blancs,  le  crayon  n'ayant  pu  se 

orsqu'elle  est ,  au  contraire ,  tombée  sur  le  dessin,  elle 

au  tirage  des  points  noirs ,  la  salive  ayant  dissous  le 

les  premières,  on  encre  et  on  toucbe  la  pierre  aux  m- 
tachés,  au  moyen  d'un  pinceau  trempé  dans  un  mé- 
c  8  onces  de  vin  blanc  et  15  à  20  gouttes  d'acide  nitri- 
sdné  à  faire  prendre  le  crayon  ;  on  encre,  et  après  avoir 
e  épreuve,  on  retouche  au  crayon  ,  on  mouille  la  pierre 
[lonnaDt  ;  on  encre  et  on  mouille  \  l'ordinaire. 
taches  noires  disparaissent  en  les  touchant  avec  Textre* 
une  plume  d*oie  taillée  très  fin,  sans  être  fendue,  et 
e  dans  un  mélange  de  1  partie  de  gomme,  1  d'eau  et 
ide,  après  avoir  encré  légèrement  la  pierre  et  l'avoir 
écher,  afin  que  l'acide  ne  s'attache  qu'aux  points  dé- 

IX. 

\ti  ^ acide,  Cest  au  soin  de  l'imprimeur  qu'il  est  donné 
r  ces  effets  fâcheux  ;  il  ne  doit  jamais  y  avoir  d'acide  à 
lilé  des  éponges,  et  celle  qui  sert  à  nettoyer  les  carres  des 
me  doit  être  employée  qu'à  cet  usage.  On  répare  ces  ac- 
>  comme  les  tacbes  blanches  de  salive. 
phares.  Elles  proviennent  ordinairement  d'une  pression 
vie  ou  mal  appliquée,  des  mauvaises  maculatures,  de 
loi  de  papier  trop  mouillé  ou  mouillé  inégalement,  ou 
lâssis  qui  est  trop  près  de  la  pierre;  on  appliquera  immé- 
smt  les  moyens  d'y  remédier.  H.  Gaultier  de  Claubrt. 
riEIRE.  {jfgric.)  On  donne  ce  nom  à  la  paille  et  aux  au- 
■tières  végétales  que  l'on  étend  dans  les  écuries  et  les 
m  sous  les  animaux  que  Ton  y  renferme.  Non  seulement 
be  contrilme  à  leur  bien-être ,  mais  sa  grande  utilité  con- 
à  retenir  leurs  déjections^  qui  donnent  tant  d'énergie  aux 
Bis  (Toy.  ce  mot).  Sous  ce  double  rapport ,  elle  ne  saurait 
bop  abondante ,  et  c'est  l'économie  la  plus  mal  entendue 
àt  ne  réserver,  comme  font  beaucoup  de  gens ,  que  la 
lité  de  paille  justement  nécessaire  à  la  nourriture  des  ani* 
I  et  â  leur  litière  ;  car  la  vente  du  surplus  de  cette  paille , 
dTclre  vn  gain ,  est  une  véritable  perte ,  puisque  la  masse 
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des  récoltes  »  année  commune ,  est  toujcnm 
celle  des  engrais.  C'est  doDC  plntdc  avec  excès  qu'a 
ment  qu'on  doit  faire  la  litière  dans  une  exploitation 
duite. 

Comme  ce  sont  les  excréments  des  animaux  qui  font 
des  fumiers ,  on  doit  disposer  la  litière  de  maniera 
s'en  perde  le  moins  possible.  Ce  sont  des  soîna  que 
naître  et  pratiquer  tout  les  gens  employés  au  travail 
Il  est  des  lieux  où  l'on  enlève  tous  les  jowrs  la 
tière  qui  est  salie  par  les  excréments  et  mouillés  par 
Si  cette  pratique  est  favorable  à  la  santé  des  ani 
quelques  inconvénients  pour  la  bonté  des  funûen. 
d'auti*es  où  on  la  laisse  sous  les  animaux  jusqu'à  ee 
complètement  pourrie  ;  c'est  un  excès  qu'il  faut  éviter. 
est  de  remettre  de  la  nouvelle  litière  sur  l'ancienaa 
deux  jours ,  et  d'enlever  la  totalité  tons  les  huit  j 
lant  convenablement  le  tout  au  moment  où  l'on 
mier  dans  la  fosse.  Souiange  llco 

LIVRES  DE  COMMERCE.  (Législation  commenii 
pelle  ainsi  les  registres  sur  lesquels  les  comnaerçanli  î 
leurs  opérations ,  leurs  recettes  ^  leurs  dépenses^ 
présenter  enGn  l'état  exact  de  leur  actif  et  de  leur 

La  conscience  du  commerçant  doit  être  tout  entière 
livres;  c'est  là  que  la  conscience  du  juge  doit  être 
trouver  toujours.  Quelque  gênantes  et  minutieuses 
paraître  les  formalités  pi*esciites,  elles  sont  devenues  i 
blés  pour  mettre  un  tenne  aux  désordres  qui  s'é 
duits  dans  le  commerce.  L'obligation  de  les  rem[dir| 
rant  à  chaque  instant  le  négociant  honnête  sur  sa  vé 
tion  )  empêche  qu'il  ne  puisse  s'abuser  lui-mêtaesar 
réels ,  lorsque  le  succès  de  ses  opérations  ne  répond 
attente ,  et  elle  l'avertit  de  s'arrêter  à  temps  pour 
honneur ,  et  ne  pas  entraîner  dans  sa  ruine  ceux  qui 
fiance  en  lui.  En  cas  de  faillite ,  ces  formalités 
de  distinguer  l'homme  honnête  et  malbeui*eux  de  1' 
considéré  ou  de  mauvaise  foi ,  qui  aura  spéculé  sans 
ni  discernement ,  ou  qui  aura  prémédité  une  banq 
dnleuse.  Dans  ce  même  cas^  leur  omissioii  esliiii 
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ÉÎOD  contre  l'individu  qui  s'en  est  rendu  coupable ,  et  aucun 
IPCÎani  ne  peut  raisonnablement  se  plaindre,  d'être  astreint  à 
%  obligation  qui  a  pour  objet  d*étabiir  l'ordre  dans  ses  afiai- 
i|^ d'éclairer  la  justice  sur  sa  conduite,  et  de  la  justifier,  en 
Lde  besoin,  dans  l'opinion  publique.  {Motifs  du  Code  de 
re.) 

exigés  par  le  Code  de  commerce  (1)  sont ,  d'abord 

Journal ^  q^\i présente ^  jour  par  jour,  les  dettes  actives 

âves  du  commerçant ,  les  opérations  de  son  commerce , 

Liions  (même  celles  qui  seraient  étrangères  à  son  com- 

I,  encore  bien  qu'elles  fussent  constatées  par  actes  nota* 

It accaptalions  ou  endossements  d'effets,  et  généralement 

qu'il  reçoit  et  paie ,  à  quelque  titre  que  ce  soit  ;  ce  livre 

',en  outre,  mois  par  mois,  les  sommes  employées  à  la 

de  la  maison  ;  le  tout  indépendamment  des  livides  nsi- 

le  commerce ,  mais  qui  ne  sont  pas  indispensables. 

omiers  livres  sont  principalement  le  livre  des  achats  et 

;  celui  des  lettres  de  change  tirées ,  acceptations  données , 

ICI  autres  effets  négociables  fournis  ;  le  îhre  de  caisse  où  le 

it  inscrit  d'un  côté  tout  ce  qu'il  reçoit ,  et  de  l'autre  tout 

1*11  paie  ;  le  livre  de  raison j  appelé  quelquefois  Orand^LLwe^ 

livres  sont  souvent  tenus  en  partie  double ,  ce  qui  donne  des 

faciles  de  vérification.  Ils  ne  sont  d'ailleurs  considérés 

comme  des  fract.ons  du  livre- journal ,  servant  au  besoin  à 

les  énondations  qu'il  contient. 

iment  du  livie  joiurnal ,   les  commerçants  sont 

d'avoir  un  second  registre  sur  lequel  ils  copient  les  lettres 

kenvoîent.  Us  doivent  mettre  en  liasse  celles  qu'ik  reçoi- 

Enfin  ,  un  troisième  registre  leur  est  prescrit ,  c'est  celui 

iU  sont  tenus  de  porter  l'inventaire  sous,  seing  privé 

doivent  Caire  chaque  année  de  leurs  effets  mobiliers  et 

,  de  leurs  dettes  actives  et  passives. 
livre-jouinal  et  le  livre  des  inventaires  sont  paraphés  et 
fois  par  année.  Le  livre  des  copies  de  lettres  n'est  pas 
à  cette  formalité.  Tous  doivent  être  tenus  par  ordre  de 
sansbiaocs^  lacunes,  ni  transports  eu  marge. 

r 
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Les  trois  livres  obligatoires  dont  nous  Tenons  de 
vent  être  cotés ,  .paraphés  et  visés  ,  soit  par  un  des  juges 
bunaux  de  commerce  ,  soit  par  le  maire  ou  un  adjoint» 
forme  ordinaire  et  sans  frais.  Les  commerçants  sont 
conserver  ces  livres  pendant  dix  ans. 

Les  livres  de  commerce  régulièrement  tenus  peui 
admis  par  le  juge  pour  faire  preuve  entre  conun< 
faits  de  commerce. 

Les  livres  obligatoires  pour  lesquels  les  formalités 
n* ont  pas  été  remplies,  ne  peuvent  être  représentés  ,  nil 
en  justice ,  au  profit  de  ceux  qui  les  ont  tenus  ,  sans 
de  ce  que  le  Code  porte  à  cet  égard ,  en  cas  de  faillite  ; 
peuvent  être  invoqués' contre  eux,  suivant  Tarticle  1] 
Gode  civil  ;  seulement  celui  qui  veut  en  tirer  avantageij 
les  diviser  en  ce  qu'ils  contiennent  de  contraire  à  sa 

La  communication  des  livres  et  inventaires  ne  peut 
donnée  en  justice  que  dans  les  alfaires  de  succession > 
nauté  ,  partage  de  société ,  et  en  cas  de  faillite. 

Dans  le  cours  d'une  contestation  ,  la  représentation 
peut  être  ordonnée  par  le  juge ,  même  d'office,  à  Teffeti 
traire  ce  qui  concerne  le  difierend  ;  mais  cette 
parement  facultative  ,  en  ce  sens  que  la  loi  abandonne  k 
dence  du  juge  l'appréciation  des  circonstances  quipeu^ 
admettre  ou  refuser  la  communication. 

Il  peut  prononcer  contre  le  commerçant  la  condai 
paiement  d'une  somme  fixe ,  pour  le  cas  où  il  refuserait^ 
la  communication  ordonnée. 

En  cas  que  le  livre  dont  la  représentation  est  offerte, 
ou  ordonnée  ,  soit  dans  des  lieux  éloignés  du  tribunal 
Taflaire,  les  juges  peuvent  adresser  une  commission 
au  tribunal  de  commerce  du  lieu  ,  ou  déléguer  un  juge 
pour  en  prendre  connaissance ,  dresser  un  procès- ver  bat 
tenu  et  l'envoyer  au  tribunal  saisi  de  l'affaire. 

Si  la  partie  aux  livres  de  laquelle  on  offre  d'ajouter  foil 
de  les  représenter,  le  juge  peut  déférer  le  serment  à  Taul 
tie,  à  moins  toutefois  que  ces  livres  ne  remontent  au-i 
dix  ans;  car,  dans  ce  cas,  et  suivant  ce  que  nous  avons 
dessus ,  le  commerçant  n'est  pas  tenu  de  les  avoir  en 
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e  juge  ne  pourrait  alors  déférer  le  serment.  Cependant, 

établi  que  ces  livres  existent  encore ,  les  commerçants 

Il  être  astrants  à  les  représenter. 

ÎTre- journal  et  le  livre  d'inventaire  sont  soumis  à  un  tim- 

«cial.  Ce  timbre  est  de  5  centimes  par  feuille  de  moyen 

r,etde  lO  centimes,  quelle  que  soit  la  dimension  au-dessus. 

ne  de  copie  de  lettres  est  exempt  du  timbre. 

ifcaie  pour  défaut  de  timbre  est  une  amende  de  50  francs 

f chaque  contravention. 

livre  floumis  au  timbre  ne  peut  être  produit  en  justice 
it  des  arbitres,  et  déposé  au  greffe ,  en  cas  de  faillite , 
t  dans  un  acte ,  s'il  n'est  timbré  ou  si  l'amende  n'a  été 
• 

concordat  ne  peut  être  rédigé  sans  énoncer  si  les  livres 
Lsont  revêtus  de  la  formalité  du  timbre,  ni  recevoir  d'exé- 
it  que  les  amendes  aient  été  payées. 

itioDS  ci-dessus  concernant  le  timbre  des  livres  de 
sont  prévues  par  les  lois  des  28  avril  1816 ,  16  juin 
et  par  une  dédsion  ministérielle  du  30  novembre  1819. 
les  commerçants  sont  tenus  d'avoir  certains  livres,  icon- 
it  aux  lob  ou  règlements  de  police ,  en  raison  de  la 
de  leur  profession  ;  tels  sont  les  commissionnaires  de 
,  les  entrepreneurs  de  voitures  publiques ,  les  débitants 
,  de  substances  vénéneuses,  les  orfèvres,  les  bijou- 
brocanteurs  ,  etc. ,  etc.  Ces  livres,  prescrits  dans  un  in- 
poUce  9  ne  dispensent ,  en  aucun  cas ,  des  livres  de  com- 
qni  font  l'objet  du  présent  article,  et  avec  lesquels  ils 
m  rapport.  S'ils  mettent  en  règle  ceux  qui  les  tiennent, 
de  l'adminbtration ,  ils  ne  peuvent  jamais  être  invoqués 
point  de  vue  commercial  ;  ils  pourraient ,  tout  au  plus , 

renseignements.  Ad.  Trebcchet. 

ÎAGE  D'OUVRAGE  ET  D'INDUSTRIE.  {Ugislation.){i). 

d'ouvrage  et  d'industrie  est  un  contrat  synallagraati  • 

forme  des  obligations  réciproques.  Il  diffère  principale - 

\4Kk  contrat  de  louage  des  choses ,  en  ce  qne,  dans  ce  der- 

Me  civil,  art.  1779I  1709. 

m.  ^' 


i 
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Les  trois  livres  oblif^nt  ^^^  aMcwdWe  pour  ^^ 

vent  être  cotés ,  .parr  >toi-«ft*  «P<sl  un  ouvrage  ^ 

bunaux  de  commor  ^^  4q«  chtSMi  c'est  le  preotf 

forme  ordinaire  v  /  ■  ^jpuiigQ  %u  bailleur  ;  dans  \e  1 
conserver  ces  livi  ^^  '  '^^  )e  btUlfur  qui  doit  payer 

Les  livres  d-  •*  .  ' 

admis  par  le  j  J  J'ouvmga  pwfMt  varier  à  Finfi 
faits  de  com^  .^  j|So9^^  PWWII  mier  dans  la  mè 

Les  livre  ^"^ 

n  ont  pas  ^/  .  i^cannait  trois  fiijpèoea  principales  de 
en  justic  /v^iipstiie:  P  le  U>vm«  dM  gêna  de  trai 
^  ^^  9'  ^lê^\^  ^^  quelqu*ii^q  ;  7*  çqIuî  des  voiturii 
peuvr  J^^îfpar  ^^  «  ^^  ^  chargent  du  transport  des] 
^^^  ^^^«icbwid^^^  ^*  ^^^  499  eatrepreneurs  d't 
les        J^j^devûiOiU  marchés.  (Art.  1780.) 

X^Hôinestiqued  et  les  ouvriers  ne  peuvent  engager  k 

'  ^d'i  temps^QU  pour  une  entreprise  déterminée.  SU 

^'^potestations  sur  le  salaire  ou  sur  son  paiement,  k 

'Lu  sur  son  affiri^atiou ,  pour  la  quotité  des  gages ,  ; 

J^^Dt du saUirft de  Vannée  échue,  et  pour  les  Ah 

i^ô^  pour  l'année  courante. 

te  conunis  congédié  dans  le  coiirant  d'une  année  ne  | 
Jamer  les  appointements  de  l'année  entière ,  encore  qn 
godant  n'allègue  wcun  n^otif ,  il  est  présumé  de  droit  i 
de  justes  ;  seuleiqgnty  le  commis  a  droit  4  des  donuna| 
rets  pour  la  perte  ^e  lui  cause  ce  congé  subit  et  iinprén 
royale  de  Metz ,  21  avril  1818.  ) 

Lorsqu'un  fabricant  reçoit  dans  sç#  ateliers  un  ouvrit 
la  journée  ,  et  lui  fait  des  avances  pour  une  somme  infér 
travail  d*une  année ,  il  justifie  suffisamment  le  monUai 
avances  par  spn  affirmation  sur  serinent ,  s'il  y  a  disooi 
cet  égard  entre  lui  et  l'ouvrier.  On  ne  doit  pas  coutil 
telles  avances  comme  un  prêt  dont  la  preuve  ne  peut  a 
que  par  les  moyens  ordinaires.  (Cassât.,  21  mars  1827.) 
Les  voiiurùprsj  c'est-à-dire  ceux  qui  se  chargent  de  ti 
ter  d*uu  lieu  à  un  autre  les  choses  qui  leur  i»out  confit 
par  terre ,  soit  par  eau ,  sont  assujettis ,  pour  la  garde  c 
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ntiou  de  ces  clio^e^ ,  aux  uiéiu«*s  obligatioDS  que  les  auber* 
{M,  parce  que  c^est  à  itur  égard  un  déjpot  ëgalement  uéces- 
le  et  salarié. 

Cette  responsabilité  s'applique  non  seulement  à  ce  qu'ils  ont 
p  dans  leur  bâtiment  ou  voiture ,  mais  encore  à  ce  qui  leur 
Ile  remis  en  dvp6t  sur  le  port  ou  dans  l'entrepôt  ^  pour  t$re 
tocé  dans  leur  bàtiuieut  ou  voiture ,  parée  que  c'est  iàê  ce  m^ 
||at  qu'ils  en  sont  dépositaires. 

Ifl&fin,  ils  sont  responsables  de  la  perte  et  des  «larica  des 
qui  leur  sontcouâées^  a  moins  qu'ils  neproavcptqi]^èUès 
tété  perdues  et  avariées  pav  cas  fortuit  ou  forcd  majaora.  En 
I  ils  sont,  relalivement  à  ces  objets  i  de  véritaibies  manda^ 
i;  ils  doivent  veiller  à  b'ur  cônservatiott  el  Us  remettre  à 
destination  i  tels  quUls  les  Ont  reçus  du  mandanl  Bs  doî* 
tdonc  en  répondre,  quelle  que  soM  kur  valeur^L'art.  6i  de  la 
ién  ia  juillet  1793  restreignait  à  15Q  6.  aenlemeirt  l'indo»* 
due  pour  la  perte  des  etteta  ;  mais  cette  dérog^tieai  aux  rè- 
ida  mandat  n'avait  été  introduite  qu'en  iaveur  du  gonver* 
it ,  et  lors({iie  les  messageries  étaient  en  régie  nationale  ; 
Lis  messageries iiyant été  supprimée»  parla  loi  de  vendémiaire 
yn ,  les  abligatîons  (Ua  eiitrepreneins  farticulieta  do  messa^ 
lou  de  tout  voiturier  sont  rentrés  dans  le  droit  eoBimun« 
iCour  de  cassation  a  jugé  dans  ce  sens  par  un  arrêt  du  6  fé- 
ld<MI.  La  même  cour  a  jugé  que  les  entrepreneurs  de  voi- 
[publiques  n'étaient  pas  responsables  de  la  perte  dca  ctfeti 
k  directement  aux  conducteurs  de  leurs  Toàtures.  Les  cntre- 
(rs  de  voitures  publiques  par  terre  et  par  eau ,  et  cens  des 
publics,  doivent  tenir  registv,e  do  l'argent,  des  effrti  et 
ipiqaett  dont  ils  se  cbai^ent.  Us  sont ,  en  outre ,  assujettis , 
iqu4  les  maîtres  de  barques  et  navires,  à  des  règlements 
iWsy  qui  font  la  loi  entre  eux  et  les  autre^r  citoyens. 
foyes  la  ipot  Yoizuai.) 

tkmtU  marchés.  Lorsqu'on  iJiarge  quelqu'un  de  faire  un  ivu» 
wgk,  oià  peut  convenir  qu*il  fournira  seulement  sens  travail  on 
iM industrie,  ou  bien  qu'il  fournira  auait  la  matière» 

Loaqu*on  ardiitecte  ou  un  entrepreneur  s'est  chargé  de  la 
Wniiitimi  i  £(MrCait  d'im  bâtiment ,  d'après  un  plan  arrêté  et 
f^axmmvftc  le  propriétaire  du  sol,  il  ne  peut  demander  au^ 

ao. 
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cune  augmentation  du  prix ,  ni  sous  le  prétexte  de  Vt 
tion  de  lamain-d'ocayre  ou  des  matériaux ,  ni  sous  celui  dei 
gements  ou  d'augmentations  faits  sur  ce  plan ,  si  ces  cliaD( 
on  augmentations  n'ont  pas  été  autorisés  par  écrite  et 
convenu  avec  le  propriétaire. 

n  était  important  de  prévenir  les  pernicieux  effets  deti 
tions  intéressées  des  architectes  et  des  entrepreneurs,  qm^\ 
s'être  chargés  de  la  construction  d'un  bâtiment ,  suivant  I 
et  moyennant  le  prix  arrêtés,  inspiraient  au  propriétairel 
d'y  faire  quelques  changements  dont  ils  ne  prévoyaient; 
portance,  et  les  entraînaient  ainsi  dans  des  dépense 
rieures  à  celles  qu'ils  s'étaient  proposées.  Cependant , 
lui-même  a  été  retouché  par  l'auteur  de  la  commande^ 
pas  lieu  à  refuser  Touvrage  fait  sous  prétexte  de 
formité  avec  le  plan  primitif;  et,  d'un  autre  côté,  1*1 
tion  des  changements  dans  le  plan,  n'emporte  pas  ooi 
aune  augmentation  de  prix,  s'il  n'y  a,  à  cet  égard, 
tion  expresse.  Ainsi  décidé  par  la  Cour  de  cassation ,  k 
1826. 

Le  maître  peut  résilier  par  sa  seule  volonté  lemaiché 
fait  9  quoique  l'ouvrage  soit  déjà  commencé ,  en  dédoi 
l'entrepreneur  de  toutes  ses  dépenses ,  de  tous  ses  tra^ 
de  tout  ce  qu'il  aurait  pu  gagner  dans  cette  entreprise. 

Nous  pensons ,  avec  Favard  de  Langlade ,  que  cette 
obligation  imposée  au  locateur  qui  résout  le  bail  d'ou^ 
qu'il  a  été  conunencé ,  est  extrêmement  rigoureuse ,  sui 
qu'il  se  trouve ,  par  quelque  perte  dans  sa  fortune 
depuis  le  commencement  des  travaux,  hors  d'état  defai 
pense  qu'il  s'était  proposée  ;  elle  est ,  d'ailleurs ,  la  source] 
inévitable  d'un  procès,  pour  l'estimation  de  ce  que  IV 
neur  aurait  pu  gagner  dans  l'entreprise.  Pour  alléger 
gation  et  éviter  toutes  contestations  judiciaires,  il  est 
stipuler  Tindemnité  qui  sera  due  à  l'entrepreneur,  dans 
où  le  locateur  viendrait  à  résoudre  le  contrat,  après 
travaux  auraient  été  commencés. 

On  dresse  alors ,  dans  ce  dernier  cas ,  un  devis  qui  est: 
énondatif  de  la  nature ,  de  la  qualité ,  de  l'ordre  et  de  lai 
bution  des  ouvrages  qu'on  se  propose  de  faire^  de  la 
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bk  qualité ,  de  la  quantité  et  du  prix  des  matériaux  qui  doi- 
lit  y  être  employés.  Il  interyicnt  ensuite  un  marché  entre  celui 
m  doit  Cure  faire  les  ouvrages  expliqués  au  devis  et  celui  qui 
■  charge. 

le  cas  où  TouTrier  fournit  la  matière ,  si  la  chose  vient 
lÎTi  de  quelque  manière  que  ce  soit ,  avant  d'être  livrée»  la 
!  en  est  pour  l'ouvrier,  à  moins  que  le  maître  ne  fut  en  de- 

de  recevoir  la  chose. 

ii  au  contraire ,  l'ouvrier  fournit  seulement  son  travail  ou 

iÎMhistriey  et  que  la  chose  vienne  à  périr,  l'ouvrier  n'est 

qnede  sa  faute.  Dans  ce  cas ,  s'il  n'y  a  aucune  faute  de  la 

;  de  l'ouvrier,  que  l'ouvrage  n'ait  pas  encore  été  reçu ,  et  que 

n'ait  pas  été  en  demeure  de  le  vérifier,  l\)uvrier  n'a 

de  salaire  à  réclamer,  à  moins  que  la  chose  n'ait  péri  par 

de  la  matière. 

^agit  d'un  ouvrage  à  plusietu*s  pièces  ou  à  la  mesure, 

ri-dire  qu'il  soit  susceptible  d'être  mesuré ,  soit  par  surfisicè, 

t|iir  cubage ,  soit  de  toute  autre  manière,  la  vérification  peut 

iCûre  par  partie,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  confection;  elle 

icouée  £aite  pour  toutes  les  parties  payées ,  si  le  maître  paie 

en  proportion  de  l'ouvrage  fait. 

hr  suite  de  l'obligation  que  contracte  le  preneur,  par  le 

d^ouvrage ,  de  bien  faire  celui  dont  il  se  charge ,  les  ar- 

et  entrepreneurs  sont  responsables ,  pendant  dix  ans, 

fk  perte,  soit  totale,  soit  partielle,  des  bâtiments  qu'ils  con- 

à  prix  fait ,  si  elle  arrive ,  soit  par  le  vice  de  la  con- 

m ,  soit  par  le  yice  du  sol. 

i.Celle  même  responsabilité  existe  lorsqu'une  construction  faite 

■a  plan  tracé  par  un  architecte  périt  par  le  vice  du  plan. 

lîtecte  en  est  responsable ,  encore  qu'il  n'ait  pas  été  chargé 


Id  outre ,  les  architectes  et  entrepreneurs  sont  responsables 
dépérissement  des  ouvrages  par  eux  construits,  quoique  ce 
it  soit  causé  par  l'infiltration  des  eaux  d'un  canal 
i.  Cest  à  eux  à  prendre ,  lors  de  la  construction ,  toutes  les 
itkms  nécessaires. 
Le  contrat  de  louage  d'ouvrage  se  dissout  encore  par  la  mort 
^^foimiary  de  Taichitecte  ou  de  l'entrepreneur.  Mais»  dans 
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€C  cas  »  le  propiiétaîre  est  tenu  de  payer,  en  proporti 
porté  par  là  coBTcntion ,  à  leur  snccessioB  »  la  valeur 
ges  faits  et  celle  des  matériaux  préparés ,  lors  seulein* 
travaux  ou  ces  matériaux  peuvent  lui  être  utiles. 

Le  louage  d'ouvrage  ne  se  résout  pas  par  lâ  faillite 
{venènr  ;  la  masfte  des  créanciers  doit  alors  (aire  açfa 
▼lage^  ou  par  le  fiôlU  ,  ou  par  un  autre  «ntrepreneui 
riser  celui  qui  l'avait  coimnandé ,  à  la  faire  achever  1 
aux  frais  de  la  massa. 

Si  Fentreprencur  devait  fournir  la  matière  et  ètr 
fur  et  à  mesure  de  la  confection  des  travaux ,  et  s'il  i 
ia|Uite  ayant  la  fin  de  l'ouvrage ,  t^t  ouvrage  deriendi 
priété  exclusive  de  celui  qui  Taurait  commandé.  Il  i 
outre  y  le  droit  de  réclamer  contre  la  masse  rachèv> 
travaux ,  ou  des  dommages-intérêts ,  à  défaut  de  lei 
ment.  Il  viendrait  alors  à  la  masse ,  pour  le  paiemi 
datnnages-4ntéréts ,  comme  créancier  ordinaire. 

L'entrepreneur  répond  du  fait  des  personnes  qu'il 

Les  maçons ,  chwpentiers  et  autres  ouvriers  qui  oê 
plpyés  à  la  construction  d'un  bâtiment  ou  d'autres  ou^ 
à  l'entreprise ,  n'ont  d'action  contre  celui  povqr  leqa 
Vrages  ont  été  faits ,  que  jusqu'à  concurrence  de  ce 
trouve  débiteur  envers  l'entrepreneur  au  moment  oi 
tion  est  intentée. 

Les  maçons ,  cbarpentiers ,  serruriers  et  autres  tn 
font  directement  des  marefaés  à  prix  faits ,  sont  astreii 
gles  prescrites  ci-dessus  ;  ils  sont  entreprenevra  dao 
qu'ils  traitent. 

Nous  devons  ajouter  aux  dispositions  qui  prëcic 
jMivricr  qui  n'a  pas  pris  d'engagement  p^r  écrit  n'est 
de  rester  plus  d'un  an  chez  son  maître ,  à  moins  qn 
eoatre-maitre  ou  conducteur  des  autrrs  ouvriers  (  Arri 
veriiement  du  0  frimaire  an  xii); 

Qu'il  ne  peut  se  faire  remplacer  que  sur  le  consea 
eehû  qui  a  loué  son  travail  ; 

Que  le  paiement  du  salaire  des  ouvriers  se  preK 
aMis; 

Qua  Uft  GOBlHlatîms  relatives  à  teur  Maiire  èo|ift  f 
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le  juge  de  paix  s'il  leur  est  dû  moins  de  100  franëS4  Bàfeii 
i  contraire ,  ik  doivent  assigner  le  débiteur  en  côncilistiOâ 
it  le  juge  de  paix  i  et  porter  leur  demande  devant  le  tribu- 
e  première  instance ,  s'ils  n'ont  pu  terminer  l'affaire  ddvAnt 
|e  de  paix. 

I  ce  qui  concerne  le  privilège  de  leur  salaire ,  là  Q>ur  dé 
ùm  et  un  grand  nombre  de  Cours  royales  Ont  décidé  ifn'itl 
lim  pas  phTÎlégiés,  et  que  ^  par  conséquent ,  en  caé  dëfaik 
islcar  maître  9  par  exemple ,  ils  devraient  venir  aprts  lek 
■ocrs  privilégias  et  hypothécaires.  L'art.  2101  du  Qodé 
M  mentionne  pas  éfFeotivement  ies  ombrien  parmi  les  pèi^ 
it  Ica  créances  sont  privilégiées  ;  il  fiiudrait  doAc^  peut 
ao  privilège  »  les  assimiler  aux  gedsde  servlée^  aux-* 
letc  article  et  l'article  9104  accordent  «m  privilège  su»  lel 
kles  et  immeubles  du  débiteur.  Mais  on  a  considéra  qil*ilè 
isat  pat  gens  de  service  engagés  à  l'année  y  et  que  leavs  ba- 
i  pouvant ,  à  la  différence  des  gages  des  domestiques  et  gcsu 
levice ,  s*élever  dans  une  fabrique  à  des  sommes  considéra^ 
^ib  pourraient  absorber  la  toulité  ou  la  presque  totalité 
fecdf  d*nne  faillite ,  et  priver  ainsi  de  leurs  droits  les  eréan^ 
1^  auraient  traité  de  bonne  foi  avec  le  fkbt'icant* 
ii  principes  sont  sévères ,  et  un  seul  arrêt ,  celui  de  la  Çauà 
le  de  Paris  du  1 9  août  1 884 ,  a  jugé  dans  un  sens  œntraire. 
iKe  question  est  au  surplus  fort  importante  ;  elle  touche  à 
JB  aux  intérêts  des  ouvriers  et  à  ceux  des  créanciers  d'un 
ibtot  qui  pourrait,  en  cas  de  faillite,  s'entendre  aVee  ses  air» 
II,  et,  au  moyen  de  prétendus  salaires ,  frustrer  ses  €rikn-- 
lie  tout  ou  partie  de  son  actif.  Sous  ee  rafqiort ,  eUè  mérite 
Itor  particulièrement  Tattention  des  tribunaux.  (Yoi^  Ov-« 
,  CoxTBATs.)  Aa.  TaxavcRiiT* 

.  "Voy.  HAvf-i<ouRifaAO. 
E.  Yoy.  idem. 

£.  (  Construction.  )  Ouverture  pi'atiquée  dans  un 
feu  ou  Toit,  soit  immédiatement  au  dessus  de  VrAroAlMiea^ 
lidire  du  couronnement  du  Mua  de  ikcè  ^  soit  dai&A  tëlite 

t partie  de  la  hauteur  du  comble»  à  Veffel  d'y  placer  une 
I,  ou  de  pratiquer  un  nsayen  dé soMe  sur  le  eonAblet  oA 
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de  servir  à  monter  par  l'extérieur  de»fourriges  ou  d'auCrett 
dans  Tintérieur  des  greniers. 

Autrefois ,  dans  les  constructions  de  quelque  impoi 
établissait  les  lucarnes  en  pierre,  et  elles  deTenaient 
objet  d'ornement  pour  le  couronnement  des  édifices, 
nant  on  a,  à  peu  près  généralement ,  renoncé  avec 
raison  à  tout  luxe  pour  la  construction  des  lucarnes, 
les  établit  guère  qu'en  bois  y  ou  du  moins  en  CmàMi 
çonnée.  Ce  dernier  mode  de  construction  est  même  le 
la  police  des  bâtiments  permette  à  Paris. et  dans 
d'autres  villes ,  surtout  au-dessus  des  Muas  de  ftce  qd 
élevés  au  maximum  de  hauteur  fixé  par  les  règl 
du  en  outre  apporter  des  restrictions  aux  largeurs 
qu'on  cherchait  à  donner  dans  ce  cas  aux  lucarnes  poar< 
cette  fixation. 

La  forme  des  lucarnes  ne  varie  du  reste  guère  qu'eau 
concerne  le  comble  dont  elles  sont  couvertes,  et  leur 
tion  rentre  dans  celle  des  autres  parties  de  bâtiments.  Ni 
saurions  entrer  ici  dans  plus  de  détails  sans  excéder  ce 
porte  la  nature  de  cet  ouvrage.  CfOuai 

LUMIERE.  (  Physique.  )  On  attribue  à  une  matij 
les  phénomènes  qui  tombent  sous  le  sens  de  la  vue.  Ce 
qui  jusqu'ici  a  paru  impondérable ,  a  été  considéré- 
grande  majorité  des  savants  comme  distinct  du  fluk 
chaleur  et  de  celui  de  Télectricité.  Si  le  même  fluide] 
tous  ces  efiTets  de  lumière,  de  chaleur,  d'électricité  et 
gnétisme,  toujours  est-il  que  ces  effets  sont  chacun  d'ua^ 
particulier,  c'estnà-dire  qu'ils  sont  dus  à  des  modes  dii 
tion  du  même  fluide.  Il  faut  donc  un  nom  spécial 
gner,  soit  le  fluide  distinct,  cause  individuelle  des  pi 
que  nos  yeux  occupent ,  soit  le  fluide  général  considéré! 
production  particulière  de  ces  phénomènes  :  ce  nom 
mière.  La  partie  de  la  physique  qui  embrasse  ces  pi 
s'appelle  Optique. 

Quelle  que  soit  la  nature  de  la  lumière ,  que  ce  fluidei 
cessaaiment  émis  par  chaque  point  lumineux  d'un 
forme  d'atomes  animés  d'une  énorme  vitesse ,  et  traçanli 
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I  point  lumioeux  comme  autant  de  rayons  dont  il  serait  le 
ntrej  oa  bien  que  la  lumière  soit  un  fluide  répandu  dans  Tu- 
rren  entier,  dans  les  espaces  vides  des  matières  pesantes  et 
BpUes,  comme  dans  les  pores  de  ces  matières,  et  auquel  cha- 
ife  molécule  lumineuse  pourrait  conununiquer  des  vibrations 
^•e  propageraient  dans  toutes  les  directions  jusqu'à  Finfini , 
est-il  qu'entre  le  point  lumineux  et  un  autre  point  de 
qu*aara  frappe  la  lumière  mue  par  le  premier,  ce  mou- 
it  de  la  lumière  aura  du  s'effectuer  par  le  plus  court  che- 
hia,  ou  par  la  ligne  droite,  si  aucune  cause  de  déviation  ne 
tprêsent/e  sur  sa  route.  On  appelle  rayon  lumineux  la  lumière 


'die  est  la  vitesse  de  ce  liquide,  que,  quelle  que  soit  la  dis-^ 
ikla<pielle  nous  nous  placions  d'un  lieu  de  la  terre  où  l'on 
il  briller  une  source  de  lumière,  à  un  moment  donné,  il  nous 
kkait  toujours  que  sa  production  a  eu  lieu  au  moment  même  où 
l'avons  aperçue.  Il  a  fallu  observer  des  apparitions  lumi- 
dont  le  siège  est  dans  les  astres  pour  reconnaître  que  la 
de  la  lumière  n'était  pas  infinie.  Les  observa;.ions  des 
ttpKs  et  des  émersions  périodiques  des  satellites  de  Jupiter 

feont  appris  que  la  lumière  parcourait  dans  une  seconde  près 
ixante-dix  mille  lieues. 
^Tout  nous  porte  à  croire  que  la  lumière  venue  des  nombreux 
qui  peuplent  le  monde  se  meut,  comme  celle  qu'envoie 
soleil  et  qne  nous  renvoient  les  planètes ,  avec  cette 
vitesse  de  soixante-dix  mille  lieues  par  seconde. 
rayons  lumineux  divergeant ,  à  partir  du  point  qui  les  a 
,  une  surface  d'une  étendue  donnée  en  reçoit  de  moins  en 
,  à  mesure  qu'on  l'éloigné  de  ce  point  central ,  et ,  par 
ent ,  elle  est  de  moins  en  moins  éclairée.  La  quantité 
lomière  reçue  par  elle  est ,  à  deux  pieds  du  centre ,  le  quai  t 
la  lumière  reçue  à  un  pied  ;  et ,  en  général ,  la  lumière  est 
nîson  inverse  du  carré  de  la  distance. 
'  Ce  principe  est  la  base  de  l'un  des  procédés  employés  pour 
■■|wnn  les  pouvoirs  éclairants  des  lampes ,  des  bougies ,  des 
■es  de  gaz  ,  etc.  —  On  reçoit  sur  un  fond  blanc  les  lumières 
Ptaaées  des  deux  flammes  que  l'on  compare,  en  interposant 
elles  et  le  fond  un  corps  opaque ,  tel  qu'une  tige  mince , 
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qui  porte  deux  ombres.  L'ombre  correfpondmte  à 
des  deux  flammes  n'étant  éclairée  que  par  la  lumière  de 
tre,  il  est. clair  que  la  plus  sombre  des  deux  appartiendra 
flamme  la  plus  éclairante.  Quand  on  yeut ,  non  sealemâili 
naître  quelle  est  la  flamme  la  plus  brillante  i  maia 
mériquement  les  pouvoirs  édairants,  on  écarta  la 
plus  vive  jusqu'à  ce  que  les  deux  ombres  soieilt  égalemeiiK 
bres  ;  et  que ,  par  conséquent ,  les  quantités  de  lumi 
Toyées  au  fond  soient  les  mêmes.  Si  la  flamme  la  plus 
4û  être  portée  à  une  distance  double  de  celle  qai  aépaiel 
flamme  du  fond,  pour  produire  le  même  effet  qa*dlet 
évident  qu'à  cette  distance  double  celle-ci  ne  prodwfît 
quart  de  cet  efi'et.  —  Il  faudra  donc ,  en  générel , 
lapport  des  intensités  lumineuses,  le  rapport  invcise  du 
des  distances  au  tableau.  —  Pour  mieux  comparer  les 
on  aura  soin  de  placer  les  deux  flammes  de  telle  sorte 
ombres  se  touchent. 

Les  corps  nous  paraissent  d'autant  plus  grands  que  Ut 
de  lumière  qui  vont  de  leurs  extrémités  à  notre  odi 
écartés.  L'angle  de  ces  rayons  extrêmes  est  ia  gnanf^v 
rente  ou  le  diamètre  apparent  des  corps.  Un  même  objet 
sous  un  angle  de  plus  en  plus  petit  à  mesure  qii'on  1' 
davantage.  Cette  diminution  de  l'angle  «  qui  s'opère  dsiaslsl 
horizontal  comme  dans  le  sens  vertical ,  est  le  principe  de  h] 
spective.  Tout  pojpt  placé  plus  bas  que  l'horizontale  qui 
par  l'œil  de  l'observateur^  est  rappVocbé  de  cette 
et ,  par  conséquent ,  remonte  ;  de  même  tout  point  |diei 
haut  s'abaisse.  Les  points  situés  à  gauche  ou  à  drsûledhl 
vertical ,  dirigé  par  l'œil  de  l'observateur,  s'en  approclmt^ 
lement. 

Les  rayons  de  lumière  qui  passent  à  côté  des  corpe  aOBt^j 
la  présence  de  ces  derniers ,  déviés  de  leur  direction.  S 
une  chambre  où  ne  pénètre  qu'un  filet  de  lumière  admid 
un  trou  ej^tr^ement  petit,  vous  placez,  sur  la  roati 
filet,  un  fil  métallique  d'une  certaine  finesse,  let  va; 
lumière  qui  viendront  efileurer  le  fil  d'un  côté  et  df 
seront  par  lui  rab^ittus  dans  la  région  où  devrait  jife  IV 
de  ce  fil ,  et  quelques  un^  de  ces  rayons  qui  aoriieat  4A  s* 
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I  en  plut  «près  avoir  touché  le  fil  d'un  çAté  et  df 
DTergeront  assez  pour  se  rencontrer.  Cette  dériation 
kom  de  diffraction,  i—  H  seinble  quç  cette  renemitrey 
ddition  de  rayons  lumineux  devrait  toujours  pro- 
pins grande  aomme  de  lumière,  dans  le  )ieu  de  la 
mais  il  arrive  tout  au  contraire  que  pluMorsdeces 
e  rayons  donnent  de  robscprifé;  de  fort»  ipe  Ton 
I  handes  Inmineusef  et  obsçvres  akematifi^  snur  les 
*€Hnbre  du  fiL 

dnctien  de  robseorité  par  1^  ooi^Tergençe  dia  qsfiains 
ineox  semble  inconciliable  aveclliypotbèN  ^i  iup  - 
lumière  est  émise  sous  forme  d*atomcs,  et  que  leur 
t  son  intenûté.  Ce  phénomène  concorde  tout  au  eon- 
rhypothèsrqui  iait  consister  Factiou  lumineuse  dans 
ns  oscillatoires  d*un  fluide.  Oq  conçoit^  en  effet, 
ibrations  en  sens  contraire  s'ai^iihileront  ;  ep  dTac- 
f  que  de  la  lumière,  plus  de  li  lumière,  ptnirra  iaire 
té. 

des  corpssur  la  lumière  se  montre  d'une  manière 
le  encore  et  plus  en  rapport  avec  les  applications  in- 
dans la  réflexion  et  dans  la  réfraction, 
ion  et  la  réfraction  peuvent  se  produire  ensemble  ou 
^  La  première  consiste  en  ce  qu'un  rayon  lumineux 
choquer  un  corps  est,  par  l'action  des  premières 
ce  dernier,  renvoyé  sous  une  direction  au9H  inclinée 
L  à  la  surface  choquée  que  l'est  le  irayo^  ipcident. 
i  rayon  réfléchi,  le  rayon  incident,  et  la  ligpe  per- 
-e  à  la  surface,  en  le  point  où  a  lieu  le  chocj  ^ont  dans 
lan. 

KÎon  peut  produire  trois  résultats  fbft 
■emier  cas,  le  corps  réflecteur  disparah  com] 
peu  près ,  les  rayons  réfléchis  agissant  senU  sur  nos 
me  si  la  source  de  lumière  était  derrière  le  réflec- 
le  prolongement  des  rayons;  alors  le  réflecteur  est 
;  on  le  dit  miroir.  Dans  le  second  cas ,  le  corpa  réflec- 
ippardt ,  au  contraire ,  avec  ses  accîdent$  de  Cprme, 
leur  ;  au-delà  de  ca  covps  nma  ne  eiDyMi  plue  votr 
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la  source  de  lumière;  le  corps  est  plus  ou  raoixit  édatant,  m 

il  n*est  pas  brillant. 

Enfin  y  les  deux  efiets  peuvent  se  produire  aimiihan^m 
et  le  réflecteur  agit  alors  comme  si  derrière  nue  en^ 
mince,  non  brillante  et  Tue  avec  sa  couleur,  brillait  d'un 
pâle  un  rëflecteur^miroir. 

Quand  le  corps  réflecteur  n'a  pas  le  poli  convenable» 
pérités  présentent  à  la  lumière  des  faces  diffëreaunentii 
qui  réfléchissent  sous  des  angles  différents  les  rayons  li 
voisins  les  uns  des  autres,  et  les  empêchent  de  marcher 
ceau  et  de  pénétrer  dans  l'œil  tous  ensemble  dans  la 
rection.  Or,  cette  réunion,  cette  action  simultanée,  « 
de  plusieurs  rayons ,  est  nécessaire  pour  la  sensation 
Chaque  aspérité  du  corps  réflecteur  nob  poli  i  enverra  à 
uu  grand  nombre  de  rayons  réfléchis  sous  des  angles  A\ 
et ,  comme  une  source  primitive  de  lumière ,  comme  uni 
celte  aspérité  sera  visible  et  plus  ou  moins  distincte  det< 
tés  voisines. 

Les  coi*ps  solides  suffisamment  polis,  ou  miroirs,  p^v< 
pians  ou  courbes.  Dans  le  premier  cas ,  chaque  rayon 
sa  route  à  part,  et  ils  vont  en  diverf>^eant,  après  la 
comme  faisaient  les  rayons  avant  la  réflexion.  Si  Ton  pi 
par  la  pensée ,  les  lignes  droites ,  suivant  lesquelles 
les  rayons  réfléchis ,  elles  se  rencontreroiit  devant  la  suri 
miroir  en  un  point  que  nous  appellerons  image ,  qui,  par: 
port  à  cette  surface,  est  placé  symétriquement  au  point 
neux  d'où  sont  partis  les  rayons  avant  la  réflexion,  c'est<^ 
que  ces  deux  points  sont  sur  une  même  perpendiculaiié^ 
surface  et  à  égale  distance  d'elle.  Aussi ,  un  faisceau  de 
réfléchis  reçu  dans  l'œil  semble-t-il  émaner  de  cette  fi 
Chaque  point  d'un  corps  donné,  placé  devant  un  miroir, 
ainsi  son  image,  l'ensemble  de  ces  foyers  constitue  l'image 
raie  du  corps.  ^ 

On  peut  disposer  un  certain  nombre  de  petits  miroirs  pli| 
sous  des  angles  tels  que  des  rayons  de  lumière,  envoyés  à^j 
cun  d'eux  par  une  même  source,  et  renvoyés  par  eux,  wtnM 
trent  tous  en  un  même  point,  qui  sera  aussi  éloigné  des  ni^ 


LUMIERE.  31^ 

D  le  désirera;  en  ce  point,  àîi/axer^  il  y  aura  donc  une 
ère  dont  la  présence  pourra  être  rendue  sensible  en  pla- 
ça ce  point  un  corps  facile  à  éclairer,  comme  un  papier 
!.  Cest  ainsi  qu'Ardiimède,  et  après  lui  d'autres  physiciens, 
a  concentrer  en  un  foyer  éloigné  les  rayons  de  chaleur 
h  du  soleil,  et  reçus  sur  un  certain  nombre  de  miroirs 
Les  rayons  calorifiques  du  soleil  se  réfiécbissenti  en  effet, 
e  ses  rayons  lumineux. 

ierCM:e  d'un  miroir  courbe  peut  être  considérée  comme 
■ée  d'une  infinité  de  petits  miroirs  plans  p\acés  à  côté  les 
s  autres.  La  courbure  pourra,  en  effet,  être  telle  que  tous 
roîrs  réfléchissent  en  un  même  foyer  les  rayons  qu'ils 
reçus  d'un  même  point  lumineux.  Dans  ce  cas  seront 
oin  concaves  courbés  en  sphère,  pourvu,  du  moins,  qu'on 
âdère  que  les  rayons  reçus  sur  une  petite  portion  de  la 
,  et  fonnant  alors  un  faisceau  peu  large.  Placez  un  corps 
la  concaTité  de  ce  miroir,  et  plus  loin  du  miroir  que  de 
itre,  chacun  de  ses  points  aura  son  foyer,  mais  les  points 
urs  auront  leur  foyer  en  bas,  et  les  inférieurs  leur  foyer 
L  L'ensemble  de  ces  foyers  ou  image  sera  donc  renversée, 
ura  la  receyoir  sur  une  surface  blanchâtre.  Plus  le  point 
ux  est  loin,  plus  son  image  est  près.  Pour  un  point  infi- 
éloigné ,  l'image  est  à  égale  distance  du  miroir  et  de 
itre.  Ce  foyer  est  dit  principal.  Les  miroirs  concayes 
iployés  dans  les  instruments  d'optique ,  ainsi  qu'il  sera 
\  tard. 

niroirs  paraboliques  concayes  produisent  aussi  la  con- 
ion  des  rayons  émanés  d'un  point  de  l'axe  du  miroir, 
n'est  pas  nécessaire  que  la  réflexion  n'ait  lieu  que  sur 
ite  étendue  du  miroir.  Malgré  cet  avantage,  les  miroirs 
liqncs  sont  souvent  remplacés  ,  comme  plus  coûteux  et 
ficiles  à  construire,  par  les  miroirs  sphériques,  dans  les 
dans  les  cabinets  de  physique. 

miroirs  courbes,  qui  tournent  leur  convexité  vers  la 
de  lumière  renvoient  des  rayons  plus  divergents  en- 
le  ceux  qui  émanaient  de  cette  source ,  loin  de  les  con- 
çu un  foyer;  mais  si  l'on  prolonge ,  par  la  pensée , 
e  le  miroir,  les  lignes  droites  que  suivent  ces  rayons  réflé^ 
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l'bîs,  elles  s*y  couperont  en  un  point  commun  ait  foy 
Aussi  les  rayons  réfléchis  voisins  que  reccTnir«il  pai 
ëmaner  de  oe  foyer. 

Si  UQ  corps  lumineux  par  lui-même^  mi  un  corps  é 
placé  au  dorant  d'un  miroir  convexe ,  chacun  de 
pourra  être  tu  par  KOtre  œil  en  son  foyer  négatif;  1 
de  ces  foyers  constituera  une  image.  U  est  évident 
image ,  purement  idéale ,  ne  pourra ,  eomne  celle  d 
concaves,  être  reçue  et  pour  ainsi  dire  matérialiaée  su 
blanc.  Si  le  miroir  est  sphërique ,  l'image  aura  bea 
ressemblance  avec  l'objet,  si  cet  objet  est  placée  cei 
stances  du  miroir,  et  elle  sera  droite.  Si  ran  emploi 
l'oirs  coniques  ou  cylindriques ,  on  obtiendra  des  ima 
rement  dissemblables  avec  l'objet  ;  aussi  avec  des  ob; 
forme  étrange  pourra-t-on  obtenir  des  images  par 
semblables  à  des  figures  humaines  ou  à  tout  antre  o 
la  vue  nous  est  familière.  Gea  effets  sont  dits  mMomor} 
miroirs  qui  les  produisent  se  fabriquent  en  petit  nom 
les  curieux  et  pour  les  cours  de  physique.  Les  miroii 
ques  concaves  ou  convexes  se  fabriquent  en  grande 
Its  sont  presque  exclusivement  en  vei*re  étamé. 

Les  miroirs  en  verre  étamé,  plaiis  ou  courbes,  sont  < 
d'une  feuille  d'étain  amalgamée  avec  du  mercure  qu' 
âdh(u*er  sur  une  feuille  de  verre.  Ici  le  verre  n^a  d*aii 
que  de  donner  et  de  conserver  à  l'amalgame  la  forme 
courbe,  et  d'empêcher  qu'il  ne  se  ternisse  par  l'actioa 
L'amalgame  est  le  vrai  miroir  ;  les  rayons  de  lumière  ti 
le  verre  pour  aller  se  réfléchir  sur  Tamalgame ,  puû 
^nt  de  nouveau  le  verre  pour  rentrer  dans  l'air.  Ub 
de  la  lumière  est ,  à  son  entrée  dans  le  verre ,  rcflc 
ce  dernier,  qui  fait  ainsi ,  de  son  côté ,  office  de  m 
y  a  donc  deux  réflexions ,  deux  images ,  qu'il  est  i 
distinguer  :  celle  du  verre  est  beaucoup  plus  pâle, 
verre  est  mince ,  et  moins  ces  deux  images  sont  éloigm 
de  l'autre. 

Lorsqu'un  faisceau  lumineux  vient  frapper  obliquei 
morceau  de  verre ,  une  partie  de  ce  faisceau  est  réflé 
une  autre  partie  est  admise.  Le  &isccnu  admît  a'éloig 
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tmtâeedu  Terre  que  ne  le  faisait  le  faisceau  complet  avant 
ïtrer.  Cells  déviation  est  appelée  rèjiaction.  Quaiid  ces 
ttiinciés  sortent  du  verre,  ils  ae  dévient  encore ,  mais 
•prèa  la  sortie,  les  rayons  se  sont  rapprochés  de  la  sur- 
K  t»  deux  faees  d'entrée  et  de  nortie  du  verre  sont  paral- 
knyon  sortira  parallèlement  à  la  direction  qu'il  suivait 
J'enlrer;  et  cei  deux  lignes  parallèles  seront  d'autant 
Intntes  Tune  de  l'autre  que  le  verre  est  plus  épais.  Tel 
Ml  do  glaces  de  miroirs. 

■■inani,  les  diverses  pWres  précieuses  diaphanes,  l'eau, 
foole  d'autres  corps  solides  ou  liquider,  agissent  comme 
ra .  mai*  en  produisant  des  déviations  plus  ou  moins 

ai  «n  rayon  passe  du  vide  dans  un  corps  diaphane,  ou 
ini ,  et  généralement  d'un  corps  dans  un  autre ,  il 
•clion.  Les  substances  gâteuses  agissent  de  inème  sur  la 
li  «t  deux  milieux  de  même  nature  agissent  comme  des 

de  nature  diUërente,  quand  leur  densité  est  dilTérente. 
ir  eelte  raîsoa  que  les  couches  «tmosphériques,  qui  sont 

en  plus  denses  à  mesure  qu'on  s'approche  de  la  terre, 
reuver  une  infinité  de  réfrartions  successives  aux  rayons 
nx  qui  les  traversent;  les  objets  terrestres  et  les  astrei 
s  ainsi  plus  haut  qu'ils  ne  sont  réetlement,  et  ces  der- 
•ns  paraissent  levés  quand  ils  sont  encore  au-dessous 


prot  dcuiner  aux  deux  Turcs  d'entrée  et  de  sortie  du  corps 
nt  ans  forme  telle  que  les  rayons  de  lumière  émanés 
Mt  extérieur,  reçus  par  ce  corps ,  et  réfractés  deux  fois 
,  à  leur  entrée  et  à  leur  sortie,  convergent  ensuite  vers 
ne  poiul  qui  sera  dit_/./ver,  et  où  se  produira  une  vire 
—  Tous  les  points  d'un  corps  placés  en  présence  de  ce 
rtfrîngent,  ayant  ainsi  leur  foyer,  l'enscmhle  de  ces  foyers 
t^V image  au  corps. 

dUTémt  tes  sortes  de  verre,  avec  ou  sans  plomb,  présen- 
!•  d*un  cité  une  face  sphéj  ique ,  et  de  l'autre  une  face 
,  Ml  2»  des  deux  côtés  des  face»  spliériques ,  toutes  deux 
us  ,  ou  'S"  une  face  concave  et  une  face  convexe ,  telles 
e  rajon  de  sphéridté  de  la  seconde  soit  plus  petit  que 
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ctlui  de  la  première  y  produisent  VeSeX  de  convergence  ft4 
que  nous  venons  d'indiquer,  lorsqu'on  place  le  point  hu 
neux  près  de  la  ligne  qui  passe  par  les  centres  des  deux  cm 
bures  sphérîques,  pas  trop  près  de  la  lentille ,  et  qu'en 
on  ne  reçoit  la  lumière  que  sur  les  points  du  verre  voi 
cet  axe.  Ces  images  sont  renversées  par  rapport  aux  objeli 
verres  ainsi  taillés  prennent  le  nom  de  Lentilles.  Plus  les 
bures  des  faces  sont  prononcées ,  et  plus  le  foyer  est 
la  lentille.  Nous  reviendrons,  dans  l'article  iNsraiJiiKitn! 
TiQDE  ,;sur  ces  lentilles ,  dont  Tindustrie  et  la  science 
grand  parti. 

Si  on  donne  au  verre  ,  1®  deux  faces  concaves ,  ou 
face  concave  avec  une  face  plane ,  ou  3^  une  face  concai 
une  face  convexe ,  telles  que  le  rayon  de  courbure  de 
conde  soit  plus  grand  que  celui  de  la  première ,  les 
émanés  d'un  point  lumineux ,  loin  de  converger  en  un 
foyer,  au-delà  du  verre  j  vont  en  divergeant  davantage 
vaut  d*entrer  dans  ce  verre  ;  mais  si  on  prolonge  par  la 
sée  leurs  directions ,  elles  vont  concourir  en  un  point  ditJ 
négatifs  et  placé  du  même  côté  que  le  point  lumineux; 
les  rayons  voisins  divergents  que  recevra  Tœil  paraîtront^ 
nir  de  ce  point. 

Quand  un  rayon  de  lumière  blancbe  est  reçu  sur  les< 
tions  de  la  surface  d'une  lentille  qui  foi*ment  un  certain- 
avec  sa  direction ,  ils  se  séparent  en  plusieurs  rayons 
ont  tous  leur  angle  de  réfraction ,  et  ils  ne  vont  pas ,  pari 
séquent ,  concourir  au  même  foyer.  (Yoy.  Achbomatishs] 
simplifie  et  on  rend  plus  sensible  cette  séparation  en 
série  rayon  blanc  à  travers  deux  des  longs  côtés  d'i|ii  \ 
verre.  Au  lieu  d'un  seul  rayon  blanc  réfracte,  on  voit 
prisme  une  infinité  de  rayons  de  diverses  couleurs, 
violet  foncé  jusques  au  rouge  vif ,  dont  l'ensemble  foi 
qu'on  appelle  le  Spectre  solaire.  Ces  rayons  peuvent  être 
centrés  à  l'aide  d'une  lentille  ou  d'un  miroir  et  reformer 
limiière  blancbe.  —  Chacun  d'eux,  reçu  à  part,  subit,  co^ 
la  lumière  blanche,  les  lois  de  la  réflexion  et  de  la  réfcac^l 
(Voy.  Achromatisme.  ) 

Oi;i  obtient  aussi  séparément  ces  rayons  colorés  en  Caisant  1 
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rde  h  Imière  blanche  à  trayers  des  plaques  de  yen  e  colorées 
it  Une  plaque  yerte  ne  laisse  passer  que  les  rayons 
ly  c(  éteint  les  autres  ;  une  plaque  rouge  ne  laissera  passer 
rlo  rayons  rouges ,  etc. 
icoaleors  des  corps  sont  dues  à  ces  réflexions  partielles* 
que  la  plupart  des  corps  transparents  ont ,  yos  par  ré- 
ou  par  transmission,  deux  couleurs  distinctes  qui,  réu- 
liMiBent  de  la  lumière  blanche. 
|9<É  certaines  substances  qui  dîyisent  la  lumière  blanche  ré* 
iMéecn  deux  rayons  blancs.  Cette  double  réfraction ,  que  nous 
IfmifiMis  qu'indiquer,  et  qui  existe  dans  la  topaze  incolore, 
|li  distinguer  cette  fûerre  du  diamant,  bien  autrement  pré* 
|Ne>  ^  qu'on  oonfond  souyent  ayec  elle. 
feaous farterait,  pour  acheyer  cette  esquisse  rapide  des  effets 
de  la  lumière,  dans  laquelle  n*a  pu  entrer  la  pola- 
à  donner  l'explication  des  fonctions  de  Fcsil  ;  mais  ces 
hib  se  liant  intimement  à  l'emploi  des  instruments  d'op- 
pK,  nous  renyerrons  le  lecteur  à  ce  dernier  mot. 
[«  SAtifTS-PaEuyi. 

ÉDNETTES.  Yoy.  OmQVE. 

kCT.  ^Technologie.)  Bans  un  grand  nombre  d'opérations  des 
b,  comme  dans  les  laboratoires  des  chimistes ,  il  est  souyent 
tonôre  de  clore  exactement  des  orifices  par  lesquels  pour- 
||K  se  dégager  des  gaz ,  dangereux  quelquefois ,  ou  impor- 
)fkk  conserver  dans  la  plupart  des  circonstances  ;  d'empêcher 
iction  de  l'air  dans  quelques  parties  de  diyers  appa- 
;  de  garantir  des  vases  des  changements  de  température,  ou 
liter  lear  résistance  au  ramollissement.  On  se  sert  pour 
de  diverses  substances  susceptibles  de  s'appliquer  facile- 
d'adhérer  après  les  vases ,  d'acquérir  assez  de  solidité  ou 
assez  fortement  à  la  réaction  des  produits  que  l'on 
<ACenir,  pour  ne  pas  céder  pendant  le  cours  d'une  opé- 

i  terre  légèrement  argileuse,  connue  sous  le  nom  de  terre  à 
bv  dont  les  fumistes  font  usage  pour  les  fourneaux  et  les 
khs,  passée  au  tamis  fin,  et  délayée  dans  l'eau  en  consistance 
^kioillÂe  plus  ou  moins  claire  ,  est  employée  avec  avantage 
hr  mar^a-  des  portes  des  fourneaux ,  les  tampons  des  cornues 

vu.  a  I 
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CA  fente  employées  à  la  préparation  du  gude  ffrliingf , 
les  cornues,  niatras  ou  tubes  en  grès  ou  en  verre 
ploie  dans  une  feule  d'opérations,  etc.  Quand  on  ▼col 
ter  une  cornue  ou  un  matras ,  par  exemple,  cm  les 
la  terre  délayée  en  bouillie  claire,  et  on  fait  sédier  la 
lenne  au-dessus  du  feu,  en  les  tournant  toujours  ; 
ynae  est  froid,  on  donne  une  seconde  couche,  et  ainsi  dt( 
Lorsqu'on  emploie  de  la  terre  en  ])âte  épaisse  et  ifiic  Fl 
plîque  à  la  main  ,  la  couche  n'est  jamais  à  beaucoup 
«niforme,  et  ne  peut  être  aussi  peu  épaisw. 

Lorsque  la  température  à  kquelle  le  lut  doit  être 
tfès  âerée,  on  se  sert  d'un  mélange  d'^aoïui  à  potier  ot( 
ble  ou  de  gdes.  On  fait  tremper  1  partie  de  terre  dans 
quand  elle  est  bien  uniformément  délayée ,  on  y  ii 
la  nuikxation  3  parties  de  saUe.  Ce  lut  s'apfdiqoe  sur  les  i 
préalablement  mouillés ,  en  l'y  comprimant  et  unisBant 
feee  avec  la  main  mouillée. 

Avec  1  partie  de  creusets  jÀlés  ou  de  la  terre  servant  à1 
brication  de  ces  vases ,  calcinée  et  broyée ,  et  5  parties 
plastique  réfractaire ,  convenablement  humectée,  on  §Êk\ 
bon  hit,  que  l'on  doit  battre  de  temps  à  autre 
se  dessèche ,  pour  éviter  les  fendillements  considénbks 
éprouve* 

d  ajoutant,  à  la  matière  qui  compose  le  lut^  de  la 
du  crottin  de  cheval,  on  obtient  une  pâte  capable  de 
sister,  sans  se  fendre ,  aux  variations  de  température. 
pMe  en  erottin  de  cheval  la  moitié  du  volume  de  l'argilt] 
l'on  délaie  bien',  et  dans  laquelle  on  introduit  par 
le  crottin  et  quatre  fois  son  poids  de  creusets  pilcaou  de; 
argile  calcinée. 

Quand  la  fissure  qu'il  s'agit  de  boucher  donne  paSMfei 
vapeurs  acides,  on  la  recouvre  d'abord  d'une  couche 
pétrie  assez  dure,  que  l'on  recouvre  avec  le  lut  précédent 

Le  lut  gras  est  employé  avec  avantage  pour  des  a] 
chimie  ;  il  o£Pre  beaucoup  de  résistance  quand  il  est  bien 
que  ;  on  le  préparc  en  incorporant  de  l'argile  légèrcma 
cinée ,  passée  au  tamis  de  soie,  avec  de  l'huile  de  lin  rsd| 
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tt¥e  par  la  lilharge  ou  épaissie  par  la  chaleur,  et  battant 
0ttKavec  beaucoup  de  soin. 

Dur  fixer  les  manomètres  des  cliaudières  à  vapeur,  luter  le 
i^komwÊe,  ou  joindre  des  tuyaux,  on  se  sert  d'un  autre  lut 
^  que  Ton  prépare  avec  de  l'huile  siccative  broyée  avec  la 
W,  dans  laquelle  on  verse  du  minium  ;  le  tout  doit  être  bien 

S|é  conserve  ces  deux  luts,  comme  les  couleurs  à  l'huile,  dans 
hfiOHe,  ou  bien  en  les  comprimant  dans  un  vase  que  Foa 
iam  d^une  vessie. 

phas  beaucoup  de  cas,  lorsqu'il  ne  8'a(];it  que  de  solidifier  les 
ÉdhoBS  d*uu  appareil  de  chimie ,  on  se  sert  d'une  pâte  faite 
l^de  la  farine  de  graine  de  lin  ou  de  la  pâte  d'amandes  bise 
paant  des  tourteaux,  et  de  la  colle  de  pâte  que  l'on  malaxe 
taeron  bat  bien  ensemble  ;  le  dernier  est  de  beaucoup  pré- 
he.  Il  faut  lea  appliquer  assez  solides  pour  cpi'ib  n'adhèrent 
mx  doigts,  en  humectant  légèrement  la  paitie  sur  laquelle 
hs]dace,  lea  bien  comprimer  et  unir  la  surface  avec  les 
Hlijnouillés.  En  recouvrant  ces  luts  avec  des  bandes  de  pa* 
Kcaduit  de  colle,  on  augmente  beaucoup  leur  solidité,  et  si 
■sa  laissé  sécher  avant  de  faire  servir  les  vases,  ils  résistent 
^tement  à  l'action  des  acides. 

Bbepîte  faite  avec  de  la  farine  délayée  dans  l'eau  froide,  et 
:Ue  on  a  ajouté  un  peu  de  sel  marin,  se  dessèche  par  la 
fy  et  produit  une  bonne  fermeture  ;  le  sel  permet  à  l'eau 
étrer  les  luts  quand  ou  veut  dcniontor  les  appareils, 
blanc  d'œuf  mêlé  avec  de  la  chaux  éteinte  (  la  chaux  vive 
trop  vivement  la  masse)  forme  un  lut  très  solide ,  que 
procure  en  imprégnant  de  blanc  d'œuf  dos  bandes  de 
qoe  l'on  saupoudre  de  chaux  éteinte ,  et  que  l'on  appli- 
iamédiatement.  La  farine  substituée  à  la  chaux  produit 
un  très  bon  lut,  auquel  on  donne  beaucoup  de  soli* 
en  le  recouvrant  d'un  mélange  épais  d'huile  de  lin  et  de 
|ptde  plomb. 

find  on  a  besoin  de  ce  lut  en  quantité  plus  considérable , 
sert  de  sérum  de  sang  de  bœuf  ou  d'autres  animaux. 
I  II.  Gaultier  de  Claubry. 

ICZ£RK£,  Medicago  saimir  {Jgric)  La  culture  de  la  luzerne 

21. 


3Î4  LUZERNE. 

est  une  des  plus  profitables  que  le  cultivateur  puisse  entre- 
prendre, mais  il  (aut  qu'il  y  donne  tous  ses  soins ,  et  qu'il  m  [ 
craigne  pas  d'y  faire,  en  labours,  en  engrais,  en  sarclage  et  shp  :' 
très  opérations  prépaiatoires,  toutes  les  avances  propres  à  en  ai» 
surer  le  succès. 

Toutes  les  bonnes  terres  franches  ,  ni  trop  légères^  ni  trop  . 
fortes,  abondantes  en  humus,  et  dont  la  couche  supérîeiire  cit  ' 
au  moins  de  18  à  25  centimètres  d'épaisseur,  sont  propmà 
la  luzerne,  quand  elles  ont  été  convenablement  préparées. 

Trois  labours  au  moins  lui  sont  nécessaires ,  et  ne  suffirrât 
pas  si  le  sol  était  compacte  ou  n'avait  pas  été  remué  dqnui 
long-temps.  Après  l'action  de  la  ciiarrue  vient  celle  de  la  po- 
che pour  couper  les  racines,  et  de  la  herse  pour  ameublir  h 
terre.  Le  premier  labour  doit  être  fait  en  été,  après  la  moissoi; 
le  second  vers  la  fin  de  l'automne ,  et  le  troisième  au  printenpi 
suivant  Le  premier  ne  saurait  être  trop  profond ,  le  second  et 
le  troisième  n'ont  pas  besoin  de  l'être  autant. 

C'est  en  pratiquant  les  deux  derniers  labours  qu'on  emplob 
les  engrais.  Tous  conviennent,  en  ayant  le  soin  d'enterrer 
davantage  ceux  qui*  sont  moins  décomposés  ou  plus  difficile 
ment  décomposabies ,  bien  sûr  que  les  racines  de  la  plante  kl 
atteindront  bientôt. 

Si,  en  même  temps  qu'on  prépare  la  terre,  on  veut  lui  &iri 
porter  quelques  récoltes ,  il  faut  choisir  parmi  les  plantes  stf- 
clées  celles  qui  efiVitent  le  moins  le  sol,  et  leur  donner  soignco- 
scment  les  sarcla[;es  qu'elles  exigent ,  et  dont  la  luzerne  pro* 
fitcra. 

Aux  labours  .«uccèdcnt  les  hersages  et  les  roulages.  Il  importe 
que  la  surface  du  sol  soit  parfaitement  divbée ,  ameublie,  ré- 
galée y  aplanie ,  débarrassée  de  pierres ,  de  racines  et  de  mia- 
vaises  herbes.  Il  faut  que  chaque  plant  de  luzerne  puisse  s'es- 
foncer  perpendiculairement,  sans  obstacles  et  sans  être  déloonié, 
même  par  des  mottes  de  terre  dures  et  stériles. 

Alors,  par  un  temps  convenable  et  le  sol  étant  frais,  on  pro- 
cède à  la  semaille.  La  graine,  bien  choisie,  bien  épurée,  et  sur* 
tout  ne  contenant  point  de  cuscute ,  se  répand  à  la  volée,  à 
raison  de  25  à  30  kilog.  par  hectare.  Une  herse  légère  ou  un 
grand  râteau  passé  une  ou  deux  fois  suffit  pour  recouvrir  h 
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piine,  qui  ne  doit  pas  être  enterrée  de  beaucoup  plus  qu*un 
pouce  pour  bien  lever.  Après  la  herse,  on  passe  le  rouleau,  qui 
caffermit  le  sol ,  et  tient  la  semence  rapprochée  des  molécules 
le  terre  qui  les  abritent  en  attendant  qu'elles  les  nourrissent. 

Le  sarclage  des  mauvaises  herbes,  et  l'administration  d'engrais 
Equides  ou  pulvérulents,  si  le  terrain  n'a  pas  été  d'abord  forte- 
ment fumé,  sont  des  soins  dont  il  faut  s'occuper  quand  la  plante 
est  levée.  La  culture  de  la  luzerne  consiste  ensuite  à  détruire 
chaque  année  les  mauvaises  herbes  par  des  sarclages  et  des  her* 
superficiels ,  et  à  hâter  sa  croissance  par  des  engrais  et  des 
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Une  luzerne  peut  durer  de  cinq  à  quinze  ans ,  selon  les  in- 
IneDcesdu  climat  et  du  sol,  ou  les  vues  du  cultivateur.  M.  Dail- 
ly,  dans  sa  ferme  de  Trappes,  ne  la  conserve  que  cinq  ans ,  et 
■ela  ramène  que  tous  les  quinze  ans  sur  le  même  champ.  Il 
augmente  singulièrement  le  produit  de  sa  récolte  en  mélan- 
geant dans  la  semence  un  peu  de  graine  de  sainfoin  à  deux 
coupes. 

Indépendamment  de  sa  grande  valeur  intrinsèque,  la  luzerne 
îiiilue  d'une  manière  énergique  sur  la  restauration  du  sol.  Elle 
iTaccommode  sui*tout  des  climats  chauds  et  des  printemps  secs. 
Le  baron  Grud  a  vérifié  que,  pour  la  leproduction  du  lait,  elle 
est,  â  poids  égal ,  dans  un  rapport  parfait  avec  le  trèfle.  Ses  ob- 
servations l'ont  aussi  porté  à  croire  qu'une  bonne  luzemière , 
lûen  entretenue,  pouvait  donner  en  une  année  et  par  chaque 
journal  de  six  à  huit  charges  de  fumier  à  consacrer  à  d'autres 
terrains,  indépendamment  de  l'augmentation  provenant  de  l'ad- 
dition de  la  litière.  Il  demem-e  dans  le  sol,  lorsqu'on  rompt  la 
lozemière ,  au  moins  huit  à  neuf  charges  de  fumier,  qui  soni 
an  moins  l'intérêt  des  avances  faites  pour  son  établissemenlL 
Tous  les  deux  ou  trois  ans ,  on  soutient  la  fertilité  du  sol  par 
l'emploi  d'engrais  et  d'amendements  convenables.  U  faut  éviter 
les  engrais  qui  renfermeraient  des  graines  de  plantes  nuisibles* 
Les  amendements  alcalins  se  répandent  au  printemps ,  lorsque 
la  plante  commence  à  pousser  ;  les  marnes  en  automne  ou  au 
commencement  de  l'hiver,  pour  avoir  le  temps  de  se  déliter;  on 
détruit  ks  mousses  avec  la  herse  ordinaire ,  la  herse  bataille 
on  autre  instrument  semblable. 


^^ 
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On  a  indiqué  des  moyens  de  prolonger  la  durée  des  TieiDii 
luzernes  au  moyen  d'engrais,  d'amendements  et  de 
niements  superfiâ<:ls  du  sol  à  l'aide  du  scarificateur; 
tout  compensé ,  il  vaut  infiniment  mieux  les  retourner  qai4 
elles  entrent  en  décadence  ,  en  les  traitant  A  Texemple  (II: 
M.  DaiUy.  f 

.  Les  engrais  et  les  amendements  soutiennent  la  vigoeor  iMMt 
selle  de  la  plante  ^  mais  ne  la  lui  rendent  pas  lorsque  ||fl| 
exemple ,  le  fonds  vient  à  lui  manquer  ou  à  la  contrarier, 
moyens  ne  peuvent  pas  non  plus  repeupler  les  places  vides, 
l'on  a  toujours  tenté  sans  succès  de  regarnir  par  des  aemîs; 
l'usurpation  des  mauvaises  herbes ,  dont  il  n'est  pas  possible 
se  débarrasser  par  le  sarclage ,  finit  par  souiller  le  sol 
k>ng*temps. 

La  luEeine  peut  rapporter  en  France  de  16  à  IdO  q 
métriques  de  fourrage  sec  par  an  et  par  hectare.  Ses 
duits,  aoit  en  vert,  soit  en  sec,  conviennent  également  à  la  nooÉj 
riture  des  animaux.  Il  ne  faut  la  ramener  sur  le  même  temip 
qu'à  un  intervalle  proportionné  à  la  longueur  de  temps  qu*sDl' 
y  a  passé.  Les  plantes  oléagineuses  et  textiles  la  remplatsdr 
avantageusement ,  lorsque  toutefois  on  a  préparé  et  nettoyé  m\ 
terrain  au  moins  par  une  culture  sarclée.        Soolangs  BoMli 

MACHEFER.  {Technologie.)  Toutes  les  houu.les  renfermAÉ 
une  pit>portion  plus  ou  moins  considérable  de  cendres  fetiséÉ 
de  différents  oxides  terreux  ctd'oxkle  de  fer,  qui,  soumis  à  Wm 
température  élevée ,  se  'frittcnt  plus  ou  moins  fortement.  Ctt 
•agglomérats  tombent  sous  la  grille  des  fourneaux  avec  la  p0» 
lie  de  conib  istible  qui  a  échappé  à  l'action  de  Toxigène,  et^ 
1/on  sépare  mécaniquement.  Le  mâchefer  est  dur,  assesficil* 
JMe ,  caverneux  k  l'intérieur ,  et  plus  ou  moins  lisse  à  Feil^ 
rieur.  On  l'emploie  souvent  pour  ferrer  les  routes  ;  quelqnefiill 
on  s'en  sert  aussi  pour  diminuer  riiumidité  des  apparternsoll 
par  bas ,  sous  les  parquets  desquels  on  en  forme  une  couche  de 
qqelqucs  centimèti'es. 

Sous  le  rapport  de  l'agriculture ,  M.  Thouin  en  a  fait  ose 
utile  application  pour  empêcher  les  plantes  des  serres  d'être  si* 
taquces  par  les  vers  :  les  plantes  changées  de  pots ,  et  la  terre 
bien  renouvelée  pour  en  séparer  les  vers  qui  pourraient  y  sd- 
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les  réunit  sur  une  aire  que  l'on  a  garnie  d'une  couche 
centimctres  de  indcbefei'  que  les  vers  iie  peuvent  tra- 

>eEer  peut  aussi  ètie  intioduit  dans  la  confection  dei 
dcriennent  moins  facilement  frialtles,  inaiiquî  n« 
fe  employées  que  pour  les  constructious. 
iD  veut  qu'un  puisard  serve  le  plus  lonp,-ieinps  possl^ 

en  rendre  les  parois  et  surtout  le  foiid  très  perméable, 

OD  parvient  facilement  en  y  mettant  une  couche  de 

H.  G4D1.TIE.H  deGlaubet. 
ÏES  EN  GÉNÉRAL.  (.Vècmi'/M:)Rien  qu'on  établisse 
^t  entre  les  niacliiiies  et  les  outils  uue  différence 
'h  compbcaiion  ou  l'importance  des  objets  qu'on  dé- 

un  de  ces  noms,  nous  n'adopterons  pas  cette  dislînc- 
încertaine  dans  beaucoup  de  cas  ,  et  nous  appellerons 
)tD  inslrtimeiit  ou  un  système  quelconque  de  piËces, 
rjuisinettre  ou  à  modifier  l'action  d'une  force,  Ainsi, 

i  Tapeur  reçoit  la  puissance  développée  par  la  com- 
ila  houille,  et  la  communique  aux  rouages  de  l'usine 
t  en  mouTcment.  Ainsi  encore ,  en  franchissant  d'un 
distance  qui  sépare  dus  machines  les  plus  délicates , 
nl)le  création  du  (jénie ,  nous  ttouvons  dons  l'archet 
JliOrlOBer  tme  machine  d'un  auUe  genre  qui  irans- 
Laance  de  la  main  de  cet  artiste,  au  cjlindi-e  léger 
jfOa  tour,  pouc  eu  détaclier  tme  parcelle  iiiQnimest 

définition  que  nous  venons'dc  donner,  bous  avons 
pçnséquence  d'an  principe  également  démontré  par 
K  et  par  la  théorie  :  c'est  que  la  mécanique  ,  quelle 
I  cembinaiwn  de  ses  leviers  ,  de  ses  roues  dentées  et 
tes  organes ,  ne  aêe  pas  la  force  ,  et  ne  paivieiU  qu'à 
p  Elle  lait  gagner  en  puissance  ce  qu'elle  fait  perdre 
,0U  inenen  vitesse  ce  qu'elle  fait  perdre  en  puis- 
ai elle  est  si  peu  créatrice  qu'elle  ne  peut  même  pre- 
EpetJiiiion  d'une  certaine  quantité  de  la  puissance, 
M  d'auUnt  plus  cousidéroblc  que  le  système  des  or- 
l^jés  est  moins  bien  disposé  et  moins  bien  exécuté, 
tavoîr  poui'  but,  daus  les  appli<ations ,  de  commu- 
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niquer  ractîon  du  moteur  à  la  première  pièce  det  madûne^  qai 
exécutent  le  travail ,  ou  bien  d'opérer  ce  travail  même.  A^ 
dans  les  filatures,  une  roue  hydraulique  fait  marcher 
nages  et  des  arbres  de  couche,  dont  la  fonction  est  de  m< 
la  poulie  de  commande  des  cardes ,  et  des  autrts  machiner  qri  '■ 
agissent  immédiatement  sur  la  laine  ou  sur  le  coton.De  là  i  f  wiilii  - 
une  distinction  très  importante;  les  premières  de  ces  mHlaiaWh  - 
c'est-à-dire  la  roue  h  ydraulique,  les  arbres  de  couche  et  les  amstilii  * 
organes  de  transmission ,  ayant  seulement  pour  objet  la  réfMtf^  * 
tition  de  la  force  entre  les  diverses  machines  travaillante' «^  ^ 
auront  acquis  leur  plus  haut  degré  de  perfection,  siyà  une  CPtf^ 
struction  solide  et  économique,  elles  joignent  l'avantage  de  000^ 
muniquer  la  puissance  avec  la  moindre  déperdition  poHÎblipi^ 
Aussi  leurs  proportions  devront-elles  être  réglées  selon  les  UP^ 
de  l'équilibre  et  du  mouvement ,  c'est-à-dire  selon  les  lois  de  If 
mécanique  rationnelle.  Il  faudra  pour  les  établir  convenaUe» 
ment  des  calculs  ti'op  souvent  remplacés  par  une  aveugle  toIp     ^ 
tine  f  et  dont  l'omission  entraîne  au  moins  la  perte  de  gnndl  ^ 
avantages ,  lorsqu'elle  n'est  pas  suivie  des  plus  cruelles  déei^  ^ 
tions.  ^ 

Les  machines  travaillantes ,  au  contraire,  ayant  pour  fin  pris*  -0 
dpale  l'exécution  de  l'ouvrage ,  devront  tout  subordonner  i  >^ 
la  bonté  de  cette  exécution ,  et  le  constructeur  ne  devra  pu  U*  .« 
siter  à  sacrifier  ime  partie  de  la  puissance ,  s*il  est  nécessaire  èê  ^ 
le  faire ,  pour  y  parvenir.  Les  calculs  de  la  théorie  lai  seront  ^ 
donc  moins  rigoureusement  nccess«iires  que  l'expérience  du  tra-  v, 
vail  et  de  l'effet  de  ses  machines. 

C'est  i>ar  cette  raison  qu'on  voit  des  mécaniciens  à  peu  pris 
étrangers  aux  méthodes  scientifiques ,  n'en  être  pas  moins  fort  , 
habiles  dans  leur  spécialité,  lorsque  cette  spécialité  a  pour  objet  ; 
des  machines  travaillantes.  Mais  quoique ,  par  ime  confusioa 
d'idées  assez  fréquente ,  on  en  tire  souvent  des  arguments  con- 
tre l'utilité  de  la  théorie  eu  mécanique ,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que ,  quand  il  s'agit  des  moteurs  et  des  oi-ganes  ^destinés  à 
la  transmission  des  forces ,  Tabsence  du  calcul  occasionne  au 
moins  une  déperdition  considérable  de  ces  forces,  et  peut  même 
entraîner  dans  les  entreprises  les  plus  ruineuses;  Les  industrieb 
ne  sauraient  donc  trop  se  rappeler  les  distinctions  que  nous  ve- 
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bblir,  et  se  persuader  que  la  formation  de  leurs  u 

Eussi  biea  la  divUinn  du  travail  et  le  concours  de  plu. 
des  fort  dilTcrentes,  que  les  opijratious  mêmes  qui  doi< 
lire  exécutées. 

"uctiou  des  macbiues  a  fait ,  de  dos  jours ,  d'inimen- 
..  La  puissance  des  chuti:s  d'eau  ,  celle  de  la  vapeur  , 
teeuts  pliysiques  et  cliiiuiques,  ont  été  mis  à  contrîbu- 
t  plui  de  discernement  et  d'araatage.  Des  découvertes 
,  des  ]>erfeclioniieinents  plus  nombreux  encore, 
^é  la  face  de  toutes  les  industries  ,  et  relevé  si  loin  et 
ment  les  nictbodes  anciennes,  que  les  établissements 
tionnaîres  depuis  vingt-cinq  à  trente  ans  ne  laissent 
laltre  l'époque  de  leur  créntioii  ,  et  semblent ,  quant 
asitions  intérieures ,  dater  d'un  ou  de  deux  siècles. 
it  apporté  les  modiEications  les  plus  beureuses  i 
■cédés,  mis  à  la  disposition  des  mécaniciens  un;  ma- 
^epdUe  de  prendre  toutes  les  formes  et  de  se  travailler 
,  et  les  ont  affranchis  de  l'obligation  où  se  tiou- 
nrs  devanciers  de  clioisîr  entre  le  fer  et  le  bois  ,  pour 
ieade  beaucoup  de  pièces  qui  devenaient  excessivement 
kirsqu'ou  les  fabriquait  en  fer  forgé,  ou  d'un  mauvais 
fi  l'économie  faisait  donner  la  préférence  au  bois.  Des 
lires  variés  de  construire  économiqnement  des  organes 
s ,  et  d'en  augmenter  la  précision  ,  se  sont  multipliés 
t  proportion  prodigieuse ,  et  nous  citerons  au  nombre 
jens  qui  influent  sur  l'avenir  d'un  art ,  l'emploi  luain- 
s  répandu  des  tours  à  cliariot.  Bientôt  aussi ,  nous  l'eft- 
esmacbinesà  raboter  les  métaux,  moins  dispendieuses 
qni  existent  maintenant ,  se  répandront  dans  nos  ate~ 
kpennettant  d'appliquer  des  moteurs  puissants  à  l'exé- 
H  cylindres  et  des  plans ,  et  d'améliorer  infinimeut  cette 
t ,  le»  appareils  dont  nous  venons  de  parler  exercent 
Û  et  la  perfection  des  nouvelles  machines,  une  in- 
e  et  importante.  Enfin,  cbaque  jour  voit  écloredaus 

■pares de  nouvelles  améliorations  qu'il  ne  nous  est  pas 
de  lignalcr,  parce  qu'U  nous  faudrait  passer  en  revue 
iiris  ;  mais  qui ,  malgi-é  l'étendue  des  progiès  obtenus 
,  permettent  d'en  espérer  de  plus  vastes  encore, 
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sans  qu'il  soit  possible  d'assigaer  le  terme  de  cettf  MIlMS| 
rière  ouverte  à  l'esprit  humain.  i 

Nous  ne  devons  pas  terminer  cet  aitide  sane  dire 
mots  sur  l'utilité  des  machines  considérées  dans  leoit 
avec  l'économie  industrielle.  Cette  questioo ,  qa*îl 
de  voir  encore  contio versée ,  pourrait ,  d'aprèa  la < 
nous  avons  donnée  des  machines ,  se  réduire  à  demander  I 
utile  à  la  société  que  l'homme  se  serve  de  âûn  întdJif < 
diri^{er  l'emploi  des  forces  que  la  nature  met  à  sa 
vers  des  travaux  que  ses  mains  seules  œ  pourraient 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  discuter  une  question 
bon  sens  décide  pour  ainsi  dire  avant  qu'elle  soit 
nous  laisserons  aux  économistes  le  soin  de  la  dévelappg>ij 

Toutefois  9  nous  ne  nierons  pas  qu'il  n'arrive  eoui 
suite  d'une  trop  grande  fal^cation  ou  d'innovatioos 
ment  apportées  dans  un  art ,  quelques  malheurs 
Ces  malheurs  font  prendre  le  change  aux  peiisonaes  qni 
minent  pas  les  événonents  sous  toutes  leurs  faces; 
sont  y  en  réalité ,  que  des  déplacements  de  valeur  ou 
trie ,  dont  les  résultats  fâcheux  sont  compensés  lai 
un  aca'oissement  du  bien- être  généi*aL  Au  reste  «  il 
que  les  perturbations  qui  résultent  d'une  surabondance  i 
duits  ou  d'une  découverte  inattendue ,  atteignent  d'une  i 
bien  grave  l'homme  sage ,  dont  les  entreprises   sont 
tioonées  à  ses  capitaux ,  et  qui,  prévoyant  le  reaoa^ 
prochain  de  ses  machines,  fait  tous  les  ans  des  rédi 
leiu:  valeur,  et  règle  ses  dépenses  en  conséquence.  L'ia^ 
d'un  procédé  nouveau  tourne  même  ordinairement  àsoa] 
parce  que ,  maître  de  son  industrie ,  il  ne  trouve  dans 
placement  de  ses  anciens  moyens  de  fabrication  qu'i 
sure  prévue ,  presque  toujours  feurile  ,   et  dont   IV 
prompte  lui  donne  l'avance  sur  des  concuiTcats  moins 
ou  moins  avisés. 

U  ne  se  rencontre  donc  quelques  inconvénients  dans 
giès  industiieb  que  parce  qu*il  en  existe  même  dans  le  bifî 
c'est  sans  restiiction  que  nous  applaudissons  aux  efforts  dft 
d'hommes  habiles  et  honorables,  dont  les  recherches  ttlsl 
reculent  incessamment  les  bornes  des  arts.  Puisse  U  r€O0li| 
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lout  coftcitoyens  les  payer  dignement  de  leurs  travaux, 
trop  pénibles ,  et  de  la  création  de  ces  prodoits  si  nom* 
1  YariéSy  si  utiles,  qui  contribuent  à  l'aisance  générale 
entant  la  ricliesse ,  la  splendeur  et  la  puissance  de  la 

J.«B*  YlOLLET. 

INE  A  BATTAE.  (Mécanique.)  U  y  a  dans  l'industrie 
;  machines  ({ui  portent  ce  nom,  parmi  lesquelles  la 
k  baitre  tes  pieux ^  et  la  machine  à  battre  les  graias^  sont 
importantes.  La  première  étant  traitée  au  mot  plus 
e  SoffMBVTay  la  seconde  fera  seule  le  sujet  de  cet  ar- 

ation  du  battage  des  grains,  que  l'on  désigne  aussi  sous 
^vgrena^^  est  l'une  des  plus  importantes  de  l'agricul- 
:  cQosiste  à  séparer  les  grains  de  la  paille,  en  les  dé-» 
les  épis  qui  les  contiennent.  Les  instruments  et  les 
\  dont  nous  allons  nous  occuper  ont  pour  but  d'effec^ 
!  opération. 

ument  le  plus  simple,  et  sans  doute  le  premier  dont 
usage  pour  battre  les  grains,  consiste  en  une  gaule  de 
Js ,  avec  laquelle  on  frappe  fortement  la  gerbe  couve- 
rt étendue.  Cet  instrument ,  s'il  est  le  plus  simple , 
ussi  les  résultats  les  plus  imparfaits  et  les  plus  coûteux, 
it  il  est  encore  employé  dans  quelques  provinces  de  la 
)n  il  ne  se  maintient,  il  est  vrai,  que  par  le  peu  d'im* 
de  la  culture  des  céréales  dans  ces  contrées. 
lu,  qui  n'est  à  proprement  parler  qu'une  modification 
j,  présente  sur  elles  un  grand  nombre  d'avantages  qui 
;agent  à  l'étudier  eu  détail.  Son  usage  est  général  en 
c:t  date  du»  temps  les  plus  reculés.  Cet  instrument  est 
de  deux  parties  :  l'une  est  un  uK>rceau  de  bois  tourne, 
:  uo  simple  bâton.  Dans  le  midi  de  la  France,  la  partie 
qui  est  la  plus  courte,  sert  de  manche  à  Tautre;  x'eat 
il  c  dans  le  Nord.  Bans  le  Midi,  Iç  manche  porto ,  sui- 
axe  et  à  Tune  de  ses  extrémitéa,  un  petit  tourillon  en 
iaé  par  une  tète,  qui  u*e6t  planté  dans  le  bois  qu'après 
versé  les  deux  extrémités  d'un  nerf  4^  bcèuf  disposé 
ïre  à  former  uu  anneau  ;  dans  cet  anneau  est  engagée 
de  en  cuir  fixée  à  l'extrémitc  du  bâtop,  qu'on  affile 


330  MAGHXIf'     . 

«m.  qu'il  loitpoMihle d'ample'     ^'^  ^^  j^j.  ^  j^  ^ 

nère  ouverte  &  l  espnt  hHin.->  .  composent  un  fléau  a  - 

Nous  ne  devons  p««  ter-       ^^j^  f^j,^  j^^^  ^^^^  ,^ 
mou  sur  l'utilité  de.  nu'         -^  ^^^  ^^^^^^  ^„  ^„, 
avec  l'économie  indutt        >   ^^^  „„ç  p^^^  d'anguille 
de  voir  encoi-e  contre    ^  v^  p^„  ^  ^^  q„.„„  U^  ^^^i^^ 
noot  avons  donnée      '  ■'  ^^  j^,  ij^i^,^^  distontes  de  8  A  l( 
utile  1  la  société  r      ^./jfjgaucoup  moins  parfait  que  celnii 
1  emplO'     y}r 


vers  des  tnv^      '.  '}0^^\f       it        •     i       •  «a.        i 

y^<^  deau  y  1  ouvrier  le  saisit  par  le  inanw« 

K,?^"  y^/brcc  et  vitesse,  imprime  à  la  partie 

'^  ^"^      jt^  circulaire  tel ,  qu'à  la  fin  de  chaque  révo 

-j^att  dans  toute  sa  longueur  la  gerbe  préi 

^^^for  une  aire.  Ce  travail  est  des  plus  pénil 

J\1m  d'instants  l'homme  le  plus  robuste ,  sui 

p  Mt^^x  est  un  peu  lourd.  Il  résulte  de  nombreuses 

P^^^^  bon  batteur  ne  frappe  moyennement  que  ti 

/^J^  dans  une  minute. 

^f^ltats  que  l'on  obtient  par  l'usage  du  fléau  1 

^g^  I)eaucoup  à  désirer,   car  rarement  tous  les  graîns' 

g^ilbh  de  la  paille ,  et  celle-ci  assez  brisée  pour 

^grriture  aux  bestiaux.  Les  effets  du  battage  au  fléau 

^00iicoup  suivant  les  pays;  ainsi ,  dans  le  Nord,  un  hoi 

\fiX  que  50  gerbes  dans  sa  journée ,  tandis  que  dans  le 

|icut  en  battre  jusqu'à  80.  D'où  il  résulte  que  le  prix  du 

comparé  à  la  valeur  vénale  du  rendement  en  grains , 

p.  0/0  dans  le  département  de  la  Haute-Garonne  et  de 

p.  0/0  dans  le  département  de  l'Isère.  Cette  différence 

sans  doute  de  l'état  de  sécheresse  de  la  gerbe  qui  est 

plus  grand  dans  les  pays  chauds ,  et  peut-être  aussi  de 

nière  d'employer  le  fléau.  Malgré  l'imperfection  de  ses 

les  résultats  que  nous  venons  de  citer  nous  portent  à 

que  le  fléau  luttera  long-temps  encore   contre  les  diffiM 

machines  dont  nous  allons  parler ,  et  toujours  avec  aviV 

dans  les  opérations  de  peu  d'importance. 

Rouleaux  à  dèpitjuer.  On  désigne  sous  ce  nom  des  madj 

d'un  usage  très  ancien ,  puisqu'on   retrouve  dans  les  I 

saints  la  description  de  machines  semblables  employées  < 
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'<;ns  et  les  Carthaginois.  Ces  machines 

MX  de  pierre  cylindriques  et  queL. 

armés  de  petites  palettes  en  bois. 

iv  l'aire  couverte  de  blé ,  par  un  seul 

s  rouleaux  à  dépiquer  sont  encore  em- 

a\3  la  plupart  des  pays  chauds.  En  Es- 

.lie  porte  le  nom  de  mV/o*  en  Italie,  elle 

L  battidorc.  Nous  ne  parlerons  en  détail  que 

.  iloyé  dans  les  départements  de  la  Haute-Garonne 

..t-Garonne,  paice  qu'il  nous  semble  plus  parfait  que 

les  autres  machines  de  ce  genre  dont  nous  Tenons  de 

ktnoins. 

moleau  est  composé  d'un  tronc  d'arbre  de  1"*,00  à  l'ySO 

,  et  de  0^,40  à  0",60  de  diamètre ,  sur,lequel  on  a 

diituice  égales  et  parallèlement  à  l'axe  des  pièces  de  bois 

donnent  l'apparence  d'une  roue  d'engrenage  dont  les 

■armient  une  très  grande  longueur.  Ces  pièces  de  bois 

bis  creusées  sur  leur  face  extérieure  et  dans  toute 

longaeiir  d'une  rainure  qui  multiplie  les  points  de  contact 

ite  Teffet  de  la  machine.  Le  rouleau  ainsi  construit 

ent  légèrement  conique ,  ce  qui  Ceicilite  ses  mou- 

sur  Faire.  De  chaque  côté  du  rouleau  et  suivant  son 

plantés  des  tourillons  en  fer  destinés  à  recevoir  des 

de  Lois  qu'on  réunit  par  des  traverses,  et  auxquelles 

iliës  les  traits  des  chevaux. 

implicite  de  cette  machine  la  rend  d'un  usage  très  com- 

et  la  met  à  la  portée  de  tous  les  agriculteurs ,  puisqu'on 

qu'elle  ne  coûte  moyennement  que  30  à  40  fr.  Ses  effets 

ûileurs  très  avantageux ,  car  un  cheval  et  son  conduc- 

loaTrier  et  quatre  ouvrières,  peuvent  dépiquer  20  hcc- 

de  blé  par  journée  de  travail,  ce  qui  établit  le  prix  de 

à  55  cent,  par  hectolitre,  y  compris  le  nettoiement ,  et , 

à  la  valeur  vénale  du  produit  en  grain,  à  3  ou  3  1/2 

Ces  résultats ,  de  beaucoup  supérieurs  à  ceux  que  Ton 

par  l'emploi  du  Qéau ,  ne  sont  pas  les  seuls  avantages 

la  à  dépiquer  ;  l'opération ,  beaucoup  plus  prompte , 

part  9  brise  en  outre  beaucoup  mieux  la  paille,  et  la  rend 

prapie  aux  usages  d'une  ferme.  ;^| 
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Machines  imitant  V action  du  fléau.  On  a  invente  eaFi 
dftns  les  pays  étrangers  plusieurs  machines  qui  ont  pou 
mettre  en  mouTement  un  grand  nombre  de  fléaux  vaax 
présente  la  gerbe ,  et  sur  laquelle  ils  agissent  de  la 
nière  que  les  fléaux  à  bras  ;  mab  aucune  de  ces 
présenté  assez  d'avantages  pour  que  son  usage  derlnt 
général.    Nous   nous  bornerons  donc  à  citer  les 
MM.  Foester  de  Hausen,  Rey  de  Planaza ,  et  de 
sont  les  inventeurs  des  meilleures  machines  de  ce 
dire    quelques    mots    d'une    machine    imitant  1*1 
fléau,  fort  ingénieuse,  mais  dont  l'expérience  n*apas 
constaté  les  avantages  que  nous  croyons  devoir  loi 
Cette  machine  a  l'apparence  d'un  char  ;  elle  est 
quatre  roues  d'égal  diamètre,  dont  le  mouvement ,  qoi 
de  celui  que  le  cheval  imprime  à  toute  la  mackine 
nant,  se  communique  à  des  leviers  qui  soulèvent 
système  de  six  fléaux.  Chaque  roue  porte  son  système  il 
dant  des  autres,  de  manière  à  ce  que  le  mouvement 
que  doit  déa'ire  la  machine  sur  l'aire  où  est  et 
communiquant  à  chacune  de  ses  roues  des  vitesses 
suivant  le  rayon  du  cercle  qu'elle  décrit ,  ne  produise 
influence  sur  l'ensemble  des  fléaux.  Chaque  système  bat  ^ 
fois  pour  une  révolution  de  la  roue  qui  le  commande.  Oil 
posé ,  dans  la  construction  de  cette  machine  ,  que  les 
marchent  au  trot ,  ce  qui  les  fatigue  beaucoup  moins , 
sur  la  gerbe,  que  le  grand  trot  ou  le  galop.  Nous  peni 
cette  machine  présente  de  grands  avantages,  car  outre  l*i 
fléaux ,  qui  représente  le  travail  de  quarante-huit  à  en 
batteurs,  les  chevsux  agissent  encore ,  par  leur  pîétL 
comme  dans  le  dépiquage  au  rouleau» 

Machine  à  égrener,  La  machine  dont  nous  allons  nous 
per  a  été  inventée,  il  y  a  environ  trente  ans,  par  André! 
mécanicien  écossais ,  et  est  reconnue  par  les  agricultei 
Grande-Bret  gne  comme  la  plus  parfaite  de  toutes  celles 
a  appliquée  au  battage  des  grains.  Cette  opinion  est 
d'un  grand  nombre  d'agriculteurs  français,  parmi  lesqm 
devons  citer  M.  le  comte  de  Lasteyrie,  à  qui  nous  devonr' 
portation  de  cette  machine,  et  M.  de  Dombasle,  qni  en^ 
culé  les  effets.  Nous  espérons  que  ce  que  nous  avons  à  dk.  ^ 


de  M«ikle  fera  partager  à  nos  lecteurs  l'opinion  qne 
ideaten  l'émetlant  les  premiers  Bgricutfnirs  de  notre 

chine  de  Meikie ,  généralement  désijjn^e  sotis  le  nom 
r^  étottahc,  sortit  des  mains  de  son  inventeur,  compo- 
nom  cylindres  parallèles  dont  les  effers  étaient  régl^ 
lîÈre  saivante^deux  petits  cylindres,  à!\is  alimentaires, 
diamètre,  en  fonte  et  cannelés  dans  leur  lonjjueiir, 
Rtiettis  4  se  mouvoir  ensemble  et  en  sens  inverse  ,  de 
i  saisir  dans  leur  mouvement  I  a  gerhe  qui  devait  leur 
mie  avec  régularité  ,  et  à  la  présenter  dans  l'intérieur 
ttbine  à  un  troisième  cylindre  destiné  à  la  battre.  Ce 
,  appelé  batteur,  portait  quatre  battoirs  articulés ,  & 
e,  et  disposés ,  suivant  les  génératrices  ,  aux  extrémités 
diamètres  perpendiculaires.  CLassés  par  la  force  cen— 

I  laqiirile  donnait  lieu  la  grande  vitesse  du  cylindre 
tes  tnltoirs  se  dressaient  dans  le    prolongement  des 

II  Tmaîenl  frapper  la  gerbe  avec  force  à  mesure  qu'elle 
es  cylindres  alimentaires.  Après  le  choc  ,  les  battoirs  se 
K  sur  le  cj'lindfc ,  et  ne  se  redressaient  qu'au  moment 
Mant  l'arc  embrassé  par  ta  paille  ,  ils  pouvaient  obéir 
nui  la  force  centrifuge.  Deux  autres  cylindres  placés 
le  du  cylindre  batteur  étaient  destinés  à  conduire  la 
1rs  de  la  machine  et  à  la  secouer  de  manière  à  en  faire 
tous  les  grains.  A  cet  effet ,  ils  étaient  garnis  de  râ- 
é,  ra  saisissant  la  paille,  la  séparaient ,  et  exerçaient 
t  M>ne  de  peignage  qui  dégageait  parfaiti  ment  le  grainE 
■liiDC  écossaise  ainsi  composée,  fut  bîentAt  augmentée, 
He  Ini  même,  d'un  tarare  à  ventilateur,  destiné  à  net- 
pain  &  mesure  que  la  nouvelle  machinel'avait  égrené; 
I  qtte  si  l'ingénieur  anglais  ne  chercha  pas  à  simplifier 
\ée  la  machine,  il  sut  en  compléter  l'ensemble  ,  et  en 
1er  la  efTets  en  In  plaçant  dans  les  conditions  de  travail 
avantageuses.  On  peut  lire  dans  l'excellent  ouvrage  de 
I  la  description  d'une  machine  À  égrener  établie  par 
dam  la  grange  destinée  à  recevoir  les  gerbes,  et  voisine 

tù  devait  être  renfermée  la  paille  ,  tandis  qu'au-des- 
\t  grenier  à  blé  dans  lequel  était  placé  le  Urau 
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Noua  ne  croyons  pas  uevpir  parler  ici  de  certaipj  tnoff 
lattage  f  tels  que  le  battage  au  tonneau  j  qui  ne  tcmt 
usage  que  dans  des  cas  peu  fréquents.  Nous  diions 
que  le  battage  au  tonneau  est  le  moyen  qn'on  cmplofnlj 
h>is  pour  séparer  le  grain  de  la  paille  sans  la  brisai 
consistait  à  frapper  les  épis  contre  un  tonneau ,  en  Ict 
la  main,  mab  qu'aujourd'hui  ce  procédé  n'est  plus  < 
qu'on  préfère  couper  les  épis  pour  les  séparer  de  la  ^ 
battre  à  part.  Le  battage  de  la  laine,  du  coton,  etc.,  m 
irop  directement  au  travail  de  ces  matières  pour  giiii 
JTi^ous  de  nous  en  occuper.  Xn.  G«i 

MACHÎNES  a  bÎYISER.  {A£écaniqiie.)LÊL^ufÊn 
<dunë8  qui  ont  pour  bui  la  division  de  la  matière  fusant] 
aarîticles  spéciaux ,  nous  ne  nous  occuperons  ici  q^e 
chines  qui  servent  à  effectuer  les  divisions  des 
instruments  de  précision  et  des  roues  d'engrenage. 

Machines  servant  à  diviser  les  lignes  droites.  Le 
l'instrument  le  plus  simple  que  Ton  puisse  employer 
viser  une  ligne  en  un  certain  nombre  de  parties  ëgdei^j 
son  usage  est-il  général ,  mais  la  manière  de  s'en 
tout  entière  sur  des  tâtonnements ,  fait  voir  que  Vi 
4evient  d'autant  plus  difficile ,  que  le  nombre  des 
doit  comprendre  la  ligne  à  diviser  est  plus  grand ,  et  qi 
cune  de  ces  parties ,  fraction  de  la  ligne  totale ,  est  plusj 
En  effet ,  si  après  quelques  tâtonnements  on  arrÎFe  à  lai 
demandée ,  plus  ou  moins,  une  quantité  exprimés  par 
dair  qu'en  reprcsentaut  le  nombre  de  divisions  à 
/i,  chaque  division  trouvée  est  trop  grande  ou  trop 


a 


quantité  - ,  suivant  que  a  est  en  plus  ou  en  moins , 
n 

ment  à  la  ligne  donnée.  Il  faudra  donc  diviser  cette  dii 

en  un  nombre  de  parties  égal  à  celui  des  divisions  chei 

qui  deviendra  d'autant  plus  difficile  que  a  sera  plus  petit' 

n  sera  plus  grand.  La  différence  a  peut  être  fort  petite, 

que  soit  d'ailleurs  la  li(^iie  pro[)Osce,  d*oii  il  ré.sulte  que 

une  ligne  au  compas  en  un  certain  nombre  de  parties  é( 

réduit  toujours  à  diviser  une  li(>ne  inûniment  petite  en 

bre  de  parties ,  et  que  l'opération  est  la  plus  simple  j 
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is  rek|Mre8riOn  -  »  n  est  ^d  à  2,  c'est4-direl6rftqtië 
posée  doit  être  dWisée  en  deoz  jparties  ë|^4fet.  fielfi» 


la  division,  qudle  qae  toit  U  loagmcvr  de 
I  pourra  diTiser  tuccesùvemeat  chaque  parjtîe  obcé^ 
K  parties  égales,  ce  qui  coiidaîra  à  telle  divisitaq«e 
\ ,  doo^  rcà^rcinon  nmaérivie  ferait  pattie  de  1^ 

géoinëfnqae  qoi  a  2  pour  premier  teiaoa  fit  ^o«r 
ponpips  «mple  doit  àoùç  être  ffipipjilfiiHiyieuMi  «» 

de  difUpa  i^QBt  rasage  ept  i^m  rotitnMpjh  ip«i 

ifdçékùiom  a  été  inventé  pour  suppléer  à  Tiasper- 
xunpas  simpliî.  Cet  instrum^t  est  cpuqpofé  de  daa|L 
eemblées  et  aitîculées  cpaamie  celles  de|  coiApes  of^ 
miement,  elles  se  prolongent  au-delà  de  ^  tète,  au 
culadioua,  d'une  quantité  double,  triple  oa  quadnpple 
;  qui  porte  la  pointe.  Ces  branches  prolongée^  si^ia- 
le  même  mouvement  que  les  pointea,  lorsqa*9pL 
[■and  on  ferme  le  compas.  On  a  fixé  à  run  de  cet 
snts  des  branches,  un  arc  de  cercl.e  décrit  di  point 
)n  conime  centre,  et  sur  lequel  on  a  marqué  dei  dfr* 
^es.  Cet  arc  traverse  l'autre  branche  qui  porte  un 
respondant  aux  divisions  au  limbe ,  ce  qui  permet 
vec  une  grande  exactitude  l'angle  que  les  branches 
font  entre  elles.  Lorsqu'au  moyen  de  cet  instrument 
Me  de  diviser  une  ligne  en  parties  égales,  on  la  di» 
1  approximativement  à  la  manière  ordinaire  ;  puis, 
er  la  division  sans  tâtonnements ,  on  ouvre  Ou  Ton 
•mpas  ,  placé  sur  la  dernière  division  ,  de  manière  à 
ronde  pointe  sur  l'extrémité  de  la  ligne  à  diviser.  Si 
tte  opération  on  a  observé  la  valeur  de  l'arc  dont  on 
r  ou  fermer  le  compas ,  il  est  clair  que  cette  quantité 
différence  des  divisions  cherchées ,  à  celles  que  Vdtk 
et  que,  divisée  par  le  nombre  de  divisions  à  effeo- 
loit  être  répartie  sur  chacune  d'elles.  Or,  cette  divi- 
a  se  Caire  par  le  calcul ,  et  le  résultat  éunt  marqué 
s  cercle  du  compas ,  on  trouvera  l'ouverture  qui  cor» 
la  dÂTÎsMMi  proposée.  Mais  il  y  a  de  nombrenaea 
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causes  d'erreur  dans  Topération  que  nous  yenoiu  de 
La  première  et  la  plus  grave  provient  de  la  thëorie 
l'instrument ,  qui  est  fausse,  en  ce  qu'elle  suppose  que 
des  sont  proportionnelles  aux  arcs  qu'elles  soutendeoL 
dant  pour  deux  ares  Toisins  et  de  peu  d'ëtendue,  la 
mathématique  devient  inappréciable  en  pratique  et 
Tnsage  de  cet  instrument ,   si  d*aiitres  causes  ne 
rendre  encore  plus  imparfait.  D'abord  la  division  aril 
an  moyen  fy  laquelle  on  arrive  à  trouver  la  valeur  dé 
sion  cherchée,  ne  peut  pas  toujours  être  elfectùée 
car  tout  le  monde  sait  que  certains  nombres  ne  peai 
être  divisés  exactement  par  certains  autres  nombres, 
que  dans  ce  cas,  il  y  a  en  même  temps  imperfection 
tique.  Si  eiiGn ,  supposant  la  ilivision  possible,  mais 
à  la  deuxième  ou  troisième  décimale,  on  s(*  propose  de  IV 
jusqtrà  quel  degré  de  précision  peut-on  espérer  y  pan 
Supposons  que  le  limbe  du  compas  soit  décrit  avec 
double  de  la  longueur  des  pointes ,  que  les  divisions 
tantes  d'un  millimètre  ,  et  que  le  vernier  estime  les 
de  ces  divisions  (donn'es  qui  sont  généralement  celles: 
quelles  on  construit  un  compas)  ;  il  est  clair  que  l'ei 
limbe  pourra  être  d'un  dixième  de  m  m.  et  qu'à  IV 
des  pointes  elle  sera  encore  de  25  millièmes  de  millii 
reurs  que  ne  doivent  pas  atteindre  les  instruments  de 
comme  nous  le  verrons  plus  tard.  Le  compas  de  divii 
nous  venons  de  parler  ne  doit  donc  pas  être  employé 
opérations  qui   demandent   une  grande  exactitude, 
cause  de  son  imperfection  de  principe  que  de  sa  limite  ^ 
cision. 

Le  compas  connu  sous  le  nom  de  compas  depmportiem] 
être  considéré  comme  un  compas  de  division  ;  car, 
usage  on  parvient  à  prendre  exactement  le  quart,  le 
d'une  ligne  donnt'e ,  ce  qui  n'est  autre  chose  que 
ligne  proposée  en  4  ou  5  parties  égales  ;  mais  ce 
qu'on  le  coustruit  aujourd'hui,  serait  d'un  usage  fort 
puisqu'il  ne  permet  de  diviser  les  lignes  qu'en  un  m 
parties  exprimées  par  les  divisions  qui  sont  marquer 
branches.  Pour  le  rendre  susceptible  d'effectuer  telle 


j 


MACHINES.  Sil 

ToQ  Toodrait,  il  faudrait  tracer  sur  ses  branches  une 
coutîuoe  dans  toute  leur  longueur,  et  sur  la  partie  atte- 
an  bouton  curseur,  graver  uu  vernier  qui  exprimât  les 
des  divisions  de  IVchcUe;  alors  il  ne  resterait  ])lus 
liaer  au  moyen  de  ces  divisions  et  fractions  de  divi- 
I  quelle  eit  la  position  que  doit  occuper  le  bouton  cur- 
ir  duquel  se  fait  Tarticulation  ,  pour  qu'ouvrant  les 
de  ce   coinfKis  sur  une  ii{;ne  donnée,  on  trouvât, 
par  les  brandies  opposées ,  l'ouverture  qui  doit  don- 
I  division  cherchée.  Ce  problème  se  rattache  à  une  simple 
de  géométrie  ,  que  nous  ne  développerons  paS|  et  est 
it  résolu  par  la  formule  suivante  : 

2  n 


*-*-  1 


^kqneUe  y  exprime  en  divisions  de  Téchelle  et   frac- 
ces  divisions ,  la  position  que  doit  occuper  le  bouton 
•;itj  le  nombre  de  divisions  comprises  dans  la  demi- 
dès  branches  du  compas  ,  comptée  de  l'extrémité  des 
I,  et  s  le  nombre  des  divisions  à  effectuer. 
Teo  SQppose  que  la  demi-longueur  des  branches  soit  de 
Lres,  et  que  l'échelle  soit  divisée  en  millimètres,  le 
m,  qui  reste  constant  pour  chaque  compas,  sera  200,  et 
cas  où  Ton  voudrait  diviser  une  ligue  en  trois  parties 
avec  le  compas  que  nous  venons  de  supposer^  on  aurait 
de^. 


2  X  200         400 


»  100 


irraît  que  le  volume  de  jr  fût  exprimé  en  nombres  frac- 
;  alors  il  faudrait  exprimer  les  fractions  au  moyen 


îr. 


pensons  qu'un  compas  construit  sur  ce  principe  pré- 

de  très  grands  avantages  sur  tous  ceux  qui  sont  en 

tdans  les  ateliers  où  Ton  construit  les  instruments  de  pré- 

En  effet,  les  résultats  que  l'un  obtient  sont  indépendants 

opgnear  de  la  ligne  à  diviser;  Us  erreurs  qu'on  peut 
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coniiuettre  sent  au-dessous  de  celle  qu'exprime  le 
h  ligne  à  diviser  est  plus  courte  que  la  plus  longQe 
du  coiiipa5«  tt  cela  dans  le  rapport  de  ces  quantités  cotifj 
enfin  Ton  peut,  par  Tusage  de  cet  instrument,  et  en 
Fepération,  multiplier  une  ligne  au  Heu  de  la  diriser.i 
m  constrection  et  à  son  usage,  il  ne  présente  pas  de 
•enltés. 

Aucun  des  instruments  que  nous  Tenons  de  décrue; 
met  de  diriser  les  lignes  d'une  grande  longueur,  et 
ce  cas  se  présente  fort  souvent;  Toici  alors  la 
emploie. 

Mac/une  à  diviser.  Cette  machine  est  essentiel 
posée  d'une  longue  vis ,  dont  le  filet  doit  être  paiiaîl 
gulier,  et  d*un  écrou  embrassant  un  grand  nombre 
Cette  vis  est  fixée  sur  une  table  ,  et  susceptible  de 
son  axe;  elle  porte  à  son  extrémité  un  grand  dist[oe< 
4ivisé  à  sa  circonférence ,  et  destiné  à  marquer  les 
tours  que  Ton  fait  faire  à  la  vis  ;  Técrou  est  fixé  à  une 
bois  ou  de  fer,  assujettie  a  se  mouvoir  parallèlemenl  àj 
lavis  et  dans  toute  sa  longueur  par  une  nûnure  ntf^i 
ou  en  fer,  dans  laquelle  elle  glisse  le  plus  ei(açlemei|l!t 
On  confît  que  si  par  un  moyen  quelconque  Von  Vfffi} 
mouvement ,  comme  TéorQU  ne  peut  pas  tourneE  ntc\ 
avancera  dans  un  sens  ou  da93  rautjre ,  aoivmpt  k  ; 
imprimé  à  la.  vis,  et  qfx*iX  avaupçeaçad'ua  pi^!^  ^  Ifi 
que  révolution,  ou  d'une  fraction  de  ce  pas  po^r  1% 
tours  correspondants.  Yoici  maintenant  comment  Foni 
de  cette  machine. 

On  place  Tune  des  extrémités  de  lâ  ligne  sous  le 
porte  ordinairement  la  pièce  à  laquelle  est  attaché  Vit 
on  £stt  tourner  la  vis  de  manière  à  faire  avancer  le 
Vautre  extrémité  de  la  ligne  k  diviser,  qui  reste  fixe , 
soin  de  compter  bien  rigoureusement  les  tours  et 
tours  qu'a  faits  la  vis ,  lorsque  le  burin  est  arrive  à  Fl 
trémité  de  la  ligne  proposée.  Divisant  alors  le  nomlx^i 
par  celui  des  divisions  à  effectuer,  on  connaît  de  quelle 
it  £audr2^  faire  tourner  la  vis  pour  marquer  chaque 
GetKB  machine ,  telle  que  nous  venons  de  la  décrire  ^^( 
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(dea  résultats  rigoureux;  mai*  on  l'a  perfection ilée 
I  la  rendre  aussi  exacie  cjue  les  arts  peuvent  l'exi- 
i  perrectionneniects  qu'elle  a  subis  ont  eu  pour  but 
i  nombre  des  tours  de  la  vis  plus  facile  A  compter, 
tota  de  (ours  mieux  apprcciabl.s. 
feiTtoiu  ajouter  à  ce  qui  pn'cède  la  description  i'àn 
lire  de  machines  qui  ont  pour  but  la  division  de^  Ij- 
I;  mais  comme  elles  se  rapproclient  tomes  plib  oii 
Hcs  dont  nous  venons  de  parler,  et  que  leurs  rêsul- 
t  pas  plus  parraits,  nous  terminerons  ce  que  nous 
t  â  ce  sujet  eii  faisant  connaître  la  seule  madiine  qui 
tons  matliématiques  fournisse  desrétullats  pratiques 
|uetnent  exacts. 

fine  dont  il  s'agit  consiste  d'abord  en  une  règle  de 
teétal ,  sur  laquelle  on  a  marqué  dei  divisions  et 
e  divisions  rigoureusement  égales  entre  elles.  Cette 
eibile  autour  d'un  axe  ,  dont  le  centre  se  irouve  sur 
l  divisions,  et  représente  le  zéro  de  l'cclielle,  de  teÙf 
V>D  puisse  lui  faire  occuper  toutes  les  positions  inter- 
le  l'angle  droit,  par  rapport  à  «ne  seconde  règle  qui 
b  seconde  partie  de  la  macliine  est  composée  d'une 
le  fixée  sur  une  pièce  mobile,  dans  une  rainure  ^ue 
nie  fixe  dont  nous  avons  parle  ,  et  d'uu  burin  et  ses 
faisant  partie  de  la  même  pièce  mobile. 
■l'oo  M  propose  de  diviser  une  lijjne  en  parties  éga- 
itnetice  par  amener  la  pièce  mobile  qui  porte  le  tia- 
rande  r^le  dam  la  position  pour  laquelle  cette  règle 
émeut  tangente  au  point  zéro  de  l'échelle ,  qui  est , 
Ha  l'avons  dit,  le  centre  d'arlicidation  de  la  ligne  di- 
9  on  présente  l'une  des  extrémités  de  la  ligne  à  di- 
Ikilrin  ,  et  l'on  fait  glisser  la  pièce  mobile  jusqu'à  ce 
tA  Boît  arrivé  à  l'autre  extrémité  de  la  ligne.  L'nc  fois 
fle  la  machine  ainsi  disposées,  on  fait  mouvoir  la 
|te,  ée  manière  à  amener  la  division  correspondante 
ft  de  celles  qu'on  veut  effectuer  sur  la  ligne  proposée 
Kement  à  la  grande  règle  de  la  pièce  mobile ,  de  la 
^ière  qu'on  l'afaîtpour  le  point  zéro.  On  fiieéosuitc 
t'k  rtgle  divisée.  Alorâ  il  est  évident  qne  »t  l'en 
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fait  mouvoir  la  pièce  qui  porte  le  burin  jusqu'à  ce  quek{ 
règle,  qui  est  solidiire  avec  elle,  devienne  tangeute  âlaj 
uiière  division  qui  se  présente  du  coté  du  zéro,  le  burii,4 
parcouru  sur  la  ligne  à  diviser  un  espace  é^al  à  celui  quii 
séparer  chaque  division  demandée.  £n  effet,  sup] 
eût  voulu  diviser  une  ligne  en  6  parties  égales,  on  ai 
posé  la  machine  comme  nous  l'avons  indiqué  d*une 
générale;  et  le  burin  placé  successivement  à  Tune  et  à 
des  extrémités  de  la  ligne  proposée ,  aurait  dû  coi 
aux  positions  de  tangence  de  la  grande  règle  mobile 
points,  zéro  et  cinq  de  la  règle  divisée,  de  sorte  que  la 
des  cinq  divisions  de  la  machine  représentant  toute  la! 
diviser,  chacune  des  divisions ,  qui  sont  égales,  aurait] 
sente  la  cinquième  partie  de  cette  ligne,  et  enfin 
cessivemcnt  la  règle  mobile  aux  points  4,  3,  2,  1,  le 
rait  effectué  la  division  demandée. 

Cette  machine,  on  le  conçoit  bien,  est  d'une  extrême  fli 
f^té  auprès  de  celles  que  nous  avons  décrites,  et  d'un 
facile.  Elle  n'exige  de  soin  que  dans  le  mouvement  de  h{ 
qui  porte  le  burin,  mouvement  qui  d'ailleurs  s'crfiî: 
difficulté  au  moyen  d'une  vis  à  pas  très  lent  ou  d'une 
1ère.  Les  résultats  que  l'on  obtient  par  l'usage  de  cette 
sont  d'une  précision  parfaite ,  et  nous  sommes  surpris 
emploi  ne  soit  pas  plus  généial. 

La  division  des  lignes  droites  ne  s'effectue  pas  touj< 
moyen  de  machines  que  nous  venons  de  décrire;  ainsi)* 
brication  des  mesures  de  longueur,  qui  consiste  à  divî 
lignes  égales  en  un  nombre  constant  de  parties  ,  a  donné I 
des  inventions  particulières ,  dont  nous  devons  dire  qi 
mots. 

Lorsqu'il  s'agit  de  fabriquer  des  mètres ,  doubles  décii 
toises  •  pieds,  etc.,  etc.,  en  bois ,  on  construit  d'abord  ancj 
une  matrice  en  acier  trempé  qui  porte  en  relief  toutes 
visions  qu'on  veut  marquer  sur  la  mesure;  puis,  après 
débité  celle-ci  suivant  les  dimensions  convenables,  on  la 
à  l'action  d'un  balancier  portant  la  matrice,  et  par  une 
pression  on  empreint  sur  la  mesure  les  divisions,  qu'on 
ensuite  seosibles  par  uu  peu  deaoii-  de  fumée  ou  de  noir  d1 
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fi'on  y  introduit.  Si  In  matière  n'est  pas  dp  nature  à  recevoir 
4es  empreintes ,  on  se  sei  t  de  machines  à  diviser  spéciales  ,  qui 
K donnent  qne  la  division  de  la  mesure  que  Ton  veut  fabri- 
fKT  et  qui  marquent  les  traits  dos  divisions ,  au  moyen  d*ua 
Jknn.  Oq  construit  aujounriiui  beaucoup  de  mètres  en  baleine 
loDt  les  divisions  sont  indiquéfs  par  de  petits  clous  de  cuivre 
•KTargent  Ces  mesures  sont  fabriquées  au  moyen  de  machines 
fnlogues  aux  précédentes ,  scuh  ment  elles  portent  des  forets 
fMrpercer  la  l)aleine ,  au  lieu  de  burins.  Les  mètres  dont  il 
'fifitioQt  généralement  composés  de  dix  parties  d'un  décimètre 
dicoDe.  et  qui  sont  liées  entre  elles  par  un  clou  rivé  sur  rosette^ 
Ctqnlpermetde  les  replier  les  unes  sur  les  autres  ,  de  manière 
irrdaire  le  mètre  à  une  longueur  d'un  décimètre,  ce  qui  le  rend 
iliicommode.  Dans  ce  cas,  tous  les  éléments  sont  égaux^  et  les 
loos  suivant  lesquek  ils  s'assemblent  sont  percés  par  la  ma- 
mème. 

'i//î«  servant  à  dipîser  les  cercles  ,  les  limbes  des  instru* 
^ents  de  précision  ci  1rs  roues  d'engrenage.  Ces  machines  sont 
litres  petit  nombre  ,  et  nous  ne  parlerons  ici  que  de  celle  qui 
jji  employée  dans  les  ateliers  sous  le  nom  dt:  plateforme  ;  elle 
Md'aitleurs  la  seule  qui  fournisse  de  bons  résultats,  et  se  prête 
■irtntiui  construction,  aux  opérations  les  plus  grossières  ou  les 
|liM  délicates. 

I^  plates- formes  ,  en  général ,  sont  composées  d*un  plateau 
ilcoiTre  ou  en  fer,  de  diamètre  plus  ou  moins  grand,  que 
taverse un  arbre  fixé  perpendiculairement  à  son  plan  et  pas- 
^psr  son  centre.  Cet  arbre  ^  ordinairement  vertical,  estas- 
n^tti  à  tourner  sur  lui-même,  et  porte  à  son  extrémité  supé- 
^^^  un  trou  percé  suivant  Taxe  ,  dans  lequel  viennent 
iidapter  les  tasseaux  qui  servent  à  fixer  les  pièces  que  l'on 
*nt  diviser,  et  qui  varient  de  forme  selon  la  nature  de  ces 
Pi^.  Sur  la  surface  supérieure  du  plateau  on  a  tracé  des 
^''^iî^rences  concentriques  qu'on  a  divisées  en  nombre  de 
f*^  ^ales ,  choisies  parmi  ceux  qui  ont  le  plus  de.  sous 
^'^pltl.  Ces  divisions  sont  marquées  par  un  coup  de  poin- 
î**«tt  in-ofond  pour  qu'une  pointe  appartenant  à  une  pièce 
ixepala^  ,  y  étant  intioduite  ,  maintenir  le  plateau  dans  une 
iN&ui  invariable.  11  résulte  de  cette  dispoûtion  que  la  pièce  k 
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diviser  et  le  plateau  divise  sont  solidaires  l'un  avec  1 
que  si  Ton  fait  tourner  celui-ci  de  manière  à  ce  que  c 
vision  de  telle  ou  telle  circonférence  concentrique 
présenter  à  la  pointe  d'arrêt,  la  pièce  à  diviser  «e  pré 
la  même  manière  y  à  tel  point  fixe  de  l'espace  qu'o 
concevoir.  Si  donc  on  a  disposé  un  hurîn ,  où  une  frai 
tée  de  la  pièce  qu'on  veut  diyiser,  et  qi^^on  les  fas 
chaque  fois  qu'une  division  du  plateau  se  pr^Qte 
poii^te  d*i^rrct,  on  divisera  la  circonférence  de  |a  pii^ce 
de  parties  égales  qu'il  y  en  aura  de  tracée^  sur  cçUe  c 
qu'on  auri^  choisie. 

n  résulte  de  cette  description  que  pour  diviser  ud< 
uî^  certain  nombre  de  parties  ^  au  moyen  a'ifpe  pla 
il  faut  que  le  plateau  de  celle  gu'on  a  à  sa  {disposition 
une  circonférence  divisée  en  ce  nombre  de  parties  ,  < 
conséquent  toutes  les  divisions  ne  sont  pas  possihî 
outre  ,  l'exactitude  de  1  opération  dépend  uniquemè 
de  la  machine.  Ces  conséquences  signalent  deux  încoi 
le  premier  est  évité  en  partie  par  un  plus  grand  nom 
visions  marquées  sur  le  plateaiu;  et  pluil  compléti 
théorie ,  par  la  modification  suivante  qui  /est  ^ue 
TILLE ,  horloger  â  Paris ,  et  dont  on  piéiit  lire  là  i 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement ,  di|  mi 
1824. 

L'alidadQ  ou  pièce  d'arrêt  qui  détermine  les  p^ittc 
sives  du  plateau)  et  qui  est  fixe  dans  les  pl^téS-ferines  t 
est  mobile  dans  celle  de  M.  Castille ,  et  porté  un  ce 
qui  sert  â  estimer  l'angle  sous  lequel  on  la  fait  mouToii 
i'axe  du  plateau.  Toici  maintenant  Fusage  de  cette  pi 
en  tout  semblable  d'ailleurs  à  celle  que  nous  avons  déi 
par  exemple,  qu'on  veuille  diviser  une  roue  d'engren 
parties,  au  moyen  d'une  circonférence  qui ,  sur  la  pU 
ii'est  divisée  qu'en'60  parties  égales  ;  il  est  évident  qi 
partie  du  plateau  est  trop  grande  de  1  /61  pour  la  difû 
veut  effectuer,  et  que  si,  estimant  exactement  cette  * 
suppose  qu'à  chaque  division  la  tige  d'arrêt ,  au  liea 
fixe,  avance  en  sens  inverse  du  tnoiivement  dn  plates 
quantité  1/61 ,  les  diTisioni  en  sôixanti^lcft  tertib 
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àmuméts  de  1/61 ,  ce  qui,  après  une  réyoliition  donnera  une 
différence  totale  de  60/61  qui  représente  une  des  soixante- 
uièmes  parties  demandées.  Ce  moyen  ingénieux  ne  présente 
ioartant  ni  assez  de  précision  pratique ,  ni  assez  de  facilité 
iÊDB  ion  nsage ,  pour  être  véritablement  utile.  Il  est  bon  d'ail- 
kan  de  faire  observer  que  les  plates -formes  bien  construites 
Joîvent  contenir  toutes  les  divisions  comprises  entre  l'unité  et 
k  divnîon  limite  dont  elles  sont  capables  ;  ce  qui  ne  nécessite 
jÊMf  comme  on  pourrait  le  penser,  autant  de  cercles  divisés 
éB*il  y  a  de  divisions  entre  ces  limites;  car  si  l'on  considère  , 
pr  exemple  ,  un  cercle  divisé  en  60  parties  égales ,  on  trou- 
ve» qu'il  peut  fournir  les  10  divisions  suivantes  :  2  ,  3 ,  4 ,  ô , 
%  10, 12, 15,  20,  30,  qui  sont  les  sous-multiples  de  ce  nombre. 
Kl  choisissant,  conune  nous  l'avons  déjà  dit ,  les  nombres  qui 
Mt  le  plus  de  sous-multiples ,  pour  les  marquer  sur  la  plate- 
ftinne  ,  on  réduit  considérablement  le  nombre  de  cercles  divi- 
A»  Hais  alors,  pour  en  faciliter  l'usage  aux  ouvriers,  on 
^cae  une  table  au  moyen  de  laquelle  on  trouve  le  cercle  de 
kpla(te*forme,  et  le  nombre  de  divisions  de  cercle  qui  cor- 
Ittpoodent  à  une  partie  de  la  division  qu'on  veut  effectuer. 
Vaé  taUe  semblable  donnerait^  pour  la  plate-forme  qui  coq- 
tlèndrût  le  cercle  divisé  en  60  parties,  que  nous  ayons  siipposé , 
ii  regard  de  la  division  15,  les  chiffres  60  et  4,  qui  exprime-^ 
nient,  l*un  que  la  division  15  est  contenue  dans  le  cercle  60,  et 
hôlre ,  que  pour  effectuer  cette  division  il  faut  compter  celle 
Ai  plattan  4  à  4. 

V^Dsqae  la  perfection  des  plates-formes  dépend  entièrement 
èa  nombre  et  de  la  précision  des  divisions  du  plateau  ,  il  est 
ÎMpoitont  de  rechercher,  sous  ce  double  point  de  vue,  quelles 
mt  les  limites  que  l'on  peut  atteindre. 

Pdnr  déterminer  quel  est  le  plus  grand  nombre  de  divisions 
que  Fon  peut  marquer  sur  un  plateau  de  plate-forme  ,  il  faut 
dfabord  savoir  quelle  est  la  limite  de  rapprochement  des  divî- 
dons ,  et  fixer  ensuite  le  diamètre  maximum  que  peut  avoir  le 
plateau.  En  supposant  que  les  divisions,  comme  elles  sont  mar- 
quées an  poinçon ,  ne  doivent  être  voisines  que  de  deux  milli* 
Âiètres ,  et  que  le  plateau  ne  puisse  pas  avoir  plus  d^n  mètf e 
àt  diamètre ,  ea  qoS  est  au  dessus  des  dimensions  ordinaûrtfs. 
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on  trouvera  qu'on  ne  pourrait  effectuer  que  1570  dWisiou  0 
sa  circonlprence  extrême;  nombre  fort  grand  sans  doule^J 
Ton  considère  la  plate-forme  comme  employée  à  diviser  J 
roues  d'engrenage,  mais  beaucoup  trop  petit  pour  qu'elle] 
servir  à  diviser  les  limbes  des  instruments  de  inatbématii 
puisqu'ils  doivent  porter  des  divisions  exprimant  au 
dixièmes  de  minute  qui  correspondent  à  la  quarante-uiill 
partie  de  la  circonférence  dans  les  divisions  centésimales, 
à  la  précision  de  la  division,  on  conçoit  que  si  elle  est  si 
lorsque  les  marques  du  poinçon  sont  à  deux  milliuij 
distance ,  elle  ne  le  serait  plus  s'il  fallait  tracer  des  di^ 
0'",00078ô  comme  il  le  faudrait  pour  marquer  sur  k 
plateau  des  dixièmes  de  minute.  Ces  limites  de  diviaioii 
précision  de  la  plate» forme  ordinaire  ont  nécessite  l*in^ 
de  celle  que  nous  allons  décrire  et  au  moyen  de  laquelle 
parvenu  à  diviser  la  circonférence  en  secondes,  c'est-à- 
quatre  millions  de  parties.  Ce  résultat,  quelque  rei 
qu'il  soit ,  n'approche  cependant  pas  de  ceux  que  l'on 
au  moyen  d'une  machine  à  diviser  qui  fait  partie  de  la 
tion  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers  de  Paris ,  et  qui 
met  de  tracer  plus  de  300  divisions  dans  une  ligne  du  pied! 
çais.  Nous  n'aurions  pas  passé  sous  silence  une  sembUUi^i 
diine  si  ses  effets  surprenants  n'étaient  restés  encore  en 
de  l'industrie. 

La  plate  forme  qui  sert  à  marquer  sur  le  limbe  des 
ments  de  précision ,  les  degrés ,  minutes  et  secondes , 
l'exactitude  que  nécessitent  les  opérations  de  géodésie ,  dej 
rine  et  d'astronomie  ,  est  due  au  célèbre  Raïusden 
leur  anglais.  Dans  cette  machine,  en  tout  semblable  d*i 
à  la  plate-forme  ordinaire ,  au  lieu  de  marquer  sur  le 
les  divisions  qu'on  veut  pouvoir  effectuer,  on  a  disposé 
longentiellement  au  plateau ,  et  engrenant  avec  lui  â  la 
des  vis  sans  fin.  Cette  vis,  à  pas  très  lent  et  à  filets  triangulaid 
peut  tourner  autour  de  son  axe ,  quoique  maintenue  fixe  | 
deux  poupées ,  et  communique,  par  le  mouvement  de  rotid 
qu'on  lui  imprime,  un  petit  mouvement  angulaire  au  plateq 
qui  correspond ,  pour  chaque  tour  qu'elle  fait ,  à  la  haulcar^ 
son  pas*  Cette  disposition  est  entièrement  analogue  â  odk| 
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Jioiu  avons  décrite  au  coinmencement  de  cet  article ,  en  par- 
lant de  la  machine  h  diviser  les  lignes  droites.  Les  tours  et  frac- 
tkn»  de  tours  de  la  vis  qui  met  la  machine  en  mouvement 
lODt  ici  comptés  de  la  même  manière  que  dans  la  machine  que 
BOos  venons  de  rappeler,  ce  qui  nnus  permet  de  ne  pas  donner 
k  théorie  par  laquelle  on  effectue  telle  division  égale  que  Ton 
]Knt  désirer;  nous  dirons  seulement  que  la  plate-forme  dont  il 
s'agit,  étant  spécialement  employée  à  diviser  les  cercles  ou  de- 
pH ,  minutes  et  secondes  ,  il  est  utile ,  sinon  indispensable , 
fie  les  nombres  400,  40,000  et  4,000,000  qui  les  expriment, 
soient  des  parties  aliquotes  du  nombre  de  fois  que  le  pas  de  la 
fis  est  compris  dans  la  circonférence  du  plateau.  La  plate- 
fcrme  de  Kamsdeu  a  subi  quelques  perfectionnements  que  la 
longueur  de  cet  article  ne  nous  permet  pas  de  faire  connaître , 
mit  dont  on  pourra  sentir  le  peu  d'importance  en  considé- 
iiDt  la  perfection  du  modèle  de  plate-forme  à  la  Rainsden 
qui  se  trouve  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers ,  et  que  nous 
recommandons  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  veulent  se  faire 
une  idée  plus  exacte  de  la  machine  que  nous  venons  de 


Lorsqu'on  veut  diviser  une    roue  d'engrenage  au  moyen 
fime  plate  forme ,  oh  commence  par  centrer  avec  soin  la  roue 
4  diviser  par  rapport  à  l'axe  de  la  plate-forme  ;  puis ,  à  chaque 
division  qui  passe  devant  la  tige  d'arrêt ,  on  fixe  la  plate  forme 
et  on  (ait  jouer  une  fraise  fixe ,  mais  dont  la  position  doit  pou- 
Toir  varier  suivant  que  la  roue  d'engrenage  est  droite  ou  co^ 
fàque.  Les  petits  engrenages  en  cuivre  qu'on  emploie  si  souvent 
dans  les  différents  métiers  sont  tous  divisés  à  la  plate-forme. 
Poorles  grands  engrenages  qui  sont  coulés  avec  les  dents,  l'cf  • 
iet  de  la  plute-forme  est  de  les  régulariser,  et  la  fraise  joue 
alors  le  rôle  d'une  lime.  Quand  il  s'agit  de  marquer  les  divi- 
sions d'un  linib^  d'instrument  ,  l'opération  se  conduit  de  la 
même  manière  ;  seulement ,  la  fraise  à  refendre  ou  à  limer  est 
remplacée  par  un  burin  d'acier  parfaitement  aiguisé  et  assujetti 

à  suivre  la  direction  des  rayons  de  l'instrument  qu'on  divise. 

Ce  burin  est  mû  à  la  main.  Th.  Guibal. 

MACHINE  A  ECRASER.  {Mécanique.  )  Toutes  les  machines 

({01  serrent  à  effectuer  l'éaasement  de  la  matière  ne  portent 
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pas  dans  rindustrie  le  nom  de  machines  à  écraser  ^  pour  définie 
celles  auxquelles  il  s'applique ,  nous  distinguerons  trois  torU0 
d'écrasement,  savoir  :  Y  écrasement  par  pression ,  qui  estl'éa^ 
heli^éiit  proprement  dit  ;  V  écrasement  par  froissement^  et  Y^^rasê^ 
nient  par  percussion  ;  les  machines  à  écraser  étant  cellei  ^ 
agissent  sur  la  matière  par  pression^  ou  simultanément /MO'|««if 
sîoh  et  par  froissement» 

L'écrasement  des  graines  oléagineuses,  qui  constita^  i*9f<i4Nr 
tlôh  'principale  de  la  fabrication  des  Huiles  (  yoyex  ce  açt)^  à 
donné  lieu  à  Vinvention  de  plusieurs  machines  à  écraser  qui  ^ 
cUvbent  en  deux  genres  distincts  :  les  moulins  à  meule  «rftfîçpft 
èA  pierre  et  les  machines  à  écraser  à  cylindres  de  fonte. 

Le  moulin  à  meule  verticale,  dans  sa  construction  la  plus  liai* 
pte,  est  composé  d'un  massif  de  maçonnerie  circulaire  sur  k^ 
quel  est  posée  une  auge  en  pierre  à  fond  plat  et  à  bords  draiH 
bu  raccordés.  Au  centre  de  l'auge  se  trouve  un  dé  cylindriqof 
en  pierre  destiné  à  recevoir,  suivant  son  axe ,  le  tourillon  inffr* 
rieur  d'un  arbre  vertical  maintenu  dans  cette  position  par  im 
collier  placé  à  son  extrémité  supérieure  et  fixé  à  l'une  des  piècci 
du  plancher  ou  à  une  pièce  mise  exprès.  Cet  arbre  sert  de  point 
d'appui  à  un  levier  en  fer  ou  en  bois  qui  vient  s'assembler  avec 
lui  à  angle  droit  après  avoir  traversé,  par  son  centre  et  perpendii 
culairement  à  son  plan,  une  meule  cylindrique  qui  est  posée  su 
Tauge  et  dans  laquelle  il  peut  tourner  comme  un  es&ieu.  Cetti 
disposition  a  pour  effet  de  maintenir  et  de  diriger  la  meule  dm 
le  mouvement  circulaire  que  lui  imprime  le  moteur  (qniilj 
toujours  un  cheval  )  en  agissant  sur  l'extrémité  suffi sammcrt 
prolongée  du  levier  qui  la  traverse. 

Le  moulin  que  nous  venons  de  décrire  est  à  notre  connaît' 
sance  la  plus  ancienne  machine  à  écraser  ;  il  est  aussi  celle  qd 
produit  les  meilleurs  effets  sur  les  graines  oléagineuses.  Si 
construction,  après  avoir  subi  de  nombreuses  modifications  qui 
n'ont  pas  toutes  également  répondu  aux  résultats  que  l'on  en 
attendait,  s'est  ensuite  rapprochée  de  celle  que  nous  venooi 
d'indiquer,  et  n'en  diffère  aujourd'hui  que  par  le  détail  dei 
pièces  ou  par  quelques  accessoires,  comme  ou  peut  le  voir  dam 
les  figures  74  et  75  qui  représentent  l'élévation  et  la  coupe  d'un 
moulin  à  meule  verticale  moderne. 


éUnt  parfaitement  intelligibles  dans  toutet  leors 
I  ne  let  accompagneroos  d'aucune  descriptioa;  Ia 

machine  qu'elles  représentent  rtant  d'ailleun  dé- 
lU  dans  l'article  Hoilb  ,  auquel  nous  avons  déjà 
ctenr. 

lit  pendant  la  marche  d'un  moulin  à  meule  verti- 
que  un  phénomène  qu'il  est  important  de  laire 

phénomène  provient  dudouble  inourement  circu* 
nd  la  meule  autour  de  l'axe  vertical  qui  occupe  le 
ige  et  autour  de  l'axe  horizontal  qui  la  traverse  : 
i^  un  glissement  ou  iroiasement  très  favorable 


ment  diiigee  \ers  le  centre  de  lange  i 
mouvement  quelconque  de  la  uieule  autour  de 
Irsvi^rse,  la  nouvelle  ligne  de  contact  serait  parallèle  1  Ul 
inière  si  ce  in  u\enit^nt  pouvait  s  elTictuer  librement.  J 
supposant  que  la  nieulii  roule  mii  1  auge  en  iiiêiiie  t 
quelle  touine  autour  di.  1  axe  reitiial,  ou  Teria  facUia 
que  pour  deux  positions  succt&snes  la  ligne  de  eo^ 
tendant  d'une  part  à  rester  parallèle  i  elle-méuie,  ^ 
l'autre  étant  constainiiient  dirigée  vers  le  centre  du  wi 
vetncnt ,  U  doit  uécessùremeut  se  piodatre  un  gbsfcfl 
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1  cette  ligne ,  €*e8^à-dire  un  froissement  de '^la  meule  sur 

Ce  phénomène  étant  reconnu ,  il  est  aussi  fort  important  de 
pifoir  en  mesurer  les  effets  dans  les  différents  moulins  ;  car 
p  pent  démontrer  facilement  qu'ils  doivent  varier  en  raison 
Mose  du  rayon  du  cercle  que  la  meule  décrit  mitottr  du 

Kde  Taage ,  et  en  raison  directe  du  carré  de  IVpaisseur  de 
aie.  En  effiet,  ils  sont  proportionnels  à  la  surface  soumise 
p froissement;  et  celle-ci  ne  provenant  que  de  la  direction 
ent  concentrique  que  prend  la  ligne  de  contact  au 
de  rester  parallèle  à  elle-même ,  il  est  évident  qu'elle  sera 
iniiée  à  mesure  que  ces  directions  seront  plus  près  de  se 
€  pour  un  petit  mouvement  de  la  meule;  c'est-à-dire 
que  le  cercle  qu'elle,  décrit  sur  l'auge  aura  un  plus 
rayon  :  que  d'ailleurs  cette  même  surface  étant ,  par  sa 
ion ,  de  la  nature  des  trianp,les ,  elle  sera ,  toutes  choses 
d'autre  part ,  c'est-à-dire  l'angle  au  sommet  restant  le 
ne,  proportionnelle  au  carré  de  sa  hauteur^  qui  n'est  autre 
h  largeur  de  la  meule. 
^  Dfiiffira  donc,  pour  mesurer  les  effets  dus  au  froissement  qui 
ivadans  les  moulins  à  meule  verticale  cylindrique,  d'estimer 
ttrbice  sur  laquelle  il  se  produit.  Pour  fixer  les  idées ,  nous 
rons  que  Ton  connaît  le  point  de  la  ligne  de  contact 
duquel  elle  effectue  le  (>lissenient  que  nous  avons  indi- 
et  nous  désignerons  par  R  sa  distance  au  centre  de  Tauge. 
appellerons  r  et  /  les  distances  au   même  centre  des 
•wBiités  iatérieurcs  et  extérieures  de  la  ligne  de  contact, 
•'1â  longueur  de  cette  ligne  qui  représente  l'épaisseur  de  la 
••«e  et  qui  est  égale  à  la  différence  des  deux  rayons  r  et  r'. 

^hposé,  nous  considérerons  les  surfaces  de  contact  de  la 
•*«!  et  de  l'auge  pour  une  révolution  autour  de  l'axe  vertî- 
^^et  lear  différence  nous  donnera  évidemment  la  surface 
•erdiée.  Or,  la  surface  de  contact  de  la  meule  n'est  autre  que 
■ue  engendrée  par  la  ligue  de  contact  lorsqu'on  la  suppose  se 
I  iMUTant  parallèlement  à  elle-même  et  sera  exprimée  dans 
^^^  ■'ypothèse  par  le  produit  de  la  circonférence  qui  a  R  pour 
^I^)  et  de  la  longueur  /  de  la  ligne  de  contact.  De  sorte  que 
f«û  tara  pour  cette  surface  SttR  X  ^.  Quant  à  la  surlace  de  con- 
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ttiél  de  Tàuge,  elle  est  produite  par  le  moiiTemeiii  àt 

de  contact  considérée  comme  constamment  dirigée  vers 

tre  du  mouvement ,  et  a  pour  expression  :  %ç{ j  t'f 

lat|uelle  la  circonférence  moyenne  entre  les  deux  cil 
r  et  r'  est  multipliée  par  la  longueur  de  la  ligne  dt 
La  surface  de  froissement  sera  donc  égale  A 

formule  que  Ton  vérifiera  en  l'appliquant  à  quelques 
tiailiers. 

Que  Ton  suppose ,  par  exemple,  que  la  meule  tourné 
d'un  des  diamètres  de  sa  face  intérieure ,  comme  axe 
on  Texprimera  dans  la  formule  en  faisant  R  et  r  ëganx 
et  on  trouvera  que  la  surface  de  froissement  se 

— jr—  X'  OU  A  tr/*,  en  considérant  que  ^r'  ;  c'est-à-dn 

est  égale  à  la  surface  du  cercle  décrit  avec  /  pour  rayon^ 
a  lieu  en  effet.  Si  dans  la  formule  on  fait  Rs=o,  oH  tl 
la  surface  de  froissement  égale  à  ic[r+r^)l;  et  égale  A  «f* 
considère  que  le  rayon  R  étant  compris  entre  r  et  r^,  la 
r^r^  égale  /.  Enfin ,  en  faisant  R=/-  ou  /,  on  trouverait 
surface  de  froissement  égale  celle    que  décrit  la  mi 
Tauge ,  c'est-à-dire  celle  sur  laquelle  s'effectue  récrasemi 
pression;  en  effet,  la  formule  deviendrait  :  ir(r-fr')/. 
deux  dernières  hypothèses,  la  formule  s'accorde  encore  ai 
résultats  de  l'ohservation. 

Nous  avons  supposé ,  dans  ce  qui  précède ,  que  le 
tour  duquel  la  ligne  de  contact  effectue  son  glissemenl 
connu.  Voici  les  moyens  de  la  déterminer  :  si  la 
laquelle  roule  la  meule  présentait  en  tous  ses  points  uns] 
résbtance,  on  déduirait  du  principe  de  la  moindre  actîov] 
le  point  cherché  est  celui  pour  lequel  la  surface  de  froii 
est  la  plus  petite  possible  ;  mais  il  résulte  de  Tobservation^ 
le  point  de  la  meule  qui  éprouve  la  plus  grande  résl 
celui  devant  lequel  la  lame  qui  ramasse  la  matière  ai 
passage  de  la  meule ,  et  que  l'on  appelle  chasseur^  amèns' 


,À 
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ooséfabencs  natnrella  de  la  plus  grande  quantité  da 
i  fe  trouve  en  ce  point.  C'est  donc  de  la  position  du 
ne  ron  déduira  la  yaleur  de  R. 
Aile  que  nous  Tenons  de  donner  deyiendiait  d'una 
ique,  si  quelques  observations  qu'il  ne  nous  a  pat  été 
e  fiure  éfablissuient  Feffet  que  produit  une  meule 
I  donné  sur  une  sur&ce  donnée  i  effet  qui  serait 
Facile  à  déduire  de  TappUcation  même  de  la  formule 
i  moulins  dont  les  dimensions  seraient  bien  f^^vfft 
in  à  meule  verdcale  représenté  fig.  76  et  77,  tournant 
itesse  de  13  à  15  tours  par  minute»  absorbait  une  force 
chevaux  théoriquesi  ses  communications  de  mouve- 
t  très  multipliées. 

Tons  cru  devoir  entrer  dans  toui  ces  détails  au  sujet 
ne  à  meule  verticalcf  autant  à  cause  de  l'importance 
ichines  que  pour  faire  sentir  les  inconvénients  inbé» 

modifications  qu'on  leur  a  fait  subir  en  donnant  à 
a  forme  d'un  oone  tronqué,  dont  le  somiMC  corres- 
1  centre  de  l*au(e ,  et  dont  au  contraire  la  j^us  petite 

tournée  à  Postérieur.  Par  l'une  de  ces  dispositions 
sait  entièrement  l'effet  de  froissement  dont  nous 
lé,  et  par  l'antre  on  l'augmentait  au  point  de  la  ren- 
ile. 

fs  à  écrastr  à  cylindres  de  fonte.  <—  Il  y  en  a  de  deux 
Jles  dont  les  cylindres  sont  assujettis  à  se  mouvoir 
ime  vitesse  et  celles  dans  lesquelles  les  cylindres  sont 
î  vitesses  différentes. 

mières  de  ces  machines  agissent  sur  la  matière  à  la 
les  laminoirs,  c'est-à-dire  par  pression.  Dans  la  bbri- 
(  huiles  9  leur  effet  consiste  à  aplatir  les  graines  qui  i 
es  sont  soumises  sans  cette  préparation  préalable  à 
es  meules  verticales ,  glissent  en  vertu  de  leur  sphéri- 
dérobent  à  l'écrasement.  Les  avantages  qui  résultent 
oi  de  ces  nuichines  sont  bien  reconnus  aujourd'hui,  et 
u  de  fabrication  de  quelque  importance  qui  n'en  fasse 
si  petites  huileries  du  Mord,  dont  Tunique  moteur  eH 
lea  ont  elles-mêmes  introduites  dans  leur  fabrication. 
ickintÉy  destinées  désormais  à  accompagner  les  mou- 

a3 
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lins  h  meule  Toticate,  'sont  d'une  coutlru^on  fort  éaâ 
d'un  travail  r^^Uer,  et  n'exigeât  pour  ^tre  mae»  en  nMM 
ment  qu'une  très  faible  dépense  de  force.  Lenr  importa 
industrielle  nous  engage  i  en  donner  les  drswn»  et  nael 
criptiOD  détaillée.  _   J 

Les  figures  76  et  77  représentent  deox  oaapea  d'uni 
machines  :  la  première,  perpeDdiculaire  uut  axes  des  c; 
et  la  seconde ,  parallèle  &  ces  axes.  Duu  ces  deux  fi 
mêmes  lettres  serrent  i  désigner  les  d 

Fig.  76.  Deux  t 

dres  I 


t-       I  I  »  ae     en 

trausiuet  à  l'autre  le  mouvement  qu'elle  reçoit  d^i 
giton  X,  qui  lui-même  est  luid  en  mouvement  par  l'ariM 
&  l'extrémité  duquel  se  tiouve  une  manivelle ,  une  "^ 
ou  une  roue  d'engrenage,  suivant  la  nature   da   I 


ninuer 
i  à  aiigiiiL-ntcr 
■ni sépare  les  cylindres,  sui  ta..L  k  nature  di^s  grainea  que 
^écraser,  et  le  degré  d'écr.issiiiunt  quc^  l'an  veut  obtenir. 
KylÎDdres  écraseurs,y  coinjn  is  leurs  roues  d'engrenage  et 
jqoî  les  coumiaiide,  sont  tcnrcriuêsdans  uni;  enveloppe 
,  qui  n'a  d'autfL'  ouverture  que  celle  que  l'on  voit 
e  îiifêi-ii:uie,  iif;.  76,  et  par  laquelle  doivent  tomber 
■  sorUDt  des  cylindres.  Pour  facilîier  celte  cliule  des 
K  éviter  qu'elles  ne  s'attachent  aux  cylindres,  on  a  dis- 
s/,  qui  louclientleuraurrace  dans  tous  ses  points, 
maintient  appuyées  par  un  poids  PP,  quia{jità  re:Ltré- 
Icvier  cuudé  ab ,  auquel  la  lame  est  fixée.  En  dehors  de 
ne  GG,  se  trouvent  deux  pouliei  DD',  fig.  77  :  l'une  sur 
b  àa  pignon  \  ;  l'autre  sur  l'arbre  bh.  Cette  dernière  est 
>  gorges  pour  permettre  d'augmenter  ou  de  diminuer 
■du  cylindre  a(/»i£«/fl(rcl,  qui  se  trouve  sur  son  me.  Ce 
rallèle  aux  d'-ux  premiers,  est  placé  au  fond  d'une 
B,  dans  laquelle  sont  déposées  les  grainesà  éciaser.  Il 
t  aux  paroi* ,  de  manière  à  ne  laisser  tomber  entre 
idra  que  tes  graines  qui  se  trouvent  comprimes  dans 
Uorei-  Toute  la  machine  est  posée  sur  un  bâti  ea  bois 
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AAy  enti^e  les  pieds  duquel  se  trouve  ordûuùrement  iiiic4 
qui  reçoit  les  graines  écrasées. 

Il  y  a  déjà  quelques  années  que  l'on  a  esniyë  d'ai 
Veffet  des  machines  dout  nous  venons  de  parler,  en 
la  pression  qu'elles  produisent  un  froissement  analogue 
qui  a  lieu  dans  les  moulins  à  meule  verticale,  et  que  \\ 
tenu  en  faisant  marcher  les  deux  cylindres'à  des  vit 
rentes.  M,  Cambray  construit  à  Paris  des  machines  à 
graines  oléagineuses  basées  sur  ce  principe ,  et  pour  h 
a  obtenu  une  médaille  à  l'exposition  nationale  des  pi 
l'industrie  de  1834.  Quelques  mots  suffiront  pour 
machine  )  prévue  entièrement  semblable  à  celle  dont: 
pons  de  donner  les  dessins.  Les  deux  cylindrée 
£>nte  et  tournés  de  même  diamètre ,  portent  chacun 
axe  une  roue  d'engrenage.  Ces  roues  sont  entre  elles 
rapport  de  un  à  quatre,  et  la  somme  de  leurs  rayons  est  < 
somme  des  rayons  des  cyUndres,  c'est-à-dire  au  dii 
d'eux.  L'axe  du  cyl'mdre  qui  porte  la  plus  petite  roue, 
par  conséquent  fait  un  plus  grand  nombre  de  tours  , 
rectement  .le  mouvement  qui  lui  est  transmis  par  un 
manivelle ,  dans  le  cas  où  le  moteur  est  un  homme,  et 
poulie  ou  une  roue  d'engrenage ,  si  le  moteur  est  une 

Malgré  l'analogie  complète  qui  existe  entre  la  mi 
agissent  cette  machine  et  le  moulin  à  meule  verticale, 
vous  dire  que  leurs  effets  sont  tout  différents  ;  et  ce 
prendra  sans  doute^  c'est  que  la  supériorité  est  du  cAtéi 
de  ces  deux  machines  dans  laquelle  la  surface  de  froii 
le  moins  considérable  par  rapport  à  celle  de  roulement 
nous  avons  vu  que  dans  les  moulins  à  meule  verticale, 
face  de  froissement  est  au  plus  égale  à  celle  de  rouleini 
seul  cas  excepté ,  tandis  que  dans  la  machine  de  M. 
surface  de  froissement  est  égale  à  trob  fois  la  surface  dêl 
ment.  Nous  dirons  toutefois,  à  l'avantage  des  machines  1 
dont  les  cylindres  sont  animés  de  vitesses  différenleij 
occupent  beaucoup  moins  d'espace  qu'une  paire  de 
qu'elles  coûtent  moins  cher,  et  qu'à  travail  é^l  elles 
exiger  moins  de  force. 

Les  machines  à  écraser  à  cylindres  sont  en  très  grand  ni 


mb^os  aarioiu  encore  beaucoup  à  dire  4  C4  sujet,  A  nous  ne 
leoiioiw  fu  devoir  passer  sous  silence  eettii  dont  l'importance 
a'cit  que  secondaire  dans  Tindustrie.  Noof  ne  parlerons  donc 
de  la  petite  machine  à  écraser  la  drëche  k  bière  et  les  grains 
i*an  destine  à  la  nourriture  des  animauZ|  mioiqu'elle  présente 
Iques  ayantages  domestiques,  non  plus  que  de  celle  que  l'on 
OBploie  en  Normandie  pour  écraser  les  pommes  à  cidre.  Nous 
taniùerons  eet  article  par  la  description  d'une  machine  à 
fasser,  employée  à  la  préparation  mécanique  des  minerais  de 
floBib  à  Alston-Moor,  dans  le  Cuniberland. 

Cette  machine,  fig.  78,  appelée  en  anglais  erushing  machine  ou 

ffimder,  est  mise  en  mouvement  par  une  |*oue  hydraulique, 

daitles  arcs  pointillés  aa  représentent  la  circonférence;  elle  est 

^iposée  de  manière  à  ce  que  les  wagons  arrivent  en  A  et  ver* 

int  directement  le  minerai  dans  la  trémie  5*  En  sortant  de  la 

rtoémie,  le  minerai  tombe  entre  deux  cylindres  cannelés  yy^  en- 

ircaant  Tun  avec  l'autre.  L'un  de  ces  cylindres  est  placé  sur  le 

irolongement  de  l'axe  de  la  roue  hydraulique  qui  porte  en  o\itr^ 

tBC  roue  d'engrenage  D ,  qui  met  en  mouvennent  lesrdeux  cy- 

iMifes  unis  zz  ,  en  engrenant  avec  les  pignons  ee.  Les  cylindres 

I  coRespondant  à  ceux-ci  sont  mis  en  mouvement  par  eux,  au 

'  moyen  de  petits  pignons  de  diamètres  égaux. 

An-dessus  de  la  trémie  S  est  disposée  une  petite  avge,  dans 
llquclle  tombe  le  minerai ,  et  qui  le  verse  sans  cesse  sur  les  cy- 
ladres  |  par  l'effet  des  secousses  qui  lui  sont  imprimées  cond- 
inellement;  il  ne  tombe  jamais  assez  de  minerai  sur  les  cylindres 
foules  engorger;  d'ailleurs,  un  filet  d'eau  coule  sur  eux  avec  le 
niiieraî  et  les  empêche  de  s'échauffer.  Le  minerai  brisé  par  les 
cylindres  cannelés  tombe  sur  des  plans  inclinés  nn,  qui  le  condui- 
sit entre  les  cylindres  unis  zz ,  zVj  où  il  achève  de  s'écraser. 
Teus  les  cylindres  de  cette  machine  sont  en  fonte ,  et  leurs 
toorillons  tournent  dans  des  crapaudincs  en  laiton  qui  garnissent 
dcssnpports  en  fonte  fixés  à  la  charpente  qui  sert  de  base  à  tout 
le  système.  Ces  supports  sont  percés  d'une  longue  mortaise  qui 
reçoit  à  l'une  de  ses  extrémités  la  crapaudinè  qui  est  fixe  pour 
FuD,  et  qui  est  mobile  pour  le  second  cylindre  de  la  même  paire. 
SesliflêrS  enferXX,portantàleur extrémitédespotdlP»  s'ap* 
puyaift  par  le  milieu  sur  des  coins  MM,  qui  glissent  sur  un  plan 
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é  N,  et  qni  agissent  sur  la  barre  de  fer,  à  laquelle  esc 
iéela  crapaudiae  mobile ,  pressent  les  deux  cylindres  Tua 
e  raatre,  tout  en  permettant  à  ceux-ci  de  se  séparer,  si  un 
lent  de  minerai  trop  gros  et  crop  dur  vient  à  se  présenter; 
j^érite  tout  accident. 

I  macbines  du  genre  de  celle  que  nous  venons  de  décrire 
l^nlement  employées  en  Angleterre,  au  Hartz  et  en  Al- 
■e  pour  récrasement  des  mines  qui  ne  présentent  pas  une 
|nnde  dureté.  Elles  remplacent  avec  avantage  les  bocards 
et  même  les  bocards  à  eau.  Quelquefois  on  dispose  entre  les 
ents  cylindres  de  ces  machines,  au  lieu  de  plans  inclinés  en 
ris  qiie/77r,  fig.  78»  des  grilles  ou  tamis  métalliques  sur  les- 
tombe  le  minerai  qui  se  trouve  alors  immédiatement  di- 
n  deux  parties;  Tune,  celle  qui  passe  à  travers  la  grille 
t  soustraite  âVécrasement,  etTautre,  qui  est  conduite  entre 
tiodrea  suivants  qui  aclièvcnt  de  Técraser. 
is  ces  machines  comme  dans  toutes  les  machines  à  écraser 
ndres,  la  force  à  dépenser  dépend  entièrement  de  la  résis- 
des  matières  que  l'on  écrase,  et,  pour  des  matières  de 
r  nature,  de  la  vitesse  des  cylindres.  T.  Guibal. 

rHIIŒ  A  PILONS.  {Mécanique.)  Toutes  les  fo'is  que 
me  machine  destinée  à  concasser,  écraser  ou  pulvériser  une 
mce,  Teffet  est  produit  par  une  pièce  qui  se  soulève  et  re- 
c  alternativement,  cette  pièce  prend  le  nom  depiion^  et  la 
ine  elle— même  celui  de  machine  à  pilons. 
I  maclitoes  à  pilons  sont  de  toutes  les  machines  à  écraser 
;  qui  produisent  Teffet  le  plus  puissant  ;  aussi  sont-elles  em- 
ies  dans  un  grand  nombre  d'industries,  et  particulièrement 
celles  où  Ton  a  besoin  d'écraser  des  matières  dures.  Autre- 
n  faisait  usage  de  ces  machines  dans  les  fabrications  du  pa- 
et  de  l'huile,  mais  aujourd'hui  elles  sont  avantageusement 
lacées  par  les  piies  dans  la  première  de  ces  fabrications 
ft  Papiek),  et  par  les  Machines  a  écraser  dans  la  seconde. 
rsque  les  machines  à  pilous  sont  employées  au  traitement 
inique  des  minerais,  elles  portent  le  nom  paiticulicr  de 
an. 

;  hoeani  étant  la  machine  à  pilons  qui  présente  le  plus  d*in-< 
.,  et  celle  pour  laquelle  la  question  mécanique  a  le  pins 
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tpxwosxn 
jffioni  di  "ii^^^i^ 


«on 


il,      uichioes  du  mèioei 


* 


.rticuUer. 
.oinpoié  de  pilons  fp^ 
ae  charpente  en  bois  AAf 
tayerses  hh  ^  qui  forment  ce 
ù!^.  Ces  pilons ,  formés  d'une 
js  à  leur  partie  inférieure  d*un 
'    aans  leur  hauteur  une  pièce  saillante 
^rtaise  qui  traverse  le  pilon  ,  par  ua^ 
.  porte  le  nom  de  mentonntt ,  sert  à  soûl 
j  i  cet  effet  l'action  des  pièces  cc^  que  l'on 

RCa  cammes  fixées  à  l'abre  D  sont  animées 
ifement  de  rotation,  dont  une  flèche  indique 

^ilsfcription  succincte  et  générale  des  bocards 
Ju0f  données  au  moyen  desquelles  nous  arriverons 
^  mathématiquement  la  force  qu'il  faut  dépenser 
/^une  de  ces  macliines  en  mouvement.  Pour  éviter 
j^r  tout  autre  frottement  que  celui  des  cammes 
^tonnets  ,  nous  nous  proposerons  de  déterminer  la 
faction  ou  de  travail  que  doit  posséder  l'arbre  qui 
gammes. 

Puisque  le  iravail  d'une  machine  est  exprimé  par  le 
de  kilogrammes  qu'elle  élève  à  la  hauteur  d'un  mètre 
temps  donné,  il  suffira  de  connaître  le  poids  d'un  pilon, 
teur  à  laquelle  il  est  élevé  pendant  la  marche  de  la 
le  nombre  de  coups  qu'il  bat  dans  un  temps  donné  pour^ 
naître  le  travail  qui  est  nécessaire  au  mouvement  de  ce 
Supposons  donc  qu'un  pilon  de  brocard  pèse  P  kilogr. 
s'élève  à  la  hauteur  H  mètres,  et  qu'il  bat  //  coups  dans 
nnte ,  le  travail  de  ce  pilon  sera  évidemment  ex 
PxHX/i.  Car  cette  expression  peut  se  traduire  ainsi  : 


i  ia  hauteur  H""  rt'pété  n  fois  pendant  une  minute. 
dans  le  bocard,  ceUe^expreiisioQ  rëpétie  N  fois, 
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c'est-à-dire  (PH/i)  N,  exprimera  le  travail  de  tous  les  piloBi 

une  mioute. 

Ce  travail  est  celui  que  produit  effectivement  la 
comme  Ton  sait  qu'il  n'y  a  pas  de  machine  qui  traosmettil 
gralement  laction  qu'elle  reçoit  tant  en  vertu  des  fioti 
des  cbocs  que  d'autres  causes,  il  est  certain  que  ai  Farlnre 
mes  ne  possédait  que  cettequautité  de  travailla  macbine 
ralt  pas  se  mettre  en  mouvement  dans  les  conditions  en 
que  si  on  la  supposait  en  mouvement  dans  ces  mêmes 
elle  finirait  par  s'arrêter.  Nous  allons  donc  rechercher 
faut  ajouter  à  ce  travail  elFectif ,  pour  que  le  mouvem 
avoir  lieu  et  se  maintenir.  Dans  ce  but,  nous  estim 
bord  les  frottements  qui  se  reproduisent  pendant  la 
pilon;  ensuite   la  force  vive  perdue  par  le  choc  des 
contre  le  mentonnet,  et  l'expression  de  cette  force 
travail. 

Si  l'on  considère  de  quelle  manière  les  pilons  sont 

dans  les  bocards  à  camme  et  mentonnets,  tels  que  celui  d 

avons  donné  le  dessin  ,  on  s'apercevra  facilement  que  k 

sur  lequel  la  camme  agit  contre  le  menton  net ,  se  trouve 

hors  de  la  verticale ,  passant  par  le  centre  de  gravité  du 

et  que  par  conséquent  celui-ci  tend  à  sortir  de  la  posiiioa 

cale  dans  laquelle  il  est  maintenu  par  les  prisons.  Il  se 

donc ,  pendant  le  soulèvement  d'un  pilon  ,  une  pression 

les  prisons,  qui,  étant  produite  par  une  pièce  en  mon 

donne  naissance  à  un  frottement.  Ce  frottement,  s'il 

timéy  pourrait  l'être  comme  une  augmentation  de 

pilon.  En  connaissant  la  longueur  /  du  mentonnet»  sa- 

L  et  L' aux  prisons,  et.le  poids  P  du  pilon,  on  trouvera 

décomposition  statique  des  forces ,  que  Pl^jjL+p1/^ 

étant  les  pressions  contre  les  prisons ,  d'où  on  pourra 

P/ 
valeur  p-\-j/=^  i  _»  <  »  Cette  pression  totale  sur  les 

multipliée  par  l'espace  parcouru  en  une  minute,  et  ausd 
coefficient  du  frottement ,    donnera  l'effort   absorbé  || 
frottement.  Ainsi ,  dans  l'hypothèse  que  nous  avons  d 
(p    '  H  yx/2 1  ^^^  ^^^  ^^^^  9  J  représentant  le  coefficil|l 
frottement  :  appelons-le  F.  Le  travail  à  produire  par  cl 


\ 
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^jbn  sera  donc  augmenté  de  F ,  et  celui  de  la  machine  entière 
Ûnoposée  de  N  pilons,  de  FN. 

*^  Kab  il  se  produit  aussi  un  frottement  de  la  camme  contre  le 
et  pour  eiiaque  levée  d'un  pilon  ,  dont  il  est  important 
taiir  compte.  Ici,  le  poids  tout  entier  du  pilon,  augmenté  de 
létttiDce  due  à  son  frottement  dans  la  prison  qui  est  ex- 
par  (p+p^)/y  de  sorte  que  Ton  aura  P  +  QH-p')/y  pres- 
^Mr  la  camme  dont  le  frottement  sera  P+  (/>+/'^/^^  ^^f 
ijÉlIe coefficient  de  frottement  pour  la  nature  des  surfaces  de  la 
et  du  mentonnet.  Le  travail  dû  à  ce  frottemeut  s'ob- 
eo  le  multipliant  par  l'espace  parcouru ,  et  cet  espace 
ÉR déterminé  par  l'observation,  si  Ton  calcule  un  bocard  con- 
Mt,  <m  par  une  épure  faite  sur  une  grande  échelle  ou  de 
Pladeur  naturelle ,  s'il  s'agit  d'un  bocard  à  construire.  Dési- 
piBt  cet  espace  par  e,  nous  aurons  pour  représenter  le  travail 
Aorbé  par  ce  frottement  (P  Xp  Xj/)  ff)  c ,  pour  chaque  levée 
ihi  pilon  ;  de  sorte  qu'il  faudra  multiplier  cette  valeur  par  n , 

tr  avoir  ce  travail  pendant  une  minute  ;  appelant  F  cette  va- 
,  FN  exprimera  le  travail  du  au  frottement  des  cammes 
|ÉÉR  les  mentonnets  pour  tous  les  pilons  du  bocard  dans  une 
inate. 

■ 

*  n  nous  reste  enfin  à  exprimer  \dijorce  vive  perdue  par  le  choc 
l|Bie  produit  à  la  rencontre  des  cammes  et  des  mentonnets. 
^  Mous  dirons  d'abord  succinctement  ce  que  l'on  entend  par 
P»wV,  et  quelle  est  l'expression  d'une  ybrcr  vive  en  travail. 

tti  appelle  force  vive  le  produit  de  la  massç  d'un  corps  en 
■ivvenient  par  le  carré  de  la  vitesse  avec  laquelle  il  se  meut ,  la 
Mk  étant  le  poids  de  ce  corps  divisé  par  l'action  de  la  gravité 
kneipoDdant  à  la  latitude  du  lieu  où  le  corps  est  placé.  Cette 
Ktkm  de  la  gravité  prise  pour  une  seconde  et  pour  Paris,  est  de 
^fSl.  On  peut  supposer,  sans  trop  d'erreur,  que  cette  valeur 
M  constante  pour  la  France.  Si  donc  l'on  désigne  par  M  la 
■Msed'un  corps,  et  par  Y  la  vitesse  avec  laquelle  il  se  meut, 
W»  exprimera  sa  force  vive. 

1a force  vive  d'un  corps  est  le  double  du  travail  qu'il  contient, 

.  .  MV 
■*•  ""û*  SCTA  l'expression  de  ce  travail. 

S  maintenant  nous  recherchons  la  force  vive  qui  anime 


ràrbM  à  etmma»  db  notre  bocard  avant  kckMi  • 
Testimoiifl  aussi  après  le  choc,  la  dUUresM  det  diu 
sîoiis  donnera  bien  ëyidemmenl  la  force  Tm  perdaet 
ce  que  nous  Tenons  de  dire»  Il  iaut|  pour  «sprimor 
tire  d'un  systime  de  coqis,  connàitre  la  miune  de  ees 
la  vitesse  avec  laquelle  ils  se  meuvent  Désignons  | 
masse  des  ^èces  qui  sont  en  mouvement  avec  Tarbre  à  < 
et  supposons  cette  masse  rapportée  au  point  dee  caiM 
choque  le  mentonnet  des  pilons,  il  ne  noue  restera  qui 
la  vitesse  de  ce  point.  Or,  nous  connaissona  la  disi 
centre  de  Tarbre  bj  que  nous  désignerons  par  r»  et  nos 
que  n  oammes  viennent  frapper  le  mentotinot  d'un  pï 
ttne  minttte«  S'il  n'y  avait  qu'une  camine  eiir  YwA 
chaque  pifen»  il  est  oûir  qu'elle  devrait,  dana  notre  hy 
laire  m  tours  dans  une  minute,  c'est-à-dire  parcourir 
chrconCéreBee  dont  le  rayon  est  r,  ou  enfin  un  oqMce 
par  inry^n.  Cette  expression  donne  la  vitesse  dana  une 
fêat  avoir  la  vitesse  jiar  seconde  telle  qu'elle  doit  figv 
la  formule  des  forces  vives  où  la  gravité  est  prise  p 
seconde  ^  il  suffira  de  diviser  l'espace  paicoujcu  dans 

nnte  par  60 1  ce  qui  donnera  — gg —  Mais  s'il  y  a  ] 
canunesi  4  par  exemple^  la  vitesse  ne  sera  plna  fue 

de  celle  trouTée.  c'ert^e  -j^^  fwmp^  Ywchn 

plus  qu'un  quart  de  tour  par  le  passage  d'une  tsamaie  i 
mentonnet  au  lieu  d'un  tour  entier  qu'il  fiûsait.  Prew 
vitesse  pour  celle  de  lamasse  en  niouvement avant  leel 
le  bocard  que  nous  eonsidérons ,  et  la  force  vive  avant 
seras 

Après  le  choc,  la  masse  en  mouvement  sera  M,  plue  I 
du  pilon,  que  nous  appellerons  m.  Quant  à  sa  vilei 
poturràit  ètire  Bxée  d'av&nce,  dans  le  cas  où  Ton  vonifoi 
un  bocard,  mais  elle  doit  être  recherchée  pour  m 
déjà  construit.  Voici  par  quelles  considérations  on  pi 
I  eSi^pruiM*  s 
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qa'vBft  liiiwe  en  mourement  en  entraîne  une  antre  m^ 

ir  vue  ABfpnentation  de  quantité  d'action ,  ta  quantité  de 

memt  est  la  même  après  et  arant  cette  rencontre.  Or,  on 

I  ipaantitié  de  mouvement  d'un  corps  le  produit  de  sa 

^ar  an  yitease.  MY  est  donc  la  quantité  de  mouvement 

■vd  arvmnt  le  choc.  (MX/»)X'>  fMra  celle  après  le  choc  y 

|k  la  masse  en  mouvement  est  augmentée  de  celle  ém 

que  nous  appelons  n  la  vitesse  en  ce  moment.  Ces 

de  mouvement  étant  ^ales ,  on  aura  : 

MV 
MV=<MX/w>  d'où  n^iSTr- 

wre  après  le   choc  sera  donc  (Mx^JX^fêii 

i)X  uj; — tBT^ô 1  **  "'^'^  remplace  «'  par  sa  valeur. 

h  la  force  vive  perdue  par  le  choc  d'une  camine  cônttt 
■aw»np^  aéra,  diaprés  ce  que  nous  avons  dit  : 

MY«->(MXiw)x  ^  ^^^ «A 

A 
oantilié  d'action  qu'elle  représente  sera  :  r* 

e  valeur  n'est  relative  qu'à  un  choc ,  et  il  s'en  produit 
inute  Jx+N  pour  toute  la  machine.  Il  faudra  donc  mul- 

"n  par  /iN,  et  on  aura  définitivement  : 

AX/>N 
2. 
samant  tout  ce  qui  précède ,  on  trouvera  que  le  trarafl 
I  dépenser  sur  l'arbre  à  canunes  du  bocard  supposé  est 
osé  : 

Du  travail  effectif. =-(PH«)N. 

0a  travail  absorbé  par  le  frottement  contre  les 

prisons »>  FxM. 

Dn  travail  absorbé  par  le  frottement  des  cam- 

ma «F'xN. 

AX»N. 
De  la  force  vive  perdue  par  le  choc ■»  — 5 — 

os  kdsMfûns  ces  valeurs  partielles  du  travûl  chmhé 
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isolées ,  afin  d'éiiter  aux  praticiens  let 
nients  que  présentent  les  formules  générales  aussi  loagv 
eelle-ci  le  serait  si  nous  voulions  réunir  en  une  seole  tn 
expressions.  Nous  pensons  d'ailleurs  qu'il  leur  sera  pli 
d'ei&ctuer  les  calculs  d'application  en  oonsertant  eette'l 
et  de  reconnaître  les  erreurs  qu'ils  pourraient  cominedn 
ferons  observer  seulement  que  le  facteur  N  létant  con 
toutes  ces  valeurSi  on  abrégera  le  travail  en  en  laissât  i 
don  dans  chacune  d'elles ,  et  multipliant  simplement  k 
par  cette  quantité. 

La  question  que  nous  venons  de  traiter  étant  une  i 
difficiles  de  la  mécanique,  nous  ne  prétendrons  pis 
simplifications  que  nous  nous  sommes  efibreés  d'y  inl 
n'en  altèrent  point  l'exactitude;  mais  nous  dirons  ai 
fiance  que  les  résultats  fournis  par  les  formules  q 
avons  établies  seront  toujours  suffisants  pour  la  pratiqu 

Avant  de  passer  à  l'étude  particulière  et  pratii 
bocards,  nous  ajouterons  à  cette  théorie  générale  < 
chines  à  pilons  quelques  considérations  importantes 
dilfêrentes  pièces  qui  entrent  dans  leur  composition. 

Forme  à  donner  aux  cammes.  C'est  encore  un  princtp 
mental  de  la  mécanique  que  de  chercher  autant  que 
à  régulariser  le  travail  des  machines  ;  et  c'est  en  vei 
principe  que  nous  déterminerons  la  forme  que  doive 
les  cammes  dans  une  machine  à  pilons. 

Nous  avons  vu  que  le  travail  de  ces  machines  est 
d'un  travail  effectif,  d'un  travail  de  frottement  et  d'm 
de  'Choc*  Si  donc  ces  quantités  sont  constantes  pendant 
d'un  pilon,  et  que  les  levées  soient  régulières,  le  trai 
sera  régulier,  uniforme. 

Le  travail  effectif  sera  constant,  si  la  vitesse  avec  la 
pilon  se  soulève  est  uniforme,  c*est-àdire  s'il  paro 
eqpaces  é^^aux  dans  des  temps'  égaux ,  pijûsque  son  ] 
constant. 

Le  travail  du  au  frottement  étant  exprimé  en  foi 
poids  du  pilon  et  de  sa  vitesse,  sera  aussi  constant  loi» 
vitesse  sera  uniforme.         * 

Le  travail  qui  provient  du  froUement  de  la  camme  • 
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{ialoiuiet  est  exprimé  par  le  poids  du  pilon  augmente  de  son 
bttement  dans  les  prisons,  multiplié  par  l'espace  que  parcourt 
■  point  de  contact  sur  la  camme ,  et  serait  une  quantité  coi;i- 
lile  â  cet  espace  était  égal  pour  des  temps  égaux, 
klifio  k  travail  perdu  par  le  choc  sera  évidemment  le  même 
iiilqa'on  ne  supposera  pas  que  la  vitesse  avec  laquelle  il  a 
iHiiNi  que  les  masses  qui  se  choquent  ont  changé  de  valeur» 
lotdoDC  entièrement  indépendant  de  la  forme  des  cammes, 
■'Vjprès  cela,  les  cammes  d'une  machine  à  pilons  régulari- 
poDt  le  travail  pendant  la  levée  des  pilons,  lorsqu'elles  leur 
Ipot  parcourir  des  espaces  égaux  dans  des  temps  égaux ,  et 
kar  point  de  contact  avec  le  mentonnet  suivra  aussi  cette 


r 


Jki'ij  à  une  courbe  qu*on  appelle  la  développante  du  cercle, 
Kiouit  de  cette  propriété  ;  que  toutes  les  tangentes  menées 
M  code  développé  sont  interceptées  par  elle  suivant  des  quan- 
Éb  constamment  égales  à  l'arc  de  ce  cercle  compris  entre  le 
■ttcle  tengence  et  la  naissance  de  la  développante.  Donc,  si 
■nanblable  courbe  formait  la  surface  des  cammes,  celles-ci 
ptèreraient  les  pilons  de  quantités  égales  pour  des  angles 
■U  décrits  par  l'arbre ,  auxquek  elles  sont  fixées.  Mais  le 
■ttde  contact  de  ces  cammes  avec  le  mentonnet  parcourrait 
iia|Ntces  qui  seraient  entre  eux  à  peu  près  comme  les  carrés 
|i  temps. 
Ui  développantes  ne  satisfont  donc  pas  entièrement  aux 
m  de  la  régularité  de  travail.  Cependant  on  reconnaîtra 
doivent  être  préférées  à  toutes  les  autres  courbes ,  si 
conndère  le  peu  d'importance  du  frottement  des  cammes , 
.%ud  au  travail  total  absorbé  par  les  pilons,  et  surtout  si 
K  considère  l'extrême  facilité  avec  laquelle  ces  courbes  peu- 
•■tàrc  tracées. 

*  Qb  trace  une  développante  en  enroulant  sur  le  cercle  à  dé- 
Mbpper  un  fil  à  l'extrémité  duquel  on  fixe  un  burin  ou  un 
■HJOQ  qu'on  fait  ensuite  mouvoir  de  manière  à  dérouler  ce 
P  tpii  doit  rester  toujours  tendu  ;  et  on  trace  les  cammes 
me  machine  à  pilons  en  développant  un  cercle  d'un  plus 
Vttd  diamètre  que  l*arbre  ou  le  manchon  qui  doivent  les 

ni.  24 
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recevoir.  Sans  cette  précaution,  le  mentonnet  serait  sun 
8on  extrémité  et  promptement  détérioré. 

Les  cammes  à  développante  régularisant  à  très  peu  de 
près  le  travail  pendant  la  levée  des  pilons ,  il  ne  reste 
qu'à  les  disposer  sur  l'arbre  de  manière  à  ce  que  le  tra 
de  la  machine  soit  aussi  régulier. 

Disposition  des  cammes  sur  Varbre  de  couche  d^un 
l'on  suppose  que  l'arbre  de  couche  d'un  bocard  est  animé 
vitesse  uniforme,  ce  qui  doit  toujours  avoir  lien,  et 
pilons,  ayant  même  levée,  sont  tous  de  même  poids ,  î/, 
pour  que  le  travail  total  de  la  machine  soit  réguliier,  I 
levées  aient  lieu  par  intervalles  égaux  y  quels  que  soient  d*i 
le  nombre  de  pilons  et  Tordre  dans  lequel  ils  battent. 

Cette  condidon  indique  elle-même  la  déposition  des 
car  si  l'on  considère  un  seul  pilon  dans  un  bocard,  on 
facilement  que  les  cammes  qui  lui  correspondent  ne 
vent  produire  les  levées  à  intervalles  égaux  qu'en 
sées  à  égale  distance  sur  la  circonférence  de  l'arbre  qoi 
ne  doit  pas  l'oublier,   parcourt  des  espaces  égaux  en 
égaux. 

Pour  un  second  ou  t<)ut  autre  pilon,  les  même  considi 
auraient  lieu,  c'est-à-dire  que  les  cammes  devraient  ausd, 
eiix,  se  trouver  à  égale  distance  les  unes  des  autres.  Mais 
cette  considération ,  il  en  est  une  autre  à  laquelle  il 
avoir  égard  pour  conserver  la  régularité  du  travail  ;  ainsi, 
suffirait  pas  que  chaque  pilon  battît  ses  coups  à  in 
égaux ,  mais  il  faudrait  que  la  somme  de  leui-s  coups  fdt 
par  intervalles  égaux  ;  c'est  ainsi  que  Tindique  la  conditîi 
régularité.  Ce  résultat  ne  pourrait  être  obtenu  qu'en 
battre  les  deux  pilons  ensemble ,  ou  en  disposant  les 
pour  qu'ils  battissent  alternativement. 

Enfin,  si ,  considérant  un  nombre  m  de  pilons  battant 
n  coups,  on  veut  déterminer  la  position  des  cammes  qui 
le  travail  régulier,  on  raisonnera  comme  précédemment 
arrivera  à  les  disposer  de  manière  à  ce  que  tous  les  piloi 
tent  ensemble  ou  qu'ils  battent  alternativement  parmoiâ 
encore  de  manière  à  ce  qu'ils  battent  Tun  après  l'auibrêpiî'i 
▼miles  égaux ,  de  telle  sorte  que  le  premier  qui  a  b«ttu  arl 
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wte  une  seconde  fols  que  quand  tous  les  autres  ont  battu  à 
Inr  tour. 
Pour  donner  plus  de  généralité  à  ce  que  nous  venons  de 
Kjiious  avons  fait  abstraction  de  la  position  des  roentonnets  ; 
comme  cette  position  ne  peut  rctllement  pas  être  quel- 
pé  sans  inconvénients ,  nous  allons  déterminer  celle  qui 
itle  mieux,  et  nous  reviendrons  ensuite  à  la  disposition 
dacimmespotir  mieux  fixer  les  Idées. 

.  uieiile  considération  qui  puisse  déterminer  la  position  des 
ttiîtonnets,  est  qu'ils  doivent  rencontrer  les  cammes  le  plus 
J||i^p^fale  de  la  naissance  de  la  développante,  suivaiit  lor- 
ÊgSit  elles  sont  tracées  ;  mais  cette  considération  est  impor- 
te, car,  comme  nous  l'avons  indiqué,  le  travail  absorbé  pair 
^&otteinent  sur  les  cammes  augmente  à  peu  près  conime  te 
Joé  9e  la  distance  du  point  où  il  se  produit ,  à  la  naissance  de 
ïiéràoppante.  Pour  que  les  mentonnets  soient  rencontres 
la  naissance  de  la  développante  des  cammes,  il  suint  que  la 
Ktion  du  mouvement  du  pilon  soit  parallèle  à  la  tangent 
Jl cercle  développé,  passant  par  la  naissance  de  la  dévelop-* 
j^teau  moment  où  la  rencontre  de  la  canoime  et  du  menitdnnet 

^•h  ...  .  ( 

%  la  direction  du  mouvement  du  pilon  est  ici  la  verticale^ 
f^oora  donc  que  les  cammes  rencontrent  le  mentonnet  lort- 
^«tangente  en  question  sera  verticale ,  ou  lorsque  le  rayon 
rAii correspond  sera  horizontal.  Donc,  éBfin\  H  faudra  que 
^tonnet  des  pilons  se  trouve  sur  la  même  horizontale  que 
^"^  de  l'arbre  à  cammes. 

^  'iiêxue  disposition  ayant  lieu  pour  chaque  pilon',  tous  les 
*!^ï^^l8  se  trouveront  sur  une  ligne  paj^allèle  à  Taxe  de 
^'  Aflaintenant ,  reprenant  notre  hypothèse  des  m  pilons  , 
*^t  cliiacun  n  coups,  nous  trouverons  qu'en  supposant  qu'on 
Biulles  faire  battre  tous  ensemble,  les  mn  camn^es  que- porte 
rbrc  devraient  être  disposées  suivant  n  génératrices  équi-» 
»*û.les  ;  que  pour  faire  battre  la  moitié  des  pilons  nlcernatî- 
**^*  )  on  devrait  mettre  1/2  m  cammes  sur  2  n  génératrices, 
™Ï^^8  parallèles  entre  elles,  et  qu'enfin,  pour  le  troisième 
M 9^  devrait  diviser  la  circonférence  de  l'arbre  ta  mit  par- 
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recevoir.  Sans  cette  précaution,  le  men^  '.- 
8on  extrémité  et  promptement  dét^rioi^  '  ui 

Les  cieimmes  à  développante  r^gute    .  '*  d 

près  le  travail  pendant  la  levée  àr.'  *  iL,  i 
qu'à  les  disposer  sur  l'arbre  de  mai  * . j  /  issible 
de  la  machine  soit  aussi  rëguliejpi  \  •       losi  l'on 

n/™:.v..:.J  ^--  .^L.„.  -.1  Vf-      ,rs  pilons  à 
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pilons,  ayant  mêine  lèTéè»  f.  L    on  veut  donner 


pour  que  le  travail  totâW  /  aanchon ,  qui  doiv< 
levées  aient  Ueùptâr  iiiimf  •»•  de  diviser  la  circon 
le  nombre  de  pilons  <Qt^  cracëes,  par  la  levée ,  ] 

Cette  condtdôii  &ÛXif  cvra  toutefois  augmente] 
car  si  Ton  caémXr  ace  para>uru  par  Parbre  pi 
facilement  .que  t^  ^mber.  Sans  cela^  il  est  bier 
vent  produire  fS^  itsur  la  camme  suivante,  qus 
sées  à.  ^k  4SSS^k  abandonné  ;  ce  qui  ne  doit  jan 
né  dbït  pl&'l''jaD  supposerait  que  la  machine  i 
iJSjVàk.  .       ,^  cétifé  quantité  par  le  calcul,  e 

Pour'uÂ  j^kpilon  met  à  tomber  de  la  hauteur  < 
aikhdèftîH/        î^^pi 
eàkjifirtr^T—^--^ —  dans  laquelle  g^=^9«  81  ( 

cette  co<r     L^      ^      \.«       ^1, 
j-mn  .  J^dièlres  ;j^.eii estimant  1  espace  parcouru 

,^  '^^  ce  temps,  ce|qui  se  fera  en  divisant  ï 

. j>    ^jpflrent  dans  l'unité  de  temps,  c'est-à-dire  1 

J^  ^^tur  de  T  trouvée  pour  la  chute  des  pilons , 

^  jfnh  ne  sera  que  rarement  exacte  ;  et  comme 

mes  ne  saurait  être  fractionnaire ,  le  résul 

fourni  que  par  les  nombres  entiers  du  quot 

Longueur  des  cammes,  La  longueur  des  canin 

^  aM>indre  possible ,  puisqu'il  se  produit  sur  leur  s 

.  tement  qui  absorbe  un  travail  proportionnel  ai 

longueur.  Or,  on  peut  diminuer  la  longueur  c 

diminuant  la  levée  des  pilons ,  ce  qui  a  de  grai 

comme  nous  allons  le  voir  bientôt.  On  peut  < 
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résultat  sans  changer  la  levée,  en  augmentant  lé  rayon 
code  qui  a  fourni  la  développante  dont  on  $*est  servi  poui* 
lei  cammes. 

et  longueur  du  mentonnet.  La  forme  du  mentonnet  peut 
fidconque,  puisqu'il  ne  touche  sur  la  camme  que  par  un 
;  cependant,  eu  égard  à  ce  que  le  point ,  suivant  lequel 
SjHtNBContré  par  les  cammes ,  n'est  pas  entièrement  à  son  cx- 
féMy  et  qu'il  y  a  un  moment  pendant  lequel  la  camme  le 
nivant  la  loi  d'un  arc  de  cercle,  il  est  bon  de  donner  à 
jirtie  du  mentonnet  une  pçtite  courbure  que  l'observa- 
trouver  facilement ,  et  qui  d'ailleurs  finit  par  se  pro* 
natureUement  au  bout  d'un  certain  temps  de  marche. 
j{lttit  à  la  longueur  du  mentonnet ,  on  peut  voir  par  la  for- 
mai exprime  les  frottements  dans  ses  prisons  qu'elle  doit 
|Ii  noindre  possible.  Mais  il  y  a  une  limite  qu'il  est  impos* 
lie  dépasser,  c'est  celle  de  la  longueur  de  la  camme  ;  car  on 
qne  le  mentonnet  doit  atteindre  le  point  de  la  naissance 
dévebppantes ,  et  que  le  montant  du  pilon  ne  peut ,  au 
t^'ètre  tangent  ou  cercle  décrit  par  l'extrémité  des  cam- 

yletée  despilons.  Elle  doit  être  la  moindre  possible,  non  passeu- 
went  parce  que  telle  est  la  conséquence  de  ce  que  nous  avons  dit 
Jp  Clames  et  des  mentonnets  ,  mais  encore  parce  qu'il  doit  en< 
;jfHllerime  diminution  du  travail  absorbé  par  les  frottements 
iksprisons,  comme  l'indique  l'expression  de  ce  travail,  dont 

inhnr  est  proportioimelle  à  l'espace  parcouru  par  les  pilons. 

[fcimwnt  la  hauteur  à  laquelle  on  élève  les  pilons ,  on  ne 

!i^ IIS  craindre  de  diminuer  leur  effet  de  percussion,  si  l'on 
I^NDteleur  poids  dans  le  même  rapport. 

AiteRCff  des  prisons  au  mentonnet.  Les  mêmes  raisonnements 
.fÛBoos  ont  conduits  à  diminuer  le  plus  possible  la  longueur  du 
JMtiuuiet,  font  voir  que  plus  la  distance  des  prisons  au  men- 
fPBKt  est  grande,  et  moins  il  y  aura  de  frottement  en  ces 
inm 

Tottt  ce  qui  précède ,  sans  exception ,  peut  être  appliqué  aux 
■•dunes  à  pilons  en  général ,  et  c'est  pour  cela  que  nous  avons 
™^l)eaucoup  de  développement  aux  questions;  dans  ce  qui 
m,  nous  allons  étudier  les  bocardis  en  particulier* 
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lies  et  poser  une  camme  sur  diaqpie  6^^  ^^  I?  V* 

à  Tune  de  ces  divisions.  J^  ' 

Pour  terminer  ce  que  nous  ayîo  -    *  "^^^^  J 

des  cammes  y  nous  ajouterons  que  ^  ^  \^ 

pas  la  seule  condition  de  régulâf  ;  i  ,\^$  V^ 

encore  chercher  à  diminuer  au'/'    '  l'on^^' 

sépare  deux  coups  successilf^/  ieauarti^ 

éviter  de  faire  battre  deux  jy'  /  ^^^  p^  ^^,^^1 

Nombre  de  cammes  catn^  ^  ^^  ^  ^j^^^  ^^^ 

miner  le  nombre  des  caji  ;  4  ^  ,^^^,.^  ^^  ^^^ 

faut  connaître  !•  k  lev ,  ■  |  ,^,^g  j^  1.3^^^^  ^^  ^ 

diamètre  de  l'arhre^ f  /  ^'         , ,  l'eau  et  le  minerki  qu'l 

cammes  ;  car  alors  Tf  -       ^^  machine  appelée  Patouiu 

laquelle  les  camoif  /  '      ^^  ensuite  dans  une  série  de  n 

nombre  cherché.  '       ^^^  je  labyrinthe,  et  où,  se  moui 

quantité  épia.?       ^^  i^  dînerai  finit  par  se  déposer, 

quele  pilon^ir     j^^,  ^  ^rop  étrangère  aux  boëards  j 

pilon  relqni   ^  jg^oîr  nous  en  occuper  ici. 

soulève  1  a^^  ^  ^  ^^  diffèrent  pour  ainsi  dire  poîn 

mcnaegu  ^  iu»!  n'avons-nous  pas  jugé  à  propos  de  h 

\^J^^/^î^^^  Quant  à  la  différence  qui  existe  dans  1 

^'"JPf//j2dîûCS,  elle  consiste  uniquement  en  ce  que  Toi 

/^-tittént  les  pilons  des  bocards  à  eau  est  que 

^tfàe  dans  les  bocards  à  sec  cet  ordre  doit  être  t 

)     ^^  subisse  plusieurs  préparations.  Yoici  quelques 

Sàk  ce  sujet. 

'tkiDS  un  bôcard  à  sec ,  pour  n'être  pas  oblige  de  sus] 

^fftO  et  retirer  de  dedans  l'auge  le  minerai  pulvérisé,  l 

^  fond  de  celle-ci  de  manière  à  ce  que  les  secousse 

^uler  la  matière.   La  pente  que  Ton  donne  à  Tauge 

iiiairement  dirigée  dans  le  sens  des  pilons  de  telle  sor 

minerai  dépose  sous  le  pilon  qui  occupe  la  partie  la  plu 

et  que  l'on  appelle  dégrossisseur,  glisse  sous  tous  les  aub 

et  reçoit  leur  effet.  Le  nombre  des  pilous  influe  ici  sur 

d'écrasement  que  Ton  veut  obtenir  ;  la  peute  de  Tau^ 

séjourner  le  minerai  plus  ou  moins  long-temps  sous  It 

est  aussi  un  moyen  de  régler  la  limite  d'écrasement. 

Nous  avons  vu ,  dans  la  partie  théorique  de  cet  arti 


fafrottementi  des  pilons  contre  les  prisons ,  et  de  la  camme 

wàct  lê  mentonnet ,  étaient  des  cauies  d'une  grande  perte  de 

Hmit.  Il  est  donc  important  de  faire  connaître  les  différents 

^Ifi^Mis  qu'on  a  employés  avec  avantage  pour  diminuer  ces 

Oo  a  diminué  le  frottement  des  pilons  contre  les  prisons  y  en 
nt  dans  celle-ci  des  galets  en  fer,  tournant  sur  un  àïe  et 

conCre  lequels  le  pilon  venait  exercer  la  pressioù  qui  avant  pro- 
•ûak  un  frottement  de  glissement  transformé  dès  lors  en  frot- 
l&Éiàit  de  roulement  beaucoup  moinsconsidferabtè.  On  a*  détruit 
ttlrotleihent  en  siipprimant  le  mentonnet  et  saisissant  le  pilon 
iir  un  dés  points  de  la  verticale  passant  pair  son  centre  de  gra- 
tté. Dans  ce  cas ,  le  pilon  était  traversé  d'une  longue  mortaise 
uam  laquelle  la  cahime  s'Introduisait  pour  le  soulever.  Ce 
lioyen  ingénieux  et  efficace  n'est  pourtant  pas  employé  ;  cela 
kerit  k  ce  que  la  mortaise  qu'on  pratique  dans  le  pilbn  l'afîaîblit 
Ifesncoup.'  Nous  pensons  que  les  constructeurs  ingénieux  pour- 
mt  obvier  à  cet  inconvénient  et  tirer  parti  de  cette  disposition 
l|Di,  nous  le  répétons,  offre  de  grands  avantages. 
*  Pour  diminuer  le  frottement  des  cainmes  contre  les  men~ 
tonnets,  on  a  disposé  sous  ceux-ci  un  galet  qui  reçoit  l'action  de 
k'camme  et  qui  roule  à  mesure  qu'elle  glissé  sous  lui. 

Nous  avons  vu  aussi  que  le  cbbc  était  une  cause  de-  perte  de 
hivail  qu'il  serait  bon  d'éviter  ;  quelques  tentatives  ont  été  fai- 
Is,  mats  outre  au'elles  n'ont  pals  produit  de  très  bons  effets  , 
uês  nous  entraîneraient  dans  de  nouvelles  considérations  trop 
hcndues  pour  que  nous  les  exposions  ici  :  nous  dirons  seulè- 
WtÊt  que  le  moyen  consistait  dans  la  forme  des  cammes ,  qui 
Ikût  telle,  que  le  mentonnet  rencontré  par  elles  avec  une  vitesse 
rts  petite,  s'élevait  ensuite  avec  une  vitesse  croissante, 
là  construction  des  bocards  mériterait  une  étude  approfondie, 
iû  la  longueur  de  cet  article  ne  nous  permet  pas  de  sortir  des 
(énéralités.  Nous  dirons  donc  que  ces  machines  dont  le  travail 
IB  produit  par  de  violentes  percussions ,  doivent  être  fondées 
Mec  la  plus  grande  solidité  ,  que  les  fondations  en  maçonnerie 
ne  leur  conviennent  point ,  et  que  celles  en  bois  doivent  être 
|léUrées;  que  plus  les  fondations  auront  de  profondeur,  et  plus 
k  machine  sera  solidement  établie ,  car  la  masse  qu'elle  doit 
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mettre  en  mouvement  pour  8*ébranler  est  d'autant  pliiK 
rable. 

L'arbre  qui  porte  les  cammes  doit  toujours  être  en  boii|  { 
que  cette  matière  étant  plus  élastique  que  celles  que  Tonj 
xait  lui  substituer.,  amortit  les  chocs  et  préaeire  les 
transmettent  le  mouvement,  ou  le  moteur  lui-mémet  d*! 
térioration  prompte  dans  tout  autre  cas. 

Les  cammes  ne  doivent  pas  être  fixées  dantrarbre 
est  indispensable  de  les  assembler  dans  un  manchon  cai 
Cette  disposition  a  plusieurs  avantages  :  d'abord ,  une 
rite  de  solidité  bien  manifeste  ;  ensuite,  on  peut,  par  ce 
donner  au  cercle  sur  lequel  sont  fixées  les  cammes 
grand  rayon ,  sans  augmenter  les  dimensions  de  l'arbre 
de  ce  qu'elles  doivent  être  pour  la  résistance  qu'il  a  à 
Les  manchons  en  fonte  qui  reçoivent  les  cammes  scml 
d'une  seule  pièce  pour  un  bocard ,  et  forment  un  fort 
dans  lequel  sont  pratiquées  les  mortaises  qui  doivent 
les  cammes.  Cette  disposition  nous  paraît  peu  commode  dj 
tout  fort  chère  ;  il  nous  semble  préférable  de  faire  antanti 
gués  séparées  que  de  pilons,  car,  par  ce  moyen ,  si  l'i 
changer  Tordre  dans  lequel  les  pilons  battent,  on  le  peot 
calant  simplement  l'une  ou  l'autre  de  ces  bagues,  et  la 
dans  la  position  qui  convient. 

Les  cammes  doivent  toujours  être  en  fer  ou  en  fonte, 
dernier  cas^,  on  ne  doit  pas  les  couler  avec  le  mandboa< 
bague ,  car  si  l'une  d'elles  vient  à  casser,  la  pièce  entii 
mise  hors  d'usage.  Les  mentonncts  sont  généralement  enl 
Leur  élasticité  est  indispensable  à  la  bonne  marche  de 
chine. 

Les  pilous  sont  composés  d'une  partie  en  bois  écatri 
appelle  le  montant ,  et  d'une  partie  en  fer  ou  en  fonte,  qu*l 
pelle  sabot. 

Après  les  pièces  que  nous  venons  d'étudier,  la  partk^ 
bocards  qui  présente  le  plus  d'intérêt  est  l'auge  dans 
battent  les  pilons. 

Le  sol  de  l'auge  d'un  bocard  doit  présenter  une  résisd 
capable  de  supporter  les  coups  des  pilons  sans  se  détérionu 
meilleure  matière  est  évidemment  la  fonte,  que  l'on  diifl 
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;  mais  quand  la  dureté  dès  minerais  u*eit  pas 

emploie  un  Lloc  de  pierre  dure,  de  quarlz,  par 

pie:  quelquefois  même  ou  se  contente  de  remplir  une  forte 

m  bois  de  cailloux  roulés.  Ce  dernier  moyen  doit  donner 

luvais  résultats;  nous  le  citerons  ici  comme  ayant  été 

^  mais  non  pas  comme  devant  l'èlre. 

'  terminerons  pas  cet  article  sans  dire  quelques  mots 
'j  vaporisaceurs.  Ces  macliines  sont  destinées  à  pul- 
matiêres  au  point  de  les  rendre  impaipahla.  Leur 
Îdd  a*a  rien  de  particulier,  elles  sont  essentiellement 
de  pilons  battant  dans  des  mortiers  ;  mais  ce  qui 
leurs  produits  le  caiactèrc  surprenant  que  l'on  re- 
faits les  potuUvs  angiarxfs,  c'est  que  la  matière  ù  pul- 
ite  sous  le  pilon  jusqu'à  ce  que  sa  ténuité  soit  telle 
nrant  d'air  qui  traverse  le  mortier  les  entraîne  dans 
ibres  ou  capacités  où  elles  ae  dépotent  à  différentes 

ir  degrés  de  finesse. 
eëdé  de  pulvérisation  long-temps  inconnu  en  France 
té  d'Angleterre  quelque  temps  après  que  MoutgolËer 
riné  le  principe. 

trera  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement 
e  juin  1820  une  description  détaillée  du  bocard  va- 
de  M.  Auger,  qui  est  une  des  plus  belles  machines 
■e.  T.  Gi,.B*L. 

INES  S0UFFL.4NTES.  {Mécar<iqac.)  Ces  machines 
it  d'imprimer  un  mouvement  i  l'air,  soit  pour  ac- 
lustion  d'un  foyer,  soit  pour  opérer  une  combinai- 
De  décomposition  par  la  présence  de  l'oxigène,  soil 
er  physiquement  une  compiession  ou  une  dilatation, 
|K>ar  opérer  un  renouvellement  d'air  ou  une  venti- 
Toyez  VENTu-trion.)  Elles  produisent  donc  des  effets 
iToir,  la  combinaison  des  coi'ps  à  de  hautes  tempe- 
dea  effets  physiques  ,  savoir  la  compression  ou  la 
î  CD&n  des  effets  mécaniques,  le  mouvement  de  l'air. 
ce  dernier  point  de  vue  surtout  que  nous  exaniîne- 
lestion  ,  parce  qu'elle  se  renferme  mieux  ainsi  dans 
itMS  du  Dictionnaire.  Nous  considérerons  donc  spé- 
fair  comme  parfaitement  homogène  et  élémeutairc. 
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mettie  en  mouvement  pour  s'ébrauUr  e*t^ 
rable.  ^  - 

L'artre  qui  porte  les  canimes  doit  tou^^  ^ 
que  celte  matière  étant  ]>lus  élastique^ 
nît  lui  substimcr  ,  amortit  les  chof  ' 
truosme tient  le  mouvement,  ou  le,  f 
lérioratian  prompte  dans  tout  au'^  ^  %  ^ 

Les  camuies  ne  doivent  pas  è'^  %,  %\'' 
est  indispeasable  d«  les asseiv'^  \  ■  \K' 
Celte  disposition  a  plusieurs  ^  1  ?       *  > 


dans  lequel  sont  ^f  ^r 
les  caimiies.  Ceffj* 


tout  fort  cbère 
gués  séparéer^ 
cliauger  l'or/ 
odant  5iin' 


.e  l'ui 

.  peùl  ezisti 

j  une  vésistincc 

.as  un  cylindre  ouvi 

,       ,  vpmcnt  d'air  sans  prcM 

ilans  la  p  .  ,   ,         ,  .    ,       , 

Les  c  ■■"  "^*  *"■"       ï*^'"'"*       ^^ 

entent;  si  au  contraire  on  ol 

Ire,  te  fond,  par  exemple',  et  qa 

jon  de  baut  en  bas,  il  y  aura  presd 

résistance  ;  de  plus,  cette  pressioa  e> 

s  du  cylindre  et  sera  égale  partout, par 

j;  l'air  et  de  l'eau  se  transmet  ^galetnen 

fbur  mesurer  cette  pression  de  la  niaaiè 

li  considère  comme  engendrée  par  le  p<â 

dans  le  milieu,  ce  qui  a  lieu  bien  évidi^i 

naissait  le  poids  de  l'unité  de  volume  de  '. 

primé  dans  un  cylindre  fermé  par  le  foud,  i 

manière  certaine  que  la  pression  opérée 

égale  au  volume  de  l'air  multiplié  par  M 

de  l'Air  est  facile  1  trouver,  c'est  la  siufi 
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;.y^       ^^  du  piston  ;  quant  à  la 

^<\  ^^=fi«Si  F»r  l'ajr.  U  est  donc 

'^'>,  ;.  ^n  de  Faîr  statiquement, 

x^^     'S  'roni  maintenant  Tair 

^    '^  '4^  '"'''^^  'Tans  le  Wd  de  la 

'^V.  ''/;   *>  'rede  manière  à 

^^^/^.    "^'4      -■     ""  -  ■  pression,  il  y 

"<>  %  ^   ''■    '"^^     '  ^ledekvi- 

%     XX*;^*',    •'  le,  qui, 

^^i  *i^      '  des  li- 

"''^  ,  iccier  cette 

'''^>>  certains  instru- 

^V  ^.  Ib  sont  essentiel- 

.4.  contenant  ou  de  l'eau 

.âuent  ce  dernier  corps;  ils 

uque  du  cylindre  ou  de  la  caisse; 

«4i)e  comme  dans  le  cylindre,  et  fait 

^^e  certaine  hauteur  h  qui  mesure  la 

^^   de  réduire  cette  hauteur  en  hauteur 

^pl^^^^^ïU  la  formule  H  par  sa  valeur  réelle. 

^^o^^  .     ^  densité  du  liquide  contenu  dans  le 

^pï'    ^  \*  ^^Usité  de  Vair  sorUnt  de  la  machine  par 

^9  ^   ^e^^^^  '  ^^  ^u^  ^"^"^  :  U  :  A  ::  D  :  </.  0*après 

'^      .  ^«169  ^primant  que  les  hauteurs  sont  en  raison 

^       ^gpsités  ,  on  pourra  tirer  alors  H  =»  //  —  d'où 

■ff  paps  cette  équation  rien  n'est  inconnu  :  oz^  peut 

4^  ^' 

^Iculer  la  vitesse  d'écoulement  de  l'air  sortant 

HjO*^  ^anaissant  sa  pression.  Après  la  connaissance 
^li^'  .^  importe  de  connaître  la  dépense.  Il  suffit  d'à- 
rîU^^  aotions  de  mécanique  pour  savoir  qu'elle  est 
fi^^^'t£sa^  mullipliée  par  la  section  de  Torifice  d'écou- 
^  1*  ^  ^eU  n'est,  à  vrai  dire,  que  la  vitesse  théorique  : 
^;  ^^'^^tf  1^  question  se  complique  par  les  effets  de 
I»  fZ^^e  contraction^  il  faut  donc  toujours  multiplier 
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ère  un  certain  yolume  de  mercure  ;  il  est  évident  que  si  la 
de  mercure  augmentait,  la  hauteur  ne  changerait  pas, 
comme  nous  rayons  dit,  la  pression  se  transmet  ëf^de- 
Ipaitoat.  On  peut  donc  supposer  sans  erreur  que.la  base 
KRore  souleyé  est  ëgale  à  la  surface  du  piston  ;  or,  Taction 
jlple.  La  réaction ,  qui  fait  soulever  le  mercure  d'une 
hauteur,  est  donc  égale  au  poids  d'un  volume  de 
étendu  sur  le  piston,  et  égal  à  la  surface  de  ce  piston 
par  la  hauteur  manométrique  ;  c'est  donc  là  réelle- 
tfort ,  puisque  le  mercure  ne  peut  être  soulevé  dans 
e  manométrique  que  par  une  force  égale  au  poids 
que  pourrait  soulever  l'air  comprimé  par  le  piston. 
ravoir  l'espace  parcouru,  il  suffit  d'avoir  le  nombre  de  coups 
faitai  et  de  multiplier  par  la  course  du  piston  ou  la  hau- 
IMa  cylindre  ou  de  la  caisse.  Avec  ces  données,  il  est  facile 
Ibaler  complètement  pour  une  machine  soufflante,  savoir  s 
IWleMe  d'écoulement  de  l'air  ;  2®  la  dépense  ;  3^  l'effort 
qu'elle  exige,  ou  plutôt  la  force  qu'elle  dépense.  Il  est 
évident  que  cette  force  sera  d'autant  plus  grande  que 
e  sera  plus  mauvaise  dans  sa  théorie  et  dans  sa  con- 
:  et  pour  apprécier  cette  construction  ,  il  faut  voir 
la  machine  rend  d'effet  utile  ;  pour  cela ,  observons 
oteur  est  une  roue  hydraulique,  ou  une  machine  à 
',  on  un  moteur  animal  ;  la  science  donne  des  moyens  de 
er  dans  chaque  ca$  l'effort  que  dépense  ce  moteur  et 
cient  de  rendement ,  en  im  mot  son  effort  pratique  : 
alors  de  consulter  la  hauteur  d'un  manomètre  placé  à 
é  de  la  buse ,  et  on  sait  exactement  l'effet  utile  de  la 
soufflante  d'après  la  théorie  précédente  ;  comparant 
cet  effet  utile  à  l'effort  dépensé  par  le  moteur,  on  con- 
coefficient  de  rendement  de  la  machine  et  son  degré  de 
écotion. 

sont  les  lois  que  fournit  la  théorie  du  mouvement 
à  l'aide  de  ces  considérations ,  on  peut  calculer  une 
soufflante  à  priori  et  à  posteriori ,  c'est-à-dire  une 
■be  établie  ou  à  établir.  Maintenant  résumons  tout  eu 
It^  c'est-à-dire  dans  la  langue  des  algébristes. 


e«,  de  sorte  que Uqu  ^^  ^^      ,^,    . 

e,  Vequatio.de  dépense  Q-'n      . 
..UsectioudeVona'V-    .. 

rtaÏ^-6-^î-nt\ 
':^0>pourle..>,X 

bible,  f^       f^l  \^  volumes  «»**  «a  r«« 

notre  «»  ^^_^_^ 

coodo»      Q-x  TfÂ 

dei  «r 


praâ 
niai 


»f  .•»«  3k  sa  plus  simpi 

,       t  s  pat  s"^  ^■*^""  4 


?v 


x^X' 


^•^fe-; 
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formule ,  si  l'on  se  Connaît 

la  prCBsiou  manométri- 

du  cylindre;  maU 

'Oserait  que  l'on 
-omïition  «st 

-rei.  Die 

j  faisant  en- 

'C.  Cette  relàlioD 

ij  et  D' par  l'équation  (î  !);  D  est 

ainsi  dire  ;  D'  est  le  diamét  re  pra_ 

'•■(!  équation  il  y  a  trois  inroonues, 

•urnit  certaines  données  pour  dét' f 


Jienttiii  se  donne  la  course  égale  au  d.iamÈtre 
a|  grande,  et  la  vites-ïe  ou  le  produit  de  <•  par  n 
,ja'ail£ï'"^'"i  de  1  mètre  à  l^.SS  par  seconde.  "Ë  a  sorte 
,tioQS  des  machines  souiSanles  sout  : 

1*—  384  D*  ^h  (0,76+A) 

4  w  ly»  M  ou  D'  —  ly»  <■«. 

«p:  1-  ou  =*  l-,25.  — 

de  mouvement  est  le  produit  de  la  hauteur 
le  par  la  section  du  piston  multipliée  pat  la  den- 
njre  à  la  température  ordinaire ,  le  tout  '.nultiplié 

ioieiiant  à  la  partie  d  e-scriptlre  et  tecLooto^  iqne  des 
iouflLinles  ,  et  examinons  successivement  le»    diverses 
jue  l'industrie  a  fait  subir  aux  soufflet»    propre- 
■  pour  atrlTcr  à  ta  construction  de  ces  belles    soufilc- 
jtîûSxe  et  à  double  effet  que  Von  emploie  maiatf  in&nt. 
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Les  divers  moyens  employés  pour  injecter  de  l'air  dans 
milieu  sont  généralement  de  faire  mouvoir,  i  l'aide  d'un 
teur  quelconque,  tantôt  un  plateau  trapéûen,  tantôt  un 
carré,  tantôt  des  ailes  circulaires,  tantôt  un  piston 
imprimant  une  compression ,  et  par  suite  un  certain  m( 
ment  à  l'air. 

La  première  machine  soufflante  a  été  évidenunent  le  rfwm' 

de  la  compression  et  de  la  dilatation  des  poumons  de  ITimiMni. 

Dans  beaucoup  de  parties*de  la  France,  maintenant  encore 

excite  la  chaleur  des  forges  à  Taide  d'un  tuyau  en  fer 

lequel  les  hommes  injectent  Tair  de  leurs  poumons.  Plus 

sont  venus  les  soufflets  à  main,  composés  de  deux  tnqpfaesci 

bois,  unis  sur  les  côtés  par  du  cuir  se  repliant  sur  lui-mCme  cC 

aspirant  l'air  extérieur  par  une  soupape  qui  se  referme  par  lî 

compression  intérieure.  Bientôt  on  a  voulu  obvier  à  i'incOBif* 

nient  de  l'inégalité  du  vent  en  ajoutant  une  autre  piroi  ir 

trapèze  qui  s'abaisse  quand  la  première  s'élève  et  rédproqw^ 

ment  ;  enfin,  dans  ces  derniers  temps,  on  a  imaginé  d'évita  V 

mouvement  de  va-et-vieut  des  deux  mains  en  le  remplaça^ 

par  un  mouvement  rotatif  d'une  seule  main  :  ce  dernier  mod^ 

complètement  fondé  sur  le  système  du  ventilateuTi  a  Pavii^ 

tage  d'arriver  d'une  manière  bien  plus  sûre  à  la  continuité  cCr 

la  régularité  du  vent  Mais  l'application  des  machines  sodbÉ*'^ 

tes  à  l'excitation  de  la  combustion  de  nos  foyers  est  tris  m* 

treinte  et  présente  peu  d'intérêt. 

L'industrie  s'est  emparée  bientôt  de  ces  machines  qui  renh 
plaçaient  avec  avantage  le  renouvellement  et  le  mouvementé 
l'air  que  l'on  opérait  par  le  tirage  à  l'air  chaud ,  moyen  sot- 
vent  dispendieux ,  quelquefois  incomplet,  à  cause  du  pea  k 
densité  de  l'air  atmosphérique. 

Les  machines  soufflantes  ont  sur  le  tirage  à  l'air  chaud  Fi* 
vantage  de  donner  à  l'air  le  degré  de  pression,  de  Titeve  ctdi 
densité  convenables.  Les  plus  simples  sont  les  soufflets  de 
maréchal  :  ils  sont  encore  mus  par  la  main  et  sont  constmill 
exactement  comme  les  soufflets  de  nos  foyers ,  à  double  paroi; 
la  partie  supérieure  est  chai*géc  d'un  certain  poids,  afin  qu'elle 
retombe  plus  facilement  et  donne  plus  de  r^^ularité  au  vent 
Ils  se  placent  horizontalement  :  la  partie  inférieurf|  qui  prend 


■ 
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est  seule  mobile  à  Taicle  d*aii  U«ns« 
'ivrier  fait  mouvoir  boit  au  pied,  soit 
^l'giic  sont  exactement  de  la  uiéuie 
ijmetisi'ins  en  sont  plus  grandes, 
fpplacés  dans  un  petit  nombre 
I*  des  caisses  traprziennes  en  bois 
ressorts  destinés  à  opérer  une  com^ 
a  éviter  les  pertes  de  vent, 
^a'à  présent  nous  n'avons  pai  lé  que  d*une 
ouiilets  entièrement  semblables  à  ceux  que. 
is  nos  appartements  ;  c'est  qu'en  e£fet  ce  sont  les 
été  long-temps  usités  :  on  en  a  même  appliqué 
ges  f  et  maintenant  encore  on  en  voit  dans  les 
es.  Seidement  on  a  remplacé  le  cuir  par  des  pla- 
nunis  de  ressorts ,  comme  nous  le  disions  tout  k 
lieu  d'un  soufHet  on  en  a  mis  deux  pour  rëgu« 

lie  immobile  du  soufflet) ,  est  muni  d'un  clapet 
le  cuir  ou  de  laine  :  ce  clapet  doit  être  léger, 
se  s'ouvrir  facilement;  sa  surface  doit  être  cou- 
rte du  soufflet,  et  très  petite  extérieurement  pour 
I  intérieure  agisse  plus  fortement  sur  l^ui.  Les 
niacliines  sont  généralement  des  roues  faydrau- 
rbre  de  couche  est  muni  de  cammes  qui  viennent 
ateau  mobile  quand  il  arrive  en  baut  de  sa 
e  remonter,  on  emploie  le  système  suivant  :  un 
disposé  entre  les  deux  soufflets  comme  un  fléau 
attaché  à  une  extrémité  à  l'un  des  soufflets,  et 
e  soufflet  à  l'autre  extrémité  ;  au  milieu  est  le 
:  quand  la  camme  de  l'arbre  de  la  roue  appuie 
ufflets,  le  fléau  s'abaisse  de  ce  côté,  et  en  se  sou- 
re  il  relève  le  plateau  de  l'autre  soufflet,  et  ainsi 
i  résulte  que  la  même  direction  de  foi  ce  sert  à 
'(Têts  opposés  en  direction  et  en  fonction,  l'une 
iration ,  l'autre  à  la  compression  et  à  l'expiration, 
qu'ici  pour  avoir  un  mouvement  bien  régulier 
unineait  la  forme  d'une  développante  de  cercle, 
in^à  reproduire  un  double  effet,  pi 
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Les  divers  moyens  employés  pour  injej^    -^ 
inilieusont  Eénéralement  de  faire  mou^^    ^     ^^=^  ,  ^ 
leur  quelconque,  tantôt  un  plateau  tr*^   \    %■     '"f^  Z*** 

carré,   tantôt  des  ailes  circulaires,  l/'^=ï-    ^'  'J.- 
imprimant  une  compression ,  et  pV-  ' 
ment  à 

Lai 
del 
Dans  l 

lequel  les  hommes  injecl^  ^j*  r 

sont  V  '  ■"    -     • 

bois, 

aspirant  l'air  «X\Ja% 

compression  voSJL^^ 

nient  de  t'ini^iaV \i ~ 

trapèïe  qui  s'af^  rff 

ment  ;   enfio,  ' 


tnou veulent  t 
par  un  nioiy  * 
compléter/ 
toge  d'ar 
la  régu' 
tes  à  .  .„ 


r 


.pi, 

Itoi*.  Nous  doai 
tiiiplnyée  avec 
.islrucdou ,  tuule  p4Îiiiilil 
d'un  ceiLtin  pirrecttonDeil 
l^^^  netanguUircaeu  bois niuntM- 
icti  s'onvraut  de  delior*  en 
n;iivciil,  en  s'aliaissaiil  et  aVIcvaai 
lOLi*   n   en  bois  nrm*.'»  de   f>-r  i 
^"         ih  sont  mus  A  l'aide  d'uni.-  ruue  lijdiauliq 
jniiiies  di«|)os('es  de  manière <i  laissi-r  ti-tt  peu  «I' 
ibjiisk'iiteiit  dd  l'uu  et  le  soulèvement  de  l'auiM; 
nieii  fuuie,  etaiTeeleui  la  forme  d'une  déveli>p|wiitsj 
^ Mur  donner  plus  de  régularité  au  mouveme«il 
fune  quitte  X  après  lui  avoir  imprimé  u  coorM,  l'i 
)»ai'e  de  Y  pour  le  remonter.  C'cni  lu  Héau  ea  bois 
pailious  tout  &  l'heure,    qui  sert  à  contre •  faalwicwi 
muuvem^uU  et  A  nidcr  i  leur  Ibiietionneinnil.  Il  «M 
1  l'aide  de  brides  ea  fi-r  Ë  Â  un  bviercn  bou  D  quïU 
de  suivre  un  puu  le  mitiivcineut  des  deu.\   {usions 
leuri  [i|{ef  de  s'écarter  de  la  verticale;  ces  ti|^ 
dirifiées  par  du  piËces  de  boii  entaillée»  £F.  ^  fl 


(>> 


^^  Vi^ni^ent  buter  à  la  fin  de  la  coui-se  du  piston 

^       et»  ^^  ^f  c^ttc  force  élastique  s'ajoute  encore 

1^  cammes  potir  iaire  remonter  Upbtpn  quand  il 

la  ^^  ^^  ^  course  ;  en  K  est  un  réservoir  d*air 

.  pt  se  réunir  le  vent  des  deux  soufflets  ;  L  est  le 

ip'ile  du  vent.  Dans  cette  machine ,  les  deux  pis- 

Pénible  l4  coups  en  68  secondes  :  leur  course  est 

^       oue  hydraulique  qui  sert  de  moleur  à  cette  ma- 

f  tour*  à  la  minute ,  et  a  â  peu  près  la  force  de 

*^LiS  *  **  dépense  d*eau  est  de  377  litres.  Cette  souf- 

*^        110  haut-fourneau  au  bois  de  8"  de  hauteur. 

"^  aiichine,  la  perte  de  force  due  aux  frottements 

IZMe  i  àù  plus  y  quelque  soin  qu'on  ait  apporté  k  la 
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confection  des  caisses  et  de  leurs  clapets,  il  y  a  une  grai 
pei  le  de  ytnt  par  les  joint<«.  J'ai  remarque  que  le  vent  ai 
une  assez  grande  régularité  et  que  le  temps  d'arrêt  était  1 
court. 

Ci!  sont  ces  deux  inconvénients  majeurs ,  savoir  :  la  perte 
vent  et  la  perte  de  force,  qui  ont  fait  adopter  généralement 
surtout  en  Angleterre,  les  machines  soufflantes  cylindri^ 
en  fonte  et  à  double  i-ffet.  Ce  sybtème  e<t  ju'tqu'à  préMirt 
meilleur  que  Ton  puisse  employer^  et  il  est  airiTé  à  m  H 
haut  degré  de  perfectionnement. 

Fig.  £2. 
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L«  figure  8i  donne  une  W-e  de  ce  ;^enie  de  machines.  Bans 

cviiodre  en  fonte  se  ment  un  pUton  aussi  en  fonte  mnni  à 

•rente  de  laiijjiirttts  en  cuir  qni ,  Iwiilonnris  sur  les 

piston ,  s'appuïent  contre  Ici;  parois  du  cylniilre  pour 

perles  d'air  :  celle  mailiine  est  â  double  rffei,  c'e.-t- 

'â    cbaqiie   coup  de  piston   le   vent  est   conduit  aux 

S  par  les  conduits  A, A.  En    B  est  le  trou  d'Iioninie 

I  nettoyer  et  à  graisser  l'intrrieur  du  cylindre;  en  C  est 

K  destina  à  obstruer  le  pas^a^^e  à  Va'u .  Voici 

tant  le  jeu  des  soupapes.  Aii  moment  où  le  piston  des- 

-.tenu  en    X    se  dilate,    la  pression  intérieure 

Ht  moindre  que  la  pression  extérieuie;  la  soupape  F, 

mospliÈie,  s'ouvre;    la   soupape  C,  influencée 

du  vent  du  réservoir,  se  referme,  et  le  vent  se 

I  en   X  à    la  pression  de   l'aimosplière.  En  Y  l'air  se 

ne,  les  soupapes  E  et  D  se  refermem,  et  la  soupape  H 

kpoDr  conduire  le  vent  dans  le  conduit  A.  Quand  le  pis- 

(ODie,  les  effets  sont  inverses,  et leréservoirest  alimenté 

ke  coop  de  piston.   Les  soupapes  sont  con^tr-nilcs  diver- 

fanivant  leurs  fondions,  li's  clapets  F,  G,  H  -ont  j;ariiîg 

!  intérieurement,  la  soupape  E  présente  une  disprisi- 

D*e>t  pai  sans  avanta(>e  ;  I  est  un  rontre-pniib  qui  tia- 

fe  poids  du  levier  et  facilite  son  asci'nsion.  Cette  marliine 

ptf,  dont  nous  nedonnousiciqiie  le  cylindre,  e~t  mue  pnr 

ne  à  vapeur  dont  le  balancier  est  représenté  en  K. 

Ujlograinme  L  sert  à  maintenir  la  verticale  de  la  ti{;e. 

icIiÏrcs  que  nous  venons  de  décrire   remédient  d'une 

^  presque  complète,  lorsqu'elles  sont  bien  construites,  à 

{ft  de  vent  et  à  la  perte  de  force  ;  mois  le  troisième  but , 

rilé  de  vent,  ne  serait  pas  atteint  sans  certains  appareils 

totnpagnent  toujanrs  K-s  !tonll1eries  bien  constiuiies  ;  je 

r  <le<  réaidaleurs  destinés  à  donner  au  vent  la  réj;u- 

t  jrt  nécessaire  dans  la  plupart  des  opérations  métal' 

I   efft't ,   au  moment  où  le  piston  est  en  Iins  di- sa 

j^flyaxn   tenip')  d'ail èl.  qntiqiie  p''*''   (|"'''   soit  <rHiI- 

eC  coMlite  le  cylindre,  t.l  bien  cnnatniit  fjii'il  soit,  rniitlint 

DC  des  espaces  nuisibles  en  liaut  et  en    bas;  c'est  à  ce 

Wtat  que  l'injeclion  de  l'air  dans  la  buse  est  presque  nulle. 


confection  det cunet et  à».4tmn'  ^   ' 

pei  le  de  Tt.-nl  par  le»  joint'.  J'v  ^jf^apaill  FA  »«g 

«lie  as3«  graniie  rëijiilaril^  '^^laon  rnooroueirt;  ' 

coiiit.  _    ^jusqu'au  milieu  poi 

C,^  sont  ces  di-us  ioeonvr  ^  ^  ou  en  !wtil  ;  le  inw 

vent  et  U  perte  de  foree,   ^^^^^^  ,„  u^^  j.„„  çj,-,„, 

Buitnut  en  Aoijteterre    j,i„dreà  la  réguUrilésnni; 

en  foiiiB  et  i  doiâblr  .^j^^^  .[^^^  1„  ^(,,,^^^^^4, 

nieillear  que  l'on  p  J^ùve  pour  que  dsna  tous  le* 

ïiaut  degri  de pe>    ^^  j^ „ course  ;  mais,  à  laid 

-Jivnir  UD  jet  continu  avec  uae  m 

'^,   .^^^  y^ttAt  soat  compocés  soit  d'un 

/'     "'   (D  boia  ou  eu  maçonaerie ,  et  oi 

"^^  ii^riuf  constante  f  toit  d'UB  cytindt 

V    J^\e  chargé  d'un  certain  poids  ,  on  le»  i 

>^riww;  Mit  encore  d'une  cloche  plon(<eai 

y^is'elcver  plus  ou  moins  suivant  la  p 

i^r^  les  oppella  ré^ulateun  à  tau.   On  e 

laf  «(  iet  effets  de  ces  appareib  au  mot  Rsec 

,  naoo*  d'examioer  les  machines  louRlan 

JE^.le  plus  fréquent,  nou*  a tlon»  considère] 

![|i|eski<trei  machinas  souRlantes  de  systèinet 

uÀroduirout,  ooua  le  croyous,  d'excellents  elTeti 

^(nt  Arrivées  à  leur  degré  de  perfection  i   elle 

MMe*  inrter  le  aom  de  louâlei*  lifdrauliquei.  Ne 

0  premiirk  ligne  l'emploi  de  U  vis  d'Arcbimëde 

^Ipe   soufflante.  M.  Ûagniard  ~  Labour  eu  a  Cai 

Supplication,  ei  a  présentëi  le  8  mai  1K09,  un  luén 

tut  sur  l'applicadoB  de  1»  vis  d'Archimède  à  un 

l'iir  chaud.  Cette  machine  a  pris  le  nom  de  G«e 

nom  de  ton  inventeur.  La  via  d'Archimëde  est  ce 

«ylindra  en  bots  ou  eu  fonte  creux  sur  lequel  e 

rainure  reivéïentant  exactement  la  forme  d'une  Ac 

plutieun  révolutions.  Pans  cette  rainure  se  fixent 

oudela  tAle,auivant  la  formederiiélice  ;  cet  ap] 

dan*  l'eeu ,  qui  ae  met  horizoutaleiDent  dans  ch 

laisse  un  espace  d'air  au-deMus  de  son  niveau.  C 

mouvement  de  rotation  à  l'appareil,  l'air  est  cbea 

«a  pnieW.  jwqM'i  ce  qv'U  «rive  dan4  le  téaUnVir 
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!  l'on  fait  creux  et  que 
M.  Cagniard-Latoiir  en  em- 
tc  creute  en  tuyaux  ie 
ml  de  routlou  tniprisonoait  l'aîr 
Lt  l'eau,  venaient  tléboiidier  dans 
1  :  l'rau  vtnait  loinbrr  au  fond  ut  allait 
,a  de  fuite,  l'air  l' écoulait  par  destuvaux 
.  ?oir  d'air.  Dans  ces  machines,  U  voluitie  dVw 
d'air  CDiiimi:  la  Lautcur  dont  la  tpiie  pluqge 
i  \i  bauii^iir  dont  elle  plonge  dans  l'air  i  0D,a 
ichines  iJ*uiie  manière  aianlagtruse  à  misurer  le 
.es  compagnits  veDilcnl  aouveut  au  volume  le 
carboné  aux  consounnateursi  pour  connaître 
s  emploient  ,  on  le  Srrt  d'iioe  cugniaritclle  j  on 
ime  de   c.az   absorbé  par   chaque  tour,  et   oit 

bri;  de  touis  avec  un  npi>artfil  no lé  cootpteuv. 

b  Ci] f>iiin nielle  soit  plonp/e  ilaiii  l'eau  jusqu'au 
l'on  n'élève  pas  l't-au  inutilement,  pnifqne.f'^lt 
qu'elle  doit  a'i'-clnpper.  L'emploi  du  la  c«f  «i^r 
k  mesurer  le  gai  eat  surtout  avantageuv*  ptrf^ 
éme  temps  à  le  dégager  de  quelques  subslanta» 
lime  l'acide  sulCbydrique  ,  en  rempUfaiit  l'eau 
cliaui.  Voy.  Ga2  { Éclairage  au.  ) 
ensiom  d'une  cagoiardeUe  destittéfl  A  aliAmlt^ 

é rieur,  8  pieds. 

noyau ,  2  pieds. 

pires ,  A. 

re^  2  pieds.  <; 

ours ,  6 Â  7  parminute. 

-  fourni ,  1 ,000  pieds  cubes. 

,25  par  pouce  carte.  ■ 

'9  de  montagnes ,  comme  la  Catalogne,  o«  ))ent 

iodes  chutes ,  et  l'on  s'en  sert  pour  établir  d«s 

antei  qu'on  pourrait  nppeler  balurelles  :  Ori  \^ 

;  elles  se  cnm|M>sent  d'une  siût«^  de  tuyaiiif-eij 

semboitant  les  ttnsdans  leaauAres  ettnuiiiABijr 

•tic»  oaTei  tare*  ■ 
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■e  pr^crpitant  dans  ces  tuy.tux  an 
prime  un  inonvciiient  à  l'air  cxt^r 
lein^'iit  et  de  là  dnns  un  réservoir 
buse  :  l'eau,  en  loinbant,  vient  se  b: 
banc  en  boiï  ou  en  pierre  notnnié  te 
de  10  HKi  U  niol'cules  d'air  q>t'ell> 
lange.  Dans  les  Alpes,  à  la  partie  9U[ 
un  pelit  réservoir  terminé  par  unâ 
constammv-nt  plein   et   alimenta  pai 
ajrant  une  petite  section,  empéclie 
qu'il  arrive  ,  et  produit   une  certai 
Pyiéiiéej,  oiiire  les  troinpillons,  on  s 
ce  sont  des  cônes  plongeant  dans  le 
pant  au  mowffeinent  de  l'eau  et 
1  jir  el  à  en    fournir  de  nouveau 
pour  coiistruJie  une  Ircinipe  avec  a 
M.  Henscliel  a  construit  une  tro 
tèine  fort  ingénieux  :  il  se  sert  d'u 
incliné  t't  courlié  )  dans  ce  tuyau  s 
des  dbques  unis  par  une  cliaîne  ; 
chute  et   passent  alternativement  daot 
rempli  d'eiiu,  et  dans  l'nir,  à  ' 
la  cagniardelle  ils  arrivent  â  la  partie  il 
l'air,  Ou  a  Tait  l' expérience  de  ces  tnacbl 

Les  soumets  hydrauliques  ont  i 
celle  des  niacliines  soufflantes  ordinaire 
l'ofTice  de  piston  et  reste  imnioliile ,  1 
ou  le  cylindre  qui  a  un  mouvement  j 
bas  et  qui  opère  la  compression  et  la  i 
contient  ;  du  reste  ,  le  jeu  des  clapel|^ 


Il  y  B  pnrore  un  autre  système  de  machinMi 
appelle  soufflets  à  tonneaux  i  ce  sont  deux  kh 
y,Uh  lioiiioni:iU-ineul,  ayant  tUm  riiHi'ri.  i 


cipales  inacliines  «ouf- 
roinpIÈle,  tl  est  évident 
M*NOMi^Ti>E  et  Rt'ccL*- 
sabifs  aux  bonnes  souf- 
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I  mouvement  de  va-et-vient  autour 
■  axe  :  l'eau  passe  d'un  côié  à  un  atitrc,  et,  suivant  sa  Iiau- 
t,  augmente  ou  diniin<ie  la  pression  de  l'air. 
i   succinct    de^    pii 
kPoiir  rendre  ct^tte  étude  pliii 
(fait  se  reporter  aux  deux  mois 
b^  sont  deux  appareils  indisper 

S  qui  sont  complétcnicnE  indépendants  de  la  foniie  et 
ledelamacldne.  Viclor  Baij. 

NES  A  VAPEUR.  [Jdimmitraiion.)  La  première  ma- 
i  paraisse  avoir  ronciiouné  en  Francefut  celle 
I  1749,  à  l'épuisement  des  eaux  dans  les  mines  de 
^Ivado*).  Elle  ne  fut  remplacée  qu'eu  1799  ;  si  nous  y 
■  lupompesà  feu  de  Chaillot  et  du  Gros-Caillou,  éta- 
1  1782  pour  la  distribution  des  eaux  dans  Paris  ,  nous 
s  qae  ces  machines  furent  à  ptu  près  les  seules  qui  exU- 
P<B  France  it  la  fin  du  siècle  dernier. 
tl6  ,  l'usage  des  appareil» 
ût  â  partir  de  celte  éporgue ,  leur  n 

ible,  à  cepoinl  que   l'o 

I  130,  tant  macliineg  que   rli; 

0  aujourd'hui  ;  dans  ce  noiul) 

X  4  vapeur.  La  plus  forte  de  ci's  machines  est  ctlle  des 

hlfliRpliy  [Nièvre;  ;  elle  est  de   lOJ   chevaux,  et  sert  au 

leet  aulaininat;e  du  fer  et  du  enivre.  Les  départements 

Is  on  emploie  le  plus  grand  nomhre  de  ces  appareils 

u  Nord,  de  h  Seine,  du  Gard,  de  la  Seine-Inférieure, 

,  du  fthâne.  de  l'IIérault,de  l'Aisne,  delà  Drame, 

•-Rliin  ,  de  la  Somme  et  d«  l'Ardèche. 

brannée  1810,  le  f>ouvernFiiient  avait  stnlila  nécessité  de 

l'usage  des  machines  à  vapeur  à  des  règlements  pro- 

iprcserver  les habiiatious  environnantes  de  l'incommodité 

■  dangers  que  présentaientees  appareils  Le  décret  du  lâo^- 

r  1810  hs  rangea  indislincti-ment  dans  U  seconde  classe, 

^l<  nom  de  pompes  à  feu;  l'ordoiaiance  règlemeuiaiie  du 

■tvicr   1815  lit  une   dislinclioii  ,   en  meltanl  dans  la  pre- 

:Usse  celles  qui  ne  brûlalenl  pas  leur  fumée  ,  el  dans  la 

necellesqui  brûlaient  leur  fumée.  Les  machinesà  vapeur 


sapeur  fil  peu  de  pro- 
acerut  d'une 
I  comptait,  en  1820, 
ère.°.  Il  en  existe  plus 
e  sont  pas  compris  les 


i 


IdllAère  J  m  élejie  à  une  tetntK^rattrhs  teHe  ^t  là  iàrct 
iÊfmteée  cette  Tapeur  fait  <5qtiilîbi1e  de  iïeubc  h  quatre  àtrho-^ 
|I^.Oo  n*«dinet  alors  la  haute  pression  qu'au-dessus  àe'quatte 
Wtosplières. 

9 lot  bien  essentiel  de  ne  pas  confondue  là  force  d'ube  ma- 
IklTeele  deçréde  pression  auquel  elle  doit  agït^  ce  sont 
IkHtdidstfs  fort  différences.  Beaucoup  de  personnes  pensent 
fttMtpjiàrtil  est  d^autantplus  fort  qu'il  agit  à  un  plus  liaut 
lyrt  le  pression ,  c'est  nne  erreur;  en  effet ,  la  force  d'ihlema- 
ÉheiWpènd  du  degré  de  pression  et  du  diamètre  du  cylitadre; 
à  lui&ement  de  la  suiface  du  piston  sur  laquelle  la  vapeur 
Hftèfon  action  ;  cette  .^uiface  l'estant  la  même ,  il  est  évident 

Èhtbrce  de  la  machine  sera  )^lus  grande  ou  \\Xki  petite ,  sui- 
4^e  tè  degré  de  pres>i6n  augmentera  ou  diminuera  \  mais 
■depréde  pression  étant  très  petit ,  on  pourra  néanmoins  avoit 
tklj^rnl  auSbi  fort ,  et  même  ])lus  fort ,  que  dans  le  cas  d'un 
■Md^  de  pression ,  û  Ton  emploie  un  pbton  d'un  très  grand 
■tatat',  sur  lequel  là  vapeur  agira. 

riioâ,  quand  on  dit,  d'une  manière  générale,  qu'ûiie  ma- 
||klâtà  basse  pression  ,  on  ne  doit  pas  en  conclure  quVUe 
HWiiforte  que  celle  à  haute  pression.  Là  belle  tnâcliine  de 
™M)uen ,  par  exemple ,  est  à  basse  pression  ,  et  cependâht  dfe 
■"rtede  40  chevaux,  tandis  que  beaUcouJ>  d'autres  à  hante 
F*ion  ûe  sont  que  de  la  force  de  quelques  chevaux  ;  mais , 
■■>  lo  deux  cas ,  celui  de  lïi  basse  et  celui  de  la  haute  pression, 
■p^atioir  titae  même  force ,  la  tnachîiie  à  haute  pression  sera 
*••  glande ,  tiendra  moins  de  place,  et  emploiera  moins  de 
f|**WUble  ^liè  celle  à  basse  pression.  Ce  sbnt  ces  avantagea 
#hit  rechercher  les  appareils  à  haute  t>ression  ,  pâktdùt  où 
■•wilmsiible  est  cher  et  où  il  faut  économiser  la  place. 
*'  '^pteibier  règlement  qui  ait  soumis  les  machin  et  à  vapeur  à 
•W^ores  foceptiobtielles,  est  l'ordonnance  royale  du  29  oc- 
•«*ïl8î3  j  Inàiê  II  ne  comprit  pas  dans  sHi  dispositions  les  ma- 
™tt  à  basse  pression  et  les  bimples  chaudières  à  vapeui*  ser^ 
'•■^•tt  diaujfage  à  là  vapeiir  bu  à  d'antres  services  analogues, 
^chaudières  n'étaient  même  pas  classées,  n'étaient  soumises 
**^iie  espèce  dé  surveillance  ;  et  il  est  pourUUt  certain  que 
*>diaudière4  seules  renferment  le  dàtiger,  et  que,  ibds  te)ci^ 


■eraieot  o  ^  ^      1    .    ' 
I  macbir.  4  ^  *       f       * 


/ 


851M  Mrtî  dau  b  pridàpe  i  ï'flèn^BT 
gn^  loai  le  Bom  de  pat/ipet  àfimt-f'^ 
placé  de»  ciaDégei  qui  aervaient  *  /  ^  j 
force,  et  on  le  Ut  encore  aiijour^  %  T 
Taux  «tteUs,  a»  to»Bil  desquot  |  c  • 
équivaleote  ;  ainsi,  par  pxenip'l  i,  ^  ^ 
venoiu  de  parler,  el  dni  ert  i  *.  *  ^  « 
105  che^ 

En  ctasiaDt  kt 
ou  non  leur  fumée 
Aireiit  beaucoup  plu 
pareib  que  du»  dai 
veaux  if^tttmvt  s> 

denUcguioiircM'.  i  -  ' '^ 

et  on  retonnut'f  * 

eiid«fori./r  ..««a,s.ox, 

Lesinad'/  .«,  lor»  même  , 

Leipr^  ,.ée,nepeu«ntélre 

„i^    „  ,  obtenue  dans  les  formes 

^^^^  obfe  1810,  [>oui'  les  établUseï 

),,-.         ,  en  ouire,  aprèa  l'accompUssemei 

A 

f  jxt  de  la  demande  en  autorisBtioii,  les  cti 
.-^t  leiiuii  de  déclarer  à  quel  iegié  de  près: 
'  ^cbiiies  ou  chaudières  devioot  agir. 

Ils  ne  peaiveiit ,  dans  aucun  cas ,  dépasser 
iion ,  conslalé  par  l'acte  d'aiiiori>ation.  Guti 
but  d'interdire  aux  cliefs  d'éiablUseinent  la 
ger  les  soupapes  de  sûreté ,  ctd'empècber  li 
qnes  de  se  fondre  pour  parvenir  â  un  degi 
^levé  et  augmenter  ainsi  ta  force  des  macLi 
du  chosea  pourrait  drTenir  très  dangereux  ei 
arqiierrait  une  tensiou  plus  grande  que  cel! 
inacliiaes  auraient  été  éprouvci'S  par  la  pres! 
Si  donc,  les  cli'-b  d'.'tablisïements  ttoii' 
pri'Saion  pour  laquelle  leurs  maibinrs'^oDt  ai 
vent  la  cbanger  tans  que  leurs  appareils  aiei 
TÎntéa  et  éprouva  de  uoureau. 


-a 


% 


"^•i*  ne  parlons  ici  que  des  macinnes 

«vieiite  la  pression  ;  car  si  I*on  siib- 

n  fiant  à  deux  atinosplières»  par 

'on ,  une  chaudière  fouction- 

Vstà-dire  à  haute  pression , 

*  l'administration ,  mais 

-tablissement  passeï  ait 

• 

4  ,    ^  ^uvelle  machine 

^    ^  rce  seulement 

'  ;;v^  N  emploi  d'un 

^  ^  d*une  chaudière 

circonstance,  faut-îl 

Oette  formalité  ne  paraît 

j  dans  rintërêt  du  voisinage ,  il 

.1  soit  prévenue  de  ces  changements. 

pression  restant  le  même,  on  conçoit 

.le  de  la  force  de  quelques  chevaux  seule- 

^ue  une  machine  de  la  force  de  20  chevaux ,  il 

le  le  local  ne  soit  plus  convenable ,  et  que  la  ma- 

estination  qu'on  lui  donne ,  incommode  plus  le 

a  première. 

iéces5aire  que  les  personnes  qui  demandent  une 
clarent,  indépendamment  du  degré  de  pression, 
icbines  dont  ils  doivent  se  servir. 
ist  évaluée  en  unités  d'atmosphères  ou  en  kilo- 
entimètre  carré  de  surface  exposé  à  la  pression 

'es  à  haute  pression  ne  peuvent  être  mises  dans 
li  employées  dans  im  établissement ,  sans  que , 
,  leur  force  ait  été  soumise  à  l'épreuve  de  la 

ique. 

[e  fabricant  doit  adresser  une  demande  au  préfet , 

tements ,  et  à  Paris ,  au  préfet  de  police.  Ce  fonc- 

smet  la  demande  à  l'ingénieur  des  mines ,  et  vtille 

reuves  se  fassent  le  plus  tôt  possible ,  afin  qu'il  n'en 

•  aucun  inconvénient  pour  les  besoins  du  com- 

îndostrie. 


Toute,  diaudîè^  à  hante  pi;e»io9  poi,  fp^  ^  « 
pre$8ifMi,d'épreuvç.d^q  ibis  plu^  forte  cpiw  œlije  QoCdl 
pelée. à  suppprtei;.  Cette  épreuve,  pomr  le»  dUajvdîèreft< 
oijL  ea  frr  baUM.,  n*est  que  du  triple  d^  la  prwîoa  \ 
de  ces  cbaudières. 

Toutefois,  1|^  fabricants  doiveot  d<9im^  auxditet  d 
djBS  épaisseurs  suffisajites  pour  qulelles  piiissent  toujoi 
la  pression  d'épreuve ,  sans  que  la  fbr^  de  résistance 
en  soit  altérée.  (Yoy.  au  mot  ÇHA.tJoiSBEs.<ik^AM» 
des  épaisseurs  &  donner  aux  chaudières»)  U  yaïucait  a 
à  craindre  l|Bf  plus  graves  ipconvénients» 

L'expérijçpce  a  démontré  qufs.dMsubitaiicea  douée 
eitéy  telles  que  le  cuivre  et  le  fer,  ne.p<MUTaièDt.  aans 
jrées»  siippoi;ter  des  tractions  ou  tensîona  qui  a*apprc 
trop  de  celles  capables  de  prodqire  leur  rupture.  Lesi 
térations  auraient  nécessairement  lieu  pour  les  chai 
cuivre  laminé  ou  en  t61e  qui  seraient  trop  minces.  Il 
bieii  essentiel  que  les  fabricants  conservent;  à  ces  chan 
épai^eqrs  suffisantes  pour  résister,  à  des  pneasiona  qu'i 
de  porter.au  triple  d^  celles  qui  sont,  exercées  ]orp  do 
par  1^  presse  hydraulique  o^l  pompe  de  pression.  Si 
autrement ,  ces  épreuves  pourraient  les, altérer,  sans  i 
y  produire  aucune  rupture ,  de  soite  que  les  chaudîè 
avoir  été  soumises  aux  essais,  seraient  réellement  mi 
tantes  et  moins  bonnes  qu*aupafavant. 

Les  fabricant?  doivent  donc  faire  les  chaudières  p 
épaisses  que  trop  minces ,  s'ils  ne  veulent  pas  s'ezp 
voir  refuser,  lors  même  qu'elles  pourraient  résister  à 
par  la  presse  hydraulique. 

Les  iiibes  bouiUeurs  qui  doivent  être  adaptés  aux  t 
des  machines  à  haute  pression  sont  assujettis  au  me 
d'épreuve  et  de  surveillance  que  les  chaudières. 

Lorsqu'ils  sont  de  nature  à  éire  soumis  À  une  pn 
preuve  différente  de  celle  qui  e&t  eiigée  pour  la.clîau 
quelle  ils  doivent  être  adaptés ,  ils  sont  éprouvés  sépi 
Bans  le  cas  contraire ,  ils  sont  éprouvés ,  faisant 
la  chaudière  ou  séparément ,  au  d^oix  du  £abrÎQuiti 
priétaire  de  la  machine. 
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ses 


Kla  épreuves  sont  tenu 
bat,  l'ingéiiieiir  dts  p 


l'ingénietir  des  mines, 
l  chaussées,  fait  opposer 
bes  boirtlktirs,  le  thn- 
'iiiiTrcs  le  (leg^i'ë  de  pression  pour  lequel  ili 


1 


;  consiste,   1"  en  une  plaqut 

le  de  Puis, portant 

•  Ië2^.  et  8ur  laquelle  le 

niosplières  est  mai  que  -,  2'' 

>  m  assujeuir  ts  pinqup  au 

H  vis  <Hit  été  complète 

!  de  chaque  vis  â  II 

nitre  U  fente  di;  cette 

I  lête  de  chaque  vi! 


ire  consiste,  l»  en  une  plaque  de  cuivre  circulaire 
m  Bionnaie  de  Paris,  portant  en  légende  î  Ordonnance 
ombre  d'atmosphères  et 
'  en  trois  vis  de  même  mé- 
u  moyen  de  trous  taraudes, 
t  enfoncées,  l'ingénieur  fait 
:1e  1.1  plaque,  de  manière  à 
.  Il  fui'ine  ensuite  une  em- 
aide  d'un  poinçon  portant 
n  diamètre  plus  grand  que  celui  de  cette  tête. 
jAle  et  les  vis  en  cuivre  sont  fourcires  par  les  fabiicapts. 
Ifea  de  ces  dispositions ,  toutes  les  chaudières  et  tubes 
■sont  essayés  nu  lien  même  de  leur  fabrication,  ce  qui 
Bes  épreuves  dans  un  petit  nombre  de  départe n>ents, 
pMepasdcfabriquedecliaudières  dans  le  département, 
Bbos  de  l'ingénieur,  !i  IVgaid  des  chaudiëies  qu'on  y 
I  consistent  à  vétiner  les  deiu  espèces  de  timbre  que 
fti>ii  doivent  porter.  Ces  vérifications  se  font  aisément 
|Mc  cUeMs.  U»  exemplaire  de  ces  clichés  est  déposé 
s  de  la  préfecture,  un  autre  au  bureau  de  l'ingénieur 
,  JisOD  défaut,  au  bureau  de  l'ingénieur  des  ponts 

n  fonte  des  machines  à  vapeur  à  haute  pression 
en  fonle  de  ces  cylindres  doivent  être  éprouvés 
uple  de  celle  que  la  vapeur  doit 
l'exercice  habituel  de  la  machine.  Après  l'épreuve  , 
s  et  les  enveloppes  sont  marqués ,  comme  il  est  dit 
A'oD  timbre  indiquant  le  degré  <le  pression  habituel 
ir- 

iOD  triple  ou  quintuple  dont  nous  avon^  parlé  plus 

m  te  rapporter  qu'à  la  force  qui  tend  à  faire  rompre 

e  ;  uiaiï  celle  force  est  évidemment  égale  à  la  ten- 

c  dans  U  chaudière ,  diminuée  d'une  pression 


f    • 
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atmosphérique  ,  puîscpie  la  chaudière  supporte 
tout  le  poids  de  ratmosplièiv.  C'est  pour  cette  raiion  que 
douiiance  royale  du  7  mai  182:^  porte  que  la  force  de 
à  prendre  comme  terme  de  départ  pour  lei  preuves  doiL 
égale  à  celle  qui ,  dans  Texercice  habituel  de  la  machîiiei 
à  faire  rompre  les  parois  des  chaudières ,  tubes  bouill 
lindres  et  enveloppes ,  c'e^t-à-dire,  à  la  force  de  teiuioai 
vapeur  doit  avoir  habituellement ,  diuûuuée  de  la 
térieure  <1e  Tatmosphère. 

Les  chefs  d'établissement  ne  peuvent  faire  emploi d*i 
dière  qu'autant  qu'elle  est  marquée  d'un  chi£fre 
moins  une  force  égale  au  degré  de  pression  annoncé 
déclaration. 

Il  doit  être  adapté  deux  soupapes ,  uue  à  chaque 
de  la  partie  supérieure  de  chaque  chaudière.  La  pi 
pape  reste  à  la  disposition  de  l'ouvrier  qui  dirige  le 
ou  le  jeu  de  la  machine  ;  la  seconde  doit  être  hors  de 
teinte  et  recouverte  d'une  grille  dont  la  clef  reste  à  la 
tion  du  chef  de  l'établissement. 

La  dimension  des  soupapes  et  leur  charge  doivent  êtiti 
et  réglées  tant  sur  la  surface  de  chauffe  de  la  chaudii 
sur  le  degré  de  pression  portée  sur  son  numéro  de  mai 
telle  sorte,  toutefois,  que  le  jeu  d'une  seule  des  soupapes.! 
au  dégagement  de  la  vapeur  dans  le  cas  oii  elle  acqui 
trop  grande  tension. 

Ainsi  donc ,  à  une  surface  de  chauffe  et  à  une  pri 
née ,  doit  répondre  une  soupape  d'un  dLimètre  détei 
qui  suppose  que ,  pour  un  même  diamètre  de  soupape , 
face  par  laquelle  la  vapeur  pourra  sortir  sera  toujours  lai 
mais  on  sait  que,  dans  la  pratique,  cette  surface  varie  suit 
disposition  particulière  de  la  soupape. 

Les  soupapes  communément  usitées  ne  peuvent  que 
lever  et  s'entr'ouvrir  ;  lorsqu'elles  jouent,  leurs  orifices: 
toujours  en  partie  obstrués ,  en  sorte  qu'elles  ne  donnenl] 
la  vapeur  une  issue  compiétiuient  libre.  Pour  cette 
elles  doivent  être  ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  plus 
que  des  soupapes  qui  s'ouvrh'aient  entièrement  ^  c'at 
qui ,   en  s'ouvrant ,  laisseraient  des  orifices  entîj 
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B  et  n'opposeraient  aucun  obslacfc  à  la  sortie  de  la  va- 

fcblg  jointe  à  l'instruction  ministérielle  du  S3  juillet  1832, 
Km.  GoUadon  a  donne;  un  extrait  dan«  son  article  Chau- 
Kk  TAPEcn,  rè^le  les  diamètres  à  donner  aux  orifices  des 
^■ide  sûreté  et  aux  rondelles  métalliques  fusibles.  Cette 
^m  «'applique,  au  surplus,  qu'aux  soupapes  dont  ou  fait 
^Blement  usage,  c'est-â-dire ,  celles  qui  ne  font  que  s'en- 
^Êk  plus  ou  moins  lorsqu'il  y  a  excès  de  tension  de  la  Ta- 
^Ls  la  chaudière. 

^Qe  ca5  où  une  soupape  serait  construite  de  manière  à 
mr  entièrement ,  et  è,  laisser,  par  conscqnent ,  l'orifice  de 
cpaifaitement  libre,  alors,  pour  avoir  le  diamètre  de  cette 
fce ,  on  ne  prendrait  dans  cette  table  qne  la  moitié  du 
^B  qui  se  rapporterait  à  la  surface  de  ctiaufFe  de  la  chau- 
^p  au  numéro  de  son  timbre. 

^bn'nn  fabricant ,  parmi  les  soupapes  dont  il  fait  ordinai- 
^B  usage ,  n'en  trouve  pas  qui  aient  précisément  le  diamè- 
^B^pcMide  à  In  surface  de  cbaulTc  et  au  numéro  de  marque 
Kertaine  chatidière,  il  peut  y  adapter  une  soupape  d'un 
He  différent,  pourvu  que  ce  diamètre  soit  toujours  pltis 
^bie  celui  qui  est  indiqué  par  la  table. 
^Etipapes  de  sûreté  ayant  les  diamètres  que  donnent,  soit 
^B,  soit  ]a  formule  iust'rée  dans  l'instruction  précitée  du 
■et  1S32  ,  conviennent,  non  seulement  auK  cas  ordinai- 
^nbauOage ,  mais  encore  à  la  circonstance  d'une  produc- 
^■•bondante  de  vapeur,  qu'occiislonnerait  un  feu  poussé 
^k  Irop  grande  activité.  Mais  il  est  bien  essentiel  de  ne 
^Bnulre  cette  circonstance  avec  celle  d'une  fonnalion  su- 
^■Be  grande  quantité  de  vapeur  qui  serait  due  à  une  cause 
^ptdle;  car  celle-ci  peut,  suivant  l'opinion  de  plusieurs 
^btt  éclairés,  donner  lieu  à  des  explosions  contre  les- 
^bIcs  soupapes  de  sûreté  et  les  rondelles  métalliques  fusi- 
^E»icnt  des  moyens  impuissants.  Pour  prévenir  ces  c:ipto- 
H[ dangereuses,  on  ne  saurait  veiller  trop  soîjjiicusemeot 
Ktt  qui  a  rapport  à  l'alimentntioti  des  chaudières.  LcJ/ot-' 
*oo  ea  dans  l'usage  d'adapter  k  loule  cbaudière,  est  un 
.  de  s'assurer  que  l'alimentatiou  compense  à  chaque  ia-i 
a6  ~ 
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stant  la  dépense  de  la  vapeur  et  toutes  les  fuitei  d*etu,  e(f^ 
la  surface  de  Teau  dans  la  chaudière  est  maintenue  à  un  nirciÉ 
constant  et  supérieur  aux  conduits  dans  lesquels  la  flamme  dr« 
cule.  Mais  plusieurs  causes  peuvent  rendre  les  indicatioiii 
flotteur  impaifaitesy  et  nous  renvoyons,  pour  les  moyens  < 
retë  à  prendre  à  cet  égard ,  aux  mots  Alimkntatiou  et 

PIERES  A  VAPEUB. 

Ajoutons  que  si,  malgré  toutes  les  précautions  prises,  caB*! 
pu  empêcher  une  chaudière  de  manquer  d*eau  ,  ni  ses 
de  rougir  en  quelques  points ,  il  faudrait  s'abstenir  d*iniractaJH 
de  Teau  dans  la  chaudière;  il  ne  serait  pas  non  plus  pnidpl 
d'ouvrir  brusquement  une  issue  à  la  vapeur  par  uns 
ou  par  un  robinet  de  décharge.  Dans  cette  circontUncf 
cheuse ,  il  faudrait,  avant  de  rétablir  ralimentation  »  faii 
fisamment  refroidir  la  chaudière  en  cessant  le  feu  et  ea 
vaut  le  combustible  du  foyer. 

Rondelles  fusibles,  —  Indépendamment  des  soupapes  d| 
reté ,  il  doit  être  adapté  à  la  partie  supérieure  de  cliaqoe 
dière  deux  rondelles  métalliques ,  fusibles  aux  degrés 
déterminés. 

La  première ,  d'un  diamètre  au  moins  égal  à  celoi  d'une 
soupapes ,  doit  être  faite  en  métal  dont  Talliage  soit  de  nat 
se  fondre  ou  à  se  ramollir  suflisamment  pour  s'ouvrir  i 
degré  de  chaleur  supérieur  de  10  degrés  centigrades  au 
de  chaleur  représenté  par  la  marque  que  doit  porter  la 
dière. 

La  seconde,  d'un  diamètre  double  de  celui  ci-dessus,  doU< 
placée  près  de  la  soupape  de  sûreté  et  enfeimée  sous  la 
grille.  Elle  doit  être  faite  en  métal  dont  Talliage  soit  de 
k  se  fondre  ou  à  se  ramollir  suffisauunent,  pour  s'ouvrir  à 
degré  de  chaleur  supérieur  de  20  degrés  centigrades,  à 
que  représente  la  marque  de  la  chaudière.  | 

Ces  rondelles  doivent  être  timbrées  d'une  marque  «nnoeflip 
en  chiffre  le  degré  de  chaleur  auquel  elles  sont  f usitées.  a 

Pendant  long  temps,  ou  a  calculé  le  degré  de  fusîbîlîts  M 
rondelles  d'après  une  table  provisoire  qui  avait  éic  publiés  M 
l'administration,  à  la  suite  de  l'instruction  du  7  mai  lSiS{  ■>! 
depuis ,  il  a  été  fût,  par  rAcadémie  des  sciences^  «ftli«isilfi| 
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^^^     t  force  flasfupie  dont  la 

'^^  ^  ^^Qt^  ^^taàfalurcs.  Il  est  rétnlté  de 

%^    ^fev  ^|g»P<>«r  laquelle  nous 

%>     *  ^■Mftyttdontoodok 

>  ^<i, .  ^'   .  ^MNtoer  au  rw- 


-  %'%: .  ^  IWIfc^fW»  parlé 


X     -r 


'<?.      '^^ 


^     "X    "^      <» 


•r 


^^^^ 


^ ,,  "^^  •«»  eo  d'autrtfi 

'^*  «roDdriklaplaef^ 

V>  y  noDpapet  de  sûreléi  «t 

r/^^  '  ./te  de  la  rottddle  la  Hiéiiis 

.4ce  de  la  mlaie  lowpape. 
.âiÉBcet  n'ont  pieHâh  l'oMift  des 
*^^  qm  ttowle  terme  pl«t  bis^  qve 
.^Ci^ières à  httM  preHm ;  maison  petit 
AftfC  tt^atttige  dans  les  premiers  dcgr^  de  la 
^•^à-dtr€  faot  qa*ib  ne  doÎTent  pas  afoîr  i>«ie 
'  ^,i^iir#  Ib  ^t  bien  préférables  an  manoinètâS 
'  ^^^Trdfgg^  celaîqoî  est  racconrei  ^  et  dont  le  tube, 
'^e  sopiri^""*® ,  contient  de  Fair  dcatiné  à  4Cfe 
^P^jgp  fjiM^n^^  de  Biercore,  On  ne  saurait  trop  en 
«•^ggge  ans  proprîélaires  de  machines  ou  de  chau» 
n^ibflflt  applicables, 
^^'^TTcbaodière  ne  peut  être  placée  qile  dans  un  local 
'^    ,._^  an  i^ni  ^^^  ^  v>"8^  *^  fols  son  cube* 

éclsîr^f  a«  nm>his  sur  deux  de  ses  côiéd,  par 

4«  uoioérs  formées  de  châssis  léfers  ouvrant 

^'      Mt  lire  contigu  aux  murs  mitoyens  avec  les 

ll»gl  doit  toujours  en  eue  séparé,  à  la  disunce  de 

^  -|I0  mar  é'ms  meure  d'épaisseur  au  moins; 
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"^---   —    -  'TD»rTir  et  toutes  les 
■1  -^!^  -d.  cliiuJièi'e  est  V 
TT--  .TT  luj  conduits  dan> 

.:.^  noafit  peuvent 
■  -,.g>  ic  ^oas  rearoyr 
^T  .  .^  <;pni,  aux  ■ 

.'iprioute^' 

( 

•  ;<{iiis,  cours 

j^  <l  des  machines  i 

■   ="  |u'opriétaire  de  la 

'**  voisinage  d'uD  établisse 

*.!  idiinc  à  vapeur  à  haute  p; 

**:».       •oBtf^'fcK--  Aliêie  doit  toujours  être  iso 

.  ^.  "  .1  un  mètre  d'épaisseur. 

;«u  doit  exister  entre  ce  mur  el 
.«iacus  vuisines,  ne  parait  pas  néces 
^c  .^ur  la  rue,  et,  en  général,  pour  toi 


.„ f»i*  et  ne  devra  jamais  s  appuyer  d< 

^    .JB  virvvuslance  ,  le  mur  qui  entoure  la 

^  .-^.^rutt  à  une  distance  moindre,  poi 

^^'  ..  «^  «î  '-"^^r  de  clôture.  En  cas  d'explosion 

_^    u  «.'MiUerAÎt  pourrait  occasionner  dans! 

.^  .ït.**wo»  plus  ou  moins  grandes ,  mais  î 

.^.^;k>  '?tcit  t'Jicheuses. 

^.^  Hcti  dilYcrcmment  pour  un  mur  de  clôtii 

.  .ii^vuc  .tctueUcuient ,  ou   pourra  plus  tard 

.^**i"*^"''*"  •  •*^^*"  *o"^  ébranlement  serait  dang 
^^^^a.KC  UoU  i'^ic  exécutée  à  la  lettie. 

^   K&^utue  vîs.'^  murs  de  séparation  n'est  pas  fixée, 

5^,^  .%»»fKKtu*Muui  des  dispositions  que  nous  avon 

^o  ^.^vNtts   Ku  ertVi ,  le  local  devant  avoir  au  moi 

^^»..K  »ic  Ui  vluivulîère,  il  est  facile^  dès  qu'on  a  anc 

^^4  .*  U  Uhi(i«."i  do  co  local,  de  déterminer  la  haut 

^v«Mu*.  'NKU  ^u  lUic  la  ca])acité  requise;  et  il  estévi 

»^Miu4!^  J(^  A^)Nlr«tunK  doivent  s'étendre  sur  toute  cette 


•^e ,  il  y  a  moins  à  craindre. 

'^n  ,  tout  reffort  au  ni- 

'>rizontal ,  serait  dé^ 

onnant;  ensuite, 

t  subitement 

.  '  pourrait, 

•  :ic  ibrce  assez 

i  . 

ili'  la  chaudière  étant 
.1  à  craindre  à  Textérieur 
1  ii'[;câ  baies  de  croisées. 
-i.illcr  d'enterrer  les  chaudières, 
plis,  comme  cela  se  pratique  sou- 
Liuce  au  service  d'un  établissement  in-> 
.«  ilc  le  public  est  admis. 
■lit's.  — >  Les  dispositions  qui  précèdent  sont, 
l'avons  dit  au  commencement  de  cet  article , 
;.oii  seulement  aux  machines  à  vapeur  à  haute pres- 
eucore  aux  simples  chaudières  à  haute  pression,  qui 
u  chauCfage  à  la  vapeur  ou  à  d'autres  usages  analogues, 
i  le  débouillissage  dos  cotons ,  le  décatissage  des  étoffes 
laufTage  des  édifices  et  des  habitations ,  lorsque  toutefois 
.udières  sont  établies  à  demeure  sur  des  fourneaux  de 
icûon.  Ainsi  tout  appareil  dans  lequel  on  emploie  en 
de  la  vapeur  est  soumis  à  une  action  administrative 
ite. 

1 ,  comme  complément  des  mesures  du  sûreté  prescrites 
s  machines  à  vapeur,  une  instruction  du  19  mars  1824 
ué  les  précautions  habituelles  à  observer  dans  l'emploi 
[uachiues.  Cette  instruction  importante,  et  qui  n'est  pas, 
ireusement,  assez  répandue,  doit  être  constamment  af&- 
ins  l'enceinte  des  ateliers  (1). 

MACHUTES   ET    CHAUDlEnES   A    BASSE    PRESSION. 

machînet  et  chaudières  à  basse  pression  sont  soumises 

nnocTHMi  soR  us  anuRis  »s  piicAurioir  aARiTUitLBS  a  omirtir 
mnâm  wa%  MAcaniu  a  tavioi  a  lAimi  mimim.  '■  *ts 
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aux  formalités  Tdulaes  pour  1m  établiifnMnti  iê 
classe ,  et,  en  outre,  aux  dispositions  partiçuliir«f 
l'ordonnance  royale  du  25  mars  1830.  h^^tmmhêm^ 
risation  doiveot  indiquer  à  quel  degré  de  preisâfm  luihitadhi 

piacbinet  ii  ▼apeur  à  haute  pression  exige  dff  préçwilîoss  detomlfSHM>i||j| 
la  part  des  ouvriers  cliauffiurs  au%queb  Itmr  servire  Mt  ponfié^  et  une  «n||b 
laoce  con.staiite  de  la  part  des  propriétnires  de  ces  macbioes.  En  nêglif  »aat  lii 
précJiutionK  né(*es<«ires ,  IfS  ouvriers  peuTenl  occasionner  des  arctdenti  tel^ 
tes  dont  iU  sernienl  les  premières  Tictimes.  Eo  seeetéthaiH  d*-U  sort -AMI 
qui  est  indîs|>eiisable .  les  propriéiair<rs  deviendraient  la  raost  iadircdtde  ai 
accideiiU;  ila  ftViposeraient  d'ailleurs  à  des  perles  CMsidéiaUes»  fÊHIm^ 
ctlU'S  qui  n^sultrriiient  de  Ig  dfstruclioo  des  machises»  ô§  )«  déarsditadv 
ateliers  et  de  la  rrssalion  des  travaux. 

11  eut  du  devoir  Je  tout  propriétaire  de  ne  conBer  la  conduite  de  sa  BsM| 
qu'à  un  ouvrier  dont  l'inteHigence  et  la  rapacité  mient  bien  recooitoes,  dfl 
soit  non  seulrmeni  attentif,  ectif,  propre  et  sobre,  Aaitaocoft 
toiU  défaut  qui  pourrait  nuire  à  )a  régularité  du  service.  Biea  at  êgk 
|er  celte  ré)(ulariLé,  rien  ne  doit  troubler  ou  détourner  l'^tteatioa  dp  Vf^HJn 
Yrier  pendant  le  lrave.il;  autrement  il  ne  peut  j  avoir  de  sécurilé  daps  VMK^ 
sèment. 

L*atteotioc  de  l'ouvrier  cbauffeur  et  la  surveillance  du  propriétaire  dabol 
porter  principalement  sur  les  parties  suivantes  de  la  mediine;  HHTMr  :  lefiifNl 
la  chaudière  et  |fs  tubes  liouilieurj»,  la  pompe  «liwntairc  et  katwaadtMHl 
dans  la  chpu.iière ,  les  soupapes  de  «4reté  •  (e  maooinètrt.  |1  /  •  pMfi  fMM 
prét^aulions  à  prendic  relativement  à  Tenceinte  extérieure. 

Da  foy^r.  Le  principe  d'api  es  lequel  on  doit  diriger  le  chauffa^  est  d*én||| 
une  auj^mentalîon  de  chaleur  trop  brusque  ou  un  refrui.Iissement  trpp  isfili 
Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  les  tubes  bouilleurs  éprouvent  partiellement  desiiA 
galilés  de  température  plus  ou  moins  considérables»  et  qui ,  à  raissa  detaft* 
riélé  des  dilatations  produites,  peuvent  occasionner  des  fêlures  et  des  tertSfc 

Ainsi  doue  la  mise  eo  feu  ne  doit  pas  être  poussée  arec  trop  de  vtvacit^p^ 
tout  lorsque  le  foyer  9  été  tout-à-fait  refroidi.  On  ne  gagnerait  da  l<4afS  ffflf 
compromettant  la  conservation  des  tubes  bouilleurs* 

Liorsque  le  feu  est  arrivé  au  point  d'activité  nécessaire  ponr  le  jeo  de  la  ■•• 
cbine,  on  doit  la  conduire  avec  égalité,  et,  à  cet  effet,  tiser  ft  propo*,  et  9tjl^ 
ter  que  les  quantités  de  combustible  déterminées  par  TexpérieBoe.  il  fartàè* 
ter  de  laii^ser  tomber  le  feu  pemiant  le  travail  ;  et  lorsque  cela  est  arrivé*  il  a'al 
point  convenable  de  projeter  i  la  fais  une  trop  ki  «nde  quantité  de  combeslibli 
dan^  le  ftiyer,  car  cette  précipilation,  qui  aurait  d'abord  l'inconvénient  de  II 
refroidir  momentanément,  pocasiounerail  ensuite  un  dcvelappesiiut  de  sM»* 
excessif  et  dangereux. 

Il  est  à  propos  d'exécuter  dans  le  moini  de  temps  possible  )es  pp^rslîoasdi 
tis9S«  ^  du  rechargoiatDt  de  combustible  1  afio  d'abf:é|c;|r  f ectm  Mncliff 
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^ner;  dans  aucuti  cti  ce  degré  de 

*)  doÎTent  être  munies  des  deux 
ap[>areiU  à  Imute  pression; 

.teun  ta  l'iutroduiiaiil  aree  râpl« 


-  pn^aulion»  lorsque  It  foy«r  tft  nuai 

la  houille  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  tH 

jil  TtrilitT  à  ce  que  ce  distributeur  ne  nuaqua 

.Tseuii'iil  suit  uui forme  et  continu* 

'  ^qu'elle  n'est  point  conduite  avec  soin,  est  une  dei 

res  d«rs  accidents  qui  arrivent  aux  tubes  bouilleurs.  Lf 

^e  lais.«t-r  le  fuyer  chargé  du  résidu  de  la  coml'uslion,  de  fer^ 

g  ta  cbfm'uiée  aiii.»i  que  la  porte  du  cendrier,  rt  de  luler  av«f 

grasft*!  les  joints  de  cette  porte  et  ceux  de  la  |>or!e  du  foyer, 
nsi  •  o"  ^^'1*^  '^ui>  seulement  que  l'air  ne  refioidisst  trop  bmi» 
rs»  o*^^'  encore  qu'il  ne  contribue  à  oxider  trop  promplemeni 
rieure.OnproGte.de  plus,  d'une  partie  du  résidu  delà  combuii! 
lu  finit  pr  s'éteindre  à  raison  du  défaut  d'airi  ci  l'on  peut  ea- 
in>  inconvénient. 
uiilcurt  €t  dé  ta  chaudière.  Quelque  pure  que  paraisse  l'eav 

elle  dépose  toujours  uu  sédiment  terreux  qu'il  importu  de  ne 
luler.  En  effet  »  re  sédiment  se  durcirait  et  l'épuissirait  eo  pc« 
menterait  la  dirTicuité  de  fdire  pénétrer  dans  les  tubes  bouU* 
rhaudière  la  chalf  ur  qui  est  née  ssaire  pour  produire  la  ▼a|>euc 

tension  convenable.  11  faudrait  faire  un  plus  grand  feu.  11  en 
onséquent  plus  de  dépense  de  combustible»  et  plus  de  chancei 
le  rupture. 

I  dénM>ntré  qu'en  inlroduiunt  dans  les  tubes  booilleon  et  dans 
î  certaine  quantité  de  pommes  de  terre,  laaubstonoe  de  cet 
>  se  mêle  avec  les  sédiments  terreui,  sous  forme  de  bouillie,  at 
durcissement;  mais  a  mesure  que  les  sédiments  augmeateat» 
til  à  la  production  de  la  Tapeur,  soit  par  sa  viscosité,  soil  par 
occupe.  Il  vient  un  terme  où  l'enlèTement  des  dépôts  devient 
■e  terme  arrive  plus  ou  moins  fréquemment  solvant  la  nature 
lu  propriétaire  de  chaque  machine  à  chercher  par  l'eipérience 
iips  la  plus  convenable  pour  l«*  nettoyage,  comme  ausfi  de  tnm- 

de  la  quantité  de  {lommes  de  terre  qui  doit  être  employé.  Ces 
•nnent  pas  seulement  aux  soins  de  la  sâreté,  mais  encore  à  dei 
l'économie  relativement  à  la  f>icile  production  de  la  vaiieur. 
l'article  suivant  |)Our  l'emploi  de  Vargit;) 
4ré  toutes  les  précautions ,  un  tube  bouilleur  vient  à  se  fendre, 

ifcriir  le  propriétaire,  et  oeloi-â  m  doit  pat  héaiter  à  (aire 
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l'une  de  ces  soupapes  et  la  rondelle  fusible  placée  près  d*dMP 
doivent  également  être  renfermées  sous  une  même  grUle,  do^l 
la  clef  reste  entre  les  mains  du  chef  de  rétablissement  ;  VnÊttk 
soupape  est. lassée  à  la  disposition  de  l'ouvrier  qui  dirige  te 
chauffage  et  le  jeu  de  la  machine.  i 

Ce  que  nous  avons  dit  concernant  les  soupapes  et  les  roidA». 

procéder  aa  remplacement.  Le  riiabillage  du  tube  ne  ferait  que  masquer  Mi» 
convénient ,  et  le  danger  d'une  rupture  pourrait  s'accrollre  en  très  pciip 
temps. 

Le  propriétaire  et  l'ouvrier  doivent  observer  avec  attention  lespragiifif 
la  détérioration  superficielle  que  les  tubes  bouilleurs  éprouvent  à  la 
ceux  surtout  qui  sont  fabriqués  en  tôle.  Ils  ne  doivent  pas  attendre  la 
de  l'ingénieur  pour  provoquer  de  nouvelles  épreuves  de  ces  tabcs«  lonqMkV 
amincissement  peut  donner  des  doutes  sur  leur  solidité.  ^ 

Il  en  est  de  môme  pour  les  chaudières;  mais  comme  les  moyens  d'ohMiUri 
tiou  sont  moins  multipliés,  l'ouvrier  et  le  propriétaire  doivent  saisir  toaiteiM| 
occasions  de  constater  l'état  des  choses,  soit  lorsqu'il  faut  changer  on  o«|lll3 
sieurs  tubes  bouilleurs,  soit  lorsqu'il  y  a  des  réparations  à  faire  au  foyer  M  iH 
chemise  de  la  chaudière,  soit  enfin  toutes  les  fois  qu'il  est  nécessaire  de  ynàétU 
chaudière  pour  la  nettoyer.  Mais,  en  outre,  aucune  des  indications qoe IM 
moindres  suintements  peuvent  donner  ne  doit  être  négligée. 

Lorsqu'on  s'aperçoit  d'une  fuite  à  la  jointure  du  plateau  qui  ferme  Mtitî 
bouilleur  ou  à  celui  qui  recouvre  l'entrée  de  la  chaudière,  on  ne  doit  point  il' 
seyer  d'y  pourvoir  pendant  le  travail  en  serrant  les  écrous  :  on  courrait  le rif* 
que  d'occasionner  la  rupture  de  ces  plateaux ,  surtout  lorsque  le  mastic  fà 
garnit  les  bordures  a  eu  le  temps  de  s'endurcir;  en  cas  de  rupture,  l'oofiMIf 
serait  tué  par  les  éclats  ou  brûlé  par  la  vapeur.  Ces  sortes  de  fuites  ne  dùiioi 
être  réparées  que  lorsque  le  travail  a  cessé. 

Lorsque  les  tubes  bouilleurs  et  la  chaudière  sont  à  nettoyer,  les  propriéliM 
ne  doivent  pas  exiger  que  les  ouvriers  entreprennent  de  vider  l'eau  araot  qri 
sa  température  ne  soit  suffisamment  abaissée,  surtout  pour  les  macfaincfdHl 
lesquelles  les  plateaux  des  tubes  bouilleurs  ne  sont  point  garnis  de  robiodk 

De  la  pompé  alimentaire  et  du  niveau  de  l'eau  dans  la  chaudière.  Il  est  il 
la  plus  grande  importance  que  l'eau  de  la  chaudière  soit  maintenue  au  nifHi 
qui  est  indiqué  par  la  position  horixontale  du  levier  mû  par  le  flotteur.  Il  M 
faut  pas  que  l'ouvrier  s'en  rapporte  à  la  simple  inspection  du  levier  poureos^ 
naître  la  hauteur  de  l'eau  dans  la  chaudière:  il  doit  s'assurer  très  souvent  ^H 
les  mouvements  du  flotteur  sont  parfaitement  libres.  U  doit  veiller  sortoot  ètf 
que  la  garniture  qui  empoche  la  vapeur  de  s'échapper  le  long  de  latigedi 
flotteur  ne  serre  pas  trop  cette  tige;  car,  si  cela  errivait,  les  indications  doa- 
nées  par  le  flotteur  cesseraient  d'être  exactes. 

Ces  dernières  précautions  sont  également  nécessaires  pour  les  machines dni 
lesquelles  les  mouvements  d'abaissement  du  flotteur  font  ouvrir  le  toyau  i 


ffea  Bux  mBcbiiies  et  chaudières  à  haute  pression  s'ap- 
b  basse  pression.  Il  en  est  de  nièine  de  l'instruction 
Ali  doîl  être  affichée  dans  l'enceinte  des  ateliers. 
[iMiupape  doit  être  chargée  directement,  etsansl'iater- 
Ifaucun  levier ,  d  un  poids  équivalant,  au  plus,  à  une 
tboosphérique,  c'esl-à-dire  à  raison  d'un  kilo- 
I 
lent  aiiui  le  reuièdf  convenable  à  la  diminulion  de  l'eau  dani  la 

de  U  pompe  alimenlaTe  n'est  pas  mains  iadiipemablei  ti , 
kégligence,  ta  bau leur  de  l'eau  avait  [n:s  noublcment  dlmiouf 
il  budtait,  sossilât  qu'on  i'ta  apercevrait ,  rélablirou  *ug- 
icule  )ct  nourricier;  car  aulremenlon  s'exposerail  à  deiacei- 
:,  )*CBU  ,  en  ï'eleranl  rapidement  contre  les  parois  lie  la  cban- 
Aaleur  garait  rougi»,  fournirait  instan'anéaieul  une  Irop 
é  de  Tapeur,  et  il  serait  possible  que  l'accroisuinent  de  preuion 
H  fAl  sop^rieura  la  preiiion  que  la  chaudière  pourrait  suppor- 
te rnpinsion  serait  imminent ,  si,  daosune  le'lerircunslance, 
tùrelé  n'élûient  point  en  état  de  jouer  librement,  ou  il,  par 
hlîque  improdente  ou  coupable ,  elles  se  Iruuiaieul  surchargées 

le  moindre  iaconvénïeat  que  le  manque  d'eau  danslei  chaa- 
■roduire  ,  c'est  d'y  occasiaoner  des  ruptures  tris  préjudiciables  « 
*"ne  il  d'ï  aurait  pas  d'eïplosion. 

Ja  tUrtli.  Dans  les  machines  dont  les  soupapes  de  sltretë  )ont 
de  l'ouvrier  chauffeur,  il  est  utile  que  cet  ouvrier  s'applique  S 
«  M  S  bieo  connaître  le  degré  d'adhérence  qu'elles  contractent 
i*ec  le  collet  sur  lequel  elles  pressent,  surtout  lursqu'clles  ont 
limeot.  Il  faudrait  aïoir  égard  a  cette  adhérence,  lors  mËme 

ne  circulaire  Irèa  étroite.  Le  chauffi-iir  doit  s'assurer  1res  frê- 
le» soupape*  )Ouis.ienl  de  toute  la  liberté  de  mouvement  dont 
pour  remplir  leur  dcttïnation.  A  cet  effet,  il  ni  bon  qu'il  mu- 
□  l>>mps  l'ntrémitC-  de  la  brancfae  du  leiier  qui  supporte  le 
le  charge  habituelle ,  afin  de  s'asiurer  que  la  soupape  n'a  pas 
cop  (orte  adhérence. 

Mptpesd'DDe  moi'hinc  neioiwnl  psi  lihremi'nt ,  et  lortqa'en 
I  Tint  leur  donner  li!  tnnximum  de  charge  bahiluelle,  elles  ne 
rieur  objet  qu'impnrfailemenl;  elles  retiennent  la  vapeur  alnrs 
Btlai  donner  issue;  la  vapeur  i'^ccumule  et  se  comjirime,  et 
■t  les  drconslani-cs,  acquérir  une  farce  de  ten'iun  qui  sur- 
ktaflce  que  la  chaudière  est  capable  d'opposer,  et  qui  la  fenit 

tfet  poumit  Encore  être  produit ,  si .  daQi  l'iolcntion  de  doaner 


1 
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grftfniM  33  milUèmei  par  chaqut  ccntimèlre  cane  eottàtmi 
la  anrface  de  la  soupape.  ^ 

Il  doit  être  en  outre  adapté  à  la  partie  Mi|iérieiira  de 
diavdîère,  et  près  de  Tune  des  soupapes  de  sûreté,  une 
MMfcaHîque  fusible  à  la  température  de  197  degrés  cti 

C<!tte  rondelle  9  assujettie,  aiasi  qu'il  est  d'usage, 
grille,  doit  avoir  un  diamètre  tel,  que  sa  surface  libre 
dmple  de  celle  d'une  des  soiipnpes  de  sûreté. 

Chaque  chaudière  doit  être  munie  d\m  manomètre  à; 
dont  le  tube  en  verre  doit  être  coupé  à  une  hauteur  de  TSi 

plut  d'actirité  à  la  machine,  on  avait  ajouté  des  poids  à  ceax  qui 
m0ipimmm  de  la  charge  habituelle  des  soii|>apt>a.  De  tellt^  !mrchat|Bi 
irèmement  dangereuses;  l'igiiorauce  du  danger  pourrait  veale  ncvtt 
priétaires  de  le»  ordonner,  et  l'ouvrier  cbauffi-ur  de' s'y  prêter.  Il  Utài 
ouvriers  sachent  bien  que  l'un  des  principaux  effets  d*uoe  explosioaiÉ 
pancher  une  immenae  quantité  de  vapeur  brûlante  qui  itur  ctusefaili 
cruelle* 

De  tels  danfers  seront  beaucoup  moins  è  craindre  dans  les  marVi 
ront  établies  en  vertu  de  rordoniiance  royale  du  39  octobre  i8aS; 
ipu'papes  ii'ea  devront  pas  inoiii«  être  surveillées  et  entreleoitesdaai 
de  liberté  parfaite.  En  effet,  pour  peu  que  leur  jeu  devint  moios 
riverait  qu'à  la  moindre  augmentation  dans  l'activité  du  feu,  la  va| 
de  s'échapper,  acquerrait  plus  de  chaleur  et  de  tension,  et  il  y  aurait 
où  elle  fondrait  et  romprait  les  rondelles  de  métal  fusible  qui  devroalj 
pliquéesà  chaque  chaudière  ;  le  travail  de  l'atelier  serait  interromps, 
priétaire  encourrait  les  inconvénients  des  retards  résultant  de  la  panj 
▼elles  rondelles.  Le  propriétaire  est  particulièrement  intéressé!  Til 
bellement  la  soupape  qui  sera  renfermée  sous  le  grillage  en  feri 
devra  restera  .«a  di^positioo• 

En  général  les  soupapes  ont  besoin  d'être  rodées  très  fréquemi 
Bienl  elles  finissent  par  laisser  perdre  de  la  vapeur.  Ce  soin  d'rntreti4 
pas  de  né(;ligence,  car  l'ouvrier  ne  pourrait  y  suppléer  qu'en 
charge  habituelle  :  or  les  propriétaires  ne  sauraient  proscrire  les 
avec  trop  de  rigueur. 

Lorsqu'on  veut  cesser  tout-à- fait  le  feu,  ou  lorsqu'on  le  couvre 
pour  en  retrouver  le  lendemain ,  il  ne  faut  pas  quitter  l'atelier  sans  si 
sure  que  les  soupape»,  convenablement  déchargées,  peurent  donner 
issue  à  la  vapeur  qui  continue  de  se  produire. 

Vu  manomèlrû.  Le  manomètrt',  à  raison  de  sa  communicsiion  STSt] 
rieur  de  la  chaudière,  indique,  à  chaque  instant,  la  marche  plus  ou  ■■ 
pide  de  la  production  de  la  vapeur,  et  le  degré  de  la  force  de  presaâsnl 
résulte»  Cette  indication  est  donnée  par  le  moifcment  de  U  cofesBe  ds 


1^(88  fnncet)  *u-dessu3  du  nÎTcau  de  U  lartÊOt  du  mav 

éptr  larapear. 

■  ^P'writknit  qui  pi«cèdciit  sont  les  seules  luiqueltes  on 

i  coareoalile  du  souiuettre  les  appareiU  à  vapeur  à  basse 

\s  ne  sonl  pas  soumis  aux  ijpreuves,  et  on  n'etige 

Il  plus  qu'ils  soitîut  l'Dloui'és  <tu   uiur  d'un   tnctre  exip^ 

■mscliines  À  haute  pression.  Oa  laisse  toute  liberté  pour 

i  i'DB  admet  qu'en  remplissant  les  conditiaos 
•  on  prévient  les  explosioiis  occasionnées  par  raccroifr< 


rc  M  ooijtB  de  l'édidle  qui 


■rl'ituitc  Commi 


«  à»ai  U  lube  de  verre:  à 
iefcl'wigJuiubp. 

(cnt  rtl  d'une  grande  ulililé  lorsqu'il  «étémnstruilaTircioin  i-t 
•«ifragitp,  lei  |irii[>iipLaiirt  de  mnchinn 
m  jimir  li  pr^irrver  de  [ont  aecideiil ,  et 
lÊàr  à'oM  fi  iUagc  en  CI  de  lc<  ou  en  fil  de  lailon. 

lu  pour  que  rouirùr  comprenne  1* 
h  eltes  aTiDlagea  de  J'iaitrumeal,  et  sache  â  propos  lîrer  parti  àtits 

I  ftt  du  dcToîr de rauTnerdrcontullertri^t  fréquemment  le  mano- 
I  de  le   prendre  conslaaitnenl  pour  guide  dans  la  conduite  du  feu , 
O't  d'aillfun  la  charrie,  nu,  en  d'aulret  terme!!,  la  pression  aTecla- 
chine  Irafaille,  tuivanl  le«  bctoint  de  l'alclier. 

su|ipnsanl  qu'une  eiplosioD  pdt  arrirtr, 
jta  de  la  rendre  moins  dommageable  que  de  tenir  le  local  de  ta 
l  isolé,  et  de  ne  placer  les  mal^riani  qu'on  lerail  forcé 
in  roisinaie  qu'à  U  distance  de  ptusieun  mriire*.  Le 
■  te  Bellrail  en  contraTenlion  atec   l'article  6  de  lordonoanee 
B«B  octobre  tfia3,  s'il  tenait  i  remplir  MTec  des  malériaui  lésislanta 
pd  Gant  laieer  du  c6lé  des  babilalioQs  entre  les  murs  miloytnsetle 
leqoi  duit  rncrindrc  le  loL'al  de  la  macbine.  Ce  mur  de  défende  ne 
hrabjel  que  l'oidnnnance  roy»le  a  eu  en  rue,  qu'autant  qu'il  ouil- 


le que  le  local  ile  la  machine  puisse  être  hiea  Cerméi 
u  cbauff.'ur  periiiiiae  ne  puisse  t'y  ialroduire.  On  conçoit , 
ff,  «c  V,  par  nalieilUnee ,  □□  Tenait  à  surcharger  lu  soupape»  ou 
bMtC  des  cales,  lorsque  le  feu  a  été  arrêle  ou  couTerl.  l'acrumula- 
ir  pootriil occasion nrr  un  accident.  Les  précaulioD»  babil jrlles 
k  iwrtientîer  prut  ol^r  sont  tnul  aus^i  ini^ortanlPt  que  celles  qoi 
~ltM  diffémt-  cas  qm  ont  él^  préciMli-utmeiil  ïipa*e«.  La  préroyanct: 
Mairea  des  ipacbiues  tl  la  ligilaace  des  ouiriers  cbaulbuts  ne  doi- 
>«  AitaM  dao*  aucun  icmpi,  dau  auaaoe  circoaitaace. 
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gnttme  33  miUièmei  par  cbaqut  ce  ' 
1a  snrface  de  la  soupape.  jj 

Il  doit  ^re  cnuutre  adapté  4  ' 
ehauHière,  et  près  de  l'une  dea  /  ! 
Bt^taUiqiie  fusible  à  latemp//    f 

Cette   rondelle,  amijeti?//    . 
grille,  doit  avoir  un  diar^fff 
di-uple  de  celle  d'une  d;.';'î 

Chaque  <;liaudière<Y'/ 
dont  le  tube  en  verr  > } 


l  '  jnt  éclaté  au&si  fril-quemmt 


plw  d'aeiiiîU  ft  U  iilf  u  ne  voit  donc  pas  de  motift^ 

ni»BiaiB«  deltAf  _  difTérence  entre  les  conditionti 

totoemni  d>Kp  ^  ^m^  ^1^  ^gj  appareili.  Cependant. 

oufrieniMbr  réviser  les  dispositions  concernant  leci 

DÉDcbrr  Bor       -•  '^^  rendant  applicables  à  tout  appareil  i  i 
owllf.  trop  rigoureuses  ,  et  l'expérience  a  démontié 

De  f  ,   sans  compromettre  la  sûreté  publique ,  1m 
"".'  *'  j/e  sorte  qu'elles  fusseut  applicables  à  un  plus  gn 
JT^  Je  localités. 
»• 

^ffOSalOUS   GÉNÉRALES    APPLICABLES    AUX    4PP1SEIL*   « 

Les  appareils  à  vapeur  sontsouiuis  à  la  suTTeillanced 
rites  locales,  et  plus  particulièiement  à  celle  des  ingéni 
mines  ,  ou ,  à  leur  défaut ,  des  in|;énieurs  des  ponts  et  d 
Ces  fonctionnaires  doivent  aurvcillcr  les  épreuves ,  et  s' 
dans  leurs  tourai'es ,  au  motus  une  fois  par  an  ,  que  ta 
conditlous  prescrites  sont  rii^'oureu sèment  observées.  I 
tent  les  chaudières,  constatcntleiir  état,  et  provoquent  lai 
de  celles  que  le  long  usage  ou  une  détérioration  accident! 
ferait  regarder  comme  dangereuses. 

Leurs  visites  doivent  être  constatées  par  un 
dans  lequel  ils  énoncent  les  objets  qu'ils  ont  examinés  i 
sultat  de  leur  examen,  S'ils  renia rquoit  quelque  contrai 
ils  la  constatent,  ei  s'il  eu  résulte  uu  danger  imminent) 
réfèrent  immédiatement  à  l'autoritii  locale,  afin  quel 
puisse  agir  parurgence  et  pourvoir  au  danger. 
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nétaire  d*une  machine  qui  se  trouve 

^rdictioD  de  sa  machine  ;  et  en  cas 

^e^  d'imprudence  ou  d'inobser- 

actionné  devant  les  tribu- 

^rtëes  par  les  articles  319 

^'  iommages-intérêts. 

areils  à  vapeur  n'ont  pu 

iiséquent  les  propriétaires  de 

promulgation  de  ces  règlements 

^iourvoir  d'une  permission;  mais  ils 

o  satisfaire  aux  mesures  de  sûreté  près- 

^^ts.  L'action  de  l'autorité  est  imprcscripti- 

jjf^  \\  s*agitde  sûreté  publique,  etellealedroit, 

^*  exiger  Taccomplissement  des  conditions  près- 

.^oAQ9.Qces  précitées ,  mais  encore  toutes  celles 

'tjc  ^^^it  reconnue.  Toutefois,  on  peut  user  de  to- 

^TLjmx^  ^^  anciens  établissements,  et  ne  pas  exiger 

AeB  vd^^res  prescrites,  dans  !e  cas  où  la  disposition 

V.^_^0(ients  s'y  refuserait  absolument,  et  si ,  en  même 

«^^^tion  de  ces  mesures  n'était  pas  rigoureusement 

^le  pour  la  sûreté  publique. 

cB%\oo  de  la  vapeur  aux  établissements  industriels  s'c*- 
LflUC  jo'*'  davantage.  Les  filatures ,  les  raffineries  ,  les 
lour  Tapprét  des  étoffes ,  les  impressions  sur  étoffes ,  1c 
t  le  décatissage  des  draps ,  les  fabriques  de  papier  ,  de 
cbinai^^^9  ^^  teintureries ,  les  bains,  les  imprime- 
fonderies,  les  moulins  à  blé  ,  les  scieries,  les  fabriques 
lineSy  etc.,  en  font  généralement  usage ,  et ,  avant  peu 
I  il  n'y  ^^^^^  P^  ^°  ^^^  établissement  important  privé 
lissant  moyen  d'action,  qui  déjà  a  décuplé  les  produits 
DStrie.  Aussi,  l'industrie  d'un  pays  ne  peut  plus  être 
•e  par  sa  population ,  mais  par  la  quantité  de  machines 
)Dt  en  activité.  Elles  diminuent  les  prix  de  la  main- 
font  baisser  celui  des  produits,  et  augmentent  ainsi 
mmation.  Loin  de  nuire  aux  ouvriers,  elles  font  naître  au 
pour  eux,  un  plus  grand  nombre  de  travaux  de  dé- 
^^îgent  de  la  main-d'œuvre.  Ainsi ,  la  population  de 
lef*  ri  4F  Pinningbara  s'est  accrue  des  9/10«  depuis  que 
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l'usage dei  machtnei  a  été  introduit  dsua  «a  vSlci.  Lato 
diines  à  vapeur  ont  donc  opéré  une  révolotiim  rcmiryj^ 
dans  Im art*  industriels,  et  il  n'est  personne  aujourd'hui  qoiiK 
«qipr^ie  les  heureux  r^suluts.  (V.  Bateaux  a  tafiib.  — QM 
Him  m  nn,  —  Voitdkss.  }  Ad.  TaÉwrmiJ. 

MACHINE  À  VAPEUR.  lMrca„iqae.)  ~~  I.  tdit  ^mpU  é 
machine  à  vajteur.  —  Les  éléments  de  la  juiachinc  à  T«]icar  mh 
fig.  1,  HA  TKse  ou  un  système  de  vases,  GG6,  appdi  cAmM 


renfemant  m  lipide  qui  doit  produire  h  Ttpotr;  tn  < 
An*«e»,  qid  rcfurit  de û cbiodlère htrapouT deidit^ l<i 
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^'ston^  doot  les  deiuc  faces  iODt  altéra»* 

^01  ce  élastique  de  la  Tapeur  ;  la  tige  r#, 

lis  la  boîte  à  [;raisse  ajustée  sur  le  coa- 

iiisinet  le  mouveinent  de  va  et  vient,  qui 

pulsion  ,   a  des  appareils  mécaniques  BB, 

inodiûent  selon  le  besoin  ;  un  troisième  Taae 

iseur  ce  j  dans  lequel  la  vapeur  qui  a  achevé  de 

.Lie  des  faces  du  piston  est  réduite  à  l'état  liquide  par 

^<B  d*UD  jetd*eau  froide  y,  ce  qui  permet  à  la  vapeur  qu'on 

dans  le  même  moment  sur  l'autre  face,  de  pousser 

sens  contraire ,  avec  toute  la  puissance  de  son  élas- 

les  machines  sans  condenseur,  une  issue  s'ouvre  à 

qui  a  fonctionne  ,  et  qui  est  simplement  rejetée  au 

cylindre.  £nfin ,  un  système  d'appareils  secondaires , 

\\t%  uns  à  ouvrir  ou  à  fermer  en  temps  utile  les  passages 

\  comme  gg^^  dont  le  glissement  de  va  et  vient  dis- 

.irapeur  tantôt  au-dessus  tantôt  au-dessous  du  piston; 

\pp  y  à  épuiser  l'air  et  l'eau  du  condenseur  ;  les  autres 

\  à  restituer  dans  la  cliaudière  l'eau  dépensée  par  la 

;  d'autres  enfin ,  à  prévenir  les  graves  accidents  qui 

*im  excès  de  puissance  de  la  vapeur,  laquelle,  selon 

fctances ,  pourrait  faire  éclater  les  vases  qui  la 

te  succinct  delà  vapeur  et  de  son  emploi  aux  diverses 

ira  à  la  fois  à  bien  faire  comprendre  les  rapports 

parties  et  Tharmonie  qu'on  a  su  établir  entre 

le  à  faire  apprécier  les  perfectionnements  successifs 

de  l'homme  a  apportés  à  cet  admirable  ensemble  ^ 

inements  qui  sont  encore  loin  de  la  limite  qu'ils  peu- 

»ivent  atteindre  un  jour. 

ique  explicatif.  —  L'histoire  de  la  vapeur  et  de  son 

lire  jusqu  à  l'évidence  combien  la  puissance  et  la 

sent  des  atuibuts  inséparables  du  génie  de  l'homme. 

iviagt  siècles ,  on  sait  que  la  vapeur  d'eau  est  une  puis* 

M  il  y  a  â  peine  cent  quarante  ans  que  cette  puissance 

application  utile. 

ans  afsnt  Jésus-Qirist,  Héron  d'Alexandrie  avait 
\  mk  apparalde  physique ,  fig.  M ,  dans  leqnd  «e 
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i    intinduît  t 


.  laiie  leur  passage  dans 

..arche  à  pas  lents  et  incertain! 

ipelcf  le  précurseur  de  Watt  dans  I 

ensuite  Sm-ery  et  Newcnmeii.  oxéculeui 

^•Ite  Papio ,  ouvrent  une  voie  qu'il  parcoui 

quant  dans  ses  écrits  ,  quand  il  ne  les  c 

presque  tous  les  sentiers  qui  mènent  à  la 

élarf-ie  après  lui. 

Telle  est  la  lourde  marclie  dti  pn^rè 
Tnaîne  :  des  idées  se  n^pandent,  des  faits 
logue  incohérent  de  ces  choses  se  forme  li 
par  la  tradition  :  les  siècles  le  grossissent. 
3  avoir  couscieuce  de  ce  qu'il  y  a  de  c 
chaos;  jusqu'à  ce  qu'un  honiuie  de  gé 
«es  mains  hardies,  aille  y  saisir Ja  pui 
laquelle  il  pousse  l'huinanilé  dansdei  Toû 


Hctarei  tôt  l'efaitA^  de  U  T&peur,  étt  iaontme,  co 
D^im  feèol  tottp-,  te  génie  de  Papin  eoliçolt  et  IV 
]^lgiMmCg  de  û  Vapeur,  et  le  meiUeui-  AgCbt  m 
<^tti«t  tranntlkiïib-b  Boa  action ,  et  le  moj'eB  d'abâ 
uUta  pt^Uamae  tjfiMâ,  kjaùï  focctiâniàè ,  elle  dev 
lUlB,  JA  U  firttt  ^oè  doit  tirer  dèU^uiniaiHi  «tt 
Wj.'«5.  ^ 

tion 


■ttiÙH!tt,^KMrWléwtioDlde«  canç, 
qnît'inUu  pdkvQ.*akî«tipJtàal  et  KatreMb  ^"kU* 
•M  wapintun  ûx  '"^^'™  qn'iKi  anylÉie  iiwïwi 
cotte-iDBâiiiie ,  la '«■imir' introduite  dut  le  Twe' 
quidc  deinotttar  dans  le  tabe  fn.  La  tapeur  ayant 
le  vîdeM|>roduit]iar  Ucofidcnaation  «fécét  par 
tniifàawiÊànfix  v.  Uan  la  premon-atuiMpWrii 
nouveau  l'eau  da  réaerroir  R  dana  le  rase  S ,  da: 
v^Mi  foKtîoQne  de  aoareaa.  Neuf  ua  iprii , 
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81  ScTCTf  letienneoit  aux  saines  idées  de  Papin;  ils  construi- 
■Bt ,  d'sprès  le  principe  de  son  appareil ,  des  machines  dans 
feR|iidle8  la  descente  dn  piston  s'effectue  par  la  pression  de 
■r,  ot  qa'on  appelle  pour  cette  raison  machines  aUnosphé- 

i  cette  machine  de  Newcomen ,  le  hasard  conduisit  à  ob- 

■ne  condensation  régulière  et  puissante ,  non  pas,  comme 

Tindiqne,  par  le  retrait  momentané  du  foyer,  non  pas, 

Savery,  par  un  refroissement  extérieur,  mais  par  un 

a  froide  dans  l'intérieur  du  cylindre  où  la  vapeur  de  la 

L  été  injectée. 

la  machine  de  Newcomen  et  Sarery,  le  passage  de  la 

et  de  Teau  froide  d'injection  se  faisait  dans  le  cylindre 

rolnnets,  dont  la  manœuvre  ne  pouvait  être  confiée  ^'à 

8  intelligents. 

17189  Henri  Beighton,  ingénieur  mécanicien,  apporta  un 

perfectionnement  à  la  manœuvre  de  la  machine,  en  rem- 

les  ouvriers  tourneurs  de  robinets  par  des  leviers  qui 

t  et  les  ferment  ;  ces  leviers  sont  articulés  avec  des 

que  le  balancier  de  la  machine  met  en  mouvement  à  des 

de  temps  calculés.  Jusque  la  la  force  élastique  de  la 

employée  dans  les  machines  dépassait  très  peu  la  près-* 

atmosphérique  ;  de  là,  la  dénomination  de  machines  à  basse 

17S0,  Jacques  Leupold  construit  le  premier  une  macliine 

lérique  à  haute  pression,  sans  condensation.  Après  avoir 

lé,  la  vapeur  est  successivement  distribuée  dans  le  cy- 

!y  et  rejetée  au  dehors  au  moyen  du  robinet  à  quatre  ou- 

,  de  l'invention  de  Papin.  Depuis  cette  époque ,  la  ma- 

k  vapeur  reste  à  peu  près  stationnaire  jusqu'en  1769,  que 

se  fait  connaître. 

l'année  1763,  Watt,  charge  Jde  réparer  un  petit  modèle 

nachine  de  Newcomen  ,  avait  été  frappe  de  ses  imperfec- 

II  entreprend  des  expériences  dans  l'espoir  de  les  faire  dis- 

Itre:  il  |>asse  six  ans  dans  des  études  solitaires  de  cabinet  et 

lier  f  ne  communiqqant  à  personne  ses  désappointements 

rcqiérances;  et  attendant  avec  la  patience  d'un  génie  sûr 
a;, 
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d'arrirer  qa'il  paisse  réaliser  selon  son  désir  lei  tnfanz  A 
telligence  qu'il  a  conçus. 

Enfin,  en  1769,  Watt  publie  ses  idées,  et  a'asmre kiirj 
priété  par  une  patente.  Ce  n'est  pourtant  qu'en  1773  qui 
struit  les  machines  nouTelles  qui  doivent  remplacer 
celles  de  Newcomen.  La  gloire  de  Watt ,  c'est  d'avoir < 
fou  un  bomme de  baute  spéculation,  comme  Fqnn» 
bomme  d'exécution  bien  plus  babile ,  Inen  plus  ol 
bien  plus  ingénieux  que  Newcomen  et  Sayery .  Edairantl 
sa  pratique  par  son  intelligence,  fortifiant  et  assannt  son  ; 
ligence  par  sa  pratique,  Watt,  par  cette  cbose  qui  parahj 
tite,  à  saroir  le  judicieux  emploi  d'une  simple  foice 
déjà  connue.  Watt  devait  changer  la  fiice  de  son  pays. 

Disons  maintenant  ce  qui  appartient  en  propre  à  Watt< 
inventeur ,  comme  ingénieur,  et  même  comme 
Avant  lui ,  l'injection  de  Teau  froide  pour 
peur  se  faisait  dans  le  cylindre  même ,  au-dessous  ds 
comme  cela  avait  lieu  dans  les  machines  de  Ne 
refroidissement  considérable  des  parois  du  cylindre  qui 
tait  de  cette  pratique  répétée  à  chaque  coup  de  pislMi| 
densait  chaque  fois  une  partie  de  la  vapeur  arrivant  de  k 
dière,  pour  agir  de  nouveau  sous  le  piston ,  et  détruisait 
une  partie  notable  de  la  puissance  motrice.  Pour 
grave  inconvénient.  Watt  condense  la  vapeur  dans  mi 
paré ,  et  qui  conununique  avec  le  cylindre  au  moment 
comme  on  le  voit  fig.  83.  Il  règle  la  quantité  d'eau  d'il 
de  manière  à  obtenir  une  condensation  complète ,  et  en 
temps  il  retire  de  ce  vase,  par  une  pompe ,  l'eau  de 
tion  et  l'air  qui  s'y  est  introduit.  Il  produit  ainsi  dans 
lindrc,  au-dessous  du  piston ,  un  vide  complet,  et 
conséquent  de  toute  la  puissance  de  la  pression  atm< 
pour  opérer  la  descente  du  piston. 

La  séparation  du  vase  condenseur,  première  idée  aqpii 

Jusqu'à  Watt ,  le  mouvement  de  retour  du  piston  avaiti 
fait  par  la  pression  de  l'air,  et  c'est  même  pour  cela  que  la  1 
chine  de  Newcomen,  et  les  premières  que  lui-même  coi 
avaient  reçu  le  nom  de  machines  atmosphériques.  Mais  bicJ 
Watt;  interceptant  toute  communication  de  l'air  extérieure 
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sapérietire  da  cylindre ,  fait  passer  la  vapeur  alterna- 
i  sur  les  deux  faces  du  piston;  l'air  atmosphérique 
plus  pour  rien  dans  le  inouvement  du  piston.  Watt 
si  la  machine  qu'on  appelle  encore  à  double  effet, 
osition  aux  autres  ,  dans  lesquelles  la  Tapeur  n'a- 
ne  fois  au  lieu  de  deux  dans  l'aller  et  le  retour  du 

9eur  appliquée  comme  seul  moteur^  seconde  idée  ca- 
Watt. 

stte  invention  devait  avoir  les  plus  heureuses  consé* 
soit  pour  la  construction  des  machines  y  soit  pour  fu- 
namique  ;  car,  d'un  côté,  l'effort  alternatif  du  même 
sur  les  deux  faces  régularise  le  mouvement  de  va-et- 
s  la  tige  ,  et  produit  le  même  effet  utile  dans  un 
loitié  moindre.  D'un  autre  côté,  une  machine  atmo* 
le  de  même  force  qu'une  machine  à  double  effet , 
ployer  la  même  quantité  de  vapeur  que  cette  der- 
QS  un  temps  donné  ;  mais  comme  elle  dépense  en  une 
s  la  vapeur  que  l'autre  dépense  en  deux  fois ,  le  réser- 
rapeur  de  la  première  doit  être  plus  grand  que  celui  de 
de.  Ainsi  le  mécanisme  des  machines  à  double  effet 
;  resserré  dans  un  espace  beaucoup  moindre  que  celui 
liines  atmosphériques. 

les  machines  atmosphériques ,  la  direction  de  la  tige 
parallèlement  à  elle-même  n'était  pas  indispensable , 
le  le  piston ,  maintenu  seulement  par  son  contact  avec 
s  du  cylindre ,  pouvait  jouir  d'un  certain  jeu  dans  son 
tent.  Mais  dans  la  machine  à  double  effet ,  lorsqu'il  Cal- 
er la  tige  du  piston  dans  une  boîte  à  graisse ,  pour  em* 
»s  fuites  de  vapeur  et  l'introduction  de  l'air,  la  marche 
e  la  tige,  rendue  esclave  par  un  second  contact  d'appui 
devint  d'une  nécessité  rigoureuse,  sous  peine  de  voir 
Eïtte  tige,  et ,  par  suite ,  accroître  considérablement  les 
lis  pour  la  moindre  déviation.  Watt,  pour  répondre  à 
essité,  inventa  l'appareil  connu  sous  le  nom  de  parais 
ne  (fig-  83).  Ce  mécanisme,  composé  d'un  système  de 
mit  la  bielle  de  h,  tige  avec  le  balancier  ;  il  est  regardé 
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encore  aujourd'hui  comme  le  meilleur  moyen  d'âMuei 
titude  du  mouyement  de  la  tige. 

C'est  la  troisième  idée  capiule  de  Watt. 

Après  que  la  vapeur  Tenant  de  la  chaudière  a  passé  sous! 
et  rempli  complètement  le  cylindre,  on  la  condense  pour 
de  nouveau  le  cylindre  de  l'autre  côté  du  pistou.  Watt 
qu'on  détruisait  ainsi  en  pure  perte  une  portion  de  la  pi 
du  moteur  ;  il  régla  le  mouvement  du  robinet  d*admii 
la  chaudière  au  cylindre  de  manière  à  fermer  le  passa; 
la  fin  de  la  course  du  piston ,  et  il  laissa  achever  cett 
par  l'expansion  de  la  vapeur  enfermée  dans  le  cylindre 
vint  ainsi  à  économiser  une  partie  de  la  vapeur,  sans  d 
l'effet  utile.  C'est  seulement  en  1 782  qu'il  exécuta  ces  n 
connues  sous  le  nom  de  machines  à  détente, 

La  détente  de  la  vapeur  dans  le  cylindre,  quatriènu 
nière  idée  capitale  de  Watt. 

Telle  est  la  carrière  que  ce  beau  génie  parcourt  et  ou 
successeurs.  Et  pourtant  il  n'eût  rencontré  que  le  delà 
et  la  misère  sans  Boulton,  qui  lui  donne  Tappui  de  sa  fo 
de  ses  talents  d'administration;  et  sans  le  parlement  ang 
lui  assure  quatorze  ans  de  prolongation  de  son  privilège 
pour  éviter  sa  ruine  complète  et  celle  de  Boulton,  dont 
tune  entière  avait  passé  en  essais  et  en  constructions.  C 
c|ue  le  sénat  d'Angleterre,  consultant  l'esprit  et  le  b 
loi  dont  la  lettre  apporte  de  sages  entraves  au  monopol 
prend  que  pour  ne  pas  décourager  le  génie  producteur 
ments  de  l'industrie ,  il  faut  le  rendre  certain  que  tou 
forts  n'aboutiront  pas  à  la  ruine.  Peut-être  si  Boulton  e 
lement  eussent  manqué  à  Watt,  peut-être  aujourd'hui 
terre  ne  dominerait  plus  le  monde  par  son  industrie  et  i 
merce.  Et  quoi  que  dise  M.  Trégold  du  dommage  qu 
au  développement  de  l'art  de  la  vapeur  la  prolongati 
patente  de  Watt ,  un  bien  plus  grand  dommage  serait 
ce  pays,  si  Watt  n'eût  pas  entrepris  ses  travaux,  et  si  sa 
celle  de  Boulton  l'eussent  empêché  d'asseoir  et  de  dévelc 
travaux  par  les  nombreuses  constructions  dont  il  couvi 
gleterre^  à  une  époque  où  aucun  autre  que  lui  n*élait 
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|p  domier  au  m^aniiimfi  de  la  vapeiv  ]l'i>luneiMe  mouTemei^t 
fftîl  lai  a  imprimé. 

DqNiis  Watt  I  on  ne  cite  plut  d'ingénieurs  ayant  fait  faire  i 
I^BUcbine  a  vapeur  ces  larges  progrés,  qui  découlent  d'un  prin^ 
[jpg  insTÎ  fécond  que  ceux  sur  lesquels  les  spéçiilalîons  de  Papin 
IgTde  Watt,  et  les  productions  pratiques  de  ce  dernier,  qnt  asaîl 
i^fjjjlt  de  la  vq>eur. 

lia  1804)  f^olff  reprenant  la  construction  que  MambUotvêr 
a  iaméùf  dès  1781|  pour  opérer  la  détente  de  la  viq>eurt  exé- 
mSi  comme  son  prédécesseur  Lewpold^  des  machines  agissant 
i)l  pression  de  trois  à  quatre  atmosphères.  Il  rentre  ainsi  dans 
■le  Toie  abandonnée,  et  qui  devait  devenir  fructueuse.  Mais 
M  mécanisme,  consistant  en  deux  cylindres  armés  de  leur  pia- 
liP,  dans  Tun  desquels  se  détend  la  vapeur  qui  a  agi  à  pression 
llsiae  dans  l'autre ,  est  bientôt  abandonné.  On  fait  retour  vera 
sdm  que  Watt  lui-même  avait  adopté  pour  détendre  la  vapeur 
^jHisle  cylindre  même  où  elle  agit  pendant  un  certain  temps  à 
pusion  pleine ,  c'est-à-dire  à  l'état  de  saturation.  Une  foule 
^!|Bgénieursplus  ou  moins  recommandables  se  succèdent,  et  n'ai^ 
poilciltà  la  machine  &  vapeur  que  des  modifications  partiellea 
flisouvent  déjà  indiquées  par  leurs  prédécesseurs.  Cependant  il 
IhU  cmisidérer  au  milieu  d'eux ,  par  une  haute  distinction  i 
péHihiiik^  qui,  reprenant  comme  Wolf  l'idée  de  Lewpold, 
Mitruit  des  machines  à  haute  pression  sans  condensation.  Cet 
inventeur  donne  à  ces  machines  un  petit  volume  et  de  la  légè*^ 
Mé;  il  a  la  gloire  d'adapter  &^  constructions  aux  chariots  à 
vipeur,  apportant  ainsi  aux  chemins  de  fer  le  complément  ni(v 
empire  pour  leur  prospérité. 

DM  Tannée  }690 ,  Papin  avait  fait  connaître  les  idées  fonda* 
aifp^tales  poui'  appliquer  la  vapeur  à  la  navigation.  Les  idées  de 
Vq^,  qu'on  tenta  plusieuiy  Cois  depuis  lui  de  réaliser,  mais 
jpwrtlempnt,  ne  prennent  succès  qu'en  1803,  époque  oùTAmé- 
licain  Fulton  construit  sur  la  Seine  un  bateau  à  vapeur  dont  la 
ntesse  était  de  l^'iG  par  seconde.  Fulton  avait  inutilement  pro- 
|ûié  à  Napoléon  d'appliquer  la  vapeur  à  sa  flotte  de  débarqae- 
neatsurles  côtes  d'Angleterre.  Et  c'est  ici  le  lie^u  de  remarquer 
oombiçn  les  idées  nouvelles  répugnent  d'abord  à  l'esprit  hu- 
nmn.  Napoléon  ;  malgré  la  profondeur  de  son  ii^telligeupe^i  iia 
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sait  pas  reoûimattre  rimmense  parti  qa'il  doit  tirer  de  Pi 
tion  de  la  vapeur  aux  transports  maritimes  ;  il  traite 
d'utopiste ,  et  Fulton  transporte  en  Amérique  ime 
qu'il  aurût  nationalisée  en  France,  et  qui  devait 
changer  la  direction  et  les  destinées  de  notre  pajs  I 
époque. 

Si  depuis  Watt  on  ne  cite  aucun  ingénieur  qui  puisN; 
mis  en  parallèle  avec  lui ,  les  perfectionnements  de  la 
à  vapeur  n'en  marchent  pas  moins.  Ce  n'est  pas,  il  est 
un  seul  et  heau  génie  qui  produit  spontanément  de 
améliorations;  mais  la  foule  des  inventeurs  laborieux 
timidement  et  peu  à  peu  l'édifice  dont  les  bases  ont  été 
dément  et  si  lai|;ement  assises  par  Papin  et  par  Watt 
apporte  le  tribut  de  son  travail  ;  et  douze  ans  après  la 
ce  grand  homme,  on  arrive  à  ce  résultat,  qu'aujoardlmi 
utile  des  machines  à  vapeur  est  presque  triple  de  celle  de 
Or  ce  progrès  si  profitable  n'est  dû  qu'à  des  ciroo: 
paraissent  secondaires,  au  premier  coup  d'œil ,  par  ra; 
grands  principes  de  l'art  de  la  vapeur.  Ainsi ,  c'est  la 
dans  la  combustion,  c'est  l'heureuse  disposition  des 
c*est  la  justesse  d'exécution  des  pistons  et  des  soupapes  de' 
tribution  de  la  vapeur,  c'est  la  juste  proportion  trouvée' 
la  détente  de  la  vapeur,  c'est  la  perfection  d'une  bonne 
densation,  qui  assurent  ce  résultat,  dont  l'industrie  a 
profité. 

Cet  historique ,  marquant  les  progrès  successifs  de  la 
que,  a  donné  une  idée  nette  des  bases  fondamentales  de 
de  la  vapeur,  et  des  principes  de  perfectionnement  de  cet 
qui  ont  permis  de  construire  sur  ces  bases  le  puissant  i 
ment  dont  les  industries  nationales  ne  sauraient  se 
jourd'hui  sans  périr  devant  les  industries  rivales.  Il  reste 
tenant  à  faire  connaître  ce  que  la  théorie  et  l'expérience 
appris  depub  Watt  sur  chacun  des  appareils  principaux 
machine,  comme  à  indiquer  les  pratiques  et  prescriptions  ^ 
paraissent  erronées ,  ainsi  que  la  nature  des  améliorations  ^ 
restent  à  faire. 

III.—  Fojrrr  et  chaudière.  Le  foyer,  qui  se  compose  df 
cendrier  recevant  les  débris  de  la  combustion ,  et  donnant  p 
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ûr  ;  de  la  grille,  formée  de  barres  de  fer  parallèles  en- 
,  espacées  de  manière  qu'il  y  ait  autant  de  vide  que  de 
t  de  l'espace  au-dessus  de  la  grille,  jusqu'aux  parois  su- 
s  de  la  chaudière^  doit  être  constitué  de  manière  à  don- 
ftge,  dans  on  temps  donné,  à  une  quantité  d'air  propor- 
*  à  la  vapeur  qu'on  doit  obtenir  dans  un  temps  donné, 
te  proportion.  Par  chaque  30  litres  d'eau  que  doit ,  en 
re,  vaporiser  la  chaudière,  ou,  en  d'autres  termes >  par 
roîume  de  50  mètres  cubes  de  vapeur  qu'elle  doit  do» 
une  heure,  le  foyer,  dans  le  même  temps ,  devra  don* 
»ge  à  50  ou  60  mètres  cubes  d'air  et  de  fumée.  30  litres 
iporisée  par  heure  répondent  à  la  force  effective  d'un 
jpeur^  c'est-à-dire,  à  une  force  pouvant  élever  75  kilog. 
e  de  hauteur  dans  une  seconde. 

ces  derniers  temps ,  on  a  fait  deux  tentatives  passées 
pratique ,  et  dont  les  ingénieurs  adoptent  aujourd'hui 
1  l'autre.  Elles  consistent ,  la  première ,  à  brûler  les 
i  de  la  combustion  ;  la  deuxième ,  à  alimenter  le  foyer 
'air  chaud.  La  combustion  de  la  fumée  s'exécute  par  un 
byer,  au  travers  duquel  les  dispositions  adoptées  l'obli- 
passer.  Cette  fiunée ,  qui  s'échappait  en  pure  perte ,  se 
e  ainsi  au  profit  de  la  chaudière  du  combusUble  qui  la 
e  et  du  calorique  que  contient  ce  combustible.  Dans 
»  usines,  où  l'on  a  adopté  la  seconde  pratique,  on  a  une 
î  à  vapeur  auxiliaire  destinée  à  injecter  l'air  chaud  dans 
'.  Il  est  vrai  qu'ainsi  l'air  arrivant  dans  les  meilleures 
ms  de  sa  combinaison  avec  le  combustible ,  n'entraîne 
i  dehors  par  les  cheminées,  comme  l'air  froid,  une  par- 
i  chaleur  qu'il  a  prise  à  ce  combustible  ;  mais  pour  avoir 
e  exacte  de  l'avantage  ou  du  désavantage  de  cette  mé- 
1  resterait  à  comparer  les  frais  de  la  machine  auxiliaire 
ccroissement  de  vaporisation  dd  à  son  emploi, 
regrettons  de  ne  pouvoir  consigner  ici  les  ingénieux 
s  par  lesquels  M.  Galy-Cazalat ,  combinant  les  deux 
»$t  parvenu  à  brûler  complètement  les  produits  de  la 
lion  donnée  par  le  premier  foyer,  non  seulement  sans 
*r  de  machine  à  vapeur  auxiliaire ,  mais  encore  sans 
œr  les  combinaisons  du  foyer. 
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Quindle  méomve  de  ce  conatnicteur  amm  M  tenda  pd 
nous  nous  empresserons  de  faire  connaître  les  principei  pir 
queb  il  obtient,  sans  frais ,  une  réduction  ccmsidérablei 
perte  du  combustible ,  ainsi  que  tout  ce  que  ses  expériestl 
centes  ont  appris  sur  la  meilleure  constitution  à  doum^ 
chaudières  et  aux  parties  les  plus  importantej  du  infrinii 
la  machine  à  vapeur.  Or,  on  concevra  facilement  toute  Hmi 
tance  qu'il  faut  attacher  aux  perfectionnements  que  pm 
amener  les  recherches  de  cette  nature ,  quand  oa  saura  f 
puissance  calorifique  absolue  d'un  bon  combustible  ëtari 
primée  par  11, 5,  même  en  employant  l'air  froid,  l'effet  cri 
fique  de  ce  combustible^  dans  nos  meilleures  macbtnesi  mu 
passe  pas  6|5.  En  d'autres  termes,  dans  le  calorimètre»  Ik 
de  combustible  alimenté  par  l'air  froid  vaporise  11,5  | 
d'eau,  tandis  que  dans  nos  machines  le  même  oombustiH 
vaporise  effectivement  que  6,5  litres  ou  kilogrammes  d'oi 
^  vrai  que  cette  perte  considérable  tient  à  l'imperfectioi 
appareils  pour  obtenir  une  combustion  constante  et  coM| 
du  combustible,  aussi  bien  qu'à  des  pertes  de  chaleur  duii 
k  la  constitution  du  foyer,  soit  à  celle  de  la  chaudière. 

La  diq>osition  relative  la  meilleure  entre  le  foyer  0 
chaudières ,  quelle  que  soit  leur  forme ,  c'est  que  le  tojm 
intérieur  à  la  chaudière ,  et  que  la  chaleur  qu'il  fournit  du 
selon  toute  la  paroi  de  cette  chaudière.  Cette  disposition  a 
objet  d'augmenter  la  surface  vaporisante  de  la  chaudière,  i| 
appelle  ordinairement  surface  de  chauffe.  C'est  la  paroi  da 
chaudière  qui  est  intérieurement  baignée  par  le  liquide,! 
térieu  rement  frappée,  soit  par  la  chaleur  rayonnante  du  fi 
soit  par  les  produits  échauffés  de  la  combustioa.  La  aurfi 
chauffe  directement  frappée  par  le  rayonnement  du  tojm 
être  la  plus  grande  possible,  car  elle  est  plus  puissante  qua 
tre.  En  effet ,  elle  vaporise  7  litres  d'eau,  tandis  que  l'ai 
échauffée  seulement  par  les  gaz  de  la  combustion,  n'en  vapi 
à  même  étendue  superficielle  ,  que  3  litres  au  plus.  Cetts 
nière  surface  de  chauffe  sera  d'autant  plus  productive  q 
température  de  la  fumée  qui  s'échappe  différera  moins  i 
température  de  la  vapeur  qui  fonctionne. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  formes  des  chaudièr«B|  qui  dd 
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n  rubjel  qu'on  se  propose  »  sdoii  k  place  dont  oa 
ler,  feloB  la  tensioD  plus  ou  moins  grande  à  laquelle 
rer  ;  mais  nous  dirons  les  conditions  générales  que 
ent  remplir.  Une  bonne  chaudière  doit  être  légère , 
cile  à  réparer»  économique,  c'est-à-dire  qu'elle  doit 
e  plus  de  liquide  possible  avec  la  même  dépense  de 
je.  La  capacité  de  la  chaudière  et  l'épaisseur  des  pa^ 
it  être  calculées  pour  que  la  transmission  de  la  cluN 
apide  9  et  que  le  refroidissement  n'emporte  que  J|e 
ible  de  la  chaleur  transmise  à  ces  parois, 
e  des  chaudières  et  leur  disposition  relative  au  foyer 
e  telles  que  les  dépôts  salins  ne  puissent  point  s'ao- 
ins  les  endroits  les  plus  exposés  à  un  feu  yif.  L'accu- 
le ces  sels  en  ces  lieux  amène  les  chaudières  à  une 
I  prompte.  Ces  substances  absorbent  une  quantité 
le  de  chaleur,  qu'elles  ne  transmettent  que  lentement 
.  Les  points  de  la  chaudière  qu'elles  touchent  sont 
Iquefois  jusqu'au  rouge;  ils  se  tourmentent,  dana 
I  y  à  cause  de  la  différence  de  la  température  qu'ils 
arec  la  température  des  points  environnants,  et  il 
ez  promptement  des  déchirures  qui  mettent  la  cbau» 
de  service. 

1  vénient  plus  grave,  c*est  l'imniinence  des  explosions^ 
;pôts  salins  sont  une  des  conditions  les  plus  fréquen* 
it  dans  rétat  entièrement  imparfait  des  moyens  ac- 
réservation ,  qui  ne  peuvent  absolument  rien  contre 
I  séléniteuse, 

cité  de  la  portion  de  la  chaudière  dans  laquelle  se 
peur,  et  ou  s'enunagasine,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  la 
motrice  de  la  machine ,  doit  être  soigneusement  cal- 
.  la  dépense.  Pour  chaque  mètre  cube  d'eau  viq>orisée 
il  faut  que  la  chaudière  puisse  contenir  8  à  10  mètres 
^apeur,  afin  que  la  dépense  faite  par  les  cylindres  dans 
t  ne  diminue  pas  sensiblement  la  force  du  moteur 
jtants  suivants. 

le  la  force  de  résistance  des  parois  de  la  chaudière 
:uler  non  seulement  par  la  considération  de  la  près- 
e  doit  supporter  dans  le  travail  auquel  on  la  destînci 
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mais  aussi  par  celle  de  la  diminution  consîdéraMe  de  It 
sistance ,  qui  est  l'inévitable  conséquence  de  réchauffcmall 
parois. 

lY.  —  Conduites,  soupapes,  pistons.  Les  conduites  qui 
portent  la  vapeur  de  la  chaudière  dans  le  cylindre,  et  doitl 
de  la  section  est  1/25  à  1/30  de  Taire  du  piston,  qoaodoai 
à  basse  pression  y  et  seulement  1/49  quand  on  travaille  à 
pression  y  doivent  être  soigneusement  mises  à  Fabri  dn 
dissement  ;  tout  abaissement  de  température  des  cont 
la  vapeur  faisant  perdre,  par  la  condensation^  une  partie 
force  motrice. 

Les  appareils  destines  à  intercepter  ou  à  ouvrir  le 
la  vapeur,  pour  la  faire  agir  en  temps  utile  dans  les  cyl 
et  qu'on  appelle  à  cause  de  cela  soupapes  de  distributioDi 
d'une  grande  importance.  Elles  doivent  être  à  l'abri  dé\ 
fuite  ;  la  nature  du  mouvement  qui  leur  est  impri^ 
tel  qu'elles  n'éprouvent  aucun  dérangement.  Les  sou] 
santés,  mues  par  un  mouvement  de  va-et-vient,  sont 
remplissent  le  mieux  ces  conditions.  Le  travail ,  au  lieu 
détériorer,  les  rend  de  plus  en  plus  fidèles ,  à  cause  du 
qu'il  exécute  sur  les  parois  mêmes  que  ces  soupapes 
couvrir.  La  tige  de  ces  soupapes  est  mise  en  action  par 
lancier  ou  l'axe  manivelle  que    les  tiges  des  pistons  1 
mouvoir. 

Les  pistons  transmettent  la  poussée  de  la  vapeur;  Sri 
métalliques  dans  les  madiines  à  haute  pression.  Dans  kij 
chines  à  basse  pression ,  leur  face  latérale  est  garnie  d'^ 
Ces  derniers  pistons  offrent  le  grave  inconvénient  de 
lieu  à  un  frottement  considérable,  qui  varie  à  chaque  fob 
change  la  garniture ,  et  même  pendant  tout  le  temps  quel 
chacune  de  ces  garnitures.  Le  piston  métallique  est 
lement  composé  (tig.  86)  de  deux  disques  cylindres,  de 
d'acier  ou  de  fonte,  partagés  en  segments;  les  joints  de 
ments,  dans  l'un  des  disques,  sont  recouverts  par  les  pl< 
segments  de  l'autre.  Les  segments  sont  pressés  contre  la 
cylindre  par   des  coins  métalliques ,  lesquels  obéissent 
détente  de  ressorts  à  boudin,  dont  le  point  d'appui  se  faitl 
le  centre  du  piston.  Beaucoup  de  personnes  pensent  i 


r  la  paroi  des  cylindres  ,  de 
qui  agit  acliiellement  daiis 
-    .  86. 


à  empêcher  la 
partie  du  cylindre,  de 
pénétrer  dans 
l'autre  partie,  ou 
ion  action  dimi- 
nuerait la  poiiî- 
séc  du  piston 
dans  le  sens  où 
elle  s'exécute  en 
I>a 


PUIS! 


■-  de  la 


incomparable- 
qui?  la   force  dus  ressorts  qui  pressent  les 

ôt  que  la  vapeur  a  pénétré  cuire  les  parois  du 
et  du  piston ,  ne  serait-ce  que  pai-  les  stries  qu'aurit 
e  burin  d'un  ajusteur  sur  la  paroi  du  se^eut,  elle 

dans  les  petites  chambres  qui  subsistent  ù  la  paroi 
re,  malgré  le  plus  parfait  rodage,  et  elle  Tait  eilbtt. 
iser  le  ressort. 

wir  remédier  à  cet  in  couvé  nient  qu'on  fait  pénétrer  Ik 
l'intérieur  du  piston';  l'équilibre  entre  ta  pression  cx- 
t  intérieure  de  la  vapeur  s'établit ,  et  la  force  la  plus 

ressort  sullÎLpour  établir  la  comcidence  complète  de^ 
du  piston  et  du  sc^[iient ,  sans  qu'il  en  résulte 

(m  considérable  ,  qui  accroîtrait  les  frottements  au 

de  l'efra  utile  délinitif. 

MT  de  l'eau  de  condensation  est  mise  à  profit  ;  car  la 
condenseur  épuise  en  ntème  temps  cette  eau  et  l'air 
oduit  dans  ce  vase  par  l'injcctiondo  l'eau  froide.  L'eau 
lana  UD  réservoir  pour  élre  restituée  ,  par  une  pompe 
■tîoD)  dons  la  cbaudlère.  Celte  chaleur  est  entièrement 
nu  les  machines  sans  condensation  ,  dans  lesquelles  la 
lî  a  fonctionné  est  immédiatement  rejetée  au  dehors. 
ibrve  des  machines.  La  fori;e  d'une  machine  à  vapeur 
•  sur  le  volume  de  vapuur  qu'elle  di'pcnse  dans  uu 
né  î  U  semblerait  d'après  cela  qu'elle  est  piopoition- 
ice  de  raporisaliou  trausuiise  j  la  chaudiùrs 


I 
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par  le  cembcMdble ;  mais  il  n'en  est  pas  àmsi,  et  qnmli 
calcnlé,  d'après  Tétendue  de  la  surface  de  dbaufiie  desi 
tures,  la  puissance  vaporisante  de  la  chaudière ,  c\ 
4|tiantité  de  Tapeur  qu'elle  peut  produire  dans  une 
ne  doit  prendre  que  les  64/100  de  cette  puiManoepovi 
la  force  de  cette  machine;  les  36/100  restants  sont 
-tfet  utile.  Or,  ce  chiffre  64/100  est  encore  trcqp  grand 
^mer  la  partie  proportionnelle  utilisée  de  la  foice 
4a*on  dépense.  En  effet  ^  la  puissance  calorifique 
Mmbnstiblc  est,  comme  nous  l'avons  dit ,  représentée 
tandis  que  sa  puissance  d'a[^lication  à  la  dunidière  b*i 
de  6,5 ,  la  vaporisation  effective  de  la  chaudière  ne 

les   —   de  la  puissance  calorifique    absolne  que 

le  Gondrastible  ;  et  il  ne  faut  pourtant  prendre  que  la' 
■de  ce  chiffre,  ce  qui  ne  donne  pour  la  machine  que  la' 
la  puissance  absolue  que  le  combustible  est  susceptiUei 
"duire.  Ainsi  la  puissance  absolue  renfermée  dans  le 
^ble  se  partage  de  cette  manière  :  1<*  le  refroidissement  dit 
qui  environne  le  foyer,  et  à  la  propagation  au  dehors  de^ 
leur  perdue  par  les  parois  de  la  chaudière,  cause  une 
<l,56  de  cette  puissance  absolue  ;  2^  le  refroidissement  de  ' 
peur  dans  les  conduites  et  les  cylindres ,  et  la  chaleur 
pair  la  vapeur  condensée,  qui  ne  passe  pas  dans  le 
restitue  dans  la  chaudière;  plus,  les  forces  emplo] 
vaincre  les  frottements  de  toute  nature,  et  l'inertie  dssj 
reils ,  dont  le  mouvement  propre  ne  profite  pas  à  la 
nitivedela  machine,  cause  une  seconde  perte  évaluée 
de  eette  puissance  absolue. 

Enfin ,  la  machine  transmet  définitivement  les  0,30 
de  cette  puissance  absolue. 

On  voit  par  là  combien  la  carrière  des  améliorations 
encore ,  en  même  temps  qu'on  aperçoit  dans  quelle 
faiit  tenter  des  efforts  pour  arriver  à  ces  améliorations. 

Ainsi ,  en  partant  de  la  source  première  de  la  force  qjà 
Vrait  être  dans  les  machines  l'origine  de  tout  calcul,  paroi 
le  produit  industriel  véritable  ne  peut  être  connu  que  f^ 
dépense  faite  pour  obtenir  ce  produit,  on  dira ,  en  se  ter 
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ion  adoptée,  que  ,  dans  une  machinetiie,  le  Dom- 

inx-Tapeuv  pi-atique  ii'esl  pas  tout-à-fatt  le  liera 

Ikeraux  tiiéoiiques.  Mais  si  l'on  prend  ,  Bclon  l'habitude , 

ine  de  la  puissance  dans  la  chaudière .  on  dira  que  le  nom- 

Es  chev  ans -pratiques  est  les  0,56  du  nombre  des  che%-aujt 

iques.  On  ref^rde  l'eflbi't  nornial  d'un  clieval  naturel  d'une 

moyetiTie  ,  comme  pouvant  produire  IVlévation  de  7âkilog. 

Xe  de  hauteur  dans  une  seconde.  Ce  sont  ces  troîi  nom- 

Vélatîrs,  75  kilog.  1  met.  1"  qui  eipriment  dans  les  ba- 

indnstrieUes  la  force  des  machiaes  à  vapeur.  Ainsi ,  une 

A  Tapeur  de  40  clievaui  est  celle  qui  peut  en  i"  élever 

i-de  hauteur  un  poids  de  75  kilog.  X  40  =:  3,000  kilog. 

haque  force  de  cheval-vapeur  la  chaudière  doit  vapori- 

TO  30  kilog.  d'eau  par  heure.  Connaissant  la  vapo- 

à  1  met.  carré  d'une  surface  de  chauffe,  dont  la 


I  serait  une  nioyeni 


tre  les  puissances  des  surfaces 


deux  espèces ,  il  est  donc  toujours  facile  de  cal- 

Itendae  de  la  chaudière  convenable  pour  la  puissance 

obtenir.  Ce  calcul  n'est  pas  le  seul  qu'il  faille  faire  ; 

■t  déterminer  corrélativement  la  capacité  des  cylindres, 

dépenser  dans  un  temps  donné,  la  totalité  de  la  vapeur 

le  dans  la  chaudière  pendant  le  même  temps  :  mais 

is  le  lien  d'entrer  dans  le  détail  de  ces  calculs. 

Afic/iwM  din-rscs.  On  a  encore  varié  de  deux  mani^ 

n  de  la  vapeur  sur  les  ajjcnts  mécaniques.  Cette  vari»- 

c  lieu  aux  machines  rotatives  et  aux  machines  oscil- 

r;  Boaa  renvoyons  aux  mots  Rotative  et  Oscillante  pour 

eotmaltre  ces  machines.  Nous  nous  bornons  ici  à  dire  que 

:  espèces  de  machines  perdent  une  portion  de  la  force 

9  grande  que  celle  qu'on  espère  gagner  par  la  dispo* 

s  constitue. 

1  double  effet,  à  détente,  à  jimsion  moyenne  ,  et 

m,  dans  laquelle  les  cylindres  sont  fixes  et  les  tiges 

;s  d'un  mouvement  de  va-et-^ieitt ,  machi- 

n  par  Walt,  et  peifectionnées  depuis  lui,  sont  lesplus 

;  ou  en  d'autres  termes,  sont  entre  toutes  les  machi- 

ur,  «elles  qiii  détournent  ea  pure  perte  la  moindre 

ince  du  moteur. 
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f-  VIL  —  Moyens  préservatifs  contre  L'expiation.  La  flerère 

servation  des  faits  est  la  seule  manière  d'apporter  de  Tnii  i 

fectionnements  aux  arts  industriels.  Ce  principe  est  trop  mm 

négligé  ;  les  précautions  administratives  adoptées  pour  prén 

les  explosions  des  chaudières  en  fournissent  un  pouTel  euH 

Ainsi  y  parce  qu'on  n'a  point  étudié  sérieusement  les  caoïcijl 

plosion ,  on  a  prescrit  des  moyens  de  préservation  inmifBHfll 

onéreux  à  la  fois  pour  les  propriétaires  d'usines.  Ces  ms] 

consistent  dans  l'emploi  de  deux  soupapes  de  Papin ,  dont  I 

est  à  l'abri  de  la  main  du  chauffeur.  Ces  soupapes  doivent^] 

vrir  quand  la  tension  de  la  vapeur  à  l'iptérieur  de  la  **1*^HI 

est  plus  grande  que  celle  à  laquelle  doit  travailler  la  mmii 

A  ces  soupapes  on  ajoute  en  surcroît  de  précaution  desnMrff 

fusibles,  qui  s'appliquent  dans  la  partie  supérieure  de  kdl( 

dière  et  forment  une  petite  portion  de  leur  paroi.  Ces  roald 

dcpraient  fondre,  lorsque  la  vapeur  de  la  chaudière  devicall 

chaude  que  ne  le  comporte  la  tension  normale  ;  elles  detr^ 

suppléer  les  soupapes,  dans  le  cas  où  celles-ci  auraient  conlq 

une  adhérence,  qui  rendrait  la  résistance  à  leur  élévation  4| 

rieure  à  leur  poids. 

L'emploi  de  la  soupape  est  onéreux  pour  les  atelien;  m 
quantité  moyenne  de  vapeur  perdue  par  cette  soupape ,  i 
l'ouverture  est  calculée  pour  laisser  échapper  au  besoin  1 


fois  la  vapeur  produite  par  la  chaudière  pendant  le  temii 
son  ouverture,  est  environ  de  5  à  10  pour  0/0  de  la  vapean 
taie  de  la  chaudière.  De  plus,  celte  soupape  est  inefficaoeiJ 
s'accorde  à  le  reconnaître  pour  le  cas  où  l'explosion  est  4ri 
l'accumulation  des  sels  dans  les  parties  de  la  cliaudière  ezHJj 
au  feu  ,  parce  qu'alors  l'explosion  est  fulminante,  A 
à-^irc  qu'elle  est  déterminée  par  la  production  d'une  m 
de  vapeur,  tellement  hors  de  proportion  avec  ce  que  bit 
1er  les  soupapes  ,  que  l'éclatement  des  chaudières  a 
malgré  leur  ouverture ,  et  quelquefois  même  à  cause  de 
ouverture.     . 

On  admet  aussi  son  ineflicacité  pour  l'explosion  due  i  à 
abaissement  du  niveau  et  à  un  surcliauflement  considérabls  j 
parois  de  la  chaudière  non  baignées  de  liquide^  T^xplosàonM 
aussi  fulminante  dans  ce  cas^ 
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ideiu  cas  sont  les  plus  communs.  Cependant  les  ex- 
ilti  ont  suivi  le  cliai gemenl  des  soupapes ,  et  qui  sont 
■ta  comme  Ks  autres,  et  non  pas  produites,  comme  on 
Mr  les  développements  successifs  di;  la  tension  ,  mon— 
la  soupape  de  Papin  doit  cire  conservée  comme  pal- 
E  qu'elle  ne  sera  pas  remplacée  par  un  moyen  qui  pré- 
kslesgeures  d'explosions,  en  en  détruisant  la  cause  fon- 
k  d'une  manière  certaine  et  absolument  indi'pendante 
du  chauffeur.  Ce  moyen,  pour  lequel  M.  Galy  Csza- 
lemièrement  un  brevet,  sera  indiqué  à  l'article  Mi- 
■M- 

Bx  i-ondelles  fusibles ,  elles  ne  présentent  que  des  in- 
ll  sans  aucun  avantage.  La  fusion  du  métal  ne  saurait 
explosion  qui  suit  le  cliar{;ement  de  la  soupape  de 
tte  explosion  étant  fulminante  comme  les  autres. 
iC  très  douteux  que  cette  fusion  soit  jamais  com- 
I  les  circonstances  de  fusion  partielle,  il  y  a  suspension 
'de  tout  un  atelier  pour  plusieurs  heures  :  elles  ont 
kves  inconvénients  qui  ne  sont  peut-être  compensés 
ftvantage. 

Minploi  ili's  mnchiiies.  La  machine  à  Tapeur  qui  four- 
grande  quantité  de  travail  dans  un  temps  donné ,  et 
Ijlpease  donnée,  est  sans  contred  it  la  machine  â  dou- 
prettion  moyenne ,  k  rnndemiUWJt ,  et  danslaquellela 
|èl>ATOÎr  agi  sur  le  piston  pendant  une  partie  de  sa 
U  de  taluralion  ,  continue  sur  lui  son  action  par  la 
m  élasticité. 

le  ici  pression  moyenne  celle  de  2  l/Sàl^atmosphf;- 
diiit  sur  chaque  centimètre  carre  du  piston  une  pous- 
^te  à  2k.il.  576  gr.  pour  2  1/2  atmosphères,  et  à 
f.  pour  4  atmosphères.  La  température  des  vapeurs 
liti-e  ces  limites  varie  de  138"  à  15j°.  C'est  une  tem- 
(di'i'ée  ,  par  laquelle  les  déperditions  de  chaleur  ne 
t  considérables;  c'est  au.ssi  celle  qu'il  est  le  plus  facile 
(BT  d'une  nianii're  constante,  les  tempéraiurt^s  beau- 
evées  ne  s'obtenant  que  par  une  activité  du  foyer 
que  impossible  d'entretenir  dans  tous  les  instants,  et 
ires  beaucoup  plus  basses  ne  s'obtenant  auiii  que  - 
aS 


fl 
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mmè  Màm  trké  modérée  da  foyer,  «pii  Aa^  IMWII^ 
titimr  eu  deaious  de  la  clialeur  qu'il  doit  atteindre ,  à 
qoi'ûa  n'agisse,  comme  oti  est  oblige  de  le  faire  daiitla] 
«ui  dépens  de  IVconomie  en  poussant  le  feii  de  nisnièreâ 
de  b  vapeur  par  les  soupapes  Pour  ces  températures 
la  production  de  la  Tapeur  est  plus  uniforme ,  les  «Mt| 
sAreté  soufflent  moins ,  et  par  conséquent  il  y  à  moini  ik\ 
df  vApeur.  La  tension  étant  modérée,  les  fuitea  t6iil 
eraindre* Toutes ees conditions:  meilleure  oombostioiida! 
mellidredépeiditîon  de  chaleur,  moins  d*i0é|piKtédaHllj 
moins  de  vapeur  perdue,  qui  ne  tiennent  qu'à  la 
dii6s  la  température,  et  par  ronséqtient  Olmalâ  ftata 
ftio  do  la  Tapeur^  donnent  déjà  une  éconoiiiie  nOtaUe. 
vi^port  du  danger,  on  peut  ajouter^  relativemetit  àMk 
modfsdepréierfation  encore  exclu4vement  etiiplàflft 
d'buftf  ^tt'A  la  presnon  moyenne  les  chaboei  d'ei| 
laÉlnii  nombreuses  que  par  des  tenipératorei  plue  éleiéià^ 

1^  déleoia  ajoute  beaucoup  à  cette  éconOAiio.  SUe 
bit  itm  sa  quantité ,  selon  la  pression  qu'on  ado^. 
tous  les  cas  il  faut  que  la  vapeur  non  saturée  qtii  €à 
dausie  plus  grand  développement  de  son  tolumey  ttii 
inent  supérieure  i  la  somme  des  résistances  (|a'rile  doit 
Sans  compter  un  notable  refroidissement  du  cylliidre 
c1mh|uo  eoup  du  piston  ,  une  d(kente  trop  considéralilÉf] 
narait  un  ralentissement  préjudiciable  dansisî  nmMtkedt; 
Eà  général ,  la  détente  bien  réglée  produit  sur  lès 
pression  pleine  une  économie  de  force  de  plus  de  30  p» 

Quand  on  em][iloie  la  détente ,  la  vitesse  du  pistou  vFé 
uniforme  ;  la  force  du  moteur  serait  donc  variable, 
dans  la  plupart  des  cas,   offrirait  de  graves  incon^ 
auxquels    on  remédie  eu  employant  un  système    dtf' 
cylindres.  Tandis  que  la  vapeur  agit  à  pression 
l'un  des  pstons,  elle  agita  détente  sur  l'autre;  alois' 
mA  par  ces  pistons  acquiert   un  mouvement    dont 
faite  régularité  est  même  aussi  facilement  complétée 
Yolaut  que  dans  les   machines  sans  détente.    La 
forcis  qui  a  lieu  lorsque  le  piston ,  arrivé  aux  dmsite 

dok npnudra  sa  coursa  su  Huê  iurèrseï  est  fasgdM 
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l^e  dans  ces  machines.  Comme  toules  les  mncliincs  1 
iiipli'iiK'iit  atmoa|)l]érii|iics ,  celte  iiia- 
i  besoin  (le  beaucoup  de  soin  dans  son  eiécntioD  ;  elle  ne 
tie  réparée  que  par  des  ouvriers  tiabiles.  C'est  ce  qui  fait 
UTeut  qu'il  iiVst  pas  toujours  sûr  de  l'euiploycr  pour  une 
ttluée  loin  descenties  indusiiiels  et  nianufaciurieis,  puïs- 
pouri  ait  pei die  par  dts  cliomnfjcs  que  uêcessilcraiLiit  les 
Itdes  ouvriers  appelée  pour  la  réparer ,  ce  qu'on  ^agoe- 
Ir  les  économies  qu'elle  produit  pendant  le  temps  du  tra- 
h  »io(ite  une  cod s Idé ration  grave  :  dans  un  grand  établîssc- 
oa  s'exposerait  pendant  des  scniaiiies,  quelquefois  pendant 
-"it  entiers  ,  h  laisser  sans  travail  un  nombre  considérable 
jt  rs  que  le  d^caura{;ement  pourrait  forcer  de  quitter  l'u- 
iL}iour  de  laquelle  ils  ne  croiraient  pas  pouvoir  trouver 
iécurîté  l'existence  de  leur  famille.  Quelque  spécieuseï 
ùnit  CCS  raisons ,  il  ne  faudrait  pas  pourtant  leur  accorder 
It  crédit.  On  ^it  qu'une  machine  à  vapeur  puissante  est 
'■'.'.de  travail  d'une  très  longue  durée;  or,  tous  les  jours  on 
{■erfectionner  les  voies  de  couimuuicalion.  La  comniu- 
[ndusUiclle  multiplie  déplus  en  plus  ses  rapports;  et  le 
X  pas  éloigné  peut-éQe  où  la  multiplicité  des  ouvrière 
îiiri et  U facilité  de  leur  déplacement  rendi ont  possible 
^lôcattté  l'établissement  des  macliines  délicates,  dont 
il  des  cboses  ne  permettrait  pas  anjourd'liui  l'emploi 
zsaos  quelques  Inconvénients. 

m  ATMospHÉBiQuts,  —  Dans  ces  macbiues,  le  véritable 
(  Tait.  La  vapeur  développée  au-dessous  aii  piston 
e  loaction  que  d'équilibrer  la  pression  atmosphérique, 
Bcltre  ainsi  aux  poids  dont  est  chargé  le  balancier  à 
{  opposée  à  celle  du  piston  d'exécuter  la  levée  du  pis* 
l^él^Taliou,  pendant  laquelle  il  n'y  a  aucun  effet  dyna- 
produil,  est  jtoujoius  lente.  Lorsqu'elle  est  coni- 
ir  a  lieu;  alors  la  pression 
t  la  descente  du  piston  s'exé- 
t  en  niouvement  les  agents  qui  doivent  produire  ua 
^S^e•  L'inconvénient  capital  de  cette  macliine  consiste 
t  ce  que,  pendant  plus  de  la  moitié  du  temps  qu'elle  est 
~  !  ne  travaille  pss  utilement.  £Ue  doit  donc  étic 
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proscrite  de  toute  usine  où  la  continuité  du  tniTail  est  ni 
cessité  >  où  U^  perte  de  temps  est  une  perte  d'argent.  Cesl 
que  dire  qu'elle  ne  doit  être  employée  nulle. part.  La  11 
qu'on  donne  à  la  base  du  piston,  et  par  conséquent  an  cfi 
pour  obtenir  un  grand  effet,  afin  de  compenser  la  lentenj 
tion  de  la  machine,  joint  au  mode  de  garniture  du  pîsla| 
se  (ait  avec  la  filasse,  augmente  considérablement  Iesj| 
ments. 

Le  renouTellement  de  l'air  qui  entre  dans  le  cylindre 
que  abaissement  du  piston  produit  un  refroidissement  qi 
dense  une  partie  de  la  vapeur  destinée  à  produire  son  i 
tion.  Ainsi,  par  sa  constitution  même,  la  machine  atmbsM 
anéantit,  une  partie  de  la  force  développée  par  le  oomf  ~ 
Il  faut  donc  bien  se  garder  aujourd'iiui  de  construire 
blables  machines.  Quant  aux  machines  anciennes  qoL 
exercice,  on  pourra  les  conserver  dans  les  lieux  où  le 
ble  est  à  très  bon  marché,  et  pour  les  usages  qui  n' 
continuité  de    l'action,  ni  la  régularité  de  la  foroe; 
piston  ne  s'élevant  que  par  les  contre-poids  que  porta 
lancier,  les  intermittences  considérables  de  la  force 
permettent  pas  d*avoir  recours  à  l'emploi  du  Tolant 

Les  anciennes  machines  atmosphériques  sont  généiîl 
employées  à  l'épuisement  des  eaux  dans  les  mines,  et  qu« 
à  l'ascension  des  eaux  pour  le  service  des  villes.  Dans  a 
nier  cas,  elles  nous  paraissent  devoir  être  remplacées  a 
tage  par  des  machines  plus  parfaites.  L'accroissem< 
pense  qui  résultera  de  ce  remplacement  sera  compensé 
au-delà  par  l'économie  du  combustible  et  par  l'activité 
vice  qu'elles  procureront.  Pour  l'épuisement  des  eaux 
mines,  on  conservera  les  anciennes  madiines  avec  mi 
convénient.  Elles  ont  l'avantage  de  ne  demander  dans 
cution  qu'une  précbion  médiocre;  elles  donnent  lieu 
réparations ,  et  ces  réparations  peuvent  être  faites  pat 
vriers  les  moins  habiles. 

Machines  a  haute  pression.  —  Ces  machines 
pressions  qui  ne  sont  pas  moindres  que  six  atmosph< 
▼ont  dans  la  pratique  jusqu'à  huit  et  dix  atmoqihères» 
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de  U  vapeur  qu'elles  fouruissent  est  donc  compriae 
Bel  182°  centigrades. 

•es  machines,  il  y  a  d<^perdition  constante  de  chaleur 
!S  et  conduits  pour  la  vapeui',  et  par  cooséquent 
à  chaque  instant  d'une  petite  portion  de  vapem  ; 
de  la  vapeur  d'uae  face  à  l'autre  du  piston  est  plus 
'entretien  du  foyer,  qui  doit  être  toujours  poussé 
tattréuie  activité,  ne  saurait  se  faire  d'une  manière 
te.  La  force  varie  nécessaiieinent  dans  ces  ma- 
ies voit  atteindre  leur  maximum  de  tension,  dix  al- 
par  exemple,  pour  retomber  ensuite  au-dessous  de 
alternatives  sont  mauvaises,  et  pour  la  machine,  et 
ivaïl  des  ateliers  auxquels  elles  serviraient  de  mo- 
■penses  pour  réparatipns  et  renouvellement  de»  chau- 
eonsidérables  ;  les  chances  d'explosion  sont  fréquen- 
ines  doivent  être  surtout  proscrites  pour  l'usage 
(■lion.  L'accroissement  théorique  de  force  de  la  va- 
Ue  pression  e.st  peu  considérable,  puisque  si  d'un 
■ion  Be  double,  de  l'autre  le  volume  de  vapeur 
de  même  combustible  n'est  que  peu  au-dessus  de 
krolume  primitif.  Dans  la  pratique  des  machines  , 
jcroiuement  est  détruit,  nous  le  croyons,  par  les 
boas  Tenons  de  signaler.  Mais  si  l'on  admet,  contre 
km,  un  accroissement  de  puissan  ce  pratique,  on  con- 
tei  machines  pouvant  être  employées  pour  les  cir- 
Dà  il  faut  iéf^èreté  et  petit  volume ,  on  doit,  comme 
ni,  renoncer  à  la  condensation. 
I  k  BASSE  FnFSSio:^.  —  La  pression  de  la  vapeur  est 
^SO  Atmosphère;  sa  température  est  de  106°  centi- 
I  les  emploie  fréquemment  dars  ta  navigation.  Les 
construites  pour  cet  usage  sont  d'uu  poids  et 
De  énormes.  Elles  ont  des  parois  planes  dont  U 
(dance  ne  permettrait  pas  de  charger  les  soupapes 
Ir  an  ace roiiise ment  de  force.  Ce  dernier  inconvé- 
loneer  à  l'emploi  de  ces  macliines  dans  toute  navi- 
tt  demandera  de  la  célérité.  IVIais  le  second  incon- 
plus  grave  ;  l' impossibilité  d'accroître  la  force 
it  donné  équivaut  souvent  à  la  perte  d'un  na- 


I 
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Tire,  ifiii  ne  ^u^,  4{m$  bien  des  cm,  jfvit^  g»?  ffif^ 
que  par  un  accroissement  de  puissance  q[iii  pçmçtl| 
maiiœiiyrç  r^ipide  ou  une  grande  accélÀntumd^yifeiq 
sieuliMi  machines  qui  puissent  fournir  un  noliide  âcm 
de  force  sont  leç  machines  a  détente,  lorafm'op  t ▼  cH 
là  possibiute  d  agir  complètement  ^  prfifffion  j^iie 
moment  donfië. 

Il  es|  vrai  que  les  machineç  à  basse  pr^|KJpi|  ^iffireot  | 
chances  aux  explosions;  mais  ces  chances  ne  aonten 
trop,  nombreuses.  G  est  ce  dont  on  se  GQnTfiom  fp  1 
mémoire  de  M.  Galy-Cazfilat  suf  Icf  ^^yfjuff  à  ifi| 
a  pai*u  en  juillet  1936.  Les  recherches  ef  lef  en 
de  cet  ingénieur  établissent  que  c'est  piur  Fignorâiiçç 
a  été  jusqu'ici  des  véritables  causes  des  explosià 
attribue  de  grands  avantages^  à*  l'emploi  d^  la  basie  ■ 
elles  prouvent  aussi  gue  les  explosions ,  qui  sppt  ijrai 
iniminentes  dans  la  basse  que  dans  la  haute  presajony  ii| 
être  en  aucune  façon  prévenues  par  les  moyens  m'en  i  à 
îusqu*ici. 
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pr^nte  de  grands  avantages.  Elle  établit  ^an^  la 
lindre  où  elle  agit  un  vide  presque  parfiiit  j  «^• 
conséquent  la  résistance  quç  le  piston  renconti^  i 
dans  cette  parti^.  Lors{|u*iî  p' j  a  pas  co^q^ticin  4ft 
lorsqu'gn  se  contente  ae  rejeter  «u  deîiQri  U[  ▼ 
foni:^ionné  4&Q9  le  cylindre,  la  résiftançe  ^'épr^' 
piston  dû  côté  où  l'oq  rejette  la  T^P^tir  ^|  ^^  n 
çQmpps^^  çn  effet)  d'une  pression  aUnpsphérîfM^^ 
mçntee  de  l'excès  de  tension  que  cQnffnce  la 

Îrèssion  atinôsphérique  pendant  le  teipp|i  ^  l^ 
ette  résistance  eptre  en  Réduction  de  la  pùisfiiioç 
l^utiè  iiice  ppMr  çpérer  la  progression  ^^  piiloa, 
renfermée  dans  la  vapeur  rejetée  est  Ç.Qinplémn< 
y  a  pourtant  deux  sortea  de  circonstance^  où  l^oil 
par-dessus  ces  graves  jpconvéjpien^  ;  ce  seoit  celles  fi^ 
que  aV^u  pour  rondeuser,  et  celles,  c^i^  û  C<i{RdMikMI 


MACHINES.  «!• 

t  resouTeler,  puisque  ct^lle  qui  a  àfiS  servi  i  lacondcH* 
I  ne  peut  pluB  être  einpIoyiV,  excepté  dans  la  navigation, 
température  de  l'eau  ciliaulTéi:  par  la  condensation  peut 
xptdemeDt  abaissée  par  le  refroiiliiseinMit  dû  à  l'eau  qui 
le  navire  ,  couiine  il  arrive  aux  niatliines  proposées  pav 
aly— Caxalat. 

ne  les  pays  élevés,  où  l'eau  est  raie,  oîi  il  Taut  la  r^servar 
les  usages  domestiques  de  l'iiomiiie  du  pour  les  animaus. 
!  Terra  donc  obligé  de  lenomer  aux  inaclilnes  à  vapeur  à 
Eluation  et  à  tous  les  avaulages  qu'elles  ofTreut.  Il  est  vrai 
i  a  fait  des  reclieiclies  sur  les  moyens  d'employer  le  moins 
ble  d'eau  froide  à  la  condensation,  en  faisant  resservir 
dé]^  employée;  maïs  les  résultats  obteu us  n'ont  pas  en- 
passé  dans  la  pratique. 

lur  les  iiiachines  locomotives  destini'es  aux  chemins  de  fer, 
tir  celles  qu'on  [ente  avrc  raison  d'étaMir  aujourd'hui  sur 
aniea  ordinaires  ,  la  condensation  est  encore  pins  imprati- 
;  que  dans  le  cas  prccédint  ;  car  eu  admettant  qu'une  1(^ 
rtive  de  la  force  de  dix  chevaux  di'it  travailler  une  heure 
ûte,  ou  aura  du  dépenser  en  vapeur  une  quantité  de  400 
id'eau.  il  faudrait  la  charger,  seulement  pour  la  condea- 
D.  d'eaviroD  400  litres  x  12  ^  4,800  litres  d'ean  ,  ce  qui 
Taut  eu  volume  i  5  mclies  cubes  enviion ,  et  en  poids  & 
Etkil. 

ti  services  des  locomotives  imposent  à  l'emploi  de  la  va- 
■et  au  inécaniaine  hicn  il'autn-s  conditions,  qui  doiven 
cxa  m  in  t'es  dans  l'article  spécial  Voitdbes  t  vapbubi  condi- 
I  doot  on  n'a  connu  jusqu'ici  que  le  plus  petit  nombre  ,  et 
te,  Dous  le  croyons,  bien  iniparfaiteinent- 
UcKiNEs  *  virEu»  SANS  riiTON.  —  Ci:a  machines,  peu  en 
e  .  peuvent  être  très  utile; 
■Acialilé  qui  leur  est  piopr 
e,  de  petmettrc  la  condcn 
h£»«c  liquide,  qu'elle  po'i 
ife  il  di-paioU  coiiipléii  un 
^Biclre  élevée  ensuite  di 
Kl  lia  ëtabttssen>ent  de 
^■ic  qui  exige  ée  l'eau  • 


7] 

on,  ■ 

leut  I 

qui  1 


quand  i 

DU    l)0> 

ne  leur 

emploi  à 

.nt  qui 

sation  d« 

■  la  vapeur  ag 

i'isant  SUE 

sse  sans  i 

m  tenu 

lédiaire, 

n'est  que 

Mt  si  Tej 

lu  que 

■  U  mac: 

bine  pro- 

lis  sa  tôt) 

.pnal 
de  ht 
™  abo, 

nue  il  ar- 

bains  ou 
LauUe  ej 

anchissage,  ou  d^ 
adauce  ;  car  idoi 

fl 


440  MAGOlt. 

la  perU  de  Vapeur  due  à  la  condeoiatkm  eel  greefue 
ment  compensée  par  rélëvationdp  température  de  Vem 
née  à  l'usine.  Il  y  a  plus,  toute  Teau  employée  dans  tBi| 
condenseurs  est  complètement  utilisée  dans  Tusine,  tandb 
dans  les  autres  machines  appliquées  aux  manuTactoret,  9 
qu'une  très  petite  partie  de  cette  eaii  qu'on  utilise  en  la 
tuant  à  la  chaudière  ;  le  reste  s*écoùle  au  dehors  ;  et  c* 
sujet  de  regret  pour  tous  les  hommes  qui  oomprenoent 
trie  de  Toir  sortir  en  pure  perte  de  l'enceinte  des  msni 
des  ruisseaux  constamment  entretenus  d'eau  chaude, 
au  dehors  de  l'eau  élevée  au-dessus  de  son  niveau  par  l'i 
d'une  force  9  la  rejeter  quand  on  a  employé  du 
pour  l'échauffer,  c'est  faire  couler  ses  capitaux  dans  la 
Heureux  au  moins  quand  l'usine  est  située  de  manière 
populations  profitent  de  cet  écoulement  pour  les 
ménage. 

Dans  les  machines  dont  nous  parlons,  et  dont  celle  dej 
very  peut  donner  une  idée ,  il  n'y  a  pas  de  frottement 
lève  une  partie  de  la  force;  il  n*y  a  pas  besoin  de  cyliodr 
ses  ;  ces  machines  peuvent  être  exécutées  et  réparées  par 
vriers  les  moins  habiles  :  elles  peuvent  donc  être  établies  i 
crainte  en  toute  localité.  '      C.  Menjaud. 

MAÇON,  MAÇONNERIE.  (Construction.)  Cette  nature* 
vrages ,  la  plus  importante  de  toutes  celles  qui  coni 
l'exécution  des  constructions  en  général  (voir  Coicsrai 
comprend  les  parties  exécutées  ordinairement  en  pierre, 
Ions ,  briques  ou  autres  matériaux  analogues  ,  ordinaii 
réunis  entre  eux  et  quelquefois  recouverts  au  moyen  de  dit 
espèces  de  mortiers,  et  quelquefois  aussi  composés  unii 
de  mortiers  mômes,  tels  que  les  ouvrages  en  pisé,  en  terrepi 
plâtre,  etc. 

Nous  avons  fait  connaître  au  mot  EirTa^paEHsim  les 
naissances  et   les  qualités  qu'exige  cette  profession  en 
sal,  et  principalement  celle  d'entrepreneur  de  maçoi 
nous  ne  pouvons  qu'y  renvoyer  nos  lecteurs. 

Quant  aux  ditférentes  espèces  (!*•  u vriers  qu'emploie  <rf 
profession,  elles  varient  nécessairement  avec  la  naturel 
mstérians; mêmes.  Ce  sont  principalement  les  soivames ;  *i 
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f OTofo/tf  proprenient  dits,  qui  ex ëcjiteut  principalement 
nutioDS,  soit  eu  moellons,  briques  cl  autres  malériaux 
la  analogues ,  réunis  ou  recouverts  à  l'aide  de  mortier 
iiâlre ,  soit  entièrement  en  mortier  ou  pU\tre.  Ainsi 
I  l'avons  déjà  dit  au  mot  LihosinkCe  ,  Lihosi.-4ebik  ,  on 
I,  principalement  à  Parts  et  dans  ses  environs ,  sous  le 
imuuiins ,  les  ouvriers  qui  exécutent  les  ouvrages  où 
i  mortier  proprement  dit ,  et  l'on  réserre  en  particu- 
MD  de  maçons  pour  ceuxqni  emploient  le  plâtre.  Dans 

Etys.  ceux  qui  exécutent  des  ouvraj^es  où  il  n'entre 
tre prennent  le  nom  particulier  de jiMiricrs.  En6n, 
tes  espèces  d'ouvriers  sont  ordinairement  accompa- 
pTÎs  par  des  ouvrii'rs  secondaires,  appelés  gnrcoiis,  ma- 
^Ctc.,  qui  approchent  les  matériaux,  les  préparent,  etc.; 
les  différentes  espèces  d'ouvriers  nécessaires  pourl'exé- 
te  ouvrages  en  pierre,  savoir  :  les  scieurs,  laîllcurs, 
M  poieurs  de  /lierrcs. 

Mcasion  de  parler  de  ces  derniérei  espèces  d'ouvriers 
prticles  de  cet  ouvrage,  nous  n'avons  à  donner  ici  que 
p  qui  concernent  les  maçons,  limousins  et  plâtriers. 
fcroDS  counaiire  d'abord  tes  outils  dont  se  servent  par- 
IkhI  les  maçons  et  les  plâtriers,  en  en  donnant,  comme 
fibs  fait  pour  la  Chakpknte  ,  les  lîgures  h  peu  près  au 
Ir  de  lenr  grandeur  effective,  et  en  en  indiquant  égale- 
is  approximatifs,  chez  les  taillandiers  de 
i  ouUIssont  les  snlv 

I  auges  pour  gài  lier  le  plâtre  (  fig.  87  ).  On  en  fait  or- 

nl  de  deux  f;randeurs  :  1'  l'une  d'à  peu  près  85  cen- 

m êtres    sur    5.')   centimètres 

(;}1    pouces  sur  20  pouces), 

dans  le  baut,   et  de 

mètres  (11  pouces)  de 

profondeur  ,    dans    laquelle 

on    peut   gâcher    un    sac    et 

demi  de  plâtre  (chaque  ssc 

t  ordiuairiiiient  qu'un  peu  moins  d'un  pied  cube) 

A  de  deui  seaux  d'eau  ,  proportion  convenable  pour 

t  autres  ouvrages  semblables  qui  exigent  du  plâlr'-  •■*- 
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inence  à  six  heures  du  matin  et  unit  à  six  heures  du  soir,  ce  f 

qui  y  déduction  faite  de  deux  heures  de  repas  (  de  9  à  10  et  de  f 

2  à  3) ,  donne  dix  heures  de  travail  effectif ,  et  elle  est  payée  r 
ordinairement,  suivant  la  capacité  des  ouvriers  et  le  degré  d*i^  ^ 
tivité  des  travaux  ,  de  4  fr.  à  4  fr.  50  c.  pouf  les  maç6ps,  et  de  f 

3  fr.  à  3  fr.  50  c.  pour  les  limousins.  Les  maîtres  compagnons,  [' 
ou  chefs  ouvriers ,  ont  ordinairement  de  1  fr.  à  1  fr.  SOc.de  f 
plus.  Les  garçons  ou  manœuvres  qui  servent  les  maçons  et  li-  t 
mouslns  sont  habituellement  payés  de  2  fr.  25  c.  à  2  fr.  50  c  - 

Dans  les  départements ,  où  la  journée  va  ordinairement  de 
5  en  7,  ce  qui  donne  douze  heures  de  travail  effectif,  le  prix 
n'est  à  peu  près  généralement  que  moitié  de  celui  de  Paris,  en 
raison  de  la  moindre  cherté  des  objets  nécessaires  à  la  vie. 

Nous  ne  pourrions  sans  outre-passer  les  limites  de  cet  article, 
entrer  dans  des  détails  sur  les  divers  travaux  qu'exécutent  ces 
ouvriers ,  sur  le;s  soins  qu'ils  doivent  y  apporter,  etc.  Une  pt^ 
tie  de  ces  détails  trouvera  d'ailleurs  naturellement  sa  place  aox 
mots  MonTiRR,  Mur,  Plâtre,  etc.  Gouelier. 

MADRIER.  {Construction,)  On  donne  ce  nom  d'une  manière 
générale  à  des  planches  épaisses  et  solides ,  et  d'une  manière 
spéciale  à  un  échantillon  particulier  des  bois  que  le  commerce . 
prépare  ordinairement  pour  les  constructions,  et  en  particulier 
pour  les  travaux  de  Menuiserie.  Pour  plus  d'ensemble  et  de 
clarté ,  nous  nous  proposons  de  donner  à  cet  égard  des  indica- 
tions générales  au  mot  Menoiserie.  Gourlier. 

MAGNANERIE.  {Jrts  agricoles  et  industriels.)  Nous  traiterons 
sous  ce  mot  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'industrie  séricicole,  dans 
Tordre  suivant  :  1°  dispositions  générales  du  local  ;  2^  disposi- 
tions particulières  des  appareils  de  ventilation  et  d'assainisse» 
ment  ;  3°  éducation  dos  vers  à  soie  proprement  dite  ;  4^  récolte 
et  préparation  de  la  soie  ;  5^  culture  du  mûrier  et  emploi  de  ses 
feuilles. 

lo  Disposition  générale  Ha  local.  Les  magnaneries*  en  géné- 
ral, comprennent  les  bâtiments  qui  les  constituent  et  le  mo- 
bilier qui  doit  en  faire  partie.  Leur  nécessité,  en  tout  pays, 
résulte  de  la  manie le  même. dont  les  vers  à  soie  accomplis^ 
sent  les  fonctions  de  la  vie  et  développent  leur  activité  pro- 
ductive. Quoique  le  ver  à   soie^   k  chenille  du   mûrier, 
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Bit  »D  cocon  sur  le  niùiier  lui- même,  il  faut  bien  ge 
!r  du  croire  que  dans  l'élat  sauvage  cette  chenille  pro- 
K  une  loie  aussi  belle,  aussi  fîne,  aussi  aboodante  que  celle 
p'ttU  élabore  daus  l'état  de  domesticité.  Il  en  est  de  cet  in- 
lE  comme  de  ces  animaux  domestiques  qui ,  primitivement 
t  sauvage  ,  ont  plus  ou  moins  [jagné  en  qualités 
Cl  par  l'tffet  et  les  soins  de  la  domesticité.  Mais  quoique  de- 
ftpliisieiirs  milliers  de  siècles  les  habitants  de  la  Chine  et 
■JipOD  relèvent  dans  l'intérienr  de  leurs  liabitatioDS,  c'est 
■  Europe,  et  même  en  Italie,  que  les  magnani-ria ,  bâti- 
3  affecles  aux  vers  à  soie,  sont  le  plus  indispensables  aussi 
ntre  lefioid  que  contre  les  chaleurs  trop  vives, 
atteindre  le  but  de  l'opération ,  c'est-i-dire  une  récolte 
•dante  de  soie,  ces  constructions  doivent  être  vastes,  parce 
le,  pour  une  éducation  de  20  onc.  'G-iO  gr.)  de  graine,  il  s'agit 
'douner  un  abri  à  7  on  800,000  vers,  qui,  presque  impercepti- 
esau  moment  de  leur  naissance,  arriveront  dès  leur  cinquième 
c  À  plu*!  de  3  pouces  [Q?"";  de  longueur  et  auront  un  poids 
IaI  de  3,000  à  3,500  kilog.;  parce  qu'encore  elles  doivent  re- 
foir  pendant  le  cours  de  l'éducation  le  dépùt  de  20,000  kilog. 
feuilles  de  mûrier  dont  les  5/6  y  seront  apportés  et  consom- 
^  pendant  les  7  à  8  jours  que  durera  ce  même  cinquième 
e.  Elles  doivent  être  aérées  et  salubres  ,  parce  que  ce  serait 
tiiproinetlre  évidemment  le  sort  de  l'éducation  entière  que 
ne  donner  à  respirer  à  7  ou  800,000  insectes  qu'un  air  vicié, 
»fio  ,  ellos  doivent  offrir  la  possibilité  d'y  maintenir  la  tem- 
«-«ture  â  un  point  donné  et  connu ,  nécessaire  au  ver  à  soie. 
Ue  température,  quelle  que  soit  celle  qui  règne  extérieure- 
at,  doit  être  maintenue  dans  l'intérieur  de  l'atelier,  de  %A  â 
!•  pour  les  cinq  premiers  jours,  et  ensuite  b.  20"  pendant  le 
sunt  de  l'éducation  au  tlierino mètre  de  Réauniur.  C'est  le 
■wblènie  que,  dans  ces  derniers  temps,  ]>1M.  D'Arcet  et  Camille 
Saurais  ont  résolu,  en  produisant  à  volonté,  au  moyen  de  ca- 
rifères  et  de  venlilatetirs,  et  l'air  froid  et  l'air  chaud,  suivant 
besoin,  dans  l'inlérieur  des  magnaneries. 
Xes  bâtiments  consacrés  à  une  magnanerie  doivent,  le  plus 
Mible,  être  établis  dans  une  locahté  aérée,  loin  des  lieux  ma- 
c  et  humides  et  où  l'atmosphère  serait  épaisse  et  se  re- 
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nouTellerait  difficilement  ;  ils  ne  doivent  point  être  trop  àr 
poses  an  soleil  du  midi  ;  les  fenêtres ,  si  l'on  peut ,  regarderont 
le  levant  et  le  couchant.  Une  éminence,  un  plateau  élevé,  soiit 
les  emplacements  les  plus  favorables  ;  mais  il  faut  dire  quei(t 
puis  les  perfectionnements  modernes  il  est  devenu  possible  di 
remédier  aui  inconvénients  des  positions  désavantageuses  ipn 
ne  sont  pas  tout>à-fait  mauvaises.  Les  dimensions  de  ces  U&- 
ments  doivent  être  en  raison  de  la  force  de  Téducation  projetée^ 
Si  Ton  se  bornait  à  5  onces  (152  gr.)de  graines,  il  est  évideat 
qu'il  faudrait  un  espace  beaucoup  moins  étendu  que  si  féds» 
dation  était  de  20  onces  (640  gr.)  Cependant,  le  produit^ 
magnaneries  n'est  pas  toujours  en  rabon  de  la  quantité^ 
graines  que  l'on  fait  éclore.  Une  éducation  de  5  onces  (151  p.) 
rapporte  plus^  proportionnellement,  qu'une  de  20,  parce  M 
les  soins  portés  aux  vers  à  soie  sont  d'autant  plus  froctdoil 
qu'ils  sont  moins  divisés.  On  compte  dans  1  once  (30gr.j4| 
graine,  environ  42,000  œufs;  si  tous  arrivaient  à  bien,  fls  âik 
raient  besoin ,  parvenus  à  leur  dernier  âge,  d*une  vMfet^ 
d'environ  300  pi.  car.  (31"ca.)  c'est-à-dire  que  lesclaîessàr  |f^ 
quelles  les  vers  sont  placés  doivent  offrir ,  à  cette  époque ,  cetti 
superficie  pour  chaque  once.  Yoilà  le  point  de  départ  pour  fiztf 
l'étendue  du  bâtiment.  Si  l'atelier  principal ,  la  pièce  où  sont 
établis  les  vers  à  leur  dernier  âge ,  est  plus  ou  moins  élevéj  éc 
propre  ainsi  à  recevoir  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  ranf 
de  claies  suffisamment  espacés ,  il  est  sensible  qu'il  faudra  àà 
bâtiments  plus  ou  moins  étendus.  Une  construction  de  Si  pledi 
(O'^OO)  de  longueur  et  de  32  pieds  (O'^OO)  de  largeur,  mesarâ 
extérieurement,  suffira  pour  20  et  même  pour  24  oncesde  grai- 
nes ,  à  raison  du  déficit  habituel. 

Le  re2>-de  chaussée ,  du  moins  pour  la  majeure  partie ,  sera 
consacre  au  magasin ,  au  dépôt  des  feuilles.  Dans  le  cinquième 
âge,  il  en  faudra  jusqu'à  4  et  6,000  livres  (2  à  3,00Q  kilog.] 
pesant  par  jour  pour  20  onces,  et  si  le  temps  menace  il 
pourra  y  en  avoir  8  à  10  milliers  (4  à  5,000  kilog.)  d'accumuléi 
Ces  feuilles  ne  devant  point  être  entassées  parce  qu'elle 
fermenteraient ,  on  sent  qu'il  faut  de  l'espace  pour  assure 
leur  conservation.  Le  rez  -  de  -  chaussée  sera  tenu  propr 
pour  que  la  terre  né  se  mêle  pas  aux  feuilles  et  ne  lés  détâ^ior 
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e  moins  possible  pour  que  les  feuillei 

tt soient  au  roi  i traire  main tcDiie^fiaî- 

iiiurs  du  Lâtiiiient  auront  2  pi.'6â  c.) 

\r  pour  que,  .suitout  au  pri'inior  èta^je,  la  tfiii(»érature 

!  soit  moins  dppei niante  d>'3  variations  de  l'txlé'ieur. 

(  c«  rez-de  chausaéu  que  M.  D'Arcet  élaLlit  son  grand 

nloriiere,  qui  par  des  coiiiluita  et  des  bouches  convc' 

i  diriges  et  espacéii ,  porte  la  clialeur  dans  les  ateliers 

ent  le  premier  élage  i  c'est  aus.si  lâ  qu'il  place  le  prin- 

réfrigêrant  ou  ventilateur,  qui  a  pour  objet  de  rafraî- 

tiouTelerl'airdansce  même  prc^mier  étage, Le  iiia^jasia 

i.  (0~00)  au  moins  de  hauteur  mus  les  soliveaux,  tt  il 

rrir,  après  l'éducation  des  vers,  à  loger  des  récoltes  tt 

Bgi».  A  l'une  des  extrémités  du  rez-de-cliaiissée ,  on 

■r  le  local  du  ma(^aiiier,  et  même  il  sera  bien  de 

ve  [c'est  le  local  où  l'on  fait  cclore  les  graines)  dam 

le  partie  des  bâtiments  et  dans  un  entresol ,  aSa  de 

premier  étage  entièrement  libre  pour  les  vers. 

ce  premier  étage  qu'on  donne  le  nom  d'atelier  ;  c'est  la 

plus  importante  de  la  in^ignanL'rie.  Si  aucune  division 

"tablie,  ce  serait  une  salle  do  78  pitds  (25", 5)  de  lon- 

■  28  (9-,00,  de  largeur  ;  mais  il  est  bon  de  diviser  par 

m  cet  étage  en  deuï  parties;  l'une  de  27  pieds  (8", 75) 

nette  les  vers  passeront  leurs  quatre  premiers  âges  ; 

I  surplus,  ou  m  p. '(16'°, 36;,  dans  laquelle  on  répar- 

!/3  de  la  totalité   au  commencement  du  cinquième. 

ainsi  divisé  ,  devraavoir  12  pieds  (S^.g?)  de  hauteur 

■Dclier  au  plafond  :  dans  ce  cas,  8  fenêtres  seront  établies 

baque  face,  au  ievatil  et  au  coueliant,  et  deux  ou  trois  à 

le  extrémité,  midi  et  nord.  I,à  où,  comme  l'a  fait  M.  D'Ar- 

Villemonble,  on  donnerait  à  l'atelier  18  pieds  (O-OO)  de 

far,  il  faudrait  deux  rangs  de  fenêtres,  c'est-à-dire,  16  de 

K  câté,  8  inférieures,  8  supérieures.  Les  feoétres  doivent 

pruies  de  croisées  vitrées,  et  des  toiles  peuvent  suppléer 

lasîeanes,  aux  jalousies  ou  contrevents  contre  l'ardeur  du 

.  A  l'une  des  extrémitésdu  grand  atelier  et  au  milieu  de  la 

m  aéparative  du  petit,  serait  un  espace  renfermé  d'environ 

(IMIO)  sur  toute  fa^e  et  communiquant  à  l'une  et  à  l'autre^ 
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ce  cabinet  aurait,  au  plancher  inférieur,  une  trappedonnantdios 
le  magasin  aux  feuilles  :  ce  serait  par  cette  trappe  qu'au  mo' 
d'une  poulie  les  feuilles  arriveraient  aux  deux' ateliers,  et  que 
litière  des  vers  serait  descendue. 

Une  construction  de  cette  nature  ne  formant  pas  200  t 
de  maçonnerie  et  n'entraînant  aucun  luxe^  n'a  rien  d' 
dinaire  surtout  hors  des  villes  ;  la  dépense  qu'elle  exige  ne 
passerait  pas  la  moitié  de  ce  que  coûteraient  les  consti 
d'une  ferme  de  100  hectares,  et  elle  serait  susceptible  d'une 
tre  destination  pendant  9  à  10  mois  de  l'année.  Cependant  notf 
n'en  conseillons  pas  moins   aux  propriétaires  qui 
^'anciens  bâtiments ,  de  s'en  servir  en  les  disposant  de 
à  ce  qu'ils  présentent  élévation,  salubrité,  circulation  et 
vellement  facile  de  l'air.  Ji 

Le  mobilier  nécessaire  à  une  magnanerie  n'est  pas  coniidaii4 
ble.  Nous  ne  parlerons  pas  des  couteaux  pour  couper  lei  fenV 
les  pour  le  premier  âge,  des  balais  légers  pour  nettoyer  la 
claies,  des  paniers  pour  transporter  les  feuilles  et  la  litière,  dcÉ 
quinquets  pour  l'éclairage,  des  échelles  simples  et  doublet,  dep 
mais  nous  fixerons  l'attention  sur  d'autres  objets  ayant  M^ 
destination  spéciale  ou  importante  pour  les  magnaneries.  W 
sont  les  boites  à  faire  éclore  les  œufs  ;  les  claies,  les  tbermomè-^ 
très,  baromètres  et  hygromètres  ;  les  petites  tables  de  tram*^ 
port,  les  petits  fagots  ou  fascines  destinés  à  la  montée  des  veisî' 
les  chevalets  pour  la  ponte  des  œufs. 

Les  boîtes  à  faire  éclore  les  œufs  doivent  être  en  boistièl! 
mince  ou  en  carton,  et  avoir  un  rebord  très  peu  élevé  \  on}: 
dépose  les  œufs  de  manière  à  ce  que  chaque  once  y  occupe  et- 
viron50  po.  ca.  (0"S38).  Lorsque  Téclosion  vase  faire,  on  con- 
vre  ces  œufs,  que  Ton  a  rémués  plus  d'une  fois  avec  une  cuiller 
pour  les  faire  participer  égahanent  à  la  chaleur  qu'on  leur  pro- 
cure, d'une  feuille  de  papier  percée  de  quantité  de  petits  trouS) 
et  sur  laquelle  on  place  de  jeunes  rameaux  de  mûrier  dont  Ici 
feuilles  sont  à  peine  développées.  Les  vers,  dès  qu'ils  sont  cdoSi 
attirés  par  les  feuilles,  s'y  portent  en  traversant  le  papier,  d 
c'est  alors  qu'on  les  transporte  sur  les  claies. 

C'est  sur  les  claies  que  les  vers  doivent  prendre  leur  nourri" 


MAGNANERIE. 

rt  «Ueiodre  lear  entier  développement;  it  est  essentiel 

«  soient  convenablement  établies  et  disposées. 
claies  seront  composées  d'abord  d'un  châssis  en  bois  léger 
polices  i'0™975)  de  larjjeur  sur  une  longueur  iadéleniii- 

nus  qu'il  est  bon  de  rendre  unifonne,  par  exemple 
pouces  Cl~08j;  ce  châssis  aura  un  rebord  vertical  de 
xa  1/2  (0™,8'ij  de  hauteur,  et  unautre  horizontal  intérieur 
«mce  .'a?""*;  de  longueur  environ. 

litm  à  jour  en  osier  ou  en  bois  mince,  ou  même  en  jonc 
,  eit    fabriqué  suivant  le  chàs^  14  et  s'y  introduit  ;   il   est 

leaapar  le  rebord  horizontal.  Les  claies  étant  à  jour,  de- 
:o   contact  avec  l'air  extérieur,    et  ainsi  les  vers  sont 

Uametit  aérés;  cependant,  comme  ils  pourraient  couler 

I  In  vides,  00  couvre  les  claies  de  papier  qui  peut  servir 
nrs  années. 

■  niout&uts  en  bois,  de  4  po.  (lOS*"";  d'équarrissage,  pren- 
du  sol  aux  solives  supérieures  :  des  lassc^aux  y  sont  tixés 
■  té  de  20  pouces  en  20  pouces  (0™,  108)  ;  les  chAssîs  con- 
[i.'4  claies  sont  posés  sur  ces  tasseaux.  Ainsi ,  en 
11, t  12  pieds  [3'',9)  d'élévation  à  l'atelier,  on  peut  fixer  à 
•c  Miunta»t  sept  tasseaux,  et  ainsi  étahlii-  sept  étages  de 
;  K-s  luontnnts  seront  placés  en  ligne  suivant  le  sens  de  la 
pr  du  bàliment ,  et  le  long  des  fenêtres  régnera  un  cou* 
libre  de  3  pieds  [0'°,97]  de  large  ;  un  autre  passage 
lieds  ^0-,65)  au  moins  sera  également  laissé  libre  au  mi~ 
tt  rangs  de  claies.  Il  faut  en  avoir  de  rechange,  d'abord 
Kinplacer  celles  hors  d'état  de  servir,  mais  surtout  parce 
■nqa'U  s'a^t  d'enlever  la  litière  ,  il  suflira  pour  chaque 
péme  pour  chaque  pile,  d'enlever  une  claie  couverte  de 
■  d*y  en  substituer  une  nouvelle,  pour,  de  planche  en 
|k  I  déliter  ,  nettoyer  ,  changer  les  vers  avec  bien  plus  de 
t. 

petites  tables  de  transport  sont  extrêmement  utiles;  elles 
B  bois  l^ger,  munies  de  petits  rebords  sur  troî*  câtés  seu- 
i^  ei   une  poignée  de  8  à  10  pouces  '0",2  à  0",27]  fixée 

II  c6té   opposé  à  celui  qui  n'a  pas  de  rebord  ;    on  garnit 

ces  petites  tables  de  papier,  on  pose  de.îsus  b  s 
fue  l'on  vtui  II ausportei',  et  ensuite  il  suffit  de  faire 
II.  'y 


^ 
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^uler  la  feuille  de  |>apier  sur  la  claie  pour  que  la 
trouvent  replacés  sans  secousse.  Des  filets  sont  nécenainij 
çpérer  avec  facilité  le  délitenient  et  le  dédoublfincit 
ihermoihètres  sont  indispensables  dans  Tintérieurdesi 
«1  est  utile  d'en  fixer  quelques  uns  en  dehors,  aux 
des  croisées  expoi»ées  au  nord.  Il  est  bon  d'en  avoir 
connus  sous  le  nom  de  maxima  et  minima ,  qui  indii 
point  où  la  température  s'est  élevée  ou  est  deticeodue. 
que  l'on  a  été  absent  de  Tatelier.  L'indication  fournie 
grpmètre  sert  k  bien  régler  l'emploi  du  ventilateur. 

Les  fagota  ou  fascines  se  préparent  dès  la  fin  de  l'I 
•ont  laits  avec  de  la  bruyère,  du  genêt  ou  du  bouleau  ; 
Ués  par  le  bas,  gros  au  plus  comme  le  bras  dans  cette 
doivent  être  de  7  à  8  pouces  (200  à  216»")  plus  longs 
claies  ne  sont  distantes  entre  elles;    et  lorsque  les  vt 
achevé  leur  cinquième  âge,  veulent  (aire  leur  montée, 
les  petits  fagots  sur  les  claies,  de  telle  soite  que  la 
périeure  se  recourbe  et  fasse  berceau  avec  le  rang  de 
le  plus  voisin.  Les  vers  montent  et  se  partagent  les 
qui  se  trouvent  libres  entre  les  petites  branches  de 
ceauz. 

Le  papillon  de  la  chenille  du  mûrier  est  un  papillon 
il  faut  lui  procurer  de  l'obscurité  pour  son  accouplenu 
le  fait  avec  de  petites  boîtes  de  carton  percées  sur  les 
hautes  seulement  de  5  à  G  pouces  (130  à  157"^);  onyï 
les  papillons,  et  ou  y  applique  un  couvercle  quelconque. 

Enfin  le  chevalet  a  pour  objet  de  préparer  un  lieu 
ble  où  les  femelles  des  papillons,  fécondées,  pondent  les  i 
consiste  en  deux  tables  posées  en  chafalet ,  couverte!^ 
étoffe  ou  d'un  linge  tendus,  sur  lesquels  on  place  les 
L'étofie  se  détache  ensuite,  se  roule ,  et  on  n*enlève 
que  le  mois  d'avril  suivant.  M.  Lolseleur  Deslonchampsi 
stitué  aux  boîtes  à  papillons  une  petite  armoire  garnie! 
douzaine  de  tiroirs  dont  le  fond  est  tapissé  d*étoffe;  il 
les  papillons  dans  les  tiroirs  ,  il  retire  les  mâles  après  Ul 
dation,  et  laisse  les  femelles  qui  y  font  leur  |K>nte. 

SOULANGE  BODIN, 
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Mt'ilian  particulière  ties  appareih de  ventilation  et  d'assai- 

'.  l<'é(ltic-ilioD  des  viisà  soie  offre  depuis  long-iemps, 

r  qiavlqi>c«  p«i  ûi  s  de  U  Fiance,  ui»  intérêt  puissant;  cet  in- 

s'cM  acciu  dcpui:i  quelques  années  par  la  crëdtion  de  ina- 

'tir«»ur  dcï  points  où  les  vers  à  soie  n'avaient  pas  prospéré 

'aloi's,  et  les  etTorLi  U'iilés  par    le  gouverne  ment  it  les 

uliers     pour    procurer    une    giande    extension   à    celte 

irie    uut    déjà   produit  des  résultati  dont   l'îiiipor tance 

jîi  chaque  jour. 

Dug-t^utpi  eucori;  peut-être  l'ait  d'élever  le»  ver»  à  soie 

H  (esté  (laujun  état  stationnaiie,  malgré  les  préceptes  utiles 

l'oa  (levait  à  quelques  agrouoiues  distingués  dont  les  vues 

«ni   pai  ticulirrtnient  tournées  vers  ce  but,  sî  M.  D'Arcet 

I  fait  aux  iiiagnaaeries  les  applications  de  bons  principes  de 

TiLatio^  qui  ont  iiuinédiateutent  déterminé  des  change- 

leo^es  dans  l'édiicaiion  des   vers  à  soie.  On  ne  doit 

eue  peu  surplis  de  voir  que  l'on    n'eût  jusqu'ici  cherché 

AU  nioven   eflicace  et  d'une  action  toujours  assurée    pour 

mreraux  vers  un  air  salubre,  et  que  la  seule  application  des 

Bci^fl  que  l'on  eût  fait  à  ce  f>enre  d'industrie  était  l'einplot 

luelques  fuiuifjatîons  tle  chlore  dont  l'action  est  peut  èire 

\  uuÎMble  qu'utile.  Ce  fait  prouve,  comme  une  multitude 

Kres  qu«  l'on  peut  citer,  quelle  influence  les  connaissances 

Btques  exercent  sur  toutes  les  industries,  et  quel  parti  ou 

f,  ûrer  de  leur  application  faite  avec  discernement, 

fous  nous  bornerons  ici  k  décrire   les  magnaneries  salu- 

s  construites  »ur  les  plans  de  M.  D'Arcet,  dont  l'usage  se  ré- 

id  chaque  jour  de  plus  en  plus. 

jt  réunion  dans  un  espace  plu;  ou  moins  circonscrit  d'une 
;  rie  quantité  d'animaux,  des  excréments  qui  en  provien- 
ile  feuilles  de  végétaux,  etc.,  ont  dû  rapidement  vicier  l'air 
-' t-  trouve  renfermé,  et  il  est  surprenant  que  l'on  n'ait  pas 
.;ût  fait  attention  à  l'influence  qu'une  semblable  atmosphère 
N  «sercer  sur  la  santé  des  individus  qui  a'j  trouvent  accu- 
lés ;  une  bonne  ventilation  est  donc  indispensable  pour 
r  la  salubrité  dans  une  ma^jnanerie.  Maïs  son  action 
devenir  non  seulement  inutile,  mais  même  nuisible  , 
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si  elle  n'était  en  même  temps  dirigée  de  telle  aorte  que  la  tempe 
ture  se  maintînt  à  un  degré  convenable  :  le  problème  à  réaonÊ 
dre  se  complique  donc  d'un  assez  grand  nombre  d'élëmeat^ 
M.  D'Arcet  les  a  tous  pris  en  considération,,  et  l'appareil  énU 
sur  ses  dessins  permet  de  fournir  à  volonté  la  masse  d'air  M 
ou  élevé  à  une  température  plus  ou  moindre,  avec  une  paiirill 
réjj;ularité.  r 

Le  rez-de-chaussée  est  divisé  dans  sa  longueur  par  des  pilîen 
qui  supportent  le  plancher  du  premier  étage  ;  vers  l'une  dfl 
extréuiités  se  trouve  une  cloison  servant  à  séparer  un  espace 
formant  la  chambre  à  air  chaud  et  frais ,  et  dans  laquelle  le 
trouve  placé  un  calorifère  dont  le  tuyau  se  rend  dans  la  chc* 
minée  générale.  G*est  dans  cette  partie  que  l'air  se  troofi 
échauffé  ou  refroidi ,  et  que  Ton  règle  la  ventilation  ;  tout  k 
reste  de  l'atelier  est  destiné  à  la  dessiccation  des  feuillei  qri 
seiaient  récoltées  humides,  et  à  filer  les  cocons  par  le  procédé 
de  Gensoul ,  à  la  fin  de  l'éducation. 

Au  premier  étage  se  trouve  l'atelier  pour  l'éducation  dd, 
vers  à  soie ,  dans  lequel ,  au-dessus  des  chambres  à  échanliEr 
ou  refroidir  l'air,  sont  établies  quatre  gaines  en  bois  destinési 
à  distribuer  l'air  dans  la  magnanerie.  Les  claies  sur  lesquelkf 
on  élève  les  vers  à  soie  sont  également  distribuées  dans  toaie 
l'étendue  de  cet  atelier,  que  coupe  en  deux  parties  égales  une  j 
cloison  en  bois.  I 

Lorsqu'on  n'a  besoin  que  d'une  partie  de  la  salle,  on  peut  j 
facilement  la  diviser  en  deux  au  moyen  d'une  forte  toile  coo- 
verte  de  papier  gris  des  deux  cotés,  et  boucher  haut  et  bas  kl 
trous  inégaux  qui  se  trouvent  à  la  gauche  de  ce  rideau.  Oa  ob*  | 
tient  ainsi  un  cube  d'une  dimension  voulue  ;  le  seul  soin  à  prco*  î 
dre  est  de  boucher  et  d'ouvrir  les  trous  destinés  au  passage  it  j 
l'air.  , 

Des  thermomètres  étant  attachés  au  long  des  carreaux  dei  | 
deux  portes  vitrées  de  la  diambre  à  air,  et  ayant  placé  à  1*6  j 
au-dessus  du  plancher  bas  deux  autres  thermomèti*es  et  dem 
hygromètres ,  on  chauffe  le  calorifère,  ou  l'on  refroidit  l'air  ptf 
le  moyen  de  la  (>lace  ou  par  l'évaporation  de  l'eau  ,  et  Oi 
donne  par  le  moyen  du  ventilateur  un  courant  d'air  appiO" 
prié. 
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moyen  de  ces  diverses  dispositions  générales,  il  sera  tou- 
kctle,  avec  an  peu  de  soin  et  d'habitude,  de  réffulnriser  la 
rstnre  et  le  d^^  d'iiygroiué trie  cité  dans  toute  la  inagus- 
et  de  placer  ainn  les  vers  dans  les  condition*  les  plua  fa- 
es  que  réaUserait  l'atmosphère  même  dsna  un  dinM  um- 
e  degré  d'hygrométrie  sera  même  pliu  constant. 


96.  Zt  3.  Ctiambre  à  air  cliaud  ou  froid  au  rei-de- 
ée;  S,  2,  2  cloison  séparant  cette  espace  du  reste  du 
nt  ;  4  calorifère  ;  5  tuyau  du  calorifêre  qui  se  rend  dans 
■ûnée  géDérale  6. 
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-  Nom  KToM  cm  imide,  dam  cei  divonea  figno,  de 
aEnter  la  toulitrf  de  k  magnanerie  ;  nous  aroos  préfM 
les  dihaib  Baffisttda  de  chacune  des  partieif  et  caUme  tn 
i«tln-b^inCm« Muinide,  les  mânws  laotmàmiotitàùn 
infi«fdMt  au  efejeu  Mmblablei. 

Lai  penttt!UM"qai  'nmicnt  A  conatrààm  iip»  laSgBa* 
Traient  toujours ,  à  mcùns  d'impouilHlit^ ,  leooarir  u  n 
original  de  M.  D'Arcet.     ■ 


Fig.  87. 


i 


.^jj.  97.  Plan  de  l'atelier  :  à  la  hauteur  du  piemier  * 
OWBU  du  c*Iô^ere ,  6  cTiém1iDé«  gân^rale  ,  8  chîes  J 
▼m>À.M<et,  Ï5  ôlirrértures  pour  là  TëntUaSon,  P  è^cali 
^nes  pour  rintroduuion  de  l'air  daiu  î^  màgôâÂeni;  ; 
punie  yénàrale. 


^^v 

^ 
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!l^ration<]eIac)iamlir<!àair:  10,  frortedii  foyer  et 

du  caloriftre;  11,  porte  pour  le  nettoyage   des 

F,g.  98.                                    tuyaux  et 

^H          servant 

^^^^^^^^^m^^^m^A^^^^k        a.\aii  i  pla- 

BHHIMHHl'^^Sl^^^^B        cer  sur  le 

l^aÀMMhf"  i"^  ■_!  ^i^—i ^^H         calorifère 

P    n«Ql  *n     1  >=i«0     O^O  H—  ""  " 

mu  ou  de  glace.  > 

rlures  garnies  de  portes  k  coulisses  en  bois  pour 

m  de  l'air  destiné  à  la  ventilatioD. 

»  pour  introduire  dans  la  chambre  à  air  des  caisses 

'tau,  pour  amener  l'air  au  degré  d'hygrôméffï3lé 

garnies    de   ylace  pour  refroidir    laïr   extérieur 

re  trop  aelivc. 

n  en  bol*  fixées  horiionlalenient  sous  le  plancter  du 

ige, -pirtiaiit  l'air  au  degré  cor.venable  de  tempé- 

bumidité  daus  la  cbainbre  à  air  3  pour  l'introduire 

pnanerie. 

le  des  ouvertures  par  lesquelles  le  courant  d'air  passe 

lagnanerife. 

^her  séparant  le  rez-de  chaussée  de  la  magnanerie. 
'  Coupe  verticale  de  la  el.ambre  à  air  3. 
*.  du    calorifère,    doublement    coudé    à    dro 

^ig.  99.  et  à  gau- 

che, pour 
le  plus 


(iiiij  ta  clicmuiée  Jg:'aeral 
I  destini/  à  di'iemiiiierla  ventilatioul^que  l'o.p 
l^r  le  moyen  d'une  clef.  ■-  "f^ 

Ih  sur  lesquelles  on  pose  les  caisses  en  cinc  ou  en 


JÀ 
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cuivre  y  occupant  la  moitié  de  la  largeur  de  la  chtml 
et  remplies  d'eau  chaude  ou  de  glace  selon  le  beaoio. 
18.  Caisses  en  zinc  ou  en  cuivre. 
Il  existe,  dans  la  cloison  qui  forme  la  parde  antëric 
cliambre  à  air  une  porte  devant  chaque  caiMe,  et, 
pied*  des  tabla,  des  ouvertorei  InJMiiil  jifnftm 
chamln^  la  quantité  nécessaire  d'air  extérieur. 

Figf  100.  F.K 

loo^ 
deUi 


dans  la  chambre  3,  en  panant  entre  les  montants  d 
table  t  la  cloison  a  huit  chatières. 

13.  Porte  pour  le  service  de  la  caisse  en  cuivre  c 
18  ;  cette  caisse  peut  envelopper  le  tuyau  5,  de  trois 
en  garnir  seulement  la  partie  autérienre  :  il  y  a  quai 
i  droite  et  i  gauche  pour  le  service  des  huit  petîi 
placées  sur  les  tables  17. 

34.  Ojîfice  d'uiie  des  gaines  en  bpis  prenant  TaL 
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Bnbre  3  et  le  conduisant  dans  le  système  Qt^nt'nil  de  renlila- 


)  inéj>aux  par  lesquels  l'air  destiné  à  la  Tenlilatioi 
aurdessaus   des  claies  8  dans  l'intérieur  de  la  ma' 


:s  trous  inégaux  doit  èlrc  pour 
1  transversale  de  ce  cendrier. 


*  tomme  des  ouvertures  de  ci 
qne  cendrier  14,  à  la  s 
■  le  rapport  de  5  à  4. 

6.  Conpe  du  plancher  de  la  magnanerie. 

7.  Pied  d'une  des  tables  renfermées  dans  la  chambre  à  air 
nraut  à  supporter  les  caisses  en  cuivre  ou  en  zinc  destinées 
Keroir  de  l'eau  ou  de  la  glace,  18. 

9.  Coupe  des  trous  inégaux  des  conduits  supérieurs  di^^po- 
n  sens  inverse  de  ceux  des  gaines  inférieures  i  ils  condui- 
:  l'air  dans  des  tuyaux  en  bois  20,  et  de  là  dans  la  cheminée 
fraie  21  par  l'ouverture  23,  ou  dans  le  tarare  22,  qui  le  re- 
:«  dans  la  cfaeiuiiiée. 

D.  Coupe  longitudinale  de.s  quatre  conduits  en  bois  destinés 
iriger  l'air  piis  dans  le  baut  de  la  niagnaneiie  vers  le 
mt  22  et  la  grande  cheminée  23.  Ces  couduits  viennent  sn 
uir  prés  du  larare  22  en  un  seul  coQVe  oit  ce  tarare  prend 
■.  et  d'ua  autre  côté  communiquant  directement  en  23  avec 
bemuiée  :  au  moyen  d'une  tirette  placée  entre  eux,  <>n  peut 
ger  à  volonté  l'air  dans  la  cheminée  ou  le  tarare;  quand 
poussé  dans  la  cheminée  par  l'ouver- 
iic  de  la  caisse  du  tarare  à  la  grande 


ionner  directement  ou 
r  une  pouUe  à  la  partie 


est  fermée,  1', 
s  34.  . 

:1.  Grande  cheminée. 

3,  Tarare  que  l'on  peut  laire  font 

Boyen  d'une  courroie  s'enroulant  s 

13.  Communication  du  coffre  où  viennent  se  réunir  les 
itre  conduits  20,  avec  la  grande  cheminée  ;  la  section  ver- 
lie  de  ce  passage  doit  avoir,  ainsi  que  celle  du  coffre  en  bois 

j  aboutit ,  cinq  fois  la  surface  de  la  section  transversale 
n  des  conduits  20. 

14.  Conduit  par  lecjueH'air  vicié  dans  la  magnanerie  pas>e  du 


U 
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tarare  dans  la  grande  cheminée  j  il  doit  avoir  la  même  sed 
que  la  fîg.  23. 

25.  Fourneau  d'appel  spécial  placé  au  dehors  dn  bâtim 
au  pied  de  la  grande  cheminée,  et  dont  le  toyau  viol 
réunir  à  celui  du  calorifère  :  il  est  destiné^  comme  le 
établir  la  ventilation  quand  Tair  extéiieur  a  la 
nécessaire  ou  quand  il  faut  le  refroidir  artiGcieTlièment. 

26.  Planchers  divisant  la  magnanerie  en  trois  ^tagef,i 
lesquels  on  peut  circuler  autour  dos  huit  {tolesdë  claies 
faire  le  service. 

27.  Escaliers. 
L'emploi  de  la  glace  pour  refroidir  la  masse  d*airde 

gnanerie  donnant  lieu  à  une  dépense  assez  considéndlb' 
certaines  localités  ,  M.  D'Aicet  a  clicrclié  à  y  suppléer  eni 
quant  à  ses  appareils  salubrcs  le  refroidissement  de  Tair 
par  Tévaporation  de  Teau,  et  ce  moyen  est  d'autant  plosl 
tageux  qu'il  suffit  d'abaisser  de  quelques  degrés  sei 
température  de  Tair,  et  uniquement  pendant  la  journée. 

Il  suffît,  pour  l'application  de  ce  moyen,  de  placer  des 
mouillés  sur  des  cercles  tendus  dans  la  chambre  à  air, 
il  n'y  a  pas  de  caves  sous  le  bâtiment  ;  mais,  s*il  y 
caves,  on  doit  faire  parcourir  à  l'air  le  plus  d'espace 
avant  de  l'introduire  dans  les  gaines;    en  arrosant  le 
caves  avec  de  l'eau,  ou  en  y  plaçant  des  toiles  mouillées,  ( 
vient  facilement  au  but  proposé.  Ce  moyen  a  été  emplojifi 
avantage  à  la  magnanerie  du  château  de  Ncuilly.  On 
aussi  faire  construire  tout  le  long  de  la  façade  extérieure 
timent  un  canal  souterrain  dans  lequel  on  ferait  passer 
ventilateur  avec  de  l'eau. 

On  peut,  au  moyen  de  tirettes ,  obtenir  ainsi  dans  la 
ncrie  des  courants  d'air  à  une  température  voulue. 

L'indispensable  nécessité  de  renouveler  d'une  manière!^ 
lière  l'air  des  ateliers  oblige  à  se  servir,  quand  le  fourflll 
d'appel  ne  fonctionne  pas  ,  d'un  ventilateur  ou  tarare.  1 
appareils  de  ce  genre  étaient  loin  de  remplir  compléteiueaU 
but  qu'on  avait  en  vue  d'atteindre  ,  M.  Combes  vient  d'f  i 
porter  des  modifications  dont  l'importance  est  trop  grande  p 
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Bugnancries   pour  qtie  nous  n'en    parlions  pas    dans  cet 
:1e. 
•runt  de  ce  principe ,  que  pour  qu'un  tarare  fonctionne 


:nlev 


k  l'appareil  v 
:  nulle  ou  la  plus  faible 
nt  loin  de  réaliser,  puîs- 
-  des  niacliinea  soufflan- 

veniilation  plus  active 


uni  il  faut  qut 
wi«té  au  dehors  avec  uue  vitess 
Uc,  ce  que  les  tararox  ordinaires  s< 
Bbitaeilvmeiit  ils  agissent  conin: 
bprojeiani  l'air  dans  l'atmospliè 
B  grande  qu'on  a  besoin  d'uni 

s  fait  tourner  plus  rajûdement.  Il  en  résulte  que  le 
H>Leur  nécessaire  pour  mettre  un  tarare  en  mouvement 
;  te  cube  du  volume  d'air  extrait,  dans  l'unité  de 
indépendnmment  du  travail  absorbé  par  les  froltenieuts, 
(ions  bruines  de  vitesse  de  l'air,  et  d'autres  causes  de 
^Dlle^t  à  la  force  de  l'appareil.  Pour  réaliser  les 
|l  qu'il  avait  posées,  M.  Combes  fait  remarquer  qu'il  suffit 
e  entièrement  découvert  à  sa  circonférence,  et 
1er  aux  ailes  mobiles  fixées  ii  l'axe  la  forme  de  siirfacrs 
a  dont  les  générairiccs  soient  parallèles  à  l'axe  du 
t<ci  dont  la  base  fait  un  arc  de  cercle  tangent  à  la  circon- 
e  décrite  par  l'extrémité  de  l'aile,  dans  son  mouvement  de 

m  impriiuantaiix  ailes  d'un  senililable  tarare  un  mouvement 
inverse  de  celui  de  la  courbure  des  ailes, 
■Mfiré  par  l'ouverture  centrale  et  rejeta  à  la  circonfrieiice 
1  de  la  force  cenlrifu[;e ,  coulera  sur  les  ailes  coni  bts. 
tappera  à  l<  ur  extrémité  avec  uite  vitesse  relative,  dii  ij^ée 
s  cootraire  de  la  vitesse  de  l'aile  et  de  la  vitesse  rclat.vi' 
Itair  à  sa  soitiei  et  si  les  vitesses  étaient  égales,  la  vitesse 
Bolue  serait  nulle  ;  dans  tous  les  cas  elle  serait  moindre  que 
vitesse  de  l'extiéinité  des  ailes. 
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Le  taran  (fif;.  lOt  et  102)  réaliie  i  peaprèsleti 


Ky.  101. 


posées ,  et  permet  de  i 
etpace  donné  arac  U  ] 
quantité  pWMfala  de 
trice.  Vig.  101,  Mciio 
pueil  pur  m  plan  pe 
laire  à  Ywjx  de  roUtion 
■ectioa  far  on  plu 
l'ue. 

A  A,  axe  4a  Tentikt 
en   fer  fi>rg£  de  37  à 

ded 
placé  ^ 

talement;  GC,  plaqui 
àrcalaire  on  carrée,  f 
un  plan  perpcadicillai 
de  la  madiine ,  et  pei 
onvrature  circnlaire  d( 
tre  est  anr  l'axe,  et  doo 
—  0-,30;  BE,  BE, 


Tenliler, 
conduit! 
outrent  i 
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■e  D  D  ;  leur  hauteur  n'esl  pus  uniforme  )  la  face  interne  du 
LeDD  estiDnéchie. 

bM  horizonial  AA  repose  sur  une  trai'erse  horizoatalc  V, 
tie  pour  ne  pas  gènev  l'eatrêe  de  l'air  ;  elle  peut  être  sou- 
.an  milieu  par  une  traverse  verticale ,  appuyée  sur  le  bord 

de  l'ouverture  circulaire. 
hdeax  feuilles  de  tôle  mince ,  fixées  sur  la  traverse  T,  cou- 
manière  à  se  trouver  très  prés  des  tranches  intérieures 
i  ,  de  U  lace  interne  du  disque  DD ,  et  de  la  surface 
iqae  de  l'aie  A  A  ;  elles  sont  destinées  à  empêcher  le 
acDbgïratoire  de  l'air,  et  à  l'obliger  de  pënéirer  dans  les 
inoMles  formés  par  les  ailea  courbes ,  avec  uue  vitesse 
f  dirigée  dans  le  sens  des  rayons  du  ventilateur,  et  ne 
frotter  contre  aucune  des  parties  mobilei  de  la  tua- 
Mais  s'en  approcher  le  plus  possible.  L'autre  extrémité 
I  A  A  porte  sur  un  mur  ;  V,  vis  tournant  dous  un  écrou 
nuinée  par  une  pointe  correspondante  au  ceatre  de  l'axe, 
pour  la  IrausmissîOQ  du  inouvenienl. 
ventilateur  dont  te»  ailes  ont  0  ",.^48  de  lougueur,0  '■,224 
trémité  ,  et  O^ilS  à  l'origine;  l'un  des  orifices  d'é- 
tat ay3ntO,011G4g  mètres  carres,  la  surface  des  12c3- 
ourbes  =  0, 1 397  centimètres  cubes  ,  la  vitesse  absolue 
MMtant  pouiTa  être  égale  à  36/1.00.  Elle  pourrait  être 
réduite  en  multipliant  le  nonibre  des  ailes,  mais  il 
t  trop  rétrécir  les  orifices  d'écoulement ,  d'où  il  résul- 
^*îl  faudrait  donner  plus  de  vitesse  au  ventilateur  pour 
ve   la  même  quantité  d'air. 

d'air  débité  par  le  ventilateur  est  proportionnel  à 
e  de  rotation;  pour  extraire  un  mètre  cube  d'air  par 
,  le  ventilateur  devra  faire  l""',^  par  seconde  ,  ou  114 


ir  renouveler,  par  exemple,  couiplé  teiiient  toutes  les  deux 
I  r«ir  d'une  salle  de  24  mètres  de  long ,  9  de  large  et  G  de 
Br,=  1296  mètres  cubes,  le  volume  de  l'air  par  seconde 

iîfie=»-^    -  t=  0"-™'",72,    le    ventilateur    devra    faire 
JbOO 

m  par  minute ,  et ,  pour  ne  pas  tomber  dans  l'erreur,  U 


rt 


foudra  dans  la  pratique  ajouter  dt  1/ii  0»  '  1/4  à  1p 
calculée. 

Oa  peut  appliquer  Le  ventilateur  çontce  l^jKumt 
b  salle  à  ventiler,  muni  d'une  ou  vfiture  cÎDf^biiPa 
verture  des  disques  G  G,  le  renfenaer  dana  «M 
portant  deux  ouvertures  latérales,  loogucii  M 
en  £ace  des  côtés  du  ventilateur,  et  pouvait Jftfi: 
lonté  au  moyen  de  volets.  Le  tout  poctemiA 
verture  longitudinale,  pouvant  se  fermar  efcJi*MV|k^i 
entièrement  couvert. 

Le  tarare  établi  sur  ce  principe  4  la  magnaame.^. 
che£  M.  Camille  Beauvats,  a  présenté  de'tnèa'graÉfc^ 
et  remplace  un  Urare  ordinaire  auquel  oa  JMriûC* 
eoup  d'ûiconvéoients.  Pour  qu'il  produise  Um». 
-faut  qu'il  rejeite  l'air  dans  l'atmosphètt  ptnoa  diMkl 
minée.  Cet  appareil  peut  être  mu  par  un  enfant  et 
eliien  ;  mais  M.  Combes  préfère  adopter  A'utage  d'ua-i 
l'on  remonte  de  temps  en  temps»  dontUactida  cat,< 
peut  être  réglée  à  volonté  ;  il  suffira  d'Un  poids  de 
descendant  1  cent,  par  seconde  ou  9  mètres  par.  l|4i 
l'on  peut  presque  partout  adopter  cette. disposition; 
alors  un  moufle  à  8  cordes  y  dont  la  .cor^  a% 
l'arbre  d'un  treuil  de  0«,24  de  diamètre,  6*,536  pw 
l'axe  du  ventilateur  produira  17  tours,  44  ;  on 
cela  un  treuil  avec  roue  d'engrenage  de  0*y3S4  que 
pignon  de  O^yOSl  (12  et  4  pouces),  monté  sur  un  arbre  j 
à  celui  du  treuil  et  placé  sur  le  même  châssis;  cet  arl 
4  tours  pour  1  du  treuil.  La  poulie  fixée  sur  l'iae  du 
teur  ayant  0"y216  (8  pouces)  de  diamètre,  la  rpue 
1er  1*.  Pour  monter  le  treuil ,  il  faudra  enrouler  sur 
72  mètres  de  corde ,  ce  qui  exigera  96  tours  qu'un 
peut  produire  en  2  minutes. 

Récemment,  M.  Combes  a  tàii  voir  qu'en  ae 
chien  comme  moyen  moteur,  qu'avec  une  force  très  pcu< 
dcrable ,  on  peut  renouveler  de  très  grandes  masses  d'sirîj 
verture  du  ventilateur  étant  de  0^,60,  le  plus  grand 
de  l'appareil  de  1%20,  les  ailes  0",15  de  hauteur  à  leur 
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a  r«xtrêniité  la  plus  él(ii|;née  de  l'axe,  la  vitesse  de  l'air  a 
naoréeavcc  ranéiiiomètre  de  l'auteur,  placé  dans  un  tuyau 
drique  de  0*,5,  adapté  à  l'oiivti-lure  centrale. 
•ffitÏKa  produisant  3s  tours  du  ventilateur  par  minute,  le 
Bç  dr  L'air  aspiré  était  de  20-°,82G  par  minute  et  sa  vitesse 
{277  par  seconde;  le  cliicn  était  très  fatigué  apiè^  I  h,  1/2; 
j^emeul  ces  animaux  fournisseni  4  h.  de  travail. 
Combes  pense  que  |>oui-  un  appai-i'il  inù  par  iiu  liomme , 
rail  que  le  vcntilatt-uriieritque3i^  tours  |)ar  minute;  par 
nine  ou  un  enfant  de  lÀ  ^  13  ans,  2  à  3  tours  ,  et  par  un 
la  roue  ayant  de  l-,5à  1;^55  de  diamètre,  le  ventilateur 
■1rs  pour  1  de  la  roue.  ' 

vit  par  les  détails  daas  lesquels  noua  sommes  entré  com- 
éducatiou  des  vers  à  soie  offre  maintenant  de  circon- 
^favorables;rimpi)Uioii  donnée  à  cet  art  depuis  M.  d'Ar- 
^purni  les  moyens  d'établir  des  magtianenes  salubres, 
nit  des  résultats  piesque  incalculables;  de  toutes  parU  les 
■cries  diaugentde  face,  et  la  facilité  avec  laquelle  on  peut 
Ûr  la  température  constatile  dans  les  ateliers  permet  de 
r  1  l'éducation  des  vers  à  soie  dans  toutes  les  localités , 
gue  jusqu'ici  quelques  unes  seulement,  favorisées  par  un 
ticulier ,  prédentaicut  des  conditions  favoi'aliles  à  ce 
^ludusirie;  les  cbangementa  dans  la  température  mo- 
|soaveiitles  conditions  générales,  et  il  suffisait  d'une 
piauvaise  pour  produire  les  plus  mauvais  résultats, 

!s  du  Midi  de  la  Fr&nce  ont  compris  l'utilité 
jT'^tème,  et  déjà  un  grand  nombre  en  ont  fait 
|ui  a  offert  de  grands  avantages  ;  mais  là,  comme 
taucoiip  d'autres  cas  analogues ,  des  fautes  ont  été  faitis 
liciquea  constructions  ,  inalgré  ks  publications  faites  par 
tcet  et  les  soins  apportés  par  le  gouvernemeut ,  pour  la 
itioa  de  ce  système,  des  esprits  superBcîels  en  tireraient 
icUons  couLi*e  son  utilité  et  l'uiHuence  qu'il  doit  exertor 
Mluitrie  sétilère)  beunuiemeiit  que  les  exemples  de 
f  SB  beaucoup  plus  giand  nombre  ,  suffisent  pour  faire 
ttt  apprécier  la  valeur  Ue  ces  anomalies. 

H.  Gaultick  de  Ci.aubuï. 
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3»  Éducation  des  vers  à  soie.  L'éducation  du  ter  à  nà\ 
prement  dite,  depuis  et  compris  son   ëclosîon,  jusqu^à 
relour  à   l'état  d'œuf ,  comprend  :    !•  la  prépantioa  i 
graine  ;  2^  l'éclosion  des  œufs  ;  3^  les  soins  à  donner  m^ 
pendant  les  divers  âges  ;  4^  la  montée  des  Ters  ;  5*  leui 
dies;  6^  le  déramage  et  le  choix  des  cocons  pour  la  r 
tiou  ;  7^  les  soins  à  donner  aux  papillons  jusqu'à  1*4 
ment ,  ponte  et  conservation  de  la  graine  ;   S*  la 
des  chrysalides  dans  les  cocons  destinés  à  dévider  ;  et  9* 
vidage  de  la  soie. 

Pour  avoir  des  éducations  dt  vers  à  soie  qui  soient 
tivesy  il  faut  d*abord   se  procurer  de  bonne  graine,  et 
qu'on  récolte  chez  soi  est  toujours  présumée  la  meillenie , 
œufs  des  vers  à  soie  restent  ordinairement  fixés  à  TétoSe' 
laquelle  les  papillons  femelles  les  ont  pondus.  Pour  les  en' 
cher  (  ce  qu'on  fait  vers  les  premiers  jours  d'avril  ) ,  il  fiurti 
1er  cette  étoffe ,  la  plonger  dans  l'eau  tiède  à  deux  ou 
prises  y  la  dérouler  ensuite,  la  tenir  tendue ,  et  passer  i 
râcloir  en  ivoire ,  en  os  ou  en  fer  émaillé ,  qui  détache 
ment  les  œufs  ,  après  la  dissolution  de  la  matière  glotL 
Lorsque  les  œufs  sont  réunis ,  on  les  met  dans  un  vase  ii 
également  tiède ,  on  les  remue  légèrement  pour  les  lava 
les  bien  séparer  entre  eux ,  on  jette  ceux  qui  surnagent,  oa 
cante  avec  précaution,  on  les  verse  sur  un  tamis,  oo 
lave  de  nouveau ,  on  les  fait  sécher  sur  des  assiettes  inclii 
Quand  ils  sont  secs ,  on  les  met  à  l'abri  de  l'air  extérieur,  jj 
qu'au  moment  de  les  faire  écloie. 

Cette  cclosion,  pour  laquelle  il  suffit  d'une  chaleur  de 
18<>  de  Rcaumur,  se  ferait  naturellement  au  retour  du 
temps,  mais  elle  serait  lente,  successive,  et  il  importe  an 
de  l'éducation  qu'elle  soit  prompte  et  simultanée,  comme 
qu'elle  n'aie  lieu  que  lorsqu'on  voit  les  premiers  bourgeonsi 
mûrier  grossir  et  près  de  se  développer,  de  telle  sorte  que 
vers  arrivent  avec  la  feuille.  Dans  nos  climats ,  c'est  vers  11  l 
mai ,  et  comme  il  faut  environ  12  jours  pour  la  préparer,  ^i 
dans  les  huit  premiers  jours  de  mai  que  les  vers  doivent 
placés  dans  Tétuve.  Suivant  le  système  d'éducation  ,  le  ther 
mètre  doit  marquer  de  J7  à  18*  de  chaleiu*.  On  les  remue  légi 
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■ieurs  tois  par  jour  dans  la  botle  qui  lu  renferme  ; 
poinent  de  léclosion  an ive ,  c'est-à-dire  le  leplième 
griDOniètre  marque  24°;  oa  place  alors  sur  les  œufs 
criblés  de  trous ,  et  sur  le  papier  quelques  rameaux 
ayant  les  feuilles  les  plus  tendres  et  les  moins  dêve- 
»  Ters,  attirés  par  la  feuille ,  passent  à  travers  le  pa- 
vent entièrement  les  jeunes  rameaux. 
aî  devenu  ver.  Lorsque  le  ver  à  soie  vient  d'éclore , 
fièa  une  Ugoe  de  longueur  ;  il  est  d'une  couleur 
risse  de  poils  ;  cette  couleur  s'éclaircit  à  mesure  qu'il 
K.  11  est  â  son  premier  A^e  ,  il  eu  a  ciuq  à  parcourir 
ornent  de  la  montée;  on  le  transporte  alor^  de  l'é- 
batelier.  Nous  allons  le  suivre  dans  le  cours  d'une 
lAtive ,  d'après  les  métliodes  de  M.  Camille  fteauvais 
iéa  de  ventilation  de  M.  D'Arcet. 
^r  jour  du  premier  âge,  le  thermomètre  marque  24° 
sètre  de  70  i  8j.  L'espace  occupé  par  le  pioduit 
30 gr.)  de  graine,  environ  40,00O  vers,  est  de  2  pi.  ca. 
,)  Ils  consomment  dans  les  24  beures  une  li.  (500  gi>.} 
pon  mondées ,  qui  leur  sont  distribuées  en  24  r?pas. 
I  trois  premiers  âges ,  la  feuille  doit  être  coupée  très 
,^  «I  beu  de  la  distribuer  à  la  main  ,  il  y  a  une 
aoDiie  de  temps  et  d'égalité  dans  la  répartition  f  n  se 
m  tamu  à  mailles  eu  fil  de  fer  de  S  lignes  'l  ^•'•']  de 
ptimètre  est  exactement  au  même  degt-é  pendant 
Mtion. 

Ôèuie  jour,  le  thermomètre  est  à  23'.  3  livres 
,  de  feuilles  sont  administrées  c»  24  repas, 
ktae  jour,  le  thermomètre  est  à  '23.°.  11  faut  4  ti.  r2k.i 
-pour  S-i  repas.  Un  procède  au  délitement  et  dé- 
k.  Le  délitement  consiste  à  enlever  la  blière  de  dés- 
ira ;  le  dtdoubleinent ,  à  les  espacer  de  manières 
peux  une  place  vide  égale  à  celle  qu'ils  occupent 
h  ce  qui  a  ,Ucu  dans  les  derniers  âges ,  en  formant 
ttTectes  vers  d'une  seule. 

alitement ,  M.  Camille  Beauvais  se  sert  de  filets  à 
p^de  8  lig.  (18"»)  de  côté.  11  les  place  sur  la  clhie 
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c-ouveifte  de  Ye»  au  moiiioiit  du  Vbf^ii:^  ;  il  t^pâflid  de  b  ( 
sur  le  filet;  et  lorsque  les  Vers  y  sont  àttachl^  \  U  éànàk  \t\ 
lé  dépoée  sur  une  claie  libre.  Les  Vers  restée  éû^  la  lUièi 
ensuite  réunis  sur  les  tables  de  transport;  Ou  débàmuisei 
champ  Tatelier  des  débris  qui  rcstetlt  sur  la  iciaie. 

Entre  les  mlies  il  y  a  toujours  un  red6Ûbiirinehtd'a{>|w 
pelé  Petite  frèx  dans  les  quatre  ^H*miérd  iîges,  et  Gmid 
dans  le  cinquième  • 

Le  quatrième  jouir  est  l'état  de  sbmmeil.  Le  thehiioinî 
à  21^.  Les  vers  occupent  10  pi.  ca.  (1,0(^5  m.  cà.)  A  X\\\% 
de  chaiiue  miie,  les  vers  lèvent  et  setonent  la  léte,  \ 
a|>pétit  diminue.  Il  ne  faut  plus  alors  réfiàndrb  de  j 
que  sur  ceux  qui  ne  dorment  pas  entoiv^  et  cesser  ton 
lorsqu'ik  sont  tous  endormis. 

Le  cinquième  jour  dé  l'éducation  est  le  plumier  du  di  i 
àj$e.  Le  ver  a  4 1.  (9*"}  de  long,  le  thermomètre  est  A\*t 
80^,  et  y  sera  maintenant  pendant  tout  le  restant  de  T 
tion.  8  1.  (4  k.)  de  feuilles  sont  réparties  en  18  rè^.  I 
après  la  mue,  augmenter  successivement  la  quantité  ih 
riture  en  raison  de  Fa^^tit  du  ver.  On  procèden 
litement. 

Au  second  jour  du  deuxième  âge ,  il  iaut ,  ^onr  les  18 
Il  1.  (ô  k.,500)  de  feuilles.  Le  troisième  jour,  une  svnl 
(500  gr.)  suffira  ;  c'est  l'état  de  mue.  Les  vers  occii 
alors  20  pieds  carrés.  (2  mètres  carrés). 

Au  huitième  jour  de  réducation  ,  premier  du  troisiî'ii 
on  ne  donnera  plus  que  12  re|)as  par  jour,  7  1.  (â  k.^i 
feuilles  suffiront  ;  au  deuxième,  il  eu  faudi*a  15  (7  k.,.*C 
troisième,  40  (20  k.);  an  quatrième^  30  (15  k.);  lecitic) 
jour  du  sommeil,  n'en  demandera  que  3  (l',fi00  k.)  Le  ji 
il  y  aura  eu  délitement  et  dédoublement  ;  lé  troisièttM 
tement  Au  cinquième ,  lès  vers  occupent  50  pieds  carri 
mètre  carré.) 

Le  treizième  jour  de  l'éducation  est  lé  premier  du  qui 
âge.  Il  frut  40  livres  (20  k.)  de  feuilles  ;  on  (irocède  av 
tement;  le  deuxième,  il  en  faut 65  (32  k.,500),  et  le  ttoi 
100  (50  k.)  :  délitement  et  dédoublement.  Le  quatrième, 
tion  se  réduit  à  67  livres   (38  k.,500);    il  n'en  faut 
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|*U  cîmjuièiiir, Jiaii.se  Ji!  la  iiiiii-.  I.'i-'^iwicr'  oeriiji 
nb  «iTM  1 1,^65  mène  cair.;,. 
taièmei^je  commencu  au  <liK- huitième  joui;  ;  e  ■  iv^sit 
ria  leuilki  mais  il  en  laut  70  livres  IJAà  k.j  U  premier 
Ihacno  dei  cinq  jouis  qui  suivent  130,  200,  340,  itiO; 
100  livres  [3â  k.  ;  Câ  k.,500  ;  lOO  k.  ;  170  k.;  230,  i>t 
[a  grande  abondance  de  la  liurlu  uKige  im  dr|iteiiivut 
kr,  «i  le  développ«uieut  de  l'insecte  im  tlédoubkiiieat 
Itee  jour.  Ce  développement  «leuiandr,  hii  vingt- 
jD  joui',  lin  espace  de  300  pieds  cnnéH  '31,()C  iiiiMie 

I 

|l-<|uatrièmejour,septiènirdii  cinqiiièiiii- àye,  les  vei» 
Bmt  à  n.outer.  11  ne  leni  faut  plus  que  100  I.  'hO  k.) 
«.  Depui.s  le  premier  joui  du  cinquième  âge,  pn  a  ré* 
ppuà  8  par  jour.  On  rame,  c'e«-à-dire  qu'on  leforuuj 
k'DH  cabanes.  On  reconnaît  que  les  vers  se  préparent  à 
I  cocon  aux  signes  suivants  :  1°  ils  si;  vident  df  toutes 
||fs  excr^mentitielles  contenues  da  ns  leur  corps;  i'  leurs 
tariAUt  leurs  jiattes  preuueut  une  trauspn|*ciice  qui 
■  it*  la  couleur  du  cocon  qu'ils  doivent  Hlei  {  3'  il* 
BU»  mauger,  sur  les  feuilles,  et  cherchent  à  grimper 
1  ce  qu'ils  rencontrent  ^  en  traînant  après  eux  de  longs 
iJwve  de  soie. 

IKc  de  graines  aOgr.^!»).  coulenant  4^,000  vers,  a 
il£  en  24  jours  2,000  hvres  (1,000  k,)  de  f>'nilles.  En 
^  M.  Camille  Beauvais,  ou  a  obtenu  IHù  livres 
Pj  de  cocons  pour  2,000  livres  Uï<*00  *<■;  de  feuilles 
31  journées  d'ouvriers  ont  été  eiiiplojée*  peu- 
i*4  joui-s  i  savoir ,  une  journée  pour  cliacun  des 
I  Joun,  et  2  journées  pour  chacun  des  17  derniers, 
1  conimencement  du  cinquième  âge  ,  a  environ  18 
(40  à  42,8-°,  de  longueur,  il  en  a  36  à  38  (  80  à 
la'il  se  termine  tl  tjuil  veut  Hier  son  cucoii.  Sou 
nt  double  donc  durant  cet  âge  ;  aussi  consomme- 
tsutaolde  feuilles  qu'il  n'a  fait  jusque  U. 

ir  ,  on  dérame.    <>baque  ver  ne  met   que 
son  cocon,  mais  il  csl  bon  de  ne  les  di'iamer  qu  aii 
Ici  8  jwnw»  aliuqueles  vers  les  derniers  moulés  «ient 
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séjourné  quelque  temps  dans  les  cabanes.  On  doit  choisir  pou 
la  reproduction  les  cocons  les  mieux  conformés;  une  Une 
(500  gr.)  de  cocons  donne  1  once  (30  çr.,5)  d'œufs.  Les  aotra 
cocons  sont  déposés  sur  des  claies  jusqu'au  moment  d'étonSeï 
les  chrysalides^  opération  qui  doit  être  faite  le  plus  tôt  possible. 
I^  ver  se  change  en  chrysalide  aussitôt  après  avoir  acke?^ 
son  cocon:  Au  quatrième  jour ,  les  papillons  commencent  a 
général  à  sortir  des  cocons  peu  après  le  lever  du  soleil.  Li 
chambre  où  ils  naissent  doit  être  obscure.  Les  mâles  cherdMSl 
aussitôt  à  s'accoupler;  on  doit  les  séparer  des  femelles  aprèi 7 
ou  8  heures  d'accouplement.  Les  femelles  pondent  immédnffr' 
ment  après  la  séparation  ;  chacune  d'elles  pond  de  300  à  MÛ 
œufs,  et  on  recueille  la  graine  sur  des  linges  blancs.  Après  l'afoir 
laissé  séjourner  15  ou  20  jours  dans  le  local  où  elle  a  été  pou* 
due ,  on  la  met  dans  une  cave  à  9  ou  10^ ,  afin  de  la  consencr 
pour  l'année  suivante ,  ayant  soin  de  la  visiter  de  tempà 
autre. 

En  résumé ,  la  principale  condition  de  réussite  est  la  phi 
grande  simultanéité  possible  dans  l'accomplissement  de  touttt 
les  phases' de  l'existence  des  vers ,  et  pour  que  cette  conditiH 
puisse  être  remplie,  il  faut  maintenir  dans  l'atelier  :  1*  une  tcM^ 
pérature  élevée  et  suffisamment  humide,  uniformément  répl^ 
lie  ;  2**  une  ventilation  énergique  et  constante  ;  3*  ilne]  altiMlf' 
tation  légère ,  fréquente  et  régulière  ;  4"  une  propreté  niina- 
tieuse;  5^  enfin,  une  surveillance  active  et  de  tous  les  imttanIK 

4"  Récoite  et  préparation  de  la  soie.  Dès  que  le  ver  à  soie  éi 
monté  sur  les  rameaux  qui  composent  les  cabanes,  il  se  hâte  A 
jeter  la  bave,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  soie  moins  paiftile 
que  celle  du  cocon.  11  se  place  au  centre  de  cette  bave  et  f 
commence  le  cocon  lui-même. 

La  soie  sort  d'une  filière  qui  se  trouve  au-dessous  delabcM^ 
che  du- ver  ;  elle  est  liquide  à  l'instant  où  elle  sort,  etse  soUdife; 
en  recevant  l'impression  de  l'air.  '  i 

Le  ver,  que  l'on  aperçoit  au  commencement  de  son  tranlil 
travail  qui  consiste  à  appliquer  l'un  sur  l'autre  le  fil  qu'il  €ea*| 
tient  tant  que  son  corps  renferme  de  la  matière  soyeuse,  estUet'; 
tôt  à  l'abri  des  regards.  3  jours  et  demi  lui  suffisent  pour  fikr  | 
son  cocon,  à  partir  de  l'instant  où  il  jette  la  bave. 
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jours,  7  au  plos,  après  le  comnicnceinent  de  la  montée ,  il 
dcTainer,  c*e8t-à-dîre  déplacer  les  feuilles  et  détacher  les 
ns.  Plus  il  y  aurait  de  retard,  et  plus  il  y  aurait  de  déficit 
'  la  Tente  des  cocons.  On  procède  ensuite  à  leur  choix,  et 
net  m  part  ceux  qu*on  destine  à  la  reproduction. 
DOS  avous  vu  que  lorsque  le  ver ,  renfermé  dans  son  cocon, 
leré  de  filer  la  soie,  il  se  transforme  en  dirysalide.  La  cliry- 
e  est  rétat  intermédiaire  de  l'insecte  entre  le  ver  et  le  pa- 
B.  Si  le  iiia^nauier  propriétaire  vend  son  cocon  sur  les  lieux, 
il  le  faire  aussitôt  qu'il  a  déranié  ,  parce  que  chaque  jour 
rtard  diminue  sensiblement  son  poids.  S'il  fait  dévider  la 
pas  lui-même ,  et  s'il  n'a  pas  assez  d'ouvriers  pour  mettre 
hrida|;e  à  fin,  10  à  15  jours  après  le  déramage  ,  il  doit  se 
r  de  détruire  les  chrysalides ,  autrement  les  papillons  sor- 
it  leurs  cocons  le  perceraient  et  anéantiraient  ainsi  la  ic- 
.  Pour  y  parvenir ,  M.  Clamille  Beauvais  a  substitué  aux 
dients  connus  l'emploi  de  tubes  de  zinc  fermes  herméli- 
aeiit  par  une  extrémité ,  ouverts  par  l'autre ,  mais  se  bou- 
il  par  un  couvercle.  Il  y  place  les  cocons,  et  il  met  ces  tubes 
^des  chaudières  remplies  d'eau  bouillante.  Il  suffit  de  quel- 
^iKures  pour  que  la  chaleur,  pénétrant  l'intérieur  des  tubes. 
Se  les  chrysalides.  Lorsque  les  chrysalides  sont  détruites  , 
|tt  se  hâter  de  vendre  si  on  veut  les  vendre  ,  à  cause  de  la 
tquî  serait  d'un  tiers  au  bout  d'un  mois,  et  dépasserait 
6c  si  on  tardait  davantage.  Si  on  veut  faire  dévider  chez 
■B  peut  placer  les  cocons  sur  des  claies  dans  un  lieu  aéré  et 
HMjours  à  Tabri  des  rats. 

lut  le  Ter  qui  file  la  soie.  L'homme  ne  fait  ensuite  que  dé- 
p  cette  soie  que  le  ver  a  roulée  en  cocons,  sur  une  longueur 
«vie  de  700  à  1,800  p.  (227  à  Ô85-).  Il  faut  bien  disUnguer 
■  le  dévidage  domestique  et  le  dé  vidage  ou  tirage  industriel. 
panier  9e  fiaiit  dans  les  magnaneries  par  des  femmes  habi- 
ta ce  genre  d'ouvrage,  mais  il  n'est  pas  aussi  égal  etagi-éa- 
A  Fceil  €fjae  le  tirage  perfectionné  qui  résulte  des  machines 
pes  à  cet  effet.  Avant  de  s'occuper  du  tirage,  il  est  essentiel 
p— céder  an  triage,  qui  consiste  à  classer  les  cocons  suivant 
iqualîtéfy  et  à  préparer  ainsi  divei-ses  qualités  de  soie,  pro* 
,  à  des  tisnis  différents.  On  met  d'abord  de  côté  les  cocons 
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doiibtoK  et  les  cocons  défectueux  pour  en  former  une  soie  à  { 
qu*oii  noinnie  (iloselle.  Dans  les  pays  où  l'air  est  |Nir  ,t«,1 
pni  ranTKS  le  cocon  est  plus  grenu,  plus  doax  et  le  bris 
Ibrt;  c'esl  tout  le  contraire  dans  les  localités  basses.  Dansi 
coud  cas,  on  profère  la  soie  pour  la  trame  ;  dans  le  premî 
convient  uiumix  pour  Ta  chaîne.  Ce  triage  se  fait  coniraui 
ni  trois  cpialitfvs  différentes  :  1®  les  cocon»  lins,  dont  le 
pn'sciiie  une  snf>erHcie  à  grains  fins;  2"  les  demi-lins,  df 
grain  est  pins  lâche  et  plus  gros;  3®  les  cocons  satinés , 
n'oni  plus  de  grain  ,  et  dont  la  surface  est  molasse  et  spoi 
Avant  <le  dévider  la  soie  des  cocons,  on  commence  par  kf 
barrasser  d<;  la  bave  ou  bourre  qui  les  enveloppe. 

Dans  le  pi*océdé  domestique  dti  tirage,  une  ouvrière,  lai 
on //Avtrr,  s'assied  devant  une  bassine  en  cuivre  plate  et 
plie  d*eau  chauffée  par  le  foyer  d'un  fourneau  sur  h 
vase  e$t  pincé  ;  la  bassine  et  le  fourneau  lui-même  sont 
devant  une  machine  destinée  à  tirer  la  soie  et  qu'on 
tour.  I/eau  de  cette  bassine  étant  portée  à  la  températnrei 
.saire  pour  t amollir  la  matière  gommeusc  qui  enduit  et 
fil ,  la  fileuse  y  jette  ime  ou  deux  poignées  de  cocons  bien 
rrs,  cl  les  agite  fortement  ou  les  fouette avecles pointet< 
en  hio^sc  trua  balai  en  bouleau  ou  en  bruyère.  LorsqnV 
ainsi  parvenue  à  faire  paraître  les  baves,  c'est-à-dire  k 
et  accrocher  les  bouts  des  brins  de  la  soie  de  diaque  cocon,^ 
étire  à  la  main  la  première  couche  qui  est  formée  d'un  fil 
sier  qu'on  nomme  côtes,  et  lorsque  cette  enveloppe  est  col 
et  r|Mc  la  soie  pure  commence  à  venir,  si  elle  dévide  â  If  j 
elle  en  réunit  6  ensemble  qui,  divisés  d'abord  des  6 
passent  séparément  dans  deux  filières,  et  sont  ensuite  réi 
un  seul  fil  de  12  brins  pour  être  croisés  convenablement 
ainsi  croisé,  est  remis  à  une  autre  ouvrière  que  l'on 
toHrneusc,  et  qui  le  fixe  sur  le  dévidoir  qu'elle  met  en 
ment  pour  en  former  des  pehttes  ou  échepctiux,  La  soie i 
tirée  est  la  soie  ^ge.  Elle  devient  soie  ouvrée  lorsqu'elle  a^ 
d'autres  préparations  déterminées  par  sa  destination.  Li  I 
dêcn*mve  est  celle  qui  a  été  débouillie  au  savon,  afin  de  laid 
lever  le  vernis  gonuneux  qui  l'enduit,  et  de  U  rendre  ^ 
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I  et  plus  propre  à  la  teinture.  Enfin,  Vorgansintsthiwie 
;ée  an  moulin* 

liioile  simple  qui  vient  d*étre  indiqué  offre  plusieurs 
aves,  et  d^  qu'on  s'occupe  un  peu  en  grand  de  Fédu- 

vers  4*1  6oie,  il  faut  donner  la  préférence  à  un  appareil 
ar  Grnsoul  à  l'aide  duquel  on  applique  au  tirage  de  la 
i||j0<);;e  à  la  vapeur.  Cet  appareil,  assez  connu  pour 
inutile  ^t  le  décrire  ici,  offre  l'avantage  de  tnettre 
Tiiliri  de  la  fuinée,  de  n'avoir  qu'un  seul  feu  à  entre- 
ronnmiser  les  deux  tiers  sur  le  combustible,  de  ne 
iinioder  1^  fileuse  par  la  chaleur  et  la  vapeur  du  char 
iaiiit«!nîr  l'e^u  du  bassin  à  une  température  détermi- 
;iiiplacer  les  tiassins  4^  cuivre  par  des  vases  en  bois, 
v'eler  constamment  une  eau  extrêmement  pure,  puis- 
:  4istil}ffe,  ce  qui  donne  à  la  soie  plus  de  sensation  et 
is  princira|es  conditions  d'un  bon  triage  sont:  1*  que 
auUut  que  possible,  parfaitement  égal  dans  toute  son 
:e  que  la  ^|euse  obtient  en  rattachant  soigneusement 
ca<isés,  en  fournissant  de  nouveaux  cocons  à  mesuré 
a  4*^puisés,  et,  quand  les  cocons  tirent  à  leur  fin,  en 
ut  Is  ^1  d'^n  ou  deux  brins,  pour  lui  rendre  la  force 
leur  qu'il  cqmuience  à  perdre  ;  3**  que  la  croisure  de^ 
lie,  régulière  et  soutenue.  La  croisure  est  d'une  néces- 
Lie  pour  unir  d'une  manière  inséparable  les  brins  qui 
tîs  fiUi  &ire  4essécUcr  ces  fils  plus  prouiptement^  et  les 

de  se  coller,  quand  on  fait  monter  l'une  sur  l'autre 
érentes  cjrconvplutious.  On  croise  18  à  23  fois  et  plus 
^p|us  Qnes,  et  en  plus  grand  nombre  de  fob,  lesrfoies 
>.  1^  tourneuse  doit  veiller  à  ce  que  le  fil  soit  assez 
iir  |e^  ailes  du  4^^^doir  pour  qu'il  ne  s'en  superpose 
s  tard  po?isible,  et  lorsque  la  gomme,  que  l'eau  chaude 
\  s'est  l'iiffermie,  afin  que  les  fils  ne  se  collent  pas  le^ 
litres. 

>,  après  avoir  éto  tirpcs,  reroiveut  avant  d'être  tissées 
rpnratioiis  que  )*cdncateiirflii  ver  à  soie4oit  connaître 
o.it  pliiiot  du  domaine  vies  fabriques  et  des  manufac- 
meulière  opération  est  le  dévùfqgc  qui  a  pQur  |iut  4^ 

>iir  «l  •  pptiis  i^'.'r'/'/rrt  on  sur  *ip<  bobines  les  fils  en- 


A7%  MAGNANERIE. 

roulés  sur  les  tours;  la  deuxième  est  celle  du  mouHnage, 
consiste  à  faire  éprouver  aux  fils  un  certain  degré  de  i 
propre  à  leur  donner  la  force  de  résister  au  travail  du 
Cette  tension  se  donne  le  plus  généralement  au  moyei 
{grande  machine  appelée  moulin  et  dont  il  y  a  de  p 

sortes. 

5*  Culture  du  mûrier  et  emploi  de  ses  feuilles.  Le  mûri 
pai-tout,  et,  dans  les  localités  appropriée^le  mûrier  mu 
paraissent  les  espèces  de  mûrier  préférables  pour  la  no 
des  vers  à  soie. 

La  culture  prolongée  du  mûrier  blanc  produit  plus! 

riélés  dont  les  feuilles  plus  longues  et  plus  lai|;e8  pi 

plus  d'avantages  à  cet  c£fet,  elles  se  multiplient  par  1 

Dans  le  nombre,  on  distingue  particulièrement  en  ce 

le  mûrier  Moreti,  qui  parait  se  propager  aussi  HÈm  altér 

graines  ,  et  dont  il  se  fait  des  semis  cons|^rables. 

trouvé,  il  y  a  environ  25  ans,  par  M.  Moretî,  professe 

noniie  agricole  à  Paris.  Il  a  beaucoup  de  rapport  avec  1 

à  grandes  feuilles  de  M.  Andibert.  Quand  on  veut  coc 

mûrier  multicaule  dans  toute  sa  pureté,  il  faut  le  mul 

boutures,   qui  s'enracinent  avec  une  admirable  fac 

graines  produisent  une  quantité  considérable  de  ses  va 

tendent  plus  ou  moins  à  se  rapprocher  du  mûrier  blan 

parait  aussi  qu'il  ne  fut  qu'une  variété  originairemen 

Chine ,  où  il  est  abondamment  répandu  et  conserv 

boutures. 

Il  existe  encore  une  variété  peu  répandue  qui  se  eu 
multiplie  dans  le  jardin  de  Froniont,  et  qui  mérite 
cherchée,  autant  et  plus  que  le  mûrier  multicaule  dont 
qualités  sans  les  défauts  :  c'est  le  mûrier  intermédiab 
distingue  du  mûrier  multicaule  par  les  feuilles  méh 
pointe  au  sommet,  dentées  en  scie,  les  unes  entières, 
partagées  en  2,  3  et  5  lobes  ;  on  Teniploie  beaucoup 
et  aux  Philippines.  M.  Perrotet  l'a  rapportée  en  18*J 
mûrier  multicaule  ;  il  résiste  à  la  gelée  sans  abri,  soui 
de  Paris. 

Le  mûrier  blanc  ordinaire  se  multiplie  par  les  s 
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qu'on  y  destine  doivent  être  rationnellement  récoltées  sur 
■rbres  sains,  vigoureux,  adultes,  portant  de  larges  feuilles, 
ft  le  Midi,  on  peut  la  mettre  en  terre  aussitôt  récoltée,  et 
la  fin  de  juin.  Dans  le  centre  et  dans  le  nord  de  la  France  on 
«ttendre  la  fin  des  gelées,  et  ne  semer  qu'au  mois  d'avril 
m  commencement  de  mai,  sur  un  terrain  bien  défoncé,- 
riilé  et  fumé.  On  donne  au  semis  les  soins  ordinaires.  On 
le  plant  à  2  ou  3  ans,  suivant  sa  force,  soit  en  pépinière, 
place,  pour  le  grefier  dans  les  variétés  que  l'on  a  Tin- 
d'obtenir.  La  greffe  la  plus  sûre  est  la  greffe  cnfûte  ou 
1^  nais  elle  demande  une  main  exercée.  Quand  elle  est  bien 
^  de  nature  convenable,  elle  reprend  avec  une  extrême 
l^tude.  Plus  elle  est  rapprochée  du  collet  des  racines  et 
n  elle  vaut.  Elle  se  pratique  depuis  le  10  mai  jusqu'au 
•Af ,  et  an  homme  bien  exercé  peut  en  faire  250  à  300  par 

ii  mûriers  peuvent  être  cultivés  à  haute  tige  ou  à  basse  tige. 
peonde  méthode  prévaut  dans  les  plantations  auxquelles  on 
itre  actuellement  avec  tant  d'ardeur,  parce  qu'elle  offre  une 
innce  plus  rapprochée  de  besoins  qui  s'étendent  de  plus  eu 
l^n  leur  faut  un  sol  plutôt  léger  et  sain  que  fort  et  humide, 
I  défoncé,  bien  fumé,  bien  entretenu.  Si  on  élève  les  arbres 
iBte  tige  ,  on  peut  espacer  les  rangées  entre  elles  de  9  pieds 
p2)  et  les  arbres  entre  eux  par  4  rangs  de  6  pieds  (2*";. 
H compte,  il  faudra  au  moins  1,600  plants  par  hectare.  En 
lat  de  chaque  ti«>e  plcin-veut,  conduite  en  buisson ,  et  par- 
pe  à  l'âge  de  8  à  10  ans,  25  livres  (i2k.,500.)  de  feuilles,  cet 
pte  pourra  donner  40,000  livres  (20,000  k.)  de  feuilles,  et 
î  à  l'éducation  de  20  onces  (6,100  gr.)  de  graine,  ou  2,000 
(1,000  k.)  de  cocon ,  donnant  200  hvres  (100  k.)  de  soie , 
k  30  francs,  prix  moyen,  présentent  un  produit  brut  de 
francs.  On  voit  combien  ce  calcul  est  loin  d'être  exagéré, 
one  «klucation  faite  d'après  les  procédés  nouveaux.  Les 
que  présentent  les  mûriers  à  basse  tige  sont  ceux-ci  : 
Tent  réussir  dans  des  terrains  ordinaires,  pourvu  que 
terrains  soient  convenablement  préparés.  2  ou  3  hectares 
pour  une  éducation  de  20  à  30  o.  (610  à  915  gr.)  l^ur 
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eii!iur(!  est  des  plus  simples,  et  se  rappi'oclie  beaucoup  de  ciil 
de  la  vigne  que  connaissent  parfaitement  nos  cultivateurs.  Aj>fm 
4  à  5  ans ,  leur  produit  commence  à  être  considéré  ;  à  10  an<(,  (| 
est  daD4  sa  force,  tandis  que  les  mûriers  plein-veut  comiiiii 
cent  a  piiiio  alors  à  donner  des  feuilles  en  abondance,  et  demi 
dent  encore  de  grands  ménagements.  La  feuille  «'st  on  ne 
plus  facile  à  cueillir,  et  ce  travail  peut  être  roiifié  à  des  vieîllai 
des  femmes  et  des  enfants;  ils  ne  produisent  presque  pasde 
res  qui ,  dans  les  arbres  de  plein  vent ,  augmentent  souvent 
qiinrl  le  poids  de  la  feuille  et  la  masse  de  la  litière ,  en  y  ajout 
de  plus  un  principe  dangereux  de  fermentation.  Nousne  voni 
pis  toutefois  exclure  les  mûriers  en  plein  vent.  Us  convieni 
aux  pays  montueux  et  arides ,  sur  |es  bords  du  Rhône ,  vert 
0  '  .'l'unes  Ou  les  plante  dans  des  fissures  de  rockers,  sur  des* 
ia}):Jcs,  difficiles  à  entretenir  d'autres  culture.^;  mais,  daiis 
piys  de  plaines,  c'est  en  buissons,  en  ran«j;oes,  réimis  dans 
même  clos,qu'ily  a  un  extrême  avantage  à  le;  cultiver,  et 
qu'j  tous  les  créateurs  de  nouveaux  établissements  les  cullii 
ainsi  de  préférence. 

L  i  récolte  des  feuilles  du  mûrier  intéresse  autant  )e  cultill 
tiMu*,  sous  le  rapport  du  bon  entretien  de  l'arbre  et  de  sa  cons^ 
vatiou,  que  le  magnanier  lui-même,  sous  le  rapport  de  la  qafj 
lit'^  et  du  bon  état  de  ses  feuilles,  employées  à  la  nourriture i 
vers.  Il  est  essentiel  qu'après  la  cueillette  il  ne  reste  pas 
feuille  sur  Tarbre,  car  elles  attireraient  la  sève  au  détrimeat< 
celles  qu3  la  nature  va  bientôt  reproduire.  Les  jeunes  mûi 
d>>iv 'Ut  être  plantés  les  premiers,  atin  d'avoirplu^de  temps 
po<i4sor  leurs  secondes  feuilles.  La  taille  doit  suivre  immédÂ 
m..Mit  cette  cueillette,  et  une  grande  partie  des  rameaux  effeai 
(1  iiv.!ni  être  raccourcis.  Les  vers  ne  mangent  pas  les  feoil 
m  il pr  iprei  ou  flétries;  ils  ne  mangent  que  la  partie  saine 
fciiil  es  tachées  de  rouille ,  et  celles  qui  sont  couvertes  de  mû 
sont  i*f>utr'iire3  à  leur  santi*.  La  feuille  ne  sera  cueillie  qu'apill 
r;nMnoration  de  la  rosée  ;  elle  sera  apportée  au  magasin  dans  M 
draps,  et  sur  des  brouettes  ou  des  voitures,  selon  la  distance.O 
ne  doit  point  donner  aux  vers  de  feuilles  mouillées  ^  ni  mèâ 
humides,  sous  peine  de  les  voir  mourir.  Aux  anciens  et  grsi 
siers  procédés  de  dessiccation,  M.  D'Arcet  a  sul)8titué  un  venti 
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ni ,  laoçant  avec  force  un  courant  d'air  chaud  sur  les 
iiouUlées  et  mises  en  mouvement,  leur  enlève  leur  hu- 
Ja  soleil  trop  ardent  leur  serait  contraire.  Dans  les  pre- 
e-i,  la  consommation  est  peu  de  chose  ;  mais,  vers  la  fin 
1*1  lion,  il  faut  que  le  magnanier  donne  ses  soins  à  ce 
UMiiUe  arrive  abondamment  dans  le  magasin.  Ici,  la 
»U  être  rangée  suivant  son  ancienneté ,  afin  d'être  con- 
fie iiftéme.  Si  l'air  extérieur  est  sec  et  hâleux  ,  les  portes 
roat  point  ouvertes ,  une  fraîcheur  salutaire  devant  tou- 
y  faire  sentir. 

>us  les  agents  nuisibles  aux  vers  à  soie,  la  muscardine  est 
etloutable.  Dani  les  magasins  mal  tenus ,  il  infecte  quel- 
les ateliers  au  point  de  les  rendre  inhabitables.  On  s'en 
lit  par  les  procédés  appliqués  aujourd'hui  à  l'assainissc- 
à  la  ventilation.  M.  Charles  Hue  annonce  en  avoir  corn- 
ant   purg4  son  établissement  par  des  fumigations  de 

SoCLAZfOE  BoDiif . 
rNÉSIE*  (  Chimie  industr,)  Le  métal  qui  forme  Toxide 
BOUS  le  nom  de  magnésie  n'a  encore  été  obtenu  qu'en 
liiantîté ,  et  n'offre  d'intérêt  que  sous  le  rapport  scien- 

• 

Aagaésîe  n'est  jamais  employée  dans  les  arts  à  l'état  de 
;  mais  plusieurs  de  ses  sels  se  rencontrent  dans  la  nature 
Pat  à  divers  usages.  Cet  oxyde  est  blanc  ,  d'une  densiti* 
,  insipide,  sensiblement  sohible  dans  l'eau  froide,  et  in- 
e  dans  Teau  chaude.  Quoiqu'en  renfermant  des  propor- 
nUréiiiemeut  faibles,  sa  dissolution  verdit  le  sirop  de 
t%  et  de  mauves,  et  jaunit  un  peu  le  papier  de  curcuina. 
H  complètement  infusible ,  et  Ton  a  cm  long*temps  que 
mce  dans  des  laitiers  ou  des  briques  leur  communiquait 
ir»  cette  propriété.  Le  silicate  et  Taluminate  de  magnésie 
afnsibles  ;  mais  Lesclien  a  |>rouvé  que  mélangés  cnsenSble 
nient  facilement;  aussi  rst-cc  unr  erreur  que  beaucoup 
nrs  et  d'industriels  ont  aloptr»,  (|iu»  de  |H»nser  qu'une  a<I- 
I  de  magnésie  p  iii  i>rocu;fr.  à  des  terres  employées  pour 
|Brr  des  creusf  ts,  une  grande  infnsibilité. 
I  oxyde  fournit  une  porcelaine  qui  présente  des  caractères 
■Sers  ;  c'est  particulièrement  en  Piémont  que  l'on  fabri- 
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que  ce  genre  de  produits.  Nous  nous  en 
Poteries. 

La  magoësie  existe  dans  la  nature  à  PêCat  de  silicate , 
bonate  et  de  sulbte  ;  ce  dernier  composé  se  rencontre  e 
lution  dans  diverses  sources;  on  se  procure  la  magnésie 
cinant  le  carbonate  à  une  chaleur  rouge. 

Carbonates.  Il  en  existe  plusieurs  ;  le  seul  employé  esl 
très  léger,  doux  au  toucher,  insipide,  insoluble  dans  Vi 
le  désigne  sous  le  nom  de  magmésie  blancke  ou  oagla 
Tobtient  en  versant  un  carbonate  dans  une  diMolation<l 
de  magnésie,  ordinairement  le  sulfate;  quand  on  emp 
carbonate  de  soude,  il  faut  laisser  dans  la  liqueur  ui  e: 
sulfate;  on  peut  employer  le  carbonate  de  potasse  en 
Bans  tous  les  cas,  il  faut  se  servir  de  dissolutions  très  él 
et  bouillantes,  auquel  cas  le  carbonate  est  très  léger  et 
▼isé  ,  tandis  qu'avec  des  dissolutions  froides  et  conoent 
obtient  un  carbonate  grenu  quoique  léger. 

Le  csrbonate  de  magnésie  qui  se  forme  renCorme  moi 
cide  carbonique  que  le  carbonate  alcalin  employé.  Qd 
opère  la  précipitation  à  froid ,  si  on  filtre  le  liquide  et 
faise  bouillir,  il  s* y  forme  par  l'ébuUition  aunouTeanpn 
par  le  dégagement  du  gaz  carbonique  qui  retenait  en  diss 
une  portion  du  carbonate  de  magnésie  formé. 

Les  eaux  naturelles  qui  rcnft;rment  du  sulfate  de  ms{ 
comme  celles  de  Scdiitz  et  de  Seidschutt,  servent  à  la  pi 
tion  d'une  grande  paitié  du  carbonate  de  magnésie  qi 
trouve  dans  le  couinierce  ;  mais  on  en  prépare  ausn ,  s 
en  France,  en  traitant  le  calcaire  magnésien,  ou  dotomiê,  | 
cide  sulfuriquc  ;  le  sulfate  de  chaux  étant  très  peu  soli 
précipite  en  d'autant  plus  grandes  proportions  que  l'on 
concentré  la  liqueur,  qui  peut  alors  être  précipitée  par  i 
bonate  alcalin  ;  il  y  resterait  même  à  peine  de  sulfate  de 
en  l'évaporant  à  sec  et  redissolvaut  à  froid  dans  le 
d*eau  possible.  Le  sulfate  de  chaux  ayant  acquis  de  la  col 
ne  se  dissoudrait  plus. 

Le  carbonate  de  magnésie  bien  préparé  se  fn'ésente  i 
forme  d'une  gelée.  Pour  en  obtenir  du  carbonate  en  pai 
légers ,  tels  que  le  commerce  les  demande ,  il  faut  le  des 
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imbibltlon  sur  des  planches  de  plâtre  ;  si  on  Texposait  à 
Faction  de  la  chaleur,  il  prendrait  beaucoup  de  retrait,  et^  par 
iioiiséquent ,  plus  de  densité.  Il  se  dissout  dans  l'acide  carboni- 

,  et  c'est  à  cet  état  qu'il  exbte  dans  beaucoup  d'ËAux  miné- 
(voy.  ce  mot),  soit  naturelles,  soit  artificielles;  il  s'en  sé- 
par  le  dégagement  du  gaz. 
K  Salfau.  Il  présente  deux  formes  cristallines  suivant  la  teni- 
^intnre  à  laquelle  les  cristaux  se  sont  formés  ;  quand  ils  se  sont 
Déposés  à  25  ou  30*,  ils  appartiennent  au  système  hémi-prisnia* 
jlfoe;  à  15®  ce  sont ,  au  contraire ,  des  prismes  à  quatre  pans. 
Bi  saveur  est  amère,  il  renferme  ÔO  p.  O/q  d'eau  de  cristallisa- 

.  n  éprouve  la  fusion  aqueuse ,  et,  à  une  température  éie- 

»  il  se  fond  de  nouveau ,  et  forme  une  masse  opaque. 
10D  parties  d'eau  à  0**  dissolvent  25,76  de  sel  cristallisé. 

Cette  dissolution  peut  servir,  quand  on  n'a  pas  à  sa  disposi- 
êiùa  de  mercure,  ou  que  les  circonstances  ne  permettent  pas  de 
Vcmployer,  à  recueillir  de  l'air  renfermant  du  gai  carbonique, 
dont  il  ne  dimimae  pas  sensiblement  la  quantité,  quand  on  n'a- 
gite pas  la  liqueur  avec  le  gaz,  tandis  que  l'eau  en  dissoudrait 
«•e  grande  partie. 

i  Qd  trouTe  ce  sd  dans  la  nature^  mais  on  en  forme  aussi  de 
^naàeê  quantités  en  grillant  des  schistes  magnésiens.  Le  sulfate 
•btenu  par  lalixiviatîon  de  ce  produit  jaunitquelquefoi»  à  Tair, 
«•  du  moins,  quand  on  y  ajoute  un  peu^de  potasse,  le  précipité 
qui  s'y  forme  est  vérdâtre  et  devient  jaune  à  l'air  ;  cet-effet  est 
4à  à  une  certaine  quantité  de  fer  qu'il  renferme.  SI  on  avait 
lesmn  de  se  procurer  un  suliate  iMir  mivec  celui  dont  nous  par- 
lons, ou  de  la  magnésie  blanche,  il  faudrait  sardxider  le  fer 
en  grillant  le  sel,  oa  en  le  traitant  aveo  un  peu  d'acUe  nitrique, 
et  faisant  ensuite  bouillir  sa  dissolution  avec  un  petit  otcès  de 
magnésie  en  gelée ,  ou  de  cluux ,  si  on  ne  craignait  pas  la  pi*é- 
sence  d'un  peu  de  sulfate  de  cette  base  ;  la  magnésie  ou  la 
chaux ,  plus  basiques  que  le  peroxidede  fer,  en  prendraient  la 
phce. 

Nitraie,  Nous  ne  parierions  pas  de  ce  sel ,  s'il  n'existait  dans 
tous  les  matériaux  salpêtres ,  et  si  ce  n'était  en  grande  partie 
par  son  moyen  que  l'on  forme  le  nitrate  de  potasse  ou  salpctrr, 
{lie  l'on  prépare  avec  ces  matériaux. 
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moins  en  grande  partie ,  ces  inconvénients  divers  aa  mi 
d'une  surveillance  active  et  éclairée;  néanmoins  on  ne  peati 
convenir  qu'en  certains  cas  il  est  difficile  de  les  faire  dî^Mi 
entièrement,  surtout  dans  la  première  hypothèse  que 
avons  posée. 

Ainsi,  lorsqu'on  emploie  à  la  Journée  un  certain  m 
d'ouvriers  de  même  nature ,  il  est  difficile  de  proportic 
exactement  le  prix  accordé  à  chacun  d*eux  suivant  leur 
leur  habileté,  leur  intelligence  et  leur  activité,  et  il  arrive i 
vent  même  que ,  par  une  espèce  de  convention  tacite  ,  les 
habiles  se  bornent  à  ne  faire  à  peu  près  que  la  somme  Si 
vrage  exécutée  par  les  autres ,  afin  de  ne  pas  nuire  à  ces 
niers,  et  quelquefois  même  dans  la  crainte  d'encourir  leur 
sentiment. 

Rétribué  à  la  tâche ,  an  contraire ,  chaque  ouvrier  est  pi] 
en  raison  de  l'activité  et  de  l'habileté  qu'il  déploie ,  et  il 
reste  plus  qu'à  s'assurer  de  la  bonne  exécution ,  ce  qui , 
être  toujours  entièrement  facile,  est  cependant  possible. 

C'est  donc  en  définitive  ce  dernier  parti  que  nooir  conseil» 
de  prendre,  toutes  les  fois  qu'il  sera  praticable,  en  ayant  fQi|| 
surtout  d'établir  un  prix  de  tâche  suffisant  qui  permette  à  l'cN? 
vrier  d'y  trouver  une  rétribution  équitable  de  son  temps  etdi 
sa  capacité. 

Mais  il  est  une  foule  d'ouvrages  qui  ne  peuvent  s'i 
autrement  qu'à  la  journée ,  et ,  dans  ce  cas^  c'est  aux 
qu'il  appartient  d'instituer  les  moyens  de  surveillance  në< 
saires  pour  éviter  des  pertes  de  temps  onéreuses.  (  Y.  Looj 
d'ouvrages. 

La  main-d'œuvre  peut  donner  lieu,  indépendamment  deb 
confection  des  travaux ,  à  de  nombreuses  difficidtcs ,  quand  dfe 
s'applique  surtout  à  des  objets  de  peu  d'importance  et  dont  cBe, 
a  considérablement  augmenté  la  valeur.  On  peut  consulter  à  tf 
sujet  les  articles  565  et  577  du  Code  civil.  Gocrlikb. 

MAIS.  (Jgric,)  Le  maïs  occupe  une  place  importante  parmi 
les  céréales.  C'est  de  toutes  les  plantes  de  cette  espèce  celle  qdi 
donne  le  produit  le  plus  considérable  en  grains  et  en  paille,  d 
dont  la  farine  est  la  plus  nourrissante.  Ses  feuilles  et  une  giaude 
partie  de  ses  tiges  peuvent  en  outre  fournir  un  fourrage  verl 
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abondant  avant  U  maturité  des  épis,  Son  origine  a  èlé 
g-temps  débattue,  maison  ne  met  plus  {•aère  en  doule  qne 
•e  soit  un  véritable  blé  américain. 
N.  Bonafous  distingue  quatre  espèces  de  mais  ; 
"  l>e  mnis  rominuii  (zea  maïs) ,  seule  espère  cultivée  en  Eu- 

B*  Le  innïi  curagua,  observé  pour  U  première  fois  au  Chili 
rrabbéMolini; 

K"  Le  mais  hcrisié  {lea.  hirta,  Bonafous),  provenu  il  y  a  peu 
■nées  de  la  Californie; 

«maïs  »  rafles  rougefzeaxantliolepis,  Bonafous),  distingué 
^tissement  des  grnins,  et  surtout  par  la  couleur  rouge 
lie»  ejui  recouvrent  l'axe  de  l'épi. 

loteuren  distingue  vingt-trois  variétés,  en  y  comprenant 
;  espèces,  et  divise  le  mais  en  trois  séries,  déterminées 
«ileur  des  grains. 

?,  Grains  jaunes;  douze  variL^tés,  parmi  lesquelles 

;ne  le  quarantin,  le  cinquanliu,  le  mais  de  Peu^ylva- 

e  ma'is  nain,  introduit  par  M.  Lelieuv,  qui  lui  a  donne 

■  de  maïs  à  poulet. 
ii^.  Grains  blancs  ;  neuf  variétés, 
ie.  Grains  rouges;  deux  variétés. 

■iiBire  espèces  ont  des  caractères  bien  prononcés  qui  ne 

Ifet  jamais  au  point  de  devenir  méconnaissables.  Les  va- 

jnoique  moins  tranchées ,  ne  sont  pas  moins  intéressan- 

mnaitre,  parce  qu'il  en  est  qui  poa^èdeut  des  qualités  as- 

Ues  pour  les  perpétuer,  et  qui  méritent  d'être  préférées, 

xsM  de  la  grosseur  et  de  la  bonté  des  grains  ,  les 

[1  de  leur  plus  (jrand  produit,  de  leur  résislibilité 

la  sécheresse ,  de  leur  précocité,  etc.  C'est  surtout 

Biparaison  du  poids  des  grains  provenant  d'une  quan- 

nin^e  d'épis  et  du  poids  d'une  mesure  égale  de  grains 

Krentes  variétés,  que  M.  Bonafous  a  cherché  à  constater 

t  du  produit  de  ces  mêmes  variétés;  et  c'est,  en  elfet, 

Kdeux  tenues  que  découle  leur    valeur  réelle.  11  résulte 

■  travail  que  le  mais  de  Pensylvanie  serait  le  plus  produc- 
les  grains  contenus  dans  une  mesure  donnée  pèsent  au- 

K  ceux  de  la  plupart  des  variétés  qui  pèsent  le  plus,  et 
ta.  3 
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les  graini  contenus  dans  un  ^i  pèseraient  jusqu'à  un  tiers  di 
plus  que  ceux  du  maïs  tardif  et  du  maïs  rouge,  qui,  après  euiè 
pèsent  davantage,  et  au  moins  un  tiers  de  plus  que  ceux  M 
viennent  après  ces  deux  varirtés.  Sous  le  rapport  de  la  ▼Pff> 
tation  dans  le  climat  de  Turin ,  laquelle  ,  pour  la  plupart 
variétés,  est  communément  de  quatre  mois,  il  esta  remai 
que  le  maïs  de  Pensylvanie ,  qui  a  offert  jusqu'à  quatone 
sur  le  même  pied,  et  qui  était  beaucoup  plus  tardif  que  leSJ 
très  à  répoque  où  M.  Bonafous  l'introduisit  en  Piémont, 
plus  offert  qu'un  retard  de  douze  à  quinze  jours  sur  le 
d'août,  qui  mûrit  à  quatre  mois.  Le  maïs  nain ,  qui  mùrilél 
moins  de  trois  ,  a  l'avantage  de  pouvoir  donner  deux  ro 
consécutives  dans  la  même  année,  de  pouvoir  être  cultivé 
les  pays  où  Ton  ne  jouit  que  de  trois  à  quatre  mois  de  chai 
et  de  pouvoir  être  récolté  avant.les  grandes  chaleurs,  qiii 
vent  sont  si  funestes  au  maïs  à  hautes  tiges. 

Il  est  fort  peu  de  terrains  qui ,  à  l'aide  d'une  bonne  call 

et  par  le  choix  de  certaines  variétés  précoces,  ne  puissent 

nir  susceptibles  de  rapporter  du  maïs ,  non  seulement  dans 

contrées  méridionales,  mais  dani  toutes  celles  où  le  fruit  dai 

vigne  peut  arriver  à  maturité  en  grande  culture.  Arthur  Yi 

ne  connaissait  pas  ces  variétés  principales,  qui ,  semées  en 

se  récoltent  à  la  fin  de  juillet,  quand  il  traçait  d'une  maki 

absolue  sur  la  carte  de  la  France ,  de  l'embouchure  de  la 

ronne  jusqu'à  Hagueneau.  la  ligne  oblique  au  nord  de  laqi 

cet  agronome  croyait  que  le  maïs  ne  pouvait  pas  être  eu 

Des  tentatives  nombreuses  ont  été  faites  récemment  pour 

ter  la  culture  en  grand  du  maïs  au-delà  des  limites  où  elle  s'i 

renfermée  jusqu'à  présent;  plusieurs  cultivateurs  se  sont. 

pliqués  à  vaincre  les  obstacles  que  rencontrait  ce  progrès  n 

portant.  Malheureusement  leurs  essais  offrent  les  sympi 

d'une  expérience  abandonnée  ou  prête  à  rêtre;  mais  c'est 

parce  que  la  limite  naturelle  du  maïs  a  été  dépassée,  que 

que  la  culture  de  cette  plante,  comme  celle  de  tant  d'autiiÉ 

n'est  pas  seulement  fixée  par  des  limites  météorologiques ,  nm 

aussi  par  des  limites  économiques  ou  agricoles  ,  lorsque  M| 

produits  ne  balancent  plus  les  frais  de  culture.  D'ailleurs,! 

où  Forge  et  le  blé  ne  mûrissent  point,  on  pourrait 


nuis. 
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BTcr  de    grands  avantages  à  en  former  des  prairies  tempo- 

fK»  ,    qui  uraient  d'uni:  grande  ressource.  Quant  à   l'esposi- 

Bct  au  sol  qui  lui  coaTieantat  le  mieux,  on  peut  proposer 

t  {MMat  Dorma)  la  localité  uiéme  de  Turin,  situcc  à  'i30  mè- 

■dei^us  de  la  nier,  par  4;')'*  de  latitude  ,  dans  une  con- 

îl  tombe  plus  de  iO  ponces  d'eau  par  an ,  et  où  le  sol 

Ht  de  77  à  80  p.  0/0  de  silice  ,    9  à  14  d'alumine,  et  5  à 

b  carbonate  de  clisux.  D'ailleurs  ,  il. y  a  des  variétés  qui 

e  espiice  de  sol  qu'à  un  autre  ;  et  ,  par 

grains  blancs  tnûiisaenl  mieux  dans  les 

midefi  et  fortes  que  celles  à  grains  colorés. 

mt  donc  cultiver  le  mais  avec  sécurité  dans  toutes  les 

1  vigne  mûrit ,  et  »ù  le  sarrasin  réussît  comme 

■  dérobée.  Il  demande  une  terre  compacte  dans  les  pays 
,  mais  dans  les  pays  froids  il  lui  faut  une  terre  légère. 

^■tdans  les  terrains  frais  et  bien  fumés.  Le  lenaiu  doit 
Mjé  par  plusieurs  labours ,   à  moins  qu'il   n'ait  porte 

■  précÀlente    une  récolte   sarclée.    C'est  le  climat    qui 
!  l'époque  des  semailles.   On  y  procède  dès  que  les 

M<n«  sont  plus  à  craindre.  La  semence  doit  être   cboisie 
s  grains  de  Ta  récolte  précédente.  On  sème  par  rangs 
s  Rspacé.s  eutre  eux,  de  manièfe  à  ce  qu'il  soit  Ta- 
pi le  travailler  i  la  boue  à  cbeval ,  et  de  le  buter  pendant 
I.  La  quantité  de  semence  à  employer  varie  suivant 
hie  du  terrain  et  la  grosseur  du  grain.  M.  de  Grégori  dit 
i-boissrau  par  arpent  (IC  litres  1/2  par  hectare)  snf- 
^■■lie.  M.  Leiieur  en  conseille  le  double  pour  la  même 
t  de  terrain.  Le  mais   est  de  toutes  les  graminées  celle 
e  le  phis  grand  produit  avec  le  moins  de  sciuence. 
I  «'arrêler  à  la  prodigieuse  fécondité  qu'il  déploie  dans 
ï  Méridionale,  où  il  donne  quelquefois  600  mesures 
et  rommonrment  3  ou  400 ,  le  produit  ordinaiie  en 
•  m  de  trois  épi;  pour  deux  plants ,  ou  4,500  livres  de 
i  dans  quatre-vingt-dix   émînes ,    provenant 
mployée  à  semer  une  journée  de  terrain. 
I  Crud  tient  le  mais  pour  l'un  des  produits  les  plus 
I  de  l'agriculture,  mais  aussi  pour  un  de  ceux  qui  don- 
{JtH  graade  quantité  de  substance  outritive ,  et  peuu 
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être,  dit-il ,  il  tire  de  l'atmosphère  une  plus  grande  quantité d 
sa  nourriture  que  le  froment.  Il  ne  souffre  jamais  de  la  Mi 
abondance  d'engrais  ;  dans  un  terrain  maigre,  au  contrairey  ili| 
paie  jamais  ce  qu'il  coûte.  Cet  agronome  regarde  comme 
tiel  de  retrancher,  pour  le  donner  aux  bétes,  la  fleur  mâle 
nœud,  c'est-à-dire  au-dessus  de  la  feuille  qui  est  immà 
ment  au*dessus  de  l'épi  supérieur,  non  seulement  afin  dei 
pas  employer  inutilement  des  sucs  à  alimenter  une  partie 
n'est  pas  utile,  mais  encore  afin  de  mieux  exposer  les 
Faction  du  soleil.  Ce  retranchement  a  lieu  dès  que  la  êm 
déposé  sa  poussière  séminale.  Il  faut  également  arracher 
rejetons  du  pied  de  la  plante ,  mais  il  ÙluX  se  garder  àU 
les  feuilles  inférieures  avant  que  Tépi  soit  tout-à-faît 
Tant  que  ces  feuilles  sont  vertes,  elles  sont  un  oiigane  utile i 
plante. 

Lorsque  les  épis  sont  récoltés,  on  les  laisse  pendant 
temps  exposés  à  l'air  avant  de  les  battre ,  pour  que  le 
cule  qui  porte  les  grains  ait  le  temps  de  sécher.  On  a  iini 
des  cages  ou  séchoirs  pour  accélérer  leur  dessiccation.  L* 
nage  s'exécute  lorsque  la  dessiccation  permet  aux  grains  dei 
détacher  sans  peine  de  leurs  alvéoles.  M.  Bonafous  a  imaginéi 
décrit  un  égrenoir  qu'il  assure  faire  dans  un  jour  le  travail 
quel  deux  batteurs  emploieraient  une  semaine.  Le  mais  se  Mj 
de  la  même  manière  que  le  froment.  £ii  Ikscane ,  on  se  M^ 
d'une  espèce  de  lame  peu  tranchante,  fixée  à  un  banc  ouàvif^ 
table,  et  sur  laquelle  on  racle  tous  les  épis  les  uns  après  1(1 
autres.  Le  meilleur  moyen  de  conserver  long-temps  le  maîsM 
de  lui  faire  subir  au  four  un  degré  de  chaleur  qui  détruise hj 
vitalité  du  grain  ,  et  de  le  tenir  dans  des  tonneaux  exactciiMti 
fermés,  mais  non  entièrement  remplis ,  qui  permettent,  ptf  M 
simple  roulement  des  futailles  ,  d'agiter  et  de  retourna:  M 
temps  en  temps  les  grains  qu'ils  contiennent. 

Dans  les  terres  bien  fumées ,  bien  travaillées  et  bien  exp^i 
sées ,  on  récolte  jusqu'à  75  hectolitres  de  grains  i>ar  hectare,  ft 
produit  est  souvent  deux  fois  moins  élevé  dans  les  terres  ma* 
grès  et  dans  les  cultures  négligées.  Le  rapport  en  paille  dépefl 
de  la  hauteur  des  tiges ,  et  de  l'état  plus  ou  moins  serré  iv 
plants.  La  paille  a  beaucoup  de  valeur  comme  founage , 
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it  la  faire  passer  à  l'eau  chaude,  ou  U  laisser  tremper  deux 
■  dans  de  l'eau  froide  avant  de  la  donner  au  bétail. 
nant  k    la  culture  du  maïs  comme  fourrage  vert,  le  baron 
Rdit  n'avoir  pas  eu  à  s'en  louer,  et  il  lui  a  paru  que  cette 
jhe  ,  quoique  fauchée  en  vert ,  appauvrissait  le  terrain  ,  et 
frais  égalaient  presque  le  produit.  Mais  Biirger  et  d'au- 
lomes  placent ,  au  contraire,  le  maïs  au  premier  rang 
les   plantes  founageuses  graminées.  Il  n'est  point  de 
rtt  prairiale  <;ui  coatienne  autant  de  principes  alimentaires, 
■i  plaise  davantage  auK  animaux  lie  toute  espèce.  Quand 
iBiif  9e  consomme  en  vert,  le  fauchage  doit  se  fitire,  comme 
ide  M.  Duchesiie,  le  matin  quand  la  rosée  estd!»- 
et  le  soir  une  heure  ou  deux  avant  le  coucher  du  soleil, 
au  milieu  du  jour,  il  s'échaulTe  facilement,  et  rend  ma- 
ta animaux  qui  ne  le  rebutent  pas.  Un  hectare  peut  pro- 
dans des  circontances  favorables,  jusqu'à '150  quintaux 
[Ues  de  fourrage  vert. 

s  ces  dernières  années,  M.  Pallas  s'est  beaucoup  occupa 
[traction  du  sucre  du  maïs  ;  d'après  lui ,  sans  rien  ûter  à 
llte  du  maïs,  sous  le  rapport  alimentaire,  on  peut  obtenir 
joantité  de  sucre  cristallisable  qui  rendrait  la  culture  de 
âtal  très  avantageuse,  et  les  résidus  peuvent  servir  à  la 
ttioa  du  papier.  Une  partie  de  ces  résultats  a  été  conlir- 
Mr  di's  expériences  posté i ieures ;  aux  articles  Sucbe  et 
I,  on  s'occuptra  de  ces  objets  avec  iléiail. 
naladies  du  mais  sont ,  1°  une  espèce  d'uredo  qui  pro- 
icfaai'bou,  et  que  M.  Decandolle  croît  être  une  variété  de 
v  carbo,  le  charbon  des  céréales,  et  que  M.  Turpin  {Ja- 
tc  Frvnio/it)  regarde  non  comme  des  végétaux  parasites 
I,  mais  bien  comme  de  la  globuline  malade;  2°  l'ergot , 
de  sclerotîuin  analogue  à  l'ergot  du  seigle;  ses  effets  dé- 
.  ne  se  remarquent  que  dans  les  p>arties  les  plus  chaudes 
tColonabie;3''parmilcs  insectes  qui  nuisent  le  plus  au  mais, 
is  en  décrit  onze  ,  dont  les  uns  rongent  les  racines  , 
ittaquent  la  tige  et  les  feuilles,  et  d'autres  dcvastent 
tim.  Le  luupin,  datra  maidis ,  eO.  le  plus  redoutable  des 
^can.  «urtout  eu  Italie  ;  on  remédie  aux  ravages  du  pé- 
treea  semant  dru  et  profond.  M.  Léon  Duf our  a  si- 
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finale  le  mal  causé  par  la  cochenille  do  mil  dans  lé  dépaiHi 

ment  des  T^andes.  L'hélioUs  armiger  ebt  uoe  phalène  de  la  i|( 
condc  sërie ,  dont  la  chenille,  connue  en  Italie  aous  le  aen  è^ 
Tarloy  se  développe  dans  les  cavités  centrales  de  1*^  et  dan! 
canal  médullaire  de  la  tige,  et  qui  passe  d'une  plante i 
autre. 

I    Les  usages  du  ma'is  sont  nomhreui.  Il  est  la  base 

de  la  nourriture  d'une  grande  partie  des  populations  de  l'Asif,* 

TAfrique  et  de  UAmérique.  Suivant  M.  Bonafous ,  le  paini 

malis,  s'il  est  bien  fait,  sans  être  aussi  léger  que  celui  de  fi 

est  d'une  saveur  agréable  quand  il  est  frais ,  et  d'une  blai 

égale  quand  on  le  prépare  avec  le  maïs  à  grains  bUncs.  L'i 

rence  est  même  si  trompeuse,  que  les  lois  rurales,  dans 

contrées  du  Piémont,  interdisent  la  culture  du  mais 

afin  de  prévenir  le  mélange  clandestin  de  sa  farine  avec 

des  autres  céréales.  Mais ,  sans  contester  les  avantages 

peut  présenter  la  panification  du  maïs  ,   il  parait  qu'il 

moins  savoureux,  moins  salutaire ,  sous  la  forme  de  pain, 

sous  celle  qu'il  reçoit  de  diverses  autres  préparations,  telles 

la  polenta  en  Italie,  les  gaudes  dans  la  France  orientale  ,  dl 

millitsse  dans  les  départements  de  l'ouest  et  du  sud.  M. 

nafous  a  présenté  des  considérations  hygiéniques  tendant  i 

prouver  que  ce  n'est  point  l'usage  du  maïs  qui  détermine  l'i 

pèce  de  phlogose  cutanée  qui ,  sous  le  nom  de  pellagre,  tH 

venue  endémique  dans  quelques  provinces  du  Piémont^  dil 

Lombardie  et  de  TEtat  de  \enise.  Il  faut  les  lire  dans 

Histoire  naturelle  et  agricole  du  mais,  Soolanob  Bodiv.     I 

MALLÉABILITÉ.  {Physique.)  Un  certain  nombre  de  mkiuÀ 

ont  la  propriété  de  s*étcndre  sous  le  laminoir  ou  par  le  choc4fl| 

marteau  en  feuilles  quelquefois  extrêmement  minces.  Cette  pie^l 

priété  offre  dutiles  applications  et  forme  la  base  de  plusi«rtj 

arts,  par  exemple  la  fabrication  des  tôles,  le  battage  de  Tor,  iia| 

On  peut  se  représenter  la  malléabilité  comme  dépendante  dÉ 

glissement,  les  unes  sur  les  autres,  des  molécules  retenues  par  k; 

ténacité,  mais  il  existe  nécessairement  une  autre  cause  qui  agk 

dans   ce  cas,  sans  cela  le  métal  serait  malléable  et  ductile aa 

même  degré,  et   cependant  il  existe  sous  ce   rapport  des  dift- 

rences  extrêmement  marquées  ;  ainsi  le  fer ,  qui  peut  à  la  fllièrt 
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lomer  d«s  ftls  d'iinfe  finesse  telle  qu  elle  égale  celle  des  cheveux, 
le  peut,  sous  le  laminoir,  produire  que  des  fctiilles  d'une  épais*' 
irar  incomparablement  plus  forte  que  Tt^tain  ou  le  plomb  qui 
mt  très  peu  ductiles.  Sans  nous  occuper  de  rechercher  ici  l'ex*. 
|IReation  de  ces  différences,  nous  avons  seulement  h  signaler  d'une 
■anière  générale  les  applications  que  les  arts  peuvent  faire  de 
k  malléabilité. 

^  Tant  que  Tépiiisseur  des  feuilles  d'un  métal  est  assez  grande 
j^anr  qu'elles  ne  se  déchirent  pas  sous  l'action  du  laminoir,  c'est 
har  leur  moyen  que  Ton  travaille  les  métaux,  les  uns  à  froid, 
pmme  le  plomb,  l'étain,  largeut  et  l'or,  les  autres  à  une  tempe- 
Ittnre  plus  ou  moins  élevée  ,  comme  le  zinc,  le  fer,  le  cuivre  ; 
Ihib  si  on  continuait  long-temps  l'action  du  laminoir,  même 
^vec  les  métaux  les  plus  malléables,  ils  finiraient  par  se  déchirer 
W  acquérant  de  la  dureté  et  devenant  plus  ou  moins  aigres  t  on 
^  obligé,  après  un  certain  nombre  de  passes ,  de  chauffer  le 
Inétal  à  une  température  particulière  pour  chacun  d'eux,  et 
l^rès  ce  recuit,  on  continue  le  laminage  ;  pour  quelques  uns  oe 
Iceaitdoit  être  fréquemment  répété  :  le  plomb  et  l'étain  ne  Texi- 
^gnt  pas  ;  le  zinc  est  l'un  des  métaux  pour  lesquels  cette  condi-- 
Hooest  la  plus  nécessaire. 

'  Quand  l'épaisseur  de  la  feuille  de  métal  a  diminué  d'une  cer- 
taine quantité ,  et  que  d'une  part  les  dimensions  sont  devenues 
Hrop  considérables  pour  qu'elle  passe  facilement  sous  le  laminoir, 
^  d'une  autre  que  la  résistance  des  feuilles  commence  à  n'être 
fhis  suffisante ,  on  ItfS  conpe  et  on  passe  plusieurs  feuilles  en- 
semble ;  pour  certains  métaux  mous ,  on  renferme  les  feuilles 
'tfiinces  entre  deux  lames  d'un  autre  métal.  Mais  il  ar- 
rive un  terme  au-delà  duquel  on  ne  peut  passer  sans  avoir  à 
craindre  le  déchirement  des  lames  métalliques ,  tandis  qu'en 
toéme  temps  leur  minceur  permettrait  à  peine  au  laminoir  d'a- 
gir sur  elles  ;  alors  on  achève  de  les  étendre  en  frappant  dessus 
•a  moyen  de  lourds  maiteaux  à  large  panne  ,  après  les  avoir 
renfermées  entre  deux  feuilles  d'un  corps  à  peine  extensible 
(Voyez  Batteur  d'orj  ;  on  peut  ainsi  obtenir,  avec  For,  l'argent 
et  If  cuivre  ,  par  exemple ,  des  feuilles  qu'enlève  le  moindre 
courant  d'air. 

9k  la  malléabilité  offre  sous  ce  rapport  des  avants^es  et  reçoit 
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d* utiles  applications ,  l'extension  que  certains  métamt  peai!Crt 
éprouver  par  suite  de  cette  propriété  présente  des  incoofi»; 
nientsdans  diverses  circonstances;  les  corps  ne  peuvent  pas  lei^ 
jours  résister  sans  s'étendre  à  l'action  des  corps  pesants  qui 
sent  sur  eux,  ou  par  un  choc ,  ou  par  une  autre  cause  sembfah 
ble  I  ils  se  déforment ,  et  dès  lors  ils  ne  sont  pas  suscepti 
d'être  employés  à  dies  usages  auxquels  ils  pourraient  servir, 
l'on  est  forcé  ou  de  leur  en  substituer  d'autres,  ou  de 
leur  propriété  en  les  alliant  à  divers  métaux  qui  leur  com 
quent  plus  de  rigidité. 

UestampagCy  (  Voy.  Etampes  )  est  appliqué  pour  (^tenir 
pièces  creuses  d'une  plus  ou  moins  grande  épaisseiu*; 
très  long-temps  ce  procédé  était  suivi ,  mais  pour  un 
nombre  d*objets  seulement;  depuis  quelques  années,  on 
fabrique  par  son  moyeu  une  multitude ,  comme  patères,  en^i 
brasses  pour  rideaux  ,  ornements  divers  ,  cadi*es,  etc. 

La  hauteur  de  l'étampc  repose  sui*  la  malléabilité  desmétau»! 
Pour  que  les  pièces  offrent  des  caractères  satisfaisants,  il  bpl^ 
que  le  métal  puisse  s'étendre  sans  se  déchirer  :  quand  les  piècM^ 
ont  acquis  une  certaine  minceur,  on  les  rétmit  par  trousses,  H-^ 
après  leur  avoir  fait  subir  dans  l'étampe  la  pei*cussion  cooto» 
nable  au  moyen  d'un  Mouton,  on  enlève  la  pièce  inférieure^ 
Ton  remplace  pour  une  autre,  et  ainsi  de  suite. 

MALLEABLE  fonte.  {^Chimie  industrielle,)  Si  le  fer  pounk 
être  fondu  et  coulé  dans  des  moules,  on  pourrait  par  son  moyai 
fabriquer  une  grande  quantité  d'objets  qu'il  est  difficile  et  ooA- 
teux  d'obtenir  en  fondant  ce  métal,  à  cause  de  la  perte  considé- 
rable que  procurent  l'oxidation  et  de  la  main-d'œuvre  néceMÔe 
pour  confectionner  les  pièces. 

La  fonte  prend  par  le  moulage  toutes  les  formes  voulues,  et 
peut  fournir  à  un  prix  peu  élevé  une  multitude  d'objets  diren; 
mais,  quelle  que  soit  la  bonne  qualité  de  ce  produit,  il  ne  peut  ré- 
sister au  choc  et  à  diverses  autres  causes  d'altérations  qui  au- 
raient à  peine  sur  le  fer. 

Pouvoir  couler  en  fonte  des  pièces  que  Ton  transformerait 
ensuite  en  fer  sans  en  altérer  la  forme,  ou  en  fonte  assez  adoude 
pour  qu'elles  puissent  remplacer  le  fer  dans  la  plupart  des  cas, 
serait  une  chose  d'une  tiès  grande  utilités  Réaumur  le  premier 
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iteocciipéderéâtnidre  ce  problème;  il  parvint  à  adoucir  la  fonte 
k  teUe  manière  qu'il  fabriqua,  par  ce  moyen ,  une  grande  va- 
wté  d*dbjets  comme  des  marteaux  de  porte ,  des  clefs,  des  chan- 
èriiera,  etc.  Yoipi  les  principes  sur  lescpiels  repose  cet  art. 

La  fonte  peut  être  refondue  à  diverses  reprises  sans  éprouver 
f  altération  bien  sensible  lorscpi'elle  est  de  bonne  qualité  ^  si  on 
h  laisse  refroidir  lentement,  elle  reprend  à  peu  près  ses  qualités 
framières  ;  si,  à  l'état  de  fusion,  elle  est  refroidie  subitement,  par. 
fMmple  coulée  dans  l'eau,  elle  devient  très  blanche,  quelle  que 
qu'elle  pût  être  auparavant,  dure  et  cassante  ;  au  contraire 
fonte  blandie  refroidie  lentement  peut  devenir  plus  grise  et 
peu  moins  dure  qu'elle  n'était  précédemment,  et  le  change- 
t  qu'elle  éprouve  est  d'autwit  plus  marqué  que  son  refroidis-, 
lement  est  {^iis  lent. 

Chauffée  à  une  température  hiférieure  à  sa  fusion,  et  maintenue 
long-temps  à  cet  état  enveloppée  de  diverses  substances,  la  fonte 
MD  seulement  prend  un  grain  particulier,  mais  s'adoucit  au  point 
de  se  rapprocher  du  fer,  par  la  plupart  de  ses  caractères  ;  mais  il 
yaratt  que  le  milieu  dans  lequel  on  la  place  exerce  peu  d'action 
far  lui-même,  car  des  substances  extrêmement  différentes  et  qui 
■e  peuvent  agir  comme  décarburants,  produisent  des  effets  ana- 
logues. 

Réaiunur  avait  d'abord  regardé  les  poudres  d'os  calcinés  et  la 
cnie  comme  offrant  les  meilleurs  résultats  ;  mais  dans  la  suite  de 
Kt  expériences  il  trouva  qu'un  mélange  d'os  calciné  et  de  char- 
bon, et  la  plombagine  réussissent  parfaitement,  et  plus  tard  en- 
eofe  il  s'aperçut  que  l'on  pouvait  se  servir  avec  le  même  avantage 
de  quelques  autres  substances. 

Baradelle  a  faJïriqué  à  Paris  un  très  grand  nombre  d'objets 
ta  fonte  de  fer  adoucie  par  les  procédés  modifiés  de  Réaumur  : 
0D  Angleterre,  Lucas  a  obtenu  des  clous  par  ces  mêmes  procé- 
dés ;  il  a  vu  que  l'oxide  de  fer  en  poudre  au  moyen  duquel  on 
entoure  les  pièces  fournit  de  très  bons  résultats,  et  que  l'on 
peut  employer  le  colcothar  ou  l'oxide  naturel  ;  M.  Mérimée  a 
trouvé  le  même  oxide  employé  dans  une  fabrique  qu'il  a  vi- 
dtée. 

11  reste  donc  bien  constant  que  l'on  peut  adoucir  la  fonte  en  la 
ecuisant  pendant  assez  long-temps  dans  des  matières  en  poudre 
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qak  l'enveloppeiit  parfaitement,  et  lanatiut  diceei 
Faitrait  n'exercer  qu'une  très  faible  action,  puiaqnt  dn 
FargUe,  de  la  craie,  du  charbon,  de  l'oxide  de  fer. 
ment  ou  presque  également  éire  employés  ;  le  point  ii 
c'est  de  sousti-aire  complètement  la  fonte  à  l'aetioD  de  l'airi 
plaçant  dans  (!e8  caisses  convenables  qoe  l'on  porto  dam 
où  Ton  maintient  une  température  unifonno  et  inthkini 
fiisîon. 

Réaumur  a  remarqué  plusieurs  fois  que  des 
au  procédé  d'adoucissement  avaient  éprouvé  cet  ettct  à  kvi 
face  extérieure  à  un  tel  degré  que  la  fonte  y  restait  foodasi 
l'intérieur,  et  qu'en  les  retirant  des  caisses,  la  fonte 


écoulait,  de  sorte  qu'on  obtenait  des  pièces  creui 

Lorsqu'on  brise  une  pièce  de  fdnte  adoucie,  on  trouve  à  E| 
rieur  d*abord.  et  d'autant  plus  profondément  <|ue  Yi 
ment  a  pénétré  davantage,  un  cordon  composé  de  graîas 
gris  foncé,  facile  à  limer,  à  tourner,  à  buriner,  à  forer, 
aussi  supporter  le  travail  du  marteau  pour  l'ajustage.  Ces 
peuvent  supporter  dans  divers  sens  des  chocs  sans  se  briser, 
les  clous  fabriqués  par  ce  moyen  n'exigent  pas  de  soins 
liers  pour  être  employés. 

11  serait  donc  à  désirer  que  ce  procédé  fût  suivi  pour  la 
cation  de  beaucoup  d'objets  qui  comportent,  lorsqu*on  les 
en  fer,  une  main- l'œuvre  considérable  ;  c'est  ce  qui  a  euU 
Angleterre  sur  une  assez  grande  échelle  ;  mais  il  parait 
•genre  de  fabrication  a  été  plus  ou  moins  abandonné  dans 
sieurs  établissements  ;  le  seul  qui  en  France  ait  fourni  de 
produits,  celui  de  BaradcUe,  a  disparu  depuis  long-temps. 

La  fabrication  a  été  exécutée  en  Angleterre  dans  un  fi 
d'une  construction  analogue  à  celle  des  fours  de  boulangerie; 
^matières  sont  renfermées  daus  des  cylindres  superposés , 
les  cassettes  renfermant  la  porcelaine;  la  flamme  passe  de  la 
autour  de  ces  colonnes,  et  vient  se  dégager  par  la  cheminée 
partie  antérieure. 

Récemment ,  un  coutelier  distingué  ,  Sirhenry,  a  fi 
grand  établissement  pour  la  fa])rication  d'une  multitude  de 
avecuneespt^ce  d'acier  qu'il  obtient  en  fondant  la  fonte  avec 
ques  substances,  la  moulant  à  l'ordinaire,  et  recoisuit 


lu  fUfOitB  dam  <iet  loâanges  qui  lui  donnent  de  ta  ténacité  et  la 
ppofinété  de  prendre  une  bonne  trempe.  Ce  procédé  n*Qst  cer-f 
H'iiyment  qu'une  modification  de  Tun  de  ceux  que  Bréant 
(V-  Aciaaja  indiqués  depuis  loug-temps  pour  fabriquer  de  l'acier 
irec  la  fonte  ;  Sirlienry  obtient  ainsi  des  cloches,  des  enclumes, 
if$  kfê  à  rabots  et  varlopes,  des  ciseaux,  couteaux,  marteaux, 
«ftnnnents  d'agriculture,  outils  de  charpenterie,  etc.  Si  leur  na-? 
tare  est  constante,  ce  qu'il  est  très  difficile  de  réaliser,  ce  genre 
ér  lafaricatioo  peut  acquérir  une  grande  extension. 

H.  Gaultier  de  Claubry. 
'  MANCHE  A  AIR.  Voy.  Ventilation. 

-  Manchon.  {Mécanique.)  Pièce  creuse  d<»nt  on  se  sert  pour 
rhnir  les  d«ux  extrémités  d'une  tige  métallique ,  ou ,  en  guise 
4t  moyeu  y  pour  supporter  les  bras  d'une  Roux  HYDSAULiQtiE. 
Ibos  renvoyons  à  cet  article  ce  que  nous  avons  à  dire  de  cette 
faoière  espèce  de  manchons. 

.  On  a  donné  des  formes  très  variées  à  ceux  dont  nous  nous 
aecuperons  ici  ;  mais  il  en  est  une  qui  nous  semble  préférable  à 
•mtas  les  autres ,  et  que  nous  allons  décrire.  Nous  ferons  en- 
«ite  quelques  réflexions  critiques  sur  plusieurs  genres  que  nous 
ITDQS  vus  employés  dans  des  établissements  d'ailleurs  bien  con* 
«traits. 

Le  manchon  dont  nous  recommandons  l'emploi  se  compose 


Fig.  103. 


Fig.  104. 


\ 


it  deux  pièces  semblables  A  et  B ,  dont  l'une  A  est  arrêtée  sur 
Tarbre  G,  par  une  goupille  rf,  et  par  un  ou  deux  prisonniers  que 
BOUS  n'avous  pas  figurés.  L'autre  pièce  B  est  mobile  sur  Tar- 
IreD,  et  glisse  sur  un  ou  sur  deux  prisonniers  fixes.  Pour  la 
darté  de  la  figure ,  nous  avons  mis  un  intervalle  entre  les  extré- 
mités de  ces  arbres,  qui  doivent  être  contigus  clans  l'exécution. 
Lorsque  les  axes  de  ces  deux  arbres  sont  parfaitement  en  ligne 
iroSte  (condition  dont  on  facilite  beaucoup  l'accomplissement 
en  terminant  l'un  des  arbres  par  un  goujon  qui  entre  dans 
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une  cavité  de  même  diamètre  pratiquée  à  l*extrémitéderaiitre), 
on  rapproche  la  partie  B  de  la  première  ;  on  engage  réciproque 
ment  leurs  tenons ,  et  on  les  réunit  par  deux  boulons  passés  daoi 
les  trous  b  b.  Alors ,  un  des  arbres  ne  peut  évidemment  se  mou- 
voir sans  l'autre. 

Pour  dresser,  au  sortir  de  la  fonderie ,  le  manchon  dont  nom 
parlons,  on  commence  par  en  aléser  l'œil  parfaitement;  ob 
monte  ensuite  chaque  partie  sur  un  mandrin  ,  et  on  tourne  kl 
portées  i  h  gj\  Ifek^  pour  que  les  plans  en  soient  exactemeal 
perpendiculaires  à  Taxe  de  l'œil ,  et  permettent  une  juxta-^>oshj 
tion  tout-à-fait  exempte  de  bâillement. 

Ces  deux  portées  servent ,  en  outre ,  à  maintenir  fermement» 
et  sans  ballottement,  les  deux  moitiés  du  manchon.  Au  oon-. 
traire,  les  manchons  où  elles  n'existent  pas,  manchons  dits  A 
joints  découverts ,  ont  l'inconvénient  de  prendre  beaucoup  de  jeSi 
et  de  laisser  les  arbres  perdre  l'exactitude  de  leur  direction. 

Quelques  constructeurs ,  pour  ajouter  à  la  solidité  du  man- 
chon que  nous  avons  décrit ,  donnftnt  un  rebord  à  l'une  de  sa 
portions,  qui  prend  alors  la  forme  d'une  boite,  et  reçoit  l'aotit 
portion.  Nous  n'approuvons  pas  ce  surcroît  de  travad  qui  ang- 
mente  les  difficultés  de  l'ajustement  sans  aucune  utilité  réelle. 

Nous  en  dirons  autant  du  soin  que  prennent  quelques  méci- 
niciens  de  tourner  l'extérieur  des  manchons  des  gros  arbres. 
Nous  n'y  voyons  que  du  luxe  et  de  la  dépense  inutile  ;  par  con- 
séquent un  défaut.  En  effet ,  si  les  pièces  sont  bien  fondues ,  sur 
de  bons  modèles,  elles  sont  propres,  et  c'est,  après  la  soUditéet 
le  bon  user,  tout  ce  qu'on  doit  demander  dans  une  manufacture. 

Quant  aux  manchons  d'une  seule  pièce  à  œil  carré,  destinéi 
à  assembler  des  tiges  aussi  carrées ,  nous  n'hésiterons  pas  à  en 
blâmer  l'usage ,  parce  que  l'ajustement  carré  étant  beaucoup  plm 
difficile  que  l'ajustement  rond ,  il  arrive  presque  toujours  que  lei 
arbres  rénais  par  les  manchons  dont  nous  parlons  ne  sont  pai 
bien  centrés.  J  -B.  Yiollet. 

MANDRIN.  {Technologie,)  Ce  mot,  employé  dans  un  grsad 
nombre  de  professions ,  s'applique  à  des  objets  divers  n'ayant 
entre  eux  aucune  ressemblance  dans  les  formes,  dans  la  ma- 
tière employée  pour  les  faire ,  non  plus  que  dans  la  destination. 
Les  mandrins  des  tourneurs  peuvent  se  définir  ainsi  :  objets  in- 
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tamédiaires  entre  le  tour  et  la  matière  soumise  à  son  action , 
servant  à  la  maintenir  pendant  que  l'outil  opère.  Les  mandrins 
du  forgeroQ ,  de  l'orfèvre ,  du  serrurier,  de  l'ajusteur,  etc.,  sont 
les  calibres  servant  à  faire  suivant  une  donnée  exacte  des 
trous  dont  les  parois  forment  un  polygone  quelconque  ;  le  man- 
drin du  tonnelier  sert  à  maintenir  la  planchette  avec  laquelle 
il  fût  les  bondes,  à  arrondir  cette  planciiette  ,  et  à  lui  donner , 
m  champ  du  disque ,  une  inclinaison  déterminée.  En  général , 
k  mot  mandrin  représente  toujours  un  moyen  d'exécution ,  une 
Binière  de  faire  ;  on  doit ,  d'après  cette  définition  complexe,  se 
Ipirer  quelle  immense  série  de  faits  importants  est  enfermée 
duis  ce  seul  mot.  Dans  beaucoup  de  métiers  la  connaissance  des 
est  la  première  que  l'ouvrier  doive  acquérir.  La  forme 
laquelle  un  cordonnier  confectionne  le  soulier  est  un  man- 
qui  a  un  nom  spécial  :  beaucoup  de  mandrins  sont  dans  ce 
CM 9  et  il  serait  à  désirer  qu'il  en  fût  de  même  dans  toutes  les 
professions  ;  mais  le  langage  technique  est  bien  loin  d'être  par- 
venu à  cette  richesse  d'expression  qui  lui  serait  si  nécessaire.  On 
cnpioie  le  mot  mandrin  dans  toute  occureiice  ;  heureux  encore 
knqu'un  adjectif  sert  à  désigner  quel  est  son  usage  particulier  ! 

Le  tourneur,  qui  semble  le  premier  avoir  adopté  ce  mot ,  di- 
rise  ses  mandrins  en  deux  grandes  classes  :  les  mandrins  propres 
au  tour  à  po'mtes ,  ceux  dépendant  du  tour  en  l'air.  Dans  la 
pranière  classe  sont  les  tribaulets,  les  mandrins  à  vis,  les 
carrés ,  les  six  pans ,  huit  pans ,  les  excentriques ,  et  une  infi- 
nité d'antres.  Dans  la  seconde  classe ,  bien  plus  considérable 
Bcore  que  la  première  ,  et  qui  se  subdivise  en  genres  difierents, 
KHit  les  mandrins  simples ,  recevant  l'objet  ou  le  pénétrant ,  les 
Mandrins  à  pointes ,  les  mandrins  à  mastic  ,  etc.;  puis  viennent 
M  mandrins  composés ,  parmi  lesquels  on  distingue  le  mandrin 
iiendu ,  les  excentriques ,  l'épicycloide ,  l'ovale  ;  enfin ,  les  uni- 
rersels  dont  le  nombre. s'augmente  chaque  jour.  Telle  est  l'im- 
•ortance  de  cet  objet,  que  souvent  la  découverte  d'un  man- 
rin  suffit  seule  pour  faire  la  réputation  d'un  ouvrier. 
On  dit  mandriner  ou  emmandriner^  quand  on  veut  désigner 
iction  de  mettre  sur  ou  dans  le  mandiin  l'objet  qu'on  veut 
availler.  O. 

MANEGE.  (Mécanique.)  Ce  treuil  horizontal  est  trop  connu 
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pour  que  nous  ayons  besoin  d*en  donner  fat  àtÊtiipÛon.  Ital 
consacrerons  donc  cet  article  à  des  réflexions  sur  les  condttkMÉ 
nécessaires  pour  la  production  du  meilletnr  effet. 

Le  rayon  de  presque  tous  les  manèges  est  trop  petit.  II  en  rf^ 
suite  que  la  direction  du  tirage  est  très  sensiblement  oblique  à  11 
flèche,  au  lieu  d'y  être  perpendiculaire.  Or,  TefFort  de  TaniiHil 
doit  être  multiplié  par  le  cosinus  de  l'angle  qae  la  direcâoi 
réelle  du  tirage  fait  avec  celle  qui  serait  conrenable ,  et  ce  o9 
sinus  est  une  fraction  dont  la  valeur  diminue  rapidement  â  me 
sure  que  Tobliqui  té  augmente.  Ce  vice  d'établissement  occanonai 
donc  une  grande  déperdition  de  force  ;  de  plus ,  il  cause  l'élmil 
lement  de  la  machine ,  et  fatigue  ou  blesse  le  cheval,  en  FoW 
géant  de  s'appuyer  toujours  sur  un  de  ses  côtés. 

Le  rayon  le  plus  convenable  est  de  6  mètres.  S'il  est  iiotaUf 
ment  plus  petit ,  il  entraîne  les  inconvénients  dont  nous  aMI 
parlé  ;  s'il  est  plus  grand ,  le  cheval ,  dont  le  pas  doit  être  dfêi 
viron  0<",90  par  seconde ,  met  trop  de  temps  à  parcoitrir  It  dl 
conférence  ,  ce  qui  oblige  de  multiplier  les  engrenages  pour  <M 
ner  aux  machines  travaillantes  la  vitesse  réclamée  par  la  phifii 
des  opérationé  des  arts.  On  perd  alors ,  par  cette  mctltiplictlli 
d'engrenages,  l'avantage  que  l'on  espérait  obtenir  p»r  TaugaMi 
tation  du  rayon;  on  rend  d'ailleurs  plus  considérables  lesM 
'  d'établissement  du  bâtiment  ou  du  hangar  qui  renferme  far  ma 
chine.  Aussi ,  la  mesure  que  nous  venons  d'indiquer  est-elle  edl 
à  laquelle  on  s'arrête  dans  les  bonnes  constrnctioiis,  lorsque  Ftf 
est  maître  de  disposer  de  l'espace  nécessaire.  L'expérienee 
d'ailleurs  fait  voir  que  les  traits  sont  dans  la  dispositioa  la  pli 
avantageuse,  lorsqu'ils  font  avec  l'horizon  un  angle  de  1^ 
20*".  On  placera  donc  les  flèches  du  manège  à  une  hauteur  têt 
que,  quand  le  cheval  sei-i  attelé ,  ses  traits  aient  cette  directioi 

La  force  des  dents  des  rounges  que  conduit  un  manège  ne  èé, 
pas  être  calculée  comme  s'il  s'agissait  d'une  autre  machrtM 
parce  que  le  cheval  peut  faire  instantanément  un  effort  déenpl 
de  celui  qu'il  exerce  dans  un  travail  continu;  et  cet  effort  |tè 
entièrement  sur  les  dents  des  machines  que  leur  inertie  enipi 
chc  pendant  quelques  instants  d'accélérer  leur  marche.  A  ÛMfi 
coup  de  collier  un  peu  vigoureux  ^  le  clieval  pourrait  donc  A 
pouiller  les  engrenages  si  le  construeteUf  n'avait  compté  tftK  si 
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Mtisionsapportëe  pendant  la  marche  normale.  On  se  mettra 
ibrî  de  tout  accident  en  introduisant  dans  les  calculs  de  ré^ 
loce  la  pression  momentanée,  qui  peut  rébulter  de  Teffort 
dmum  du  cheval  (300  kil.  à  525  kil.  selon  les  individus  ), 
a  tenant  d'ailleurs  les  dents  proportionnellement  pluscoui*- 
qu'on  ne  le  fait  ordinairement. 

la  compte  assez  souvent  sur  75  kilogrammètres ,  pour  le  tra- 
d*an  cheval  attelé  à  un  manège  et  marchant  au  pas;  mais 
e  évaluation  renferme  une  erreur  grave ,  ainsi  que  l'ont  dé- 
Qtné  une  multitude  d*expériences.  Ce  travail ,  lorsqu'il  est 
ûnuéy  n'ejLcède  pas  40  kilogrammètres  par  seconde,  ou 
}2,000  kilogrammètres  dans  les  huit  heures,  pendant  lesqueK 
le  cheval  peut  travailler  chaque  jour.  Cette  quantité  est  même 
I  forte  pour  un  cheval  médiocre.  La  vitesse ,  ainsi  que  nous 
OBS  dlit  9  doit  être  0*^,90  par  seconde. 

M  manèges  sont  tellement  inférieurs  aux  machines  à  vapeur 
Brtout  aux  chutes  d'eau  ,  que  Tusage  en  devient  de  moins 
ttOÎQS  fréquent  dans  l'industrie.   L*infériorité  est  d'autant 
S  grande  que  la  puissance  duit  être  plus  considérable.  Elle 
orient ,  non  seulement  de  l'économie  que  présentent  les  mo* 
rt  dont  nous  venons  de  parler,  mais  encore  de  la  difficulté 
Iteler  à  un  manège  un  certain  nombre  de  chevaux    sans 
il  en  résulte  des  pertes  considérables  d'action,  par  l'obliquité 
itnctions,  et  surtout  par  l'inégalité  et  le  peu  d'ensemble 
lînige.  Cependant,  quand  le  travail  projeté  n'exige  que  deux 
trois  chevaux  ,  quatre  au  plus ,  les  frais  d'une  machine  à  va- 
ur  sont  9  dans  beaucoup  de  circonstances ,  supérieurs  à  ceux 
la  manège  )  on  peut  donc  alors  employer  avantageusement 
dernier  appareil  Ou  devrait  surtout  en  faire  usage  dans  les 
npegnes,  et  nous  ne  saurions  trop  regretter  de  voir  employer 
bras  des  hommes  à  des  ouvrages  pénibles  et  souvent  nuisi*- 
rs  que  les  chevaux  d'une  ferme  pourraient  exécuter  dans  la 
irte-saison.  Malheureusement  presque  partout  l'agriculture,  à 
[ttelle  les  manèges  conviennent  plus  qu'à  Tindustrie,  est  par- 
■onicuse ,  et  la  nécessité  continuelle  des  petites  économies 
abitue  trop  à  négliger  les  dépenses  les  mieux  entendues  et  les 
iipr€>ductîves.  Aussi,  quoique  tous  nos  fabricants  de  machines 
raies  vaident  à  des  prix  peu  élevés  des  manèges  d'une  bottne 
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...^,.^  -N.Mt^â»  ^UMi  liOMiuds  nous  citerons  le  minfge 

,  !;«  :i«:  r«ncontre-t-on ,  dans  la  plapait  de  n» 
iu«J«»  applications  fort  rares  de  cette  otik 
.^««  AiiàMUAtfait  cependant  les  plus  grands  seiricespovl 
,  .^«M^oa^  ^tfcces  y  le  battage  des  erains  et  plusieurs  aaMJ 

.^^  J.-B.  YlOIXET. 

M^^HiuLSiiSE.  {Chimie  industrielle,)  Mous  n'aronspasàl 
\^.«^v.à  ie<e  métal,  qui  n'a  reçu  jusqu'ici  aucun  emploi;l 
.^<^^i«  MS  combinaisons  avec  l'oxigène  offrent  un  trèij 
x^^Up^Mir  les  arcs. 

^  iMsnganèse  se  combine  en  cinq  proportions  au 
.««^  l'oaigène;  le  peroiide  ou  bi*oxide  est  le  seul  que 
^rf'^  à  divers  usages. 

P^nxide.  Cet  oxidc  se  présente  en  aiguilles  d'un  éclat  i 
ti|iiey  friables,  tachant  les  doigts  en  noir  ;  sa  poussière  est  i 
ignd  mélange  de  brun,  sa  densité  de  4,7583  ;  à  la  chaleur  i 
il  perd  une  partie  de  son  oxigène  ;  l'acide  sulfurique  l'i 
par  la  chaleur,  en  dégage  de  l'oxigène ,  et  forme  un 
légèrement  rose  ;  il  n'est  pas  attaqué   par    l'acide  nit 
■MUS ,  en  ajoutant  un  peu  de  sucre ,  il  se  dégage  beaui 
dde  carbonique  avec  effervescence,  et  il  se  produit  un 
l'acide  hydrochlorique  dégage  du  chlore,  même  à  froid, 
on  le  met  en  contact  avec  cet  oxide  :  1  kilog.  d'oiide 
pose  complètement  li'963  d'acide  hydrochlorique,  et 
0^,7968,  ou  231  lit.,  18  de  chlore,  ou  bien   3  gr., 173  d'à 
fournissent  1  litre  de  ce  gaz. 

Sesqui-oxide,  11  est  noir,  partiellement  décomposable  pi 
chaleur  comme  le  précédent ,  soluble  dans  l'acide  sulfdriq 
chaud ,  avec  dégagement  d'oxigène  ;  l'acide  nitrique  le  dil 
en  partie  à  chaud  ;  il  se  précipite  du  peroxide  à  la  tempért 
ordinaire  ;  il  se  dissout  dans  l'acide  hydrochlorique,  la  Uqi 
est  brune  ;  en  élevant  un  peu  la  température  ,  il  se  dégag 
chlore,  et  la  liqueur  se  décolore. 

Cet  oxide  se  rencontre  dans  la  nature  à  l'état  d'hvdratei 
noir  métalloïde  qui  donne  une  poudre  brune  ;  le  chlore  le  ti 

(i)  On  en  troa?era  le  dessin  dans  la  collection  de  machines  d'sgricriH 
Leblanc* 
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le  en proCo  chlorure  et  en  hydrate  de  peroxide;  chauffe  au- 
du  rouge,  il  perd  son  eau  seulement  ;  plu$  tard,  il  s'en 

Ce  de  l'oxigiène. 
rencontre  fréquemment  le  sesqui-oxide  et  son  hydrate 
bla  nature,  et  souvent  on  les  mole  avec  le  peroxide  ;  comme 
■omit  beaucoup  moins  d'oxigène  que  le  dernier^  il  donne 
K  conséquent  «me  beaucoup  moindre  propoi-tion  de  chlore , 
Bat  rbydrate  ;-  il  est  donc  important  de  déterminer  la  va- 
■  des  oxides  lorsqu'on  en  consomme  de  gi-andes  quantités  y 
■ne  cela  a  lieu  dans  la  préparation  du  chlore  ou  la  fabrica- 
des  chlorures. 

les  oxides  de  manganèse  ne  renfermaient  jamais  d'autre 
que  du  sulfate  de  baryte,  comme  cela  a  souvent  lieu> 
irtion  d*acid)e  hydrochlorique  employée  pour  les  dis- 
serait proportionnelle  à   la  quantité  de  chlore  qui  se; 
it;  mais  ils  sont  fréquemment  accompagnés  de  car- 
de chaux  qui  absorbe,  en  pure  perte,  une  certaine  pro- 
d'acide  ;  il  est  donc  important ,  sous  le  rapport  écono;* 
,  do  pouvoir,  non  seulement  déterminer  la  valeur  d'un 
de  manganèse  relativement  à  la  quantité  de  chlore  qu'il  " 
ir,  mais  encore  relativement  aussi  à  la  proportion 
qu'il  exige  pour  se  dissoudre. 

à  M.  Gay-Lussac  que  Ton  doit  le  procédé  pour  ce  genre 
;  nous  décrirons  avec  détail  la  dernière  modification 
y  a  apportée. 

opérant  sur  le  peroxide  de  manganèse  bien  pur,  3.gr.,980 

par  l'acide  hydrochloriquç,  donnent  1  litre  de  chlore  sec 

0",T6  de  pression,  qui ,  reçu  dans  une  dissolution  depo- 

lenéc  au  volume  de  1  litre,  produit  un  chlorure  normal 

;  le  titre  du  chlorure  obtenu  avec  im  autre  oxide  cor- 

à  la  proportion  d'oxide  qu*il  renferme. 

ireil  se  compose  d'un  matras  t ,  fig.  105 ,  d'environ 

Ff^.  105.  5  centinièt.  de  diamètre, 

reposant  sur  un  fourneau 
au  moven  d*une  calotte 

m 

de    tôle    qui    reçoit    et 
transmet  la  chaleur;  a 

diamètre,  courbe  autant  que  possible  en  jr ,  de 
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manière  cependant  qu'il  puisse  passer  dans  le  col  da  matnssj 
l'adapte  au  col  du  balon  au  moyen  d'un  bouchon  dont  les 
res  sont  boucliés  avec  un  mclati^^e  de  colle  et  de  pâte  d*i 
des;  à  la  partie  supérieure,  le  boucbou  est  creusé  en  câoej 
y  met  de  la  cire  qui  empècbe  toute  fuite  ;  S  niatras  de  1/ti 
environ,  à  large  col ,  rempli  jusqu'à  l'origine  du  col  d'oie 
solution  de  potasse  ou  de  soude ,  contenant  ^0"  al< 
ques,  ou  un  peu  plus  du  double  de  ce  qui  est  nécessaire] 
îormer  un  cblorurc  neutre ,  1  litre  de  chlore  n'en  reprâ 
que  88^;  T  tube  recourbé  contenant  25  centimètres 
qu'en  /,  destiné  à  mesurer  l'acide  liydrochlorique. 

On  pèse  sur  un  petit  carré  long  de  papier  3gr..980d'oxM 
dans  un  échantillon  moyen,  eu  poudre;  on  roule  ce  papiÉ 
on  le  fait  pénétrer  dans  le  col  du  petit  matras  aussi  pi 
ment  que  possible  ;   eu  relevant  ce  vase,  l'oxide  y  tombej 
entier,  surtout  en  frappant  plusieurs  fois  de  petits  coups 
papier;  on  peut  aussi  se  servir  d'un  entonnoir  à  long 
tube  étant  plongé  dans  la  dissolution  de  potasse,  on  Ttnej 
le  petit  matras  25  centimètres  cubes  d'acide  hydro-chic 
et  l'on  place  immédiatement  le  bouchon;  en  se 
le  chlore  chasse  d'abord  Tair,  qui  fait  remonter  la 
dans  le  col  du  matras  S ,   et  la  projetterait    au  dehors] 
on  n'avait  soin  de  relever  un  peu ,  à  plusieurs  reprises ,  le 
tras,  après  avoir  agité  la  liqueur  avec  ce  gaz  ;  uiais  on  évil 
inconvénient  en  se  servant  d'un  matras  t  assez  petit 
l'air  qui  s*en  échappe  ne  puisse  faire  monter  le  liquideau- 
tiers  du  col  du  matras  S  ;  on  fait  bouillir  jusqu'à  ce  que  le< 
soit  bien  chaud  jusqu'au  point  où  il  pénètre  dans  la  liqui 
grand  matras;  on   enlève  sans  d/>lai  le  petit  niatras  arec] 
tube,  sans  quoi  il  y  aurait  absorption;  on  verse  la  liqu4 
matras  S  dans  une  carafe  renf'^rmaut  un  litre,  jusqu'à  uni 
marqué  au  diamant  (voy.  Alcalimiîtril)  ;  on  lave  à  pli 
reprises  le  matras  avec  de  Tenu  que  Ton  réunit  à  la  pi*ei 
on  peut  métne  passer  un  peu  d'eau  clans  et  stu^  la  parti( 
tube  qui  plongeait  au  sein  du  liquide;  on  complète  1  lil 
on  agite  pour  faire  Fessai. 

L'oxide  de  manga.èse  peut  convertir  en  chlore  la  nioil 
l'acide  hydrochlorique  ;  les  corps  éti'angers  qui  l'accomi 
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*bent  en  pure  perte  une  quantité  dépendante  de  leur 
on.  Pour  déterminer  la  quantité  d'acide  employée  rela- 
t  au  chlore  obtenu ,  on  sature  la  liqueur  restée  dans  le 
liras  par  une  dissolution  de  carbonate  de  soude  titrée  i 
irtion  employée  fait  connaître  celle  d'acid^e  resté  libre. 
TinQuence  d'un  excès  d'oxide  de  manganèse,  8  gram. 
mple ,  25  centimètres  cubes  d'acide  hydrocFilorique 
7  alcalimétriques,  donnent  1  litre  de  chlorure  à  152^,1 
^27  d'acide  ;  il  faut  15*"  de  carbonate  de  soude  pour  sa- 
dissolutîon  de  manganèse,  en  l'amenant  au  point  où  le 
é  nese  redissout  plus;  il  reste  donc  15°  d'acide  libre, 
>c  267«,7  =  282',27,  ou  2%43  de  moins  que  l'acide  em- 
ou  moins  de  1  p.  0/0.  Divers  oxides  du  commerce  ont 
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oit  que  l'oxide  du  Cher,  qui  ne  donne  que  ô3  \5  de 
au  lieu  de  ICK),  à  part  rauj^mentation  de  pi'ix  du  trans- 
r  les  corps  étrangers  qu'il  renferme,  emploie  moins  d'a- 
irocfalorique  que  ceux  de.  la  Bourgogne  et  de  la  Mayenne. 
?,  les  nombres  que  nous  venons  d'indiquer  ne  peuvent 
a^idérés  que  conunc  des  résultats  particilliers,  et  non 
représentant  exactement  la  valeur  des  oxides  de   ces 


aT-Lus5ac  a  publié  en  nicine  temps  que  res  modifica- 
procédé  propre  à  reconnaître  la  valeur  des  oxides  de 

32. 
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manganèse ,  des  procédés  pour  l'essai  des  Cblo&ubes«  Cm 
cette  question  se  rattache  à  celle  des  oxides  de  naiigniÉ 
que  leur  importance  pour  tous  les  arts  qui  couaonuneiit  ces  ~ 
diiits  rend  très  désirable  leur  propagation,  nous  allons  kl 
connaître. 

L'altération  £acile  de  la  dissolution  sulfuriqiie  d'indigo 
depuis  long-temps  fait  désirer  d'autres  moyens  chloio] 
exacts  ;  divers  procédés  ont  été  successivement  indiqoési 
le  degré  d'exactitude  auquel  on  les  avait  amenés  n' 
su£Gisant,  ou  leur  emploi  rendu  assez  commode  *poar 
offrissent  toutes  les  garanties  désirables*  M.  Gay-Lussac  a 
cbé  de  les  rendre  plus  manuels  et  d'une  aj^lication  d'j 
plus  facile  que  les  mêmes  systèmes  et  à  peu  près  les 
modes  de  manipulation  peuvent  y  être  appliqués.  Ces  m 
soilt  l'emploi  de  l'acide  arsénieux ,  du  cyanofemire  de 
sium ,  et  du  tritrate   de  protoxide  de  mercure  :  le 
réactif  est  peut-être  le  meilleur.  On  ne  doit  éprouver  à  ce 
qu'un  regret ,  c'est  qu'une  substance  aussi  dangereuse  que 
senic  et  dont  les  propriétés  comme  poison  sont  si  généi 
connues,  et  qui  ont  si  souvent  été  mises  en  usage  dans 
tention  criminelle^  se  trouve  ainsi  journellement 
mains  d'un  grand  nombre  de  personnes. 

M.  Gay-Lussac  a  conservé  à  son  diloromètre  les  mêmes 
dations  et  à  pris  la  même  unité. 

Une  dissolution  de  chlore  dans  son  volume  d*eau , 
d'acide  arsénieux  à  volume  égal ,  se  détruisant  mutueU 
forment  les  deux  liqueurs  normales. 

Si  on  versait  la  dissolution  arsénieuse  dans  le  chlo] 
n'obtiendrait  pas  le  degré  d'exactitude  désirable;  mais 
Tant  inversement ,  on  n'a  pas  directement  le  degré  dac 
il  faut  alors  recourir  à  une  table  qui  a  été  dressée  par  M. 
Lussac. 

Nous  avons  déjà  indique,  à  l'article  Chlorométbib,  le  pi 
pour  obtenir  une  liqueur  normale  de  chlore ,  M.  Gay 
en  a  signalé  un  nouveau  qui  permet  de  déterminer  la 
d'un  oxide  de  manganèse ,  en  oi)éraut  sur  une  quan 
correspond  à  3  «',980. 

Dans  une  petite  cornue  de  verre ,  G  (Gg.  106),  de  100 


MANGANESE. 
Lpacilé,  on  introduit  aïec  la  précaution  cOQvet)al>li 
IDes  d'onitle  de  manganèse,  et  25  cent,  cubes  (etfvtrou 
urnes  :  d'acide  suiruriquu  tr/s  conivntrc.  Ou  y  adapte  un 
ecoui'bc.U,  tiès  étroit,  doot  l'ejttrtimité  doit  s'élever 
tde  l'expérience  au-dessus  du  nitfeau  de  l'eau  dans 
•tte  graduée  E,  placée  sur  une  cuve  ,  F,  ou  dans  un 
la  remplace.  Coiauie  les  oxides  de  manganèse  reufer- 

ETCiit  ducarbouatedecliaux,  et  que  l'acide  carbonique 
jt  à  l'oxigène  et  en  augmenterait  le  volume,  on  ajoute 
Fig.   106.  à    l'eau  un  alcali ,   même 

de  la  chau.ï ,  pour  absorber 
cetacide.  On  détermine  la 
température  et  la  pression  , 
et  on  chaulTe  doucement  la 
cornuedont  lé  col  est  pen- 
ché vers  la  panse  ,  afin  que 
de  qui  se  volatiliserait 
puisse  retomber  dans  cette 
partie.  L'oxigènc  ,  en  se 
K,  déprime  le  niveau  de  l'eau  ;  quand  ce  dégage- 
on  retire  le  feu  ,  et  la  tempéiaiure  l'tani 
le  gaz,  au  volumeduquel  on  fait  les  eorrec- 
f«ela  est  nécessaire  :  la  dissoluiion  de  manganèse  reste 
lent  tolorée  en  rose ,  par  un  peu  de  peroxide  qu'elle 
le,  et  dont  il  faut  déterminer  la  proportion,  ce  à  quoi  on 
t  en  l'étendant  d'eau  et  la  traitant  par  une  dissolution 
jse  titrée,  qui  indique  esactcment  la  moitié  de  son  vo- 
osigène  :  3  grammes  d'un  oxide  ont  donné  par-exemple 
il  "',5  d'oxigène ,  et  le  sulfate  consommé  6  '",4 
arsénîeuse  pour  y  détruire  le  peroxide  de  man- 
qui  représente  3 "",2  d'oxigène,  en  tout  344 '",7 
On  a  alors  : 
344,7  :  3  oxide  :  :  500  :  j:  —  -i  «^,352. 
il  donc  prendre  4  »',332  de  cet  oxide  pour  obtenir 
tandis  qu'il  aurait  fallu  3  >'',U80  d' oxide  par- 

E  k  rébullltion  d'acide  arsénienx  en  poudre  fine,  de 
brique  exempt  d'acide  sulfureux,  étendu  de  la 
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inoit?^  de  son  volume  d*cau ,  et  pour  le  titrer  on  emploie 
instruments  et  les  précautions  suivantes.  On  fait  le  mélange 
dissolutions  dans  un  vase  de  7  à  8  centimètres  de 
sur  12  environ  de  hauteur;  un  vase  à  précipité,  un  verre  à 
par  exemple  ;  une  pipette  renfermant  jusqu'au  trait  de 
mant  10  centimètres  cubes  d'eau  ou  10  grammes ,  sert  à  m 
rer  ;  on  là  remplit  de  liquide  par  aspiration,  ou  mieux,  pour 
pas  être  exposé  à  recevoir  du  liquide  dans  la  bouche ,  en  pi 
géant  la  pipette  dans  un  bocal  long  et  étroit  qui  en  est  rempli  ^ 
et  dans  l'embouchure  duquel  passe  Textrémité  de  la  tigedtt 
cette  pipette  :  ou  en  ferme  l'orifice  avec  le  doigt  et  on  fait  sortir 
l'excès  du  liquide. 

Quand  le  liquide  à  mesurer  offre  des  dangers,  on  peut  att 
déterminer  très  exactement  le  volume  en  se  servant  d'un  tubfl 
dont  l'ouverture  est  coupée  obliquement  et  qui  '  renfenna 
10  centimètres  cubes  jaugé  à  un  trait  circulaire  ;  on  y  faittom^ 
ber  le  liquide  avec  une  pipette  au  moyen  du  tube  de  laquelle 
on  en  enlève  ou  en  ajoute  un  peu  :  on  verse  ensuite  la  me-" 
sure  en  inclinant  le  tube. 

La  dissolution  de  chlorure  de  chaux  se  mesure  au  mofeB 
d'une  burette  graduée  (v.  Alcalimétrie).  Au  lieu  de  la  gradoadoil| 
en  parties  égales,  on  pourrait  en  adopter  une  qui  indiquât  înhj 
médiatement  les  titres  correspondants  ;  par  ce  moyen  on  senS 
dispensé  de  recourir  à  la  table. 

Une  pipette  formée  d'un  tube  dont  l'ouverture  supérieure 
contractée  Sf'rtà  mesurer  la  dissolution  arsénieuse.  Des  traits 
diamant  j  indiquent  1 , 2  et  5  centimètres  cubes.  On  sesert  a 
d'un  petit  flacon  bouché  à  l'émeri ,  de  90  à  100  grammes, 
opérer  le  mélange  de  la  dissolution  arsénieuse  avec  celle 
chlorure. 

On  a ,  d'autie  part ,  dans  un  flacon  dans  lequel  plonge  nâ 
tube  de  3  à  4""°  de  diamètre,  passant  dans  le  bouchon  et  eflitt 
à  son  extrémité  inférieure  ,  une  dissolution  d'indigo  assa, 
étendue  pour  qu'une  goutte  de  chlorure  à  100®  en  détruise  • 
à  8  :  par  une  légère  secousse  on  fait  tactlement  tomber  une 
goutte  de  liqueur. 

Enfin  une  carafe  tenant  un  litre  complète  les  instnunenli 
nécessarres. 

On  prend  2  centimètres  cubes  de  h  liqueur  arséBieuse  faite  oi 
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^5  de  la  mesure;  on  rintrodiiit  dans  le  vase  Jarge;  on  la  colore 
une  goutte  de  dissolution  d*indigo ,  et  on  y  verse  la  dissq- 

ion  de  chlorure  mesurée  dans  la  burette ,  jusqu'à  ce  que  la 

liante  bleue  disparaisse  ;  on  ajoute  alors  une  nouvelle  goutte  de 

«solution  d*indigo ,  et  on  verse  du  chlorure  jusqu'à  ce  que  ki 

naleur  disparaisse  brusquement.  Si  par  exemple  on  avait  ei^- 

lyé  92  divisions  de  la  burette,  le  titre  serait  1 00/92  t=108»,t> 
il  comme  on  n'avait  employé  que  1/5  de  la  dissoli^ion  arsé- 
lieose  543<>,5  ,  il  faudrait  dans  ce  cas  étendre  la  dissolution  de 
4,435  son  volume  d'eau  pour  l'amener  à  lOO'*  et  ainsi  de  suite. 

Pour  faire  un  essai  de  chlorure  ,  la  dissolution  préparée  com- 
me nous  l'avons  dit  à  l'article  Chlorométrie,  on  verse  dans  le 
Tise large  une  mesure  dv»  dissolution  arsénieuse  titrée,  que  l'on 
colore  avec  une  goutte  de  sulfate  d'indigo  ,  et  on  y  fait  tombery 
en  imprimant  au  vase  un  mouvement  giratoire  continu,  celle 
de  chlorure.  Quand  la  teinte  bleue  a  presque  entièrement  dis- 
paru ,  on  ajoute  une  nouvelle  goutte  de  sulfate  d'indigo ,  et  on 
Terse  le  chlorure  goutte  à  goutte  jusqu'à  décoloration  complété. 
S'il  avait  fallu  108  divisions  de  chlorure  pour  détruire  la  disso- 
Intjon  arsénieuse ,  le  titre  serait  92'', 6.  Comme  la  quantité  de 
dissolution  d*indigo  ajoutée  n'équivaut  qu'à  l/«3  de  degré, 
û  OD  veut  arriver  à  une  plus  grande  exactitude ,  on  recom- 
mence l'essai ,  en  versant ,  dans  la  dissolution  arsénieuse 
non  colorée,  lOG  à  107  divisions  de  la  burette ,  et  y  ajoutant 
alors  une  goutte  de  dissolution  d'indigo  :  comme  une  goutte 
équivaut  à  2/3  d'un  degré  ,  on  en  prend  la  moitié,  et  alors  le 
degré  réel  est  107  2/3  ou  92%6  à  92° ,8. 

Essai  par  le  cyanoferrure  de  potassium.  La  dissolution  de  ce  sel 
rendu  acide,  renfermant  une  quantité  telle  de  sel  qu'elle  exige 
un  volume  égal  de  dissolution  normale  de  chlorure,  prend  une 
couleur  jaune  par  ce  sel,  et  quand  on  y  ajoute  une  goutte  de 
sulfate  d'indigo,  elle  donne  une  teinte  verte  qui  est  détruite  par  le 
chlore,  et  que  Ton  renouvelle  par  des  additions  successives  d'une 
goutte  de  chlorure,  jusqu'à  ce  que  la  couletu'  disparaisse  subite- 
ment. 

On  opère  avec  les  métnes  instruments  et  dans  les  mêmes 
conditions  que  précédemment. 

'    Il  faut  à  peu  près  35  grammes  de  ferro-cyanure  de  potassium 
du  commerce  par  1  litre  d'eau. 
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Essai  par  le  nitrate  de  protoxide  de  mercure,  Ea  se  servam  \t 
d*un  flacon  pour  opérer  le  mélange  des  deux  dissolutions,  ot' 
peut  indifféremment  verser  Tune  dans  l'autre;  on  opère  dek 
même  manière  que  pour  les  essais  précédents. 

On  dissout  à  froid  18  s*-,  124  de  mercure  dans  a  peu  près  WSi 
centimètres  cubes  d'acide  nitrique  à  22^  B ,  et  Ton  étend  pour 
avoir  1  litre.  Si  le  nitrate  est  tout  entier  à  Tctat  de  protoxide,  h'^ 
dissolution  est  titrée,  mais  il  faut  toujoui*s  vérifier  son  état, 
même,  pdur  ne  pas  avoir  de  trop  minutieuses  précautions 
prendre  pour  avoir  la  dissolution  normale ,  on  peut  dissoudre ij 
peu  près  cette  quantité  de  mercure  et  en  déterminer  le  titiC;' 
pour  connaître  la  quantité  d'eau  qi)!&  J'on  doit  ajouter. 

Les  chlorures  forment  dans  les  sels  de  protoxide  de  mercure^ 
un  précipité  blanc  de  protocLlorure  qui  se  dissout  aussitôt  qa'il^ 
se  trouve  en  contact  avec  un  excès  de  chlore  ;  le  point  de  sata<^ 
ration  se  trouve  donc  facile  à  saisir. 

M.  Gay-Lussac  cite  dans  sou  Mémoire  diverses  applicatiooi. 
que  nous  croyons  devoir  rapporter  ici. 

Dix  gram.  d'un  chlorure  maïquant  95^,  un  kil.  renferme^ 
9,500^  Si  on  veut  par  son  moyen  faire  une  dissolution  de  lôOlit'^ 
d'eau  marquant  115^,  quelle  est  la  quantité  de  chlorure  à  em- 
ployer ? 

La  dissolution  doit  renfermer  15  x  150  =  2250*»,  d'où 
9500O  :  iku  ..  2250  :  j7  =  22500/9500=  0*^,257. 

S'il  s'agissait  de  porter  à  40°,  150  litres  de  dissolution  à  15» 
.=  2250";  comme  on  doit  en  obtenir  40°  X  150  =  6000°,  illaal 
ajouter  3750«. 

Le  chlorure  étant  à  95°,  on  a 

9500  :  1  ^  ::  3750°  :  x^  =0,^,395. 

150  litres  de  chlorure  de  chaux  à  235",  devant  être  ramenés 
à  80°,  quelle  proportion  d'oaii  faut-il  y  ajouter  ? 

80°  X  r  =  135"  X  lôO''',  on  trouve  r  =  440 ''«,6.  • 

Gomme  il  y  en  a  di'îjù  150,  il  faut  ajouter  la  différence  à  400 
«29'", G. 

Pour  déterminer  le  titre  d'une  dissolution  très  faible  de  chlo- 
rure, on  ne  prend  que  1/10  de  dissolution  arsénicusc,  et  on 
divise  par  10  le  nombre  obtenu. 

Pour  une  dissolution  très  forte  on  prend  5  mesures  de  disso- 
lution arséoieuse  et  on  multiplie  le  titre  obtenu  par  5. 
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table  suivante  donne  les  titres  du  chlorure  de  1000  à  40° 
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'  MAinVËLLÉ.  (Mécanique.  )  Barre  tounmt 
tntour  d'ua  axe,  et  à  laquelle  est  appliquée  une 
ime  r&Utance. 

Quand  la  puissance  et  la  résistance,  amputent  Tone  et 
iangentieliement  aux  cercles  qu'elles  parcourent,  les  effilii 
matiiTelle  ne  diffèrent  pas  de  ceux  d'un  treuil  ordinaire.] 
il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  ;  le  plus  souvent  même,  on 
la  manivelle  à  changer  le  mouvement  circulaire  coi 
rectiligne  alternatif,  ou,  au  contraire,  le  mouvement 
alternatif  en  circulaire  continu.  Tout  le  monde  sait 
obtient  cet  effet  en  adaptant  à  l'extrémité  de  la  manii 
pièce  appelée  bielle ,  semblable  à  celle  qui  met  en 
îneule  d*un  rémouleur. 

4klors  celle  des  deux  puissances  qui  reçoit  ou 
mouvement  rectiligne  alternatif,  agit  à  l'extrémité  d'un 


Fig.  107. 


P,  on 


aura  b  c  s=s  a  c 


levier  dont  le  moinent  statique  varie 
que  instant.  Appelons  b  le  rayo^  a  c  dnj 
parcouru  par  le  point  d'appliaifionaj 
posom^  qiie  b  direction  de  P  .jttate 

leur  &Hâ||fent  P  X  &  c 

Ce  moionëiit  sera  à  son  minimum  et 
zéro ,  lorsque  la  manivelle  a  cwé 
avec  la  direction  de  P.  Ha! teindra i 
traire,  son  maximum  lorsque ,  la 
formant  un  angle  droit  avec  la  dii 
=  ^.  Le  moment  sera  dans  ce 


cas  Vb.W  variera  donc  entre  O  et  P  b.  Or,  la  mi 
rationnelle  démontre  que  si  la  puissance  cesse  son  action 
le  premier  demi-tour,  la  valeur  moyenne  de  ce  momi 
seulement  de  0,3183  P  b^  quantité  qui  diffère  de  ses 
extrêmes  O  et  P  ^,  de 


0,3183  P  b. 
0,6817  P  b. 

m 

Au  contraire ,  si  la  puissance ,  dans  le  second  demi -tour 
tinue  &  Caire  marcher  la  manivelle  dans  le  même 


.ur,d 
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Doyen  sera  —  P  ^  =  0,6366  P  b.  Par-  consëque&t ,  cette 

bé  difiirera  de  ses  râleurs  extrêmes  de 

0,6366  P  ^. 
0,3634  P  b. 

.  résulte  que  le  plus  grand  écart  est  moindre  que  dans  le 
kédent. 

[^ue  nous  entendons  par  le  moment  moyen  est  évidem* 
le  produit  de  la  force  mullipliée  par  le  rayon  moyen, 
-dire  par  un  rayon  tel  que  si  elle  agissait  toujours  tan- 
lleinent  au  cercle  décrit ,  elle  produisit  pendant  une 
tioD  entière  la  même  quantité  de  travail  que  celle  qu'elle 
ppe  dans  sa  direction  actuelle. 

travail  différentiel,  c'est-à-dire  le  travail  développé 
dans  l'instant  infiniment  petit,  variant  comme  le  moment 
nous  venons  de  parler,  éprouvera  les  mêmes  écarts  en 
t  au-delà  de  sa  valeur  moyenne. 

peut  envisager  la  question  sous  un  autre  point  de  vue  f 
iparer  le  travail  moyen  développé  par  la  puissance^  pen- 
me  partie  quelconque  du  tout  entier,  avec  le  travail  effec- 
elle  a  développé  pendant  le  même  temps  (l)vet  détermi- 
ussi  les  plus  gi-ands  écarts  possibles  en  deçà  et  au-delà  du 
1  moyen.  On  trouve  que ,  si  la  manivelle  est  à  simple 
c'est-à-dire  si  la  puissance  n'agit  que  dans  un  sens  et 
int  un  seul  demi-tour,  l'un  des  deux  plus  grands  écarts 
le  tour  entier  sera  égal  aux  0,05  du  travail  total,  et  que 
e  atteindra  les  0,525  de  ce  travail, 
moment  et  le  travail  de  la  puissance  Q  étant  constants , 
s  que  le  moment  et  le  travail  de  la  puissance  P  éprouvent 

Pour  éviter  toute  méprise^  nous  ferons  remarquer  que  si  l'on  appelle  a 
ir.TÎt  sur  le  cerrle  des  tables  où  le  rayon  =  i  à  partir  du  point  où  le 
est  z<^ro,  jusqu'à  celui  que  l'on  considère,  le  traTail  effectif  dont  nous 
est  représenté  par  l'intégrale 

"   V  b$in  ad  a 
o 

t  coois  de  M,  Foocelet,  section  a,  page  49* 
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de  si  grandes  variallons,  ou  couçoit  que  la  vitesse  du  systèmi^ 
doit  éprouver  aussi  des  inégalités  considérables  et  souvent  foiT 
nuisibles  aux  opérations  que  l'on  se  propose  d'exécuter.  On  y 
remédie  généralement  par  l'addition  d'un  volant.  (V.  ce  motjl 
Mais  afin  d'en  faciliter  les  résultats ,  on  a  cherché  à  régularisa] 
d'avance,  autant  que  possible,  la  marche  de  la  machine  pif 
l'emploi  d'appareils  à  double  effet.  ^ 

On  appelle  ainsi  des  dispositifs  qui  permettent  à  la  poÎK 
sancc  P  d'exercer  le  même  effort  pendant  chacun  des  deu 
demi-tours  delà  manivelle. La  Pompe  (Voyez  ce  mot}  dite 4 
double  effet,  adaptée  aune  manivelle,  est  un  appareil  de  (f 
genre  ;  mais  comme  le  poids  du  piston  et  du  reste  de  l'éqni^ 
page  agit  en  augmentant  la  puissance  pendant  le  premier  àcaif 
tour  j  et  en  la  diminuant  pendant  le  second  j  il  n'atteint  pas  V 
but  d'aussi  près  que  la  manivelle  double.  -  ^ 

Cette  manivelle  se  compose  de  deux  manivelles  simples  doit 
les  projections  forment  le  diamètre  d'un  cercle  tracé suru^ 
plan  perpendiculaire  à  leur  axe.  A  l'extrémité  de  chacune  dtf 
manivelles  simples  on  attache  une  bielle  et  un  équigage,  d 
l'on  a  soin  de  bien  équilibrer  le  tout.  Cet  assemblage  permet- 
tant à  l'un  des  appareils  d'exercer  son  action  ,  lorsque  l'autre 
cesse  la  sienne,  et  détruisant  par  l'équilibre  l'inégalité  de  mou- 
vement que-  produirait  la  pesanteur,  n*offre,  il  est  vrai ,  pis 
plus  de  régularité  dans  .  son  moment  statique  que  la  mani- 
velle simple,  mais  les  écarts  les  plus  grands  de  son  travail 
effectif  en  deçà  et  au-delà  du  travail  moyen,  jusqu'à  un  point 
quelconque  de  chaque  révolution,  ne  dépassent  pas  -^r  ^^^^ 
quantité  totale  de  travail^  développée  dans  un  tour  entier  de 
la  manivelle.  On  ne  saurait  donc  trop  recommander  l'emploi 
de  cette  disposition. 

La  manivelle  triple,  dans  laquelle  le  moment  de  la  puissance 
a  plus  d'uniformité  que  dans  les  précédentes  ,  semble  d'abord 
présenter  de  l'avantagï^  sur  celle  dont  nous  venons  de  parler  en 
dernier  lieu  ;  mais  l'impossibilité  d'eu  ajuster,  avec  une  préci- 
sion mathématique,  le  triple  vilebrequin,  occasionne  beaucoup 
de  frottements  et  d'accidents.  Aussi ,  dans  les  constructions  les 
mieux  entendues,  se  bprnc-t-on  maintenant  à  l'emploi  de  la 
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ivellc  double  régularisée ,  s*il  ea  est  besoin  ,  par  Tadjonc- 
d*un  Tolant. 

s  excentriques  que  Ton  substitue  souvent  aux  manivelles 
nonnent  y  malgré  la  grâce  et  la  douceur  de  leurs  mouve- 
U,  uue  très  grande  déperdition  de  force  vive  par  le  frotte* 
t  qu'ils  développent ,  et  doivent  être  bamiis  de  toutes  les 
iiines  où  Ton  peut  éviter  de  les  employer ,  et  où  l'on 
Bte  pour  quelque  chose  Véconomie  du  travail  moteur, 
^périence  a  fait  connaître  les  résultats  suivants  : 
u  manœuvre  agissant  sur  une  manivelle  exerce  un  eflbrt 
moyen  de  8  kilog.  avec  une  vitesse  de  0",75  par 
>.  Son  travail  est  donc,  par  seconde  6  kilograin mètres 
sur  la  poignée  de  la  manivelle.  Il  peut  le  soutenir 
jour  pendant  huit  heures  y  et  développer,  par  consé- 
ht,  pour  sa  tâche  quotidienne,  172,800  kiiogrammètres.  Ce 
pourrait  même  être  dépassé  dans  une  circonstance  acci- 
le  et  de  peu  de  durée.  Le  rayon  du  cercle  décrit  par  une 
le  mue  à  bras  d'homme,  varie  de  0™,32  à  0™,40,  selon 
des  individus, 
une  bielle  est  adaptée  à  une  manivelle,  le  rayou 
\wms  parlons  doit  être  égal  tout  au  plus  à  la  cinquième 
de  la  longueur, de  la  bielle.  Alors  la  perte  de  travail  qui 
de  l'obliquité  de  la  bielle,  dans  ses  diverses  positions  , 
^e  TTi  à  très  peu  près  du  travail  transmis. 

J.-B.    ViOLLET. 

ÎOMETRE.  {Physique,  )  On  a  vu  à  Farticlc  Atmosphère 
même  masse  d'air  occupe  des  volmiies  qui  sont  en  raison 
f>^       inverse  des  pressions  qu'elle  si\pporte.   C'est  siu' 
cette  propriété  qu'est  fondé  le  manomètre.  Cet 
instrument  consiste  ordinaiiement  eu  idi  tube  de 
verre  AB,  rempli  d'air  sec  et  plongeant  dans  imc 
I    I  cuvette  reftiplie  de  merciu'c. 

ImIai  Ce  petit  appareil  est  destiné  à  faire  coimaître  des 

^^^^      pressions  supérieures  à  une  atmosplièie. 
^ppoaoDS  que*  l'on  veuille  savoir  quel  est  le  degré  d'élasticité 
'^^térieUT  d*une  machine  dans  laquelle  on  a  condensé  de  l'air 
m  ga»y-   quelconque.  Ou  fera  pour  cela  conununiquer   la 
1^  arec  l'intérieur  de  la  machine.  L'élasticité  sera  égale  à 
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Félasticité  de  l'air  du  tube  AB  auguieuté  de  la  petite 
de  mercure  monté  dans  le  tube. 

Bepi-cscntons  par  V  le  volume  actuel,  par  H  la  pressionb 
métrique  au   moment  de  l'expcrieHce,  par  V, 

VH 
l'air  du  tube  sera  -—  d'après  ce  qui  a  été  dit  à  l'article 

VH 
sniÈKEdéjàcité,efTi7--j-A  sera  l'élasticitë  ckerdiée. 

Les  man<Hnètres  de  macliines  à  vapeur  i  hante  pn 
Fig.  ](^.  ont  la  l'orme  d'un  baromÈtre  à  npbon 
l'une  des  brandies  A  communique  a* 
cliaudièrc,  et  dont  l'autre  B  renferme  de! 
Le  baromètre  présente  un  renflement  a  n 
de  mercure.  Le  tube  est  placé  sur  une  pfa 
b  portant  les  graduations  en  atmoqi 
A      \  fractions  d'atmosphères.  Quand  le  nui 

~}  L  est  destiné  à  mesurer  seulement  une  ■{ 

■^B     *!'        sphèie,  le  tube  A  est  ouvert  à  la  partie  i 
n     l"^J— '    rieure  et  seulement  de  O^iyB  de  longues 
coostructcur  de  la  machine  à  vapeur  a  d'avance  r^Ië  le 
mèti-e,  de  sorte  que  les  élasticités  sont  écrites  sur  Ttiff 
même.  C.  D. 

MANUFACTURES.  Les  manufactures ,  telles  qu'clla 
établies  aujourd'hui  dans  les  pays  civilisés,  étaient  incoi 
aux  anciens.  Le  travail  industriel  était,  chez  enx,pra 
exclusivement  domestique.  C'est  surtout  depuis  l'invcntioi 
machines  que  le  ri^gime  intérieur  de  nos  grandes  fabriqi 
éprouvé  une  révolution  complète.  On  ne  travaille  plus  df 
jours  q^e  par  niasses  et  en  réduisant  au  plus  bas  pris  po> 
les  frais  généraux  de  production.  Les  manufactures  mode 
exigent  donc  de  grands  capitaux,  deveims  la  condition  | 
mière  de  leur  existence.  Comment  entretiendrait-on ,  taM 
appui,  des  usines  iniuicnses  où  se  ronsomment  chaque  s«SI 
des  masses  censidérahlos  de  charbon  ,  de  laine ,  de  cotM) 
soie ,  de  clianvie  et  de  matières  de  tout  genre  !  Les  aadà 
les  plus  parfaites  donnent  les  produits  les  plus  nombreux  4 
plus  recherchés  ;  mais  ces  machines  étant  fort  chères ,  c'tM 
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tmpûrîorité  du  capital  qu'on  peut  espérer  d'arriver  à  l'ainé- 
ïratioQ  des  produits.  L'entrepreneur  eu  état  de  faire  le  plus 
aces  est  celui  qui  doit  recueillir  le  plus  de  profits. Aussi,  les 
individuelles  étant  devenues  insu  (lisantes  pour  soutenir 
Intte  qui  exbte  entre  les  industries,  le  régime  manufacturier 
ne  naissance  au  système  d'association  :  les  grandes  com- 
ics  tendent  insensiblement  à  absorber  les  grandes  manu- 
rcs ,  comme  celles-ci  ont  absorbé  les  petits  ateliers. 
el  est  le  caractère  de  la  période  où  nous  entrons.  Chaque 
y  apporte  un  surcroît  d'activité  ,  d'où  résulte  une  lutte 
le  enli'e  les  pays  manufacturiers  ,  chacun  d'eux  s'effor- 
de  produire  et  de  vendre  à  iiieilleur  marché  que  son  voisin, 
qui  ne  parviennent  pas  à  force  de  talent,  d'intelligence  et 
ur,  à  triompher  d^  leurs  rivaux  sur  les  marchés  exté- 
,  suppléent  à  cette  insuffisance  par  des  droits  appelés 
urs  y  par  des  tarifs  élevés ,  par  des  prohibitions.  Ils 
t  artificiellement  le  prix  des  denrées  et  des  marchandises 
ères  à  la  hauteur  du  chiffre  nécessaire  pour  couvrir  les 
de  production  des  articles  analogues ,  jusqu'au  momçnt 
^b  concurrence  intérieure,  stimulée  par  ces  taxes  progressives, 
hut  les  bénéfices  des  fabricants  et  produit  les  catastrophes 
tmes  sous  le  nom  de  crises  commerciales.  Tout  est  donc 
liciel  dans  la  situation  actuelle  de  l'industrie  européenne; 
lois  naturelles  de  la  production  sont  méconnues,  soit  dans  le 
tx  des  établissements,  soit  dans  celui  des  débouchés,  et  nous 
rcLons  rapidement  vers  un  dénouement  critique  dont  les 
ultats  peuvent  être  fort  désastreux. 

^es  manufactures  modernes  ont  beaucoup  contribué  à  engen- 
T  le  paupérisme,  en  réduisant  le  salaire  des  ouvriers  au 
is  strict  nécessaire,  eL  en  leur  faisant  supporter  les  chances 
raiiables  di;s  marchés.  En  vain  le  bien-être  produit  par  la 
ism?  des  objets  de  consomnialion  apporte-t-il  quelque  soula- 
Hent  à  la  détresse  des  travailleurs  :  cette  baisse  n'est  point 
rapport  avec  celle  des  salains  <*t  ne  compense  point  pour 
K  les  inconvénients  de  rincerlitude  continuelle  qui  pèse  sur 
Ir  existence.  La  société  est  bbli«;ée  de  pourvoir,  sous  forme 
secours  et  d'hôpitaux ,  à  tous  les  besoins  des  classes  labo- 
^  de  sorte  que  nous  avons  sous  les  yeux  Tétrange  spec- 
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tacle  de  raccroissement  de  la  misère  privée  à  côté  de  Fî 
scineDt  de  la  richesse  publique.  Les  pères  sont  réduits  à 
travailler  leurs  enfants  dès  Tàge  le  plus  tendre,  sous  peine] 
les  voir  mourir  de  faim,  et  les  manufactures  deviennent j 
des  officines  barbares  où  la  jeunesse  se  flétrit  dans  sa 
paie  de  son  san{;  les  progrès  de  nos  industries. 

Toutes  les  manufactures  ne  présentent  pas   néanmoins 

même  degré  les  dangers  dont  nous  venons  de  pafler.  Lei! 

tares,  les  faraudes  factoreries  àe  tissage  à  la  mécanique  sont  ( 

où  les  ouvriers  reçoivent  les  salaires  les  plus  bas  ;  la 

tion  en  est  généralement  pauvre  et  disgraciée.  Alais  les 

épars  dans  les  campagnes,  où  le  travailleur  ne  manque  ni 

ni  dVspace ,  offrent  plus  de  ressources  à  la  famille  et 

moins  exposés  à  ces  vicissitudes  cruelles  qui  moissonnent 

de  victimes  dans  les  manufactures  des  grandes  villes.  Le 

vement  actuel  des   sciences  mécaniques  et  chimiques 

d'ailleurs  continuellement  la  position  des  classes  ouvrières. 

découverte    insigniQante   en  apparence   suffit    pour 

profondément  les  conditions  ordinaires  du  travail  ;  un 

de  la  mode  peut  faire  disparaître  dix  industries.   Les 

mêmes  des  grandes  entreprises  ne  sont  pas  moins  sujets 

leurs  employés  aux  troubles  qui  résultent  de  l'état  de  gui 

politique  ou  de  crise  commerciale  y  de  la  cherté  imprévue 

matières  premières  et  de  la  suppression  des  débouchés.  Onfl 

conclure  de  ces  considérations  qu'en  général  les  manufac 

les  plus  solides  sont  celles  dont  les  produits  s'a^Jressent  i 

consommateurs  nationaux ,  et  possèdent  le  caractère  d'ul 

suflisant  pour  obtenir  un  écoulement  régulier.  A.  Bj] 

MARAIS.  Vov.  Dessèchement. 

MARAICHER.  [Hortic.)  Nom  qu'on  donne,  à  Paris, 
jardiniers  qui  cultivent  des  légumes  pour  la*consommation 
habitants.  Leur  soin  consiste  à  faire  très  promptement  pi*odi 
à  un  espace  de  terrain  souvent  très  circonscrit  le  plus  d*aitû 
possible  ,  et  principalement  de  ceux  qu'ils  peuvent  vendre 
primeurs  et  dont  la  rareté  augmente  singulièrement  le 
sans  augmenter  beaucoup  b  s  frais  de  main-d'œuvre.  Ils  doii 
leur  succès  à  raboudancc  des  engrais  dont  ils  saturent  le 
et  des  eaux  qu'ils  tirent  de  puits  convenablement  placés , 
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b  conduisent  par  des  rigoles  dans  des  tonneaux  placés  à  la 
,'de  leurs  carrés.  En  g''iiûral,  ils  divisent  k'ur  année  en  trois 
MIS  :  dans    la  première ,    qu'ils  cO'inmenrent  vers  la  mï- 
Vbre ,  ils  sêiuenl,  par  exemple,  de  la  romaine  sur  couche ,  1& 
Epieiit  un  mois  après,  et  la  plantent  définitiveDient  devant 
p>ri  vers  la  Gn  de  janvier,  après  avoir  labouré  une  ou  deux 
le  terrain  et  l'avoir  aboadammcnl  fumé  avec  du  terreau 
consommé  ;  dans  la  seconde ,  au  lieu  de  fumer  avec  du 
ils  le  font  avec  de  la  paille ,  débris  de  vieilles  couclies, 
■nient  alternativement  un  rang  de  chicorée  ou  d'escarole , 
rang  de  cornichons  :  la  chicorée  s'arrache  en  juillet,  et 
iTuicbons  Gnissent  de  fournir  en  septembre;  dans  la  troi- 
:  saison ,  on  fume  comme  dans  la  première ,  on  sème  des 
et  des  mâches,  on  plante  de  la  chicorée ,  etc. 
est  avantageux  au  maraîclier    de    préférer  les  plantes 
elles  d'une  croissance  rapide  et  d'une  consommation  jour- 
hre  A  toutes  les  autres;  aussi  le  nombre  de  celles  qu'il  cul- 
csi-il  assez  borné.  Ce  sont  surtout  les  salades ,  les  petites 
le  persil,  le  cerfeuil,  ks  carottes,  K's  panais,  les  oignons, 
tiireaux,  les  choux  ,  les  raves,  les   épiuaids  et  les  choux- 
L  Quelques  uns  cultivent  du  céleti  et  des  cardons.  L'o- 
nt la  seule  plante  vivace  qu'on  trouve  cLet  eux  en  abon- 
et  dont  ils  tirent,   eu  l'abritant,  de  tiès  bons  profits, 
les  uns  se  donnent  à  la  culture  des  melons,  d'autres  à 
lies  champignons  ;  on  ne  voit  guère ,  dans  leurs  enclos, 
ou  autres  gros  légumes, 
tiques  employées  par  les  maraîchers  pour  accélérer  la 
de  leurs   légumes  sont  cxlrcniement  curieuses  à 
ils  ne  laissent  jamais  la  terre  en  repos,  et  c'est  auprès 
que  l'agriculteur  pourrait  aller  étudier  les  principes  des 
■als  et  en  reconnaître  la  fécondité. —  Uu  jardin  nia- 
it être  muni  de  tous  les  instruments  et  objets  divers 
à  son  exploitation.  Cette  exploitation   demande  une 
e  qui  se  partage  entre  le  jour  et  la  nuit.  Une  heure 
un  coup  de  soleil ,  une  minute  de  grêle ,  peuvent  y 
is  grands  désastres.  31ais  aussi  la  certitude  du  débit 
I  et  y  doit  soutenir  plus  qu'ailleurs  la  vigilance  du 
Sodlàhcb  Bofiiff. 
23 
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tacle  de  raccroisseinent  de  la  misère  p^.  ■      =^ 
sciiieut  tle  la  riclicssc  publique.  Les^^  «t     i  ' 
travailler  leurs  enfants  dès  Tiige  1^,', 
les  voir  mourir  de  faim,  et  les  r,^  '--^   ". 
des  oificines  barbares  où  la  jer;  •        ..    «^ 
paie  de  sou  sanjj  les  progrès  dç  •: 


•:    .» 


Toutes  les  manufactures  *  ' 
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même  degré  les  dangers  dr  ^.  ?  J  i  -    ;  * 
tiires,  les  grandes  f adorer  „\  î  i    '4^  ^    ■  / 

où  les  ouvriers  reçoive»  :  J  '^'  <  i 
tion  en  est  généraleme»/|'  J  |  *  ^  ^iessév 

épars  dans  les  campaf/ / 1  *  .^a  compar/ 

ni  d'espace,  offrent  j^l  onnableincnt  faire 

moins  exposes  à  ce <  <•  ^lever  les  terrains  ma 

de  vicUmes  dans  y  ^  appropriés  à  leur  naïuit 

vement  actuel  f  ^^  bouleaux,  et,  si  le  sol  est 

d'ailleurs  contit  ,t^jressus  ou  Schubertia  ilisticha  :  p 

découverte  r  ^^  jg  séjour  des  marais  inoius  insc 
profondémcr  ^^rais  dégrade  les  rates  des  chevaux  et  1 
de  la  mod  ^^^^  moutons,  et  ne  convient  qu'aux  l 
mêmes  ar  ^ij^Q^g^  aux  cochons,  dont  cependant  il  d 
leurs  ^l*"^  J^x  canards ,  qui  s'y  trouvent  dans  leur  rléii 

P^l^^'T/  SOULANCE    Eoi 

maUè^j^y^jS  SÀLAINTS.   {Technologie.)    S'il   ii'cxist 

^^^*  jreti  pour  extraire  le  sel  marin  des  eaux  de  la  mer 

^tion,  la  quantité  de  combustible  nécessaire  pour  1 

^'    ^nnerait  au  produit  une  valeur  exagérée  ;  pour  y  su 

^età  proQt  Tévaporation  spontanée,  en  favorisant 

fair  par  la  disposition  de  l'eau,  à  laquelle  on  don 

grande  surface  possible. 

I^ns  un  espace  vide  ou  rempli  d'un  gnzqiielconqi: 
porlse  la  même  quantité  d'eau  pour  une  tcmpoiatun 
mais  si  l'espace  se  renouvelle, Tévapoi  isation  de  l'eau 
dans  le  même  rapport.  l.orsqu*unc  masse  de  liquide 
ment  exposée  à  l'action  de  l'air,  qui  n'est  point  satui 
dite  et  qui  se  meut  avec  plus  ou  moins  de  vitesse  ,  la 
tion  s'effectue  dans  le  rapport  des  surfaces  de  contact 
ce  principe  que  sont  fondés  les  marais  salants. 
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Du  sable  ou  de  la  terre  imprégnés  d'une  dissolution  saline 

saturée  se  dessèchent  peu  à  peu  par  l'action  de  l'air,  de 
qu'en  \vs  lessivant  d'une  manière  convenable ,  on  ob- 

M  des  dissolutions  très  concentrées  que  l'air  peut  évaporer 

avantage.  Dans  les  pays  où  la  température  ne  sei*ait  pas 

mte  ou  assez  long-temps  élevée  pour  y  établir  des  marais 

its,  on  fait  usage  de  ce  mode  d'évaporation. 
le  dissolution  saline  non  saturée,  exposée  à  l'action  d'une 
frature  insuffisante  pour  la  congeler  eii  totalité ,  fournit  de 
glacée  à  peine  salée  et  une  dissolution  de  plus  en  plus  sa^ 
:  dans  les  pays  septentrionaux,  on  applique  ce  procédé  à 
iction  du  sel  de  l'eau  de  mer. 

terrain  sur  lequel  on  établit  un  marais  salant  doit  être 
1,  afin  que  les  eaux  salées  ne  puissent  le  pénétrer;  suivant 
ileaV  de  l'argile ,  le  sel  acquiert  lui-même  une  teinte  par^ 

ilière. 
niveau  des  marais  doit  être  au-dessous  des  basses  marées,  et 
ré  "des  marées  hautes  par  des  levées  ;  la  meilleure  posi- 

lest  celle  qui  reçoit  les  vents  du  nord- ouest  et  du  nord  est. 

lest  très  important  que  chaque  marab  ait  un  jas  particulier 
le  sol  ne  soit  élevé  que  de  lô  cent,  au-dessus  du  nt- 
de  l'eau ,  afin  que  le  marais  ne  manque  jamais  d'eau  ;  et 
n'en  doit  prendre  au  plus  que  65  cent,  dans  les  marées 
tires,  tandis  qu'on  va  jusqu'à  1°*,95  dans  les  marées  d'é- 
>xe,  que  l'on  désigne  par  le  nom  de  matines.  On  donne  à 
je  ou  varafgne  2",60  de  haut  sur  6", 25  cent.  djB  largeur.  Les 
Ions  offrent  beaucoup  d'inconvénients,  parce  que,  destinés 

(fermer  lorsque  le  flux  se  retire,  et  jouant  mal  dans  beau- 
de  cas ,  le  jas  se  vide,  et  qu*à  la  nouvelle  marée  haute , 
qui  pénètre  dans  le  marais  le  refroidit  et  l'empêche  de 

Les  œnchesy  dans  lesquelles  Teau  doit  arriver  après  avoir  tra- 
pue \ejas,  sont  séparées  par  une  pièce  de  bois  nommée  goitre- 
i«,  percée  d'un  bout  à  l'autre  pour  faire  écouler  l'eau  avec 
l^itë  dans  les  conclu-s  :  un  tampon  placé  du  côté  des  couches 
iPtoc  cette  ouverture  ;  lorsque  les  conclics  renferment  de  13  à 
kent.  d*esLU,  on  ferme  cet  orifice,  et  l'on  fait  entrer  l'eau  parqua* 
Hemq  ouvertnresde27niil.  de  diamètre  au-dessus  du  gourmas, 

33. 
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qai  est  placé  au  niveau  de  la  so^e  du  jas  et  des  conches. 
moyen  de  ces  trous,  que  Ton  ferme  à  volonté  tTec  des  dm 
on  fait  arriver  Teau  moins  vite  dans  les  concIies  et  on  les 
dit  moins. 

Un  canal  nommé  maure ,  de  30  cent,  de  largeur,  fût  1 
du  marais  sur  la  plus  grande  longueur  possible  ;  le  niveai 
canal  est  de  27  mill.  plus  bas  que  les  conches  ;  il  commu 
à  son  extrémité ,  avec  une  table ,  d'où  il  passe  sur  toc 
autres  par  des  ouvertures  percées  dans  des  plancha 
liapertuis.  La  hauteur  d'eau  sur  ces  tables  ne  s'élève  i 
54  à  72  mill.  ;  Feau  s'écoule  ensuite  dans  le  muant  placé  t 
lieu  du  marais,  d'où  elle  se  distribue  dans  des  canaux  de  1 
de  long,  portant  le  nom  de  brassour^  à  l'extrémité  desqn 
passe  par  des  trous  de  27  milL  percés  en  terre,  sur  lesain 
le  niveau  est  à  65  cent  .au-dessous  du  muant  ;  c'est  sur  a 
que  le  sel  se  dépose. 

Il  est  important  de  construire  au-dessous  de  ce  dernier 
un  réservoir  pour  réunir  les  eaux  salées  dans  les  tempa^ 
on  les  remonte  ensuite  au  moyen  de  pompes.  Cest  an  i 
mai  que  l'on  vide  les  marais  au  moyen  d'une  pièce  de  bo 
cée  appelée  coy.  Après  avoir  fermé,  les  conduits  des  taU 
vide  d'abord  le  muant,  et  on  nettoie  les  aires  du  haut  ( 
rais  dont  on  renvoie  Tcau  dans  le  muant,  qui  se  vide 
coy  ;  on  nettoie  ensuite  le  muant ^  et  pour  faire  passer  le 
des  tables  au  muant  par  les  brassours ,  et  garnir  les  aire 
qu'elles  ne  sèchent  pas  trop ,  on  nettoie  les  tables  et  os 
arriver  l'eau  des  conches  par  le  muant. 

Aussitôt  que  l'évaporation  est  arrivée  au  point  de  fain 
serdusel,  l'eau  prend  une  forte  teinte  rouge,  et  bia 
voit  paraître  à  sa  surface  une  croûte  de  sel  que  l'on  briss 
que  l'eau  ne  sale  plus ,  on  retire  avec  un  instrument  a 
rouablc ,  et  ensuite  avec  un  autre  nommé  servion  ;  on  id 
sel  sur  le  vie  ;  l'eau  mère  s'en  sépare ,  et  le  sel  se  dessèck 

Les  eaux  mères  n'ont  aucun  usage,  et  on  les  écoule. 

Quelquefob  on  sale  dès  le  mois  de  mai;  mais  c'est  atà 
ment  de  juin  à  la  fin  de  septembre,  ou  du  10  au  15  ods 
plus ,  que  le  travail  s'effectue. 

U  est  important  que  le  saunier  (ouvrier  dirigent  b  a 
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ilroduise  pas  A  la  fois  trop  d'enii,  il  arrêterait  le  trayait 

vieDDent  que  trop  souvent  contrarier  les  temps  pluvieux. 

iil  il  ne  sale  plus ,  on  laboure  et  ou  ensemence  les  terrct. 

N. 

iARC.  C  ytgrii:.  )  Le  marc  de  raisin  est  un  excellent  engraù. 
>  1» autres  marcs,  voyez  Todhteaux  et  RiLsidds. 

So  CLAN  CE   BoDtN, 

^CHANDS.  (Commerce.  —  Adminiaration.)  Cette  exprei- 

\  <3t  fort  aucienne  ;  c'est  la  première  et  la  seule  qu'on  re- 

i^e  dam  les  temps  les  plus  reculés,  |)our  désigner  ceux  qui 

I.  :^:i-ut  su  commerce;  même  à  la  fin  <lu  siècle  dernier,  la  toi 

.'■/unaissail  pas  d'autres.  On   appelait  inmxliands  grossiers 

..'lOiiiers,  ceuK  qui  vendaient  en  gros  dans  les  magasins  , 

irr.tiiteuri.  ceux  qui  achetaient  des  manuf4turiers   et    des 

■ters,  pour  revendre  en  détail  dans  les  boutiques.  On  ap- 

ouU'e  marchands  forains,  et  cette  expression  est  encore 

:,  ceux  qui  fréquentaient  les  foires  et  les  marchés. 

laods  avaient  de  nombreux   privilèges  dont  il  ue 

trace  aujourd'hui.  Ainsi,  le  commerce  de  PbHs  ne  se 

le  par  une  compagnie  de  geos  associés  sous  le  titre  de 

de  fcau ,  hansea  de  Paris;  elle  formait  le  corps  de 

c'eat  pourquoi,  le  prévôt  des  marchands  avait  le  litre 

de  f/iaiel-de-ville.   En  1222,  PI liUppe- Auguste  créa  les 

arctiaiids ,  et  chacun  d'eux  était  gouverné  par  six 

et  gardes ,  choisis  par  le  corps  entre  ceux  ^i  étaient 

intelligents  tt  dont  la  réputation  était  la  meilleure. 

itration  durait  deux  années.  Ils  étaient  admis,  dans 

circonstances ,  à  complimenter  le  roi ,  et  chacun  d'eux 

ttre  nommé  juge-consul ,  puis  échevin  de  la  ville  de 

était  considéré  alors  comme  l'un  des  plus  notables 

^  et  cela  seul  l'enLobllssait.    L'écusson  de»  six  corps 

diamp  un  Hercule  assis  qui  s'efl'orçait  inutilement 

X  baguettes  liées  eisemble  en  foime  de  faisceau, 

ide  :  yiiitit  concordii.  fratTum.  Ils  exprimaient  ainsi 

commerce  subsisterait  et  me  leurs  privilèges  seraient 

tant  qu'ils  demeureraien  unis.  Cirlte  communauté 

iBÎi  le»  drapiers ,  les  orfèvres,  «.^  peUetiers,  les  épicieii, 

Wy  et  les  bounctiers. 
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G^Ue  institution  éprouva  de  noùibreuses 
création  de  nouvelles  communautés  ;  cependant  on  la  rd 
dans  redit  de  Louis  XYI  du  mois  de  février  1776  y  l'a 
premiers  règlements  qui  ait  jeté  les  bases  de  la  liberté  dn 
merce,  (Y.  Liberté  de  l'industrie.)  * 

Le  Code  de  commerce  nVtablit  aucune  distinction  entf 
marchands  proprement  dits,  et  les  personnes  qui,  se  lirraiit 
actes  de  commerce  d'im  ordre  plus  élevé,  sont  appelées  J 
ciants.  Il  les  confond  tous  indistinctement  dans  Texpri 
générique  de  commerçants  ^  et  elle  considère  comme  tJ] 
^ui  exercent  des  actes  de  commerce  et  en  font  leurprofessioà 
tuelie  (C.  decomm.yart.  18).  Ainsi,  les  fabricants,  lesnégoç 
les  banquiers,  les  armateurs ,  les  assureurs,  les  marchand^ 
sont  des  comn^rçants  et  sont  tous  soumis  aux  mêmes  fil 
tions  législatives  en  ce  qui  concerne  leur  qualité  de  coa 
çant ,  sauf  les  règlements  particuliers  auxquels  sont  assd 
quelques  unes  de  ces  professions. 

Mais  si  la  loi  n'a  établi ,  et  en  cela  elle  a  fait  une  chose  j 


lose  I 
aci^ 


aucune  distinction  entre  les  commerçants,  Tusage 
plutôt,  a  maintenu  des  qualifications  particulières  qui  dàjj 
le  genre  de  cominerce  auquel  on  se  livre  ;  ainsi ,  le  man 
est,  en  général,  celui  qui  vend  en  boutique  et  en  détail,  et  dl| 
opérations  sont  limitées  par  leur  nombre  et  par  leur  il 
tance.  Cependant  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  Ye 
habituel  des  actes  de  commerce  est  une  condition  essentii 
cette  qualité;  ainsi  des  actes  isolés ,  même  plusieurs  actaj 
tés,  lorsqu'ils  ne  rentrent  pas  dans  la  profession  habit 
celui  qui  les  a  faits ,  ne  lui  confèrent  pas  le  titre  de 
ou  de  commerçant. 

Les  faillis  non  réhabilités,  sonc  les  seuls  auxqueb  le 
commerce  interdise  la  faculté  d'être  commerçants  ;  a 
il  est  des    personnes  dont  les  fonctions  sont 
avec  le  commerce;  ainsi,  ne  peivent  être  marchands, 
gistrats ,  les  avocats  ,   les   fo»ctionnaires  publics ,  les 
du  gouvernement ,  les  conu^andants  militaires  des  divijj 
des  départements,  des  pUces,  les  préfets ,   les  sous-| 
les  officiers  ,  les  administrateurs  de  la  marine  et  les  <l 
en  pays  étrangers ,  le?  agents  de  change  et  les  coortidj 
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consiiïter  A  ce  sujet  IV dit  de  1765  ;  l'ordoiinaDce  du  roi  du 
(▼embre  182Î,  art.  42;  l'aitkk- î"6  du  Code  pénal;  l'ar- 
BS  «lu  Code  de  coiiiinerce,  ei  l'art.  122  de  la  loi  du  2  prai> 
tu  xt. 

t  ce  qui  concerne  les  mineurs  et  les  femmes  mariées ,  ils  ne 
.cm  cxt.-tcer  le  coiiiiiii'rce  qu'en  se  soumettant  à  des  lègles 
it-Mliêri-s,  dont  il  a  été  paili-aumot  CoMWEtçitfr. 
'une  titzs  principales  obligatioLis  imposées  aux  marchands 
1.1  p.iti^ntt.';  c'est  lacoiiitition  première  de  l'exercice  de  leur 
ftrs-^ioii ,  (V.  ce  mol.)  Les  règles  concei  nani  les  livres  de  com- 
rce  .  les  loUrea  Hi'  cliaii[;e  ,  lis  billets  à  ordre  qu'ils  peuvent 
-dire,  sont  (racées  par  le  Co  te  de  commerce,  et  on  peut 
DiiIttrA  ce  sujet  les  mots  Livbes  de  couMEacE,  F*iu.tTE , 

LHiiufcliands  .sont  soumis  plus  que  tous  autres  à  lasurveil- 

tr  de  la  police  lorale  ,ciiargéi;  d'aasurer  la  fidéllié  du  débit 

-1  l>r>i)ne  qualité  des  mai'cliandiscs  ,  dans  l'intérêt  surtout  de 

i.î    pnliltqiie.  Les  règUmtnts  de  police  sur  la  voirie,  les 

ilirca  de  l>ouiiiiues,  les  cnseigues,  etc.,  leur  sont  égale- 

L   .applicables.  Nous  liaiterons  ce   qui  concerne  ces  objets 

l"ii  t.inU  aux  mots  Poids  et  mesures  ,  Voirie  et  Subsistaitcbs. 

Ad.  TaÉmicHET. 

M\IICIIAND1SLS.  La  connnîssancr! des  marchandises  est  in- 

fien:jl)le  au  négociant.  11  faut  qu'il  en  sache  l'histoire,  qu'il 

|Hiisse  distinguer  les  diverses  qualités,  et  reconnaître  les 

Miisiica lions  dont  elles  sont  trnp  souvent  susceptibles.  C'est 

i.iirnce  diflicile  et  qui  e>ige  beauroup  d'expérience  et  d'é- 

.    Oui   ne  sait  les  nombreuses  variétés  d'Indigo,  de  sucre, 

!<in  ,   de  laines  cl  de  soies  qui  circulent  sur  les  marchés 

.'  i.idc  -  Il  est  lare  qu'un  négociant  les  connaisse  toutes,  et 

t-    souvent  par  de  cruels  mécomptes  son  indifférence  ou 

.Ignorance  à  cet  égard.    Les  grandes  villes  de  commerce, 

m,    LyoD,  le  Havre,  Marseille,   ont  établi  à  fp-ands  frais 

>  musées  d't'çliaiitillons  pour   faciliter  celte  élude,  qui  se 

Ba»d    lit;  jour  en  .jour  davantage,  et  qu'on  ne  devrait  jamais 

r  de  la  connaissance  des  déboucliés  et  des  lieux  d'origine, 

edeccll.:desta.irs.  A.  B. 

S.  Voy,  HALLts  ET  Htacuis. 
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MARCHÉS  PUBLICS.  (Administradon.)  Non*  avoM 
au  mot  Adjudication,  des  formes  {Hrescritet  poar  anrârl 
conclusion  des  marchés  publics  ;  nous  n'avons  donc  pas  â 
sur  ce  que  nous  avons  dît  à  cet  égard  ;  nous  nous  boi 
traiter  ici  ce  qui  concerne  la  nature  de  ces  marchés«i 
obligations  qu'ib  entraînent  pour  les  personnes  qui  ai 
chargées. 

Les  marchés  publics^  dans  toute  l'acception  de  ces 
semblent  devoir  comprendre  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
entre  des  particuliers,  mais  avec  des  administrations 
cependant,  dans  la  pratique,  et  suivant  la  jurisprudence 
paj^le  conseil  d'Etat,  on  ne  considère  comme  tebqnti 
dont  Futilité  intéresse  l'universalité  des  habitants  du  ro] 
d'un  département  ou  d'un  arrondbsement ,  d'un  csnl 
même  d'une  commune ,  lorsque  cette  utilité  n'a  pas  les 
tères  résultant  de  la  propriété  patrimoniale  et  privée. 

Ainsi ,  tous  les  baux  passés  par  FEtat  sont  des 
blics  ;  il  en  est  de  même  de  ceux  qui  sont  soumis  à  Fs] 
tion  du  gouvernement,  à  l'adjudication  par  le  préfet, 
présence  des  agents  de  l'Etat  lors  de  l'exécution.  Par 
les  constructions  neuves  d'églises,  séminaires,  collées, 
palais  de  justice,  prisons,  maisons  de  détention  ou  demei 
casernes  et  corps-de*garde  des  communes,   halles, 
fontaines,  abreuvoirs,  lavoirs,  etc. ,  ne  peuvent  être  coi 
comme  travaux  publics  que  lorsqu'il  se  joint  un  coni 
circonstances  à  l'appui  des  motifs  d'utilité  générale  ;  il 
les  projets  aient  été  approuvés  par  le  gouvernement,  qn'ili 
eu  adjudication  publique  devant  le  préfet  ou  le  sous-pi 
que,  dans  le  cahier  des  charges,  l'entrepreneur  ait  été 
aux  entrepreneurs  de  travaux  publics.  Les  simples  entrel 
ces  mêmes  édifices  ne  sont  jamais  qualifiés  de  travaux 
non  plus  que  les  constructions  neuves  et  les  grosses  ré] 
d'édifices  appartenant  encore  au  gouvernement,'  aux 
et  aux  communes,  lorsqu'on  les  fait  valoir  à  titre  de 
privée,  comme  lieux  d'habitation,  bâtiments  de  ferme, 
et  magasins  d'exploitation  ou  de  location.  Ajoutons  que, 
la  jurisprudence  du  conseil  d'État,  tous  les  marchés 
la  ville  de  Paris  sont  considérés  conune  marchés 
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,  les  règles  tracées  pour  les  marcliés  communaux  ne  peuvent 
ndre  à  la  ville  de  Paris. 

Bris,  capitale  de  la  France,  centre  commun  où  viennent 
Dlir  louies  les  communications;  Paris,  siège  du  gouverne- 
it,  ti  qtil  renferme  dans  son  enctînlc  lous  les  pouvoirs  de 
ji .  est  placé,  par  la  force  des  choses,  dans  une  position 
i-â-rait  exceptionnelle  ;  il  doit  toujours  rester  sous  la  direc- 
t  de  raulorité  administrative;  son  rép.ime  est  en  quelque 
le  celui  des  choses  qui  appartiennent  i  l'État.  Paris,  en  efl'et, 
jatnaïs  participé  au  régime  municipal  donné  aux  communes, 
lu  touttfs  les  communi-s,  un  maire  est  chargé  de  l'adminis- 
lion  de  la  police  ;  à  Paris,  ces  pouvoirs  sont  réunis  entre 
mziiDS  d*un  magistrat,  agent  spécial  du  gouvernement.  Les 
rrèts  des  communes  peuv^t  être  étrangers  à  l'Etat  ;  les  inté- 
s  ei  les  litsoins  de  Paris  sont  ceux  de  la  France  entière,  et 
Te  esception  s'étend  jusqu'à  modifier  l'ordre  des  juridictions. 
..  pour  citer  un  seul  exemple  qtii  s'applique  directement 
^pèce,  par  une  fiction  spéciale  pour  Paris,  toutes  les  rues 
i iiasidérécs  comme  appartenant  Â  la  grande  voirie  ,  et  les 
Biestations  rtblivcs  aux  b^ilimeots  qui  les  bordent  sont  por- 
m  devant  le  conseil  de  piéfecture.  Les  plans  d'alignement , 
pendant ,  ne  sont  pas  arrêtés  par  les  ponts  et  chaussées  ;  l'Etat 
(fournit  |i3s  les  fonds  pour  acquérir  les  propriétés  nécessaires 
reaTeriure  (les  rues  nouvelles;  m  a  b  ces  conditions,  qui  carac- 
tiaeDt  en  général  les  communications  de  grande  voirie  ,  ne 
•rnent  pas  Paris,  attendu  que  l'iidministraLion  et  les  inté- 
kde  la  ville  ne  sont  réellement  qu'une  dépendance  de  l'ad- 
tratioD  et  des  intérêts  de  l'Etat.  (Mémoire  de  MM.  Bruzard 
wreier.) 
kdûtinctions  entre  les  marchés  publics  et  les  autres  mar- 
Ol  fort  importantes,  puisqu'elles  ont  pour  objet  d'établir 
B  juridictions.  Ainsi,  les  contestations  qui  s'élèvent  à 
1  des  marchés  publics  entre  les  entrepreneurs  et  l'ad- 
n ,  sont  jugées  en  premier  ressort  par  les  conseils  de 
,  qui ,  aux  termes  de  la  l«i  du  28  pluviôse  an  viit, 
l  de  l'interprétation  ile  ces  maichés;  les  contesta- 
latives  aux  autres  inarchés  sont  portées  devant  les  tri- 
E  ordinaires.  Une  ordoonance  royale  du  19  mars  1823 


H  décidé  ^e  les  conseils  de  préfecture  doiveiif  imnopoq: 
les  réclamations  des  particuliers  qui  se  plaignent  de 
dommages  procédant  du  fait  personnt-1  des  entreprenean, 
les  demandes  et  contestations  concernant  les  indemuitcii 
aux  propriétaires  à  raison  des  terrains  pris  ou  fouillés 
confection  des  chtmins,   canaux,  et  autres  ou Trages 
Les  entrepreneurs  ont  donc  un  grand  intérêt  à  savoir 
le  caractère  des  travaux  dont  ils  sont  chargés  poiir  le 
Tadministration.  Malheureusement,  il  n*est  pas  toujoonl 
d'établir  le  véritible  caractère  de  ces  sortes  de  marckési 
en  résulte  souvent  de  nombreux  procès  aussi  préjudicial 
rintérét  des  entrepreneurs  et  des  administrations  qu*àli 
confection  des  travaux.  Sous  ce  rapport,  il  serait  peut- 
désirer  que  tous  les  marchés  passés  par  des  adminii 
publiques  fussent  considérés  cl^me  marchés  publics, 
les  tribunaux  administratifs  fussent  seuls  chargés  de  ji 
difficultés  que  fait  naître  leur  exécution. 

L'importance  des  marchés'  publics  exige  que  les  enl 
neiirs  qui  en  sont  chargés  présentent  les  garanties  désii 
Du  choix  des  hommes  dépend  presque  toujours  le  succèij 
travaux  ;  cependant ,  ce  choix  ne  peut  pas  être  arbil 
doit  être  soumis  à  des  règles  qui  ferment  tout  accès  au  uioii 
soupçon  de  partialité  ou  de  collusion.  Un  particulier  qnij 
ploie  des  fonds  qui  lui  appartiennent,  qui  ne  doit  compte^ 
lui-même  des  opérations  qu'il  entreprend ,  peut  à  son 
léguer  sa  confiance.  Il  s'adresse  aux  personnes  qui  lui  sont* 
gnées  par  leur  réputation  ,  ou  qui  acceptent  de  sa  part  lei| 
qui  lui  conviennent;  mais  une  administration  publique 
pas  dans  la  même  position  ;  il  ne  lui  suffit  pas  de  bien 
faut  encore  qu'elle  puisse  prouver  à   chaque  instant  qt'( 
n'a  rien  négligé  pour  assurer  tout  à  la   fois-  la  solidit^^ 
'ouvrages  et  l'économie  des  dépenses.  De  là  est  dérivée  la 
site  d'interdire  aux  aduiinistrateurs  la  faculté  de  recevoir, 
quelques  cas   exceptionnels,  des  soumissions   isolées  et 
concouis.  Ce  mode  ouvre  carrière  aux  abus  ;  il  peut  faire 
des  préventions  fâcheuses  qu'il  est  essentiel  d'écarter;  nM 
importe  que  les  formes  administratives  aient  un  caractère 
thenticité  et  de  publicité  qui  fournisse  à  tous  le  moyen 
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ier  et  de  juger  ses  opération^,  il  faut  prendre  garde  aussi 
A  sacrifier  au  choix  des  ronnes  âcs  intérêts  bieo  plus  essen- 
tiels, cl-ux  de  la  Iranoe  et  prompte  exécution  des  tiavaux.  Dans 
nae  vtnie  ordinaire,  l'aclieleiir  n'a  que  de  l'argeiii  à  livrer; 
Tobjet  aciielé  répnnd  de  la  dcile  ;  mais  ici  l'adjuilicalaire  doit 
ïcincitre  un  ouvrage  régulièriment  fait,  solidement  construit; 
il  doit  le  remettre  à  une  époque  déieriiiiDée.  Deux  buts  si 
JtKrenla  ne  peuvent  pas  être  régulièrement  atteints  par  les 
wiiiii  I  Toies.  I-a  concurrence,  sans  doute  ,  est  la  meilleure 
fbanlie  des  marcliés;  c'est  elle  qui  assii'ne  aux  objets  leur 
iialtlc  valeur;  elle  enipéclie  les  inonnpoles;  elle  retient  les 
,l;iiis  de  justes  limites,  et  ne  permet  pas  que  quelques 
i  Jus  5'enriclii>isent  an  détriinenl  de  la  sociéli-.  Le  principe 
la  conciirrrucË  doit  donc  être  la  base  essentielle  de  tout 
irclté  contracté  au  noni  de  l'Etat,  Mais  le  concours  ouvert 
t-il  tous  ceux  qui  voudront  se  présenter  ?  le  montant 
rabais  scra-t-d  la  condition  unique  de  l'adjudication?  H 
lit  l'être,  si  la  fixation  du  prix  des  ouvrages  était  le  seul 
et  à  garantir;  mais  la  soljditc  de  ces  ouvrages,  la  prompti- 
de  leur  exécution,  importent  autant  et  plus  peut-être  que 
■tontant  des  dépenses. 

est  donc  évident  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  combiner 

des  travaux  avec  la  solvabilité  et  la  capacité  des  entre- 

rs,  et  c'est  dans  la  combinaison  de  ces  éléments  que  ré— 

le  problème  des  adjudicatinns  publiques.  Il  [aut  préala- 

discuter  les    qualités     des    entrepreneurs  ,    et    cette 

une  fois  terminée,  et  la  liste  des  concurients  arrêtée, 

■lioa  doit  échoir  de   droit  à  celui  d*!S    concurrents 

la  soumission  la  plus  favorable. 

'après  ces  principes,  développés  dans  un  rapport  du 

de  l'intérieur,   que  l'ordonnance  royale  du   10  mai 

rendue.  Cette  ordonnance  ,  qui  a  introduit  de  nom- 

léliorations  dans  te  mode  suivi   pour  les  adjtidica- 

de   travaux,  exige  que  les  soumissionnaires  de  marchés 

lies  aient  les  qualitéii  irquise^s  pour  entreprendre  les  travaux 

t  effet,  chaque  concunciil  est  tenu 

sa  capacité,  et  de  présenter 

promesse  verbale  de  eau- 
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tionnement.  Le  certiQcat  de  capacité  n'est  pas  exigé  pour  la 
fourniture  des  matériaux  destinés  à  l'entretien  des  routes,  ni 
pour  les  travaux  de  terrassement  dont  Testimation  ne  s'élère 
pas  à  plus  de  15^000  francs.  Lorsqu'un  certificat  de  capacité 
n'a  pas  été  admis ,  la  soumission  qui  l'accompagne  n*est  pas 
ouverte. 

Indépendamment  des  conditions  générales  exigées  par  Tor* 
donnance  de  1829,  un  règlement  du  25  août  1833  a  posé  dei 
règles  fixes  et  invariables  pour  les  adjudications  de  travaux 
publics,  et  a  arrêté  les  clauses  et  conditions  générales  qu'il  était 
nécessaire  dUmposer  aux  entrepreneurs.  Déjà ,  en  1811,  on 
avait  dressé  un  cahier  des  charges  qui  était  le  résultat  de  toutes 
les  conditions  insérées  dans  les  principaux  devis  des  ponts  et 
chaussées  ,  des  fortifications ,  de  la  marine,  des  bâtiments  dvib 
de  Paris  et  des  grandes  villes  ;  mais  cet  acte ,  qui  a  servi  de 
modèle  à  tous  ceux  de  même  nature  qui  ont  été  rédigés  parla 
suite  dans  les  autres  administrations,  offrait  de  nombreuses 
lacunes,  et,  en  outre,  l'expérience  avait  démontré  la  nécessité 
d'y  introduire  quelques  changements. 

Le  montant  du  cautionnement  que  doivent  fournir  les  entre- 
preneurs ne  doit  pas  excéder  le  trentième  de  l'estimation  des 
travaux ,  déduction  faite  de  toutes  les  sommes  portées  à  valoir, 
pour  cas  imprévus ,  indemnités  de  terrains  et  ouvrages  en 
régie.  Ce  cautionnement  est  mobilier  ou  immobilier,  à  la  vo- 
lonté du  soumissionnaire.  Les  valeurs  mobilières  ne  peuvent 
être  que  des  effets  publics  ayant  cours  sur  place.  L'entrepreneur 
ne  peut  céder  tout  ou  partie  de  son  entreprise,  sous  peine  de 
résiliation  du  marché  et  d'une  nouvelle  adjudication  à  lafolie- 
CQchère  de  l'entrepreneur. 

Pendant  la  durée  entière  de  l'entreprise,  l'adjudicataire  ne 
peut  s'éloigner  du  lieu  des  travaux  que  pour  affaires  relatives 
à  son  marché,  et  après  eu  avoir  obtenu  l'autorisation.  A  l'époque 
fixée  pour  l'ouverture  des  travaux,  il  doit  les  commencer,  en- 
tretenir constamment  un  nombre  suffisant  d'ouvriers,  exécuter 
tous  les  ouvragés ,  en  se  conformant  strictement  aux  plans , 
profils,  tracés,  instructions  et  ordres  de  service  qui  lui  sont 
donnés  par  les  ingénieurs  ou  leurs  préposés. 

L'entrepreueur  ne  doit  choisir  pom*  commiS;  mitres  et  cbc& 
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I  (les  gens  probes  et  iatcHigents,  capables  de  l'ai- 
:ii)placer  au  bcfoîii  dam  la  conduite  et  le 
KTaux.  Il  doit  tjjalemeiit  choisir  les  ouvriers  les 
t  les  plus  expêriiiieiitê»;  néanmoius  ,  il  demeure 
I  son  propre  et  prive  nom  ,  comme  Ai  celui  de 
I  fraudes  ou  malfaçons  que  ses  a{;ents  peuvent 
ries  fournitures,  la  i{uaUt(;  et  l'emploi  des  raat^- 
Ijre  des  ouvriers  doit  toujours  être  proportionné 
KouYrages  à  faire. 

é  à  l'entrepreneur  aucune  indemnité  i  raison 
iriea  ou  doinmaf;es  occasionnés  par  négligence^ 
K,  défaut  de  moyens  ou  fausses  manœuvres,  sauf 
le  majeure. 

nir,  soit  par  lui-même,  soit  par  ses  commis,  doit 
hux  aussi  souvent  que  peut  le  réclamer  le  biea 

rtlons  d'ourrages  sont  faites  par  l'ingénieur 
i-l'éntcepreneur,  ou  lui  dûment  appelé, 
Jt  le  cours  do  l'entreprise ,  les  pri\  subissent  une 
Inolable,  le  marché  peut  être  résilié  sur  la  de- 
^reneur  ;  en  cas  de  diminution  notable,  la 
ùié  peut  également  être  prononcée,  à  moins 
neur  n'accepte  les  modîQcations  qui  lui  seraient 
Tadminislraiion. 

M,  pendant  le  cours  de  l'entreprise,  et  sansclian- 

it  les  prix,  il  serait  ordonné  par  l'administration 

!l  de  diiuiauer  la  niasse  des  travaux,  l'entrepre- 

nter  les  nouveaux  ordres  sans  réclamation ,  à 

«tt  été  autorisé  à  faire  des  approvisionoemenis 

i  demeureraient  sans  emploi ,  et  pourvu  que 

n  plus  ou  en  moins  n'excèdent  pas  le  sixième 

•  l'entreprise,  auquel  cas  il  peut  demander  la 

in  marclié.  Le  maicht*  peut  encore,  aux  termes 

i  du  Code  civil,  être  résilié  par  la  seule  volonté 

ion,  et  alors  l'adjudicataire  n'a  que  le  droit  de 

s  ouvrages  exécutés,  sans  pouvoir  réclamer  une 

lus  bénéfices  qu'il  aurait  pu  faire;  enfin  ,  si 

faute  de  matériaux,  d'ouvriers,  ou  pour  toute 
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autre  causé ,  de  manière  à  faire  craindre  qu'il  ne  soit  pu 
achevé  aux  époques  déterminées ,  la*  résiliation  du  mzréi 
peut  être  prononcée. 

L'entrepreneur  doit  payer  comptant  les  frais  relatlfi  à  SOQ 
adjudication ,  sur  un  état  arrêté  par  le  préfet.  Ces  frais  né 
peuvent  être  autres  que  ceux  d'affiches  et  de  publication ,  ceux 
de  timbre  et  d'expt'dition  des  devis,  du  détail  estimatif  et  & 
procès-verbal  d'adjudication  ;  enGn,  le  droit  d'enregistrement 
fixé  à  un  franc  par  la  loi  du  7  germinal  an  viii,  l'arrêté  dt 
15  brumaire  au  xir,  et  le  décret  du  25  germinal  an  xiii. 

En  résumé,  il  résulte  du  règlement  de  1833,  que  son  étendue 
ne  nous  a  pas  permis  de  donner  en  entier,  et  dont  nous  venooi 
d'extraire  quelques  unes  des  dispositions  principales ,  queJei 
marchés  publics  offrent  les  caractères  et  les  résultats  suivanb  : 
ils  sont  passés  avec  publicité  et  concurrence  au  plus  fort  rtfaaiii 
et,  sauf  l'approbation  de  l'autorité  supérieure  ,  l'administratioè 
se  réserve  la  faculté  de  les  modifier,  si  les  circonstances  l'exi- 
gent ,  et  d'en  prononcer  même  la  cessation  absolue ,  sans  tenir 
compte  à  l'entrepreneur  des  bénéfices  dont  il  est  ainsi  privé; 
elle  se  réserve  aussi  tous  moyens  d'action  de  surveillance,  d*ia- 
torité,  afin  que  les  travaux  s'exécutent  conformément  au  mar- 
ché et  aux  ordres  des  ingénieurs ,  ponctuellement  et  sans 
fraude;  elle  apporte  enfin  au  droit  commun  des  dérogation! 
dont  l'expérience  a  fait  reconnaître  la  nécessité. 

Indépendamment  des  marchés  qui  sont  passés  dans  la  forme 
et  suivant  les  clauses  ordinaires ,  il  en  est  quelques  uns  qui  Ht 
font  par  série  de  prix  ou  par  régie. 

Les  marchés  par  série  de  prix  sont  ceux  dans  lesquels  l'en- 
trepreneur s'engnge  à  exécuter  tous  les  travaux  d*une  certaine 
nature  qui  lui  seront  commandés,  moyennant  un  prix  convent 
d'avance  pour  chacun  d'eux.  Ces  sortes  de  marchés  ne  présen- 
tent d'avantages  que  lorsqu'il  s'agit  de  travaux  d'entretien  oo 
de  réparations  urgentes  qu'on  ne  peut  prévoir  par  avance.  I 
est  important  alors  d'avoir  sous  la  main  un  entrepreneur  fp 
soit  obligé  d'exécuter  sur-le-champ  les  travaux  qu'on  lui  in- 
dique, moyennant  un  prix  convenu;  aussi  cette  espèce  à 
marché  s'applique  plus  particulièrement  aux  fournitures  d'en 
tretieti  pour  lei  routes  ,  à  l'entretien  des  ports  de  oononefiDi 
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s  réparatîoiM  des  (ti^fjiad.itiins  que  leur  font  éprouver  les 

i  de  iniT.  L'insiiiiciion  du  4  mais  18l2a  rrgléce  qui  con- 

V.wljudicnlion  du-  ces  ii>.ii<)i.:s. 

11)^1  cl)^«  ptir  n'gie  ont  lt<!u  quand  le  dt^iaut  d'cntrepre- 

ii\et  l'atliiiïtiiUrutinu  dans  la  iiéi'essilé  du  faire  exécuter 

ivaux   par  des  pi-pposra  qui  a{>i5sent  {lour  son  compte. 

L  on  plaee  à  la  lélp  des  travaux  des  régisseuis  payés  à  cet 

taittàtlis  iitgi'nieiirs  eux-iiiêiUL's  orjjaniscnt  les  ouvriers 

M  tran-iports.  Une  instruciiou  du   II  juin  1813  Inee  les 

t!%  i  suivre  dans  ce  cas  pour  la  pn^sation  dts  marchés,  de 

'iiiltires  et  de  main-d'œuvie  qui  a  lieu  par  l'entrepiise  dea 

lears,  sous  l'autorité  des  picfels,  ainsi  que  pour  le  paie- 

I  lies  salaires,  qui  se  fait  au  moyen  des  [Aies  de  jouinées 

■  par  tes  piqiieurs,  certifiés  par  K'S  maires,  et  visés  par  les 

u-urs  ordinaires.   Ou  peut  consulter  pour    ces  didérents 

lirsles  Iiistituti-sdu  droit  administratif  <le  M.  de  Gérando, 

).!''tiients  de  driiîl  administratif  de  Foucaid,  et  le  Cours  de 

:  a.1u>inUltatifdeCoti:Ue. 

liu  ,  on  peut  mettre   encore  au  llom^^c  des  uiarcliés  pu- 

.-.   Its  marchés  par  cnnceatinn .  Cu  sont  eeui  dont  se  chargent 

pailiculierai  leurs  frais.  Ces  mai-cliés  ont  l'avantage  d'ëvi- 

au    Tiésor  des  déboursés   considèial>li-s.  L'administratioa 

L  alors  la  concession  exclusive  aux  particuliers  de  l'eutreprise 

b  irav3ii\,  et  assurail'uidemiiilé  de,  leurs  déboursés  en  obli- 

iDi  à  ■tn.péa[je,  fixé  par  un  tarif,  les  individus  qui  profilent 

«es  kPavaux,  soil  qu'ils  oient  pour  objet  un  poul,  un  chemin 

r,  un  canal.  Dans  ces  diftérents  cas ,  lautorilé  se  réserve 

[iioitver    pur  avance  les  plans  d«  l'entreprise,  afin  delà 

itler  (luis  un  inléict  d'ordre  public. 

t  ipptl  k  l'intérêt  privé  a.  été  fait  ,  pour  la  première  fois, 
le  la  confecliou  du  canal  deBiiaie,  concédé  à  perpétuité  à 
I  Guyuu  cl  Bouiberoue  par  li'tires  patentes  de  1638,  L'An- 
ttnre  a  pioGië  de  l'.'xemple  que  nous  lui  avions  donné,  et 
I  allée  beaucoup  plus  loin  que  nous  dans  celle  voie.  Plusieurs 
illiai tJ:>,  qui  ne  sont  pas  soi  tis  des  caisses  de  l'Kiat,  l'ont  cou- 
rte de  routes  ,  de  canaux,  de  pouts,  elc.  C'est  dans  cesciicon- 
IncM  que  i'i-sprit  d  associa ti An  bjen  dirigé  peut  produire  d'iin- 
tnaes  lésuluis  pour  la  fortune  et  la  prospérité  du  pays. 
''oy.  Ajmi;dic*iio.n  ,  Xbivàux  rcsuci.)  Ad.  TsiiDCHBr. 
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MARCOTTE,  i-lsnc.)  BranduJaiî^ 
en  terre  afin  qu'iHo  y  prenne  nàotAiâm 
pied.  La  tliPOrieilutunicottaf-ecouiutEilêMii 
ment  par  riiuiiiUlitL',  ta  clialeur,  nneuntiq 
■ions,  des  ligalurcs-  C'est  une  dea  pl«uifill 
de  l'horticullure  ;  mais  nous  ne  dcnnki 
sous  le  rapport  agricole.  Oa  a'ea  aetifoatv 
de  vigne  dans  une  piÈce  et  même  renounta 
ches  trop  vieilles  tt  dépérissantes  :  elle  ptti 
provins.  On  emploie  aussi  ce  moyen  pourrr^ 
qui  ne  sont  pas  trop  itenduoi  dans  l«s  l 
procédé  aussi  simple  que  peu  dispeadteiu  ; 
de  petites  tranchées  d'environ  32  cenliinèt 
dans  lesquelles  on  couclic,  en  évitant  de 
cbes  longues  et  flixiblis  des  cépées  voisk 
l'essor  en  les  couvrant  d'une  butte  de  tei 
les  rameaux  manoitcs ,  dont  on  a  eu  &r 
bout,  aient  eu  le  Cfniiis  de  s'eiii-acîuer.  Oi 
procbc  en  proclii; ,  ei  l'on  atteint  d'autant 
but,  jque  l'on  peut  opérer  sur  des  espèces  d' 
dont  les  brandies  s'enracinent  plus  facilen 

SODL 

MARE.  (  ^gric.  )  Amas  naturel  ou  aitiGci 
la  ferme  et  principalement  destiné  à  l'a^ei 
des  bestiaux.  L'eau  des  maies  est  excellci 
inents,  et  on  l'assainit  en  la  Tdlrant  au  cl 
mare  doit  être  suirisamnient  aérée  et  disf 
pouvoir  être  alimentée  par  kségoûts  des  ti 
des  eaux  pluviales  ,  et  quelquefois  dessécb 
au  profit  de  l'agriculture,  la  vase  qui  s'y  esi 
détourner  les  é;joûls  de  funiiur  et  les  eaux 
tique  aussi  des  marcs  au  milieu  de  terrains 
abondantes  n'ont  point  d'écoulement  facile 
peut  les  entourer  de  saules  qtic  l'on  tond  àt 
les  empo  ssonner,  si  elles  ont  une  étendue  s 

SODL 

MARÉCHAL.  (Jgric.)  Nous  considérons  i 
le  rapport  de  l'action  métbodjque  de  sa  m 
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qui  ODt  besoin  d'être  ferres  ;  elle  constitue  Tart  du 
^Êtréekai  ferrant.  Plus  tard ,  nous  le  considérerons  dans  les 
€|iAmtk>ns  qu*il  est  dans  le  cas  de  pratiquer  sur  les  animaux , 
M  dans  les  soins  qu*il  est  appelé  à  donner  à  leur  santé  ;  ils  con^ 
SlîCuent  l'art  et  la  science  du  véréRiNAiEE.  (Yoy.  ce  mot.) 
L*art  du  ferrage  est  trop  dédaigné  des  cultivateurs  ;  il  de- 
ide  un  long  apprentissage  et  beaucoup  d'intelligence  pour 
convenablement  exercé.  Il  est  nécessaire  que  le  maréchal 
int,  sans  avoir  besoin  d* être  un  parfait  anatomiste,  con- 
à  fond  le  pied  du  cheval  ;  alors  il  cessera  de  travailler  par 
natine  et  variera  ses  procédés  suivant  l'exigence  des  cas.  Us 
•ont  nombreux  et  pour  la  plupart  importants,  car  par  la  ferrure 
Ib  pied  du  chenal  doit  être  entretenu  dans  l'état  où  il  est ,  si  sa 
conformation  est  bonne,  et  les  défectuosités  doivent  en  être  ré— 
pan'ii  si  elle  est  vicieuse  ;  par  elle  encore,  il  est  souvent  po»- 
flilile  de  remédier  aux  suites  inévitables  des  disproportions  de 
certaines  parties  du  cheval  entre  elles,  et  de  le  rappeler,  dans  l'exé- 
cntionde  ses  mouvements,  à  une  régularité  dont  certaines  habi- 
tudes et  quelquefois  la  nature  même  semblent  le  détourner,  soit 
Cttnme  coureur ,  soit  comme  bête  de  trait.  Toute  la  valeur  du 
cheval  aboutit  à  son  pied  et  s'y  résume ,  et  c'est  de  la  consep- 
▼ation  de  ce  pied  qu'est  chargé  le  marécfial  jcrrant.  Cette  con- 
servation consiste  à  parer  ou  à  couper  T ongle  à  propos,  ainsi 
qu'à  y  ajuster  et  à  y  fixer  les  fers  convenables. 

Les  instruments  pour  ferrer  sont  :  le  broclioir,  le  boutoir ,  li*s 
tiicoises,  la  râpe,  le  rogac-pied  et  le  repoussoir  ;  ils  sont  con- 
tienus  dans  un  tablier  de  cuir  dont  est  ceint  l'opérateur,  auquel 
ils  se  présentent  de  la  manière  la  plus  commode. 

Rien  n'est  plus  capable  de  rendre  un  cheval  difficile  et  im- 
Jiatient  que  de  lui  mal  lever  ou  mal  tenir  les  pieds  ;  le  maré- 
chal doit  avoir  la  plus  grande  attention  à  ce  qu'il  ne  soit  ni 
(ênéy  ni  contraint,  encore  moins  maltraité  par  son  aide.  On  ac- 
^iert  le  double  de  force  contre  le  cheval ,  lorsqu'on  le  tient 
par  la  pince ,  par  la  raison  quon  l'oblige  ainsi  à  une  flexion 
considérable  dès  que  la  pince  est  beaucoup  plus  élevée  que  le 
talon.  Les  chevaux  difficiles  k  ferrer  doivent  être  gagnés  par  la 
douceur,  et  l'on  doit  avoir  épuisé  tous  les  moyens  avant  de  se 
détenniner  à  les  placer  dans  le  travail  et  d'avoir  recours  à  la 
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plate-longe.  Ou  accoutume  à  la  ferrui*e  les  cheTaiix  mal» 
Irants  en  leur  maniant  fréquemment  les  jambes,  en  leur  léml 
les  pieds  au  moment  où  on  leur  donne  leurs  aliments,  surtM 
le  son  et  l'avoine ,  etc.  Nous  ne  pouvons  pas  entrer  ici  dans  h 
désignation  technique  des  divers  procédés  du  ferrage  ;  mais  kl 
cultivateurs  jaloux  de  conserver  leurs  chevaux  en  bon  Ait 
doivent  les  étudier  et  s* en  instruire ,  soit  dans  les  traités  ipll 
ciaux  (voy.  Dictionnaire  de  médecine,  de  chirurgie  et  d'hrgièm 
vétérinaires ,  par   M.   Hurtrel  d'Arboval ,   2*  édition.  Parili 
1838  ),  soit  dans  les  forges  mêmes  de  quelque  bon  maréchal,  dli 
de  pouvoir  surveiller  eux-mêmes  et  diriger  au  besoin  les  OM 
Triers  ignorants  et  inhabiles  dont  on  n*est  que  trop  soaTal 
obligé  de  se  servir  dans  le  fond  des  campagnes. 

SOOLANGS  BODUI. 

MARNE,  {^^gric,  )  Nom  qu'on  donne  à  tous  les  mélangesél 

calcaire  et  d'argile  qui  sont  susceptibles  de  se  dilater  à  l'air,  ë 

qu'on  emploie  en  beaucoup  de  lieux  pour  amender  les  terrM 

Toutes  les  marnes  ont  été  produites  par  le  détritus  des  Biidié» 

pores  et  des  coquillages  marins,   et  déposées  autrefois,  # 

couches  plus  ou  moins  voisines  du  sol,  par  les  eaux  qoî  II* 

naient  leurs  molécules  en  dissolution.  La  qualité  de  la  iiiam 

et  son  appropriation  aux  diverses  natures  du  sol,  se  détenniH 

par  la  plus  ou  moindre  quantité  4'argile  ou  de  calcaire  qu'dll 

contient ,  et  dont  il  est  facile  de  connaître  les  proportions  tt 

«o  faisant  dissoudre  dans  un  acide  une  pincée  que  l'on  aait 

eu  soin   de   passer.  La  partie  calcaire  se  dissout  ;  l'argile  ë 

le  sable  restent  au  fond  du  vase.  On  sépare  le  sable  de  l'aigili 

en  mettant  le  tout  dans  une  certaine  quantité  d'eau  que  l'M 

agite  durant  quelques  instants.   Dès  qu'on  cesse,  d'agiter  oe 

mélange ,  le  sable  étant  plus  pesant  se  précipite.  On  décuiK^ 

et  l'eau  tenant  l'argile  en  suspension  est  placée  dans  uii  sbM 

vase  au  fond  duquel  celle-ci  se  dépose.  Après  quelques  heuNi 

de  repos,  on  dessèche  et  l'on  pèse  à  part  le  sable  et  l'argile.  0 

qui  manque  du  poids  de  la  marne  donne  la  proportion  du  cil 

Caire.  La  marne  agit  donc   d'abord  mécaniquement  sur  k 

lerres  ,  toit  en  donnant  du  corps  à  celles  qui  sont  trop  légèm 

soit  en  divisant  celles  qu'un  excès  d*argile  rend  trop  compacM 

itiais  elle  agit  aussi  chimiquement^  paicc  qu'en  se  dilataat  é 


ne  certaine  quantité  d'air  attiiospliéiicjuc ,  et  s'umpare 

nni«Dt,  au  pro6t  de  la  vrgélation,  de  l'acide  caibo- 

y  est  contenu.  C'est  eu  automne,  dans  la  saison  deê 

l'on  répand  la  iiiarue  sur  la  terre  aussi  uuiforniéincut 

■Ut  ;  et  on  ae  l'enlouit  qu'après  l'avoir  laissée  exposée 

kiout  l'biver  à  l'inHuence  des  (jelécs  et  des  pluies.  La 

gît  pendant  plus  ou  moins  long~temps,  selon  tjue  sit 

vient  plus  ou  moins  à  celle  du  sol  siu-  lequel  on.  l'a 

SoULl.VGË    BODIN. 

^UIN.  On  donne  ce  nom  à  la  peau  de  chèvre  prépa- 
procédé  particulier  de  tannage  et  mise  en  couleur 
la  fleur  l'i'épidermej.  Ou  appelle  mouton  maroquiité, 

Ile  mouton  qui  a  été  soumise  à  la  même  opération, 
icalion  du  maroquin  ,  comme  l'indique  ce  nom  ,  est 
deiVlaroc;  c'est  du  moins  de  ce  royaume  qu'on  a  long- 
:  les  peaus  ainsi  apprêtées.  Postérieurement  on   en  a 

llr  de  Chypre,  de  Diarbekirs  ,  d'Astrakan  ,  où  on  les 
tr  un  moyen  analogue  a  celui  employé  à  Maroc;  en- 
le  milieu  duxviu"  siècle,  cette  Imbrication  a  été  iru- 

%  France  ;  et  dans  les  fabriques  qui   s'y  sont  établies , 

q^ifié  ce  genre  de  travail,  et  on  y  a  iiilioduit  des  amé> 
qui  permettent  de  livrer  ces  peaux  à  des  prix  telle- 

idëréa  qu'elles  n'ont  rien  à  redouter  de  la  concurrence 

te. 

llKÎpale  opération  du  maroquinage  ,  comme  toute  es- 

tumoge ,  consiste  à  dé(\a^er  la  peau  des  pai  tics  )<rtssca 
pneuses  dont  ses  interstices  sont  remplis,  et  à  les  rOn- 
'  Icdwn'V/ 1  quia  la  propriété  de  les  rendre  inaliéiables 
temps  qu'il  leur  donne  de  la  consistance.  Cette  prépa* 
àt  être  conduite  avec  soin  et  de  manière  à  permettre 
ondes  couleurs  lesplus  tendres. 

la  qualité  des  peaux  soumises  au  mai-oqutnage  utt 
àxàlaîre;  les  meilleures  provtemienldu  Dauphjné,dc 
cet  du  Poitou  ;  celles  d'Espagne  sont  très  recherchées 
force,  celles  de  France  pour  leur  iinesse.  On  en  tire 

^Saisse  et  du  Nord,  mais  elles  sont  d'une  qualité  iiifé- 

•  important  pour  les  couleurs  claires ,  et  particulière^ 
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inent  poar  les  rouges ,  que  les  peaux  soient  exemptes  de  toat  U 

faut  9  car  la  moindre  ëcorchurc ,  le  moindre  bootoo, 

nent  très  apparents  à  la  teinture  ;  aussi  pendant  le  conn 

préparation ,  leur  fait-on  subir  plusieurs  inspections.  Les] 

qij^e  l'on  emploie  sont  celles  qui  arrivent  sèches  et  en  poîk 

commence  |>ar  les  ramollir  et  par  ouvrir  les  pores  en  les  il 

géant  pendant  deux  jours  au  moins  dans  une  eau  douce; 

ques  fabricants  emploient  de  préférence  l'eau  croupie.  Le 

de  l'immersion  varie  suivant  le  degré  de  sécheresse  des 

et  la  température  de  l'atmosphère.  Lorsqu'elles  sont 

ment  ramollies ,  on  les  étend  sur  le  chevalet  et  on  leor 

une  première  façon  en  les  pressant  en  tous  sens  avec  le 

arrondi;  et  si  on  a  employé  l'eau  croupie  y  on  les  trempe 

dant  douze  heures  dans  l'eau  fraîche,  puis  on  les  fait  bien 

ter.  Elles  sont  alors  portées  dans  des  fosses  nommées 

chargées  d'eau  et  de  chaux  éteinte.  La  quantité  de  chaox 

Ton  emploie  pour  les  plains  et  le  temps  pendant  leqnd^ 

paux  doivent  y  séjourner  ne  peuvent  être  fixés  d'une 

positive,  l'expérience  seule  peut  servir  de  guide,  et  on  n'i 

bien  conduire  cette  opération   que  par  une  sorte  de  tâl 

ment.  Tous  les  deux  jours  on  tire  les  peaux  de  la  fosse,  et 

que  te  poil  ou  la  laine  s'enlèvent  avec  facilité ,  ce  qui  n'fl 

souvent  qu'après  une  quinzaine  de  jours  ,  on  les  en  dé| 

Dans  quelques  fabriques  on  divise  en  quatre  la  quantité  de* 

nécessaire  pour  cette  opération  (60  à  70  kilog.  pour  mille 

etoft  ne  l'introduit  dans  les  plains  que  successivement,  dei 

q«e  la  première  immersion  a  lieu  dans  une  eau  de  chaux 

que  l'on  rend  plus  caustique  à  mesure  que  le  travail  ai 

Le  poil  et  la  laine  s'enlèvent  sur  le  chevalet  avec  le  coût 

tranchant  arrondi;  puis  pour  débarrasser  complètement  là] 

de  la  cbaux  qu'elle  pourrait  retenir  et  qui  nuirait  aux 

tions  subséquentes ,  on  la  trempe  pendant  vingt-quatre  h 

à  la  rivière  et  on  lui  donne  trois  façons  au  chevalet  :  la 

mière  du  côté  chair ,  nommée  écharnage ,  parce  qu'en  Is  , 

tiquant  on  coupe  les  pattes ,  les  oreilles,  les  tétines  et  touted 

parties  inutiles  ;  la  seconde  du  côté  de  la  fleur,  sur  laquelW 

exerce  une  légère  pression  avec  la  qnérec  ,  piei  re  plate  qui  I 

pour  ainsi  dire  l'effet  du  brunissoir  et  adoucit  la  peau;  hd 
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ne  du  cûté  tic  la  cliair ,  en  comprimant  fortement  avec  le  cou- 
la.  A  chaque  farnn  on  foule  la  peau  pendant  un  quart  d'heure 
BSnn  tonneau  tournant,  garni  Intérieurement  di!  chevilles  ar- 
■dies.  Oïl  y  place  les  ptaux  avec  une  quantité' sufHsan te  d'eau  et 

iuipriine  au  tonneau  un  inouvemt'  nt  de  roiation  très  rapide. 

est  quelquefois  dillîcile  de  débarrasser  complètement  •  les 
«UK  de  la  chaux  ,  aussi  la  rcmplace~t-on  quelquefois  par  de 
potasse  ,  de  la  soude,  de  la  lessive,  des  cendres  de  bois;  et 
«mue  son  emploi  a  pour  but  principal  de  saponifier  les  grais- 
»  et  d'ouvrir  les  pores  de  la  peau  [wur  favoriser  la  chute  du 
kU.tout  porte  à  croire  que  l'emploi  d'alcalis  plus  faibles  mais 
us  solublcs  devrait  avoir  la  préférence.  Quoi  qu'il  en  soit, 
a  peau\  ainsi  préparées  sont  placées  pendant  vin^i-quatre 
Rirc-s  dans  un  coiifiiAe  son  où  elles  «.'prouvent  un  couuuence- 
lent  de  fei  m  en  talion  ;  elles  se  gonilent  et  se  disposent  à  rece- 
bir  le  tannin  qui  doit  remplacer  la  graisse  et  les  parties  mu- 
Meules  sapouiliées  par  l'alcali  et  cliassées  par  les  façons.  On 
mployaît  aulrefob  pour  le  coolïl  une  bouillie  faite  avec  des 
Kcrijinenls  de  chien  délayés  ,  puis  une  infusion  de  feuilles  de 
tMua.',  et  cufm  un  bain  de  son;  ce  dernier  est  aujourd'hui  leseul 
n  usa^i-,  du  moins  en  France.  Au  sortir  de  ce  bain  ,  tes  peaux 
tàai  platées  sur  le  chevalet  pour  êlre  nettoyées,  puis  on  les 
•use.  soit  avec  du  ïumac,  soit  avec  la  noix  de  galle.  Les  peaux 
Icsiiaécs  au  rouge  sont  cousues  deus  à  deux  par  leurs  bords , 
M  llcnr  en  dehors,  en  laissant  une  ouverture  par  laquelle  on  in- 
■oduit  Veau  et  le  sumac  qui  les  goiille  comme  des  outres,  et 
>*»lcs  fait  balaucer  dans  la  cuve  pendant  quatre  heures  ,  après 
lODiOD  les  vide  et  on  les  égoutte.  Cette  opération,  répétée  deux 
*On  dans  ri;space  de  vingt-quatre  heures  ,  suflit  pour  achever  le 
^nnage.Lespeauxdestinées  aux  autres  couleurs  sont  siuiplement 
piougées  dans  l'eau  de  sumac,  où  otk  les  retourne  à  la  pelle;  puis 
*ptcs  Les  avoir  fait  égoutter,  on  les  place  pendant  une  nuit  sur 
l'eau  de  la  cuve  dont  on  a  préalablement  laissé  déposer  le  su- 
fcuc.  Ce  travail  se  renouvelle  pendaut  deux  ou  trois  jours.  Pour 
klude  commodité  on  emploie  des  tonnes  horizontales  Iraver- 
mu  uiiaxeâ  ailettes  que  l'on  fait  mouvoir  après  y  avoir  io- 
mit  1<3  peaux  et  l'rau  do  guuiac.  Ou  peut  aussi  employer  la 
«  de  galle  eu  choisissant  celle  dite  galle  blanche  ;  une  livre 
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par  peau  suffit ,  tandis  qu'il  faut  deux  à  trois  livres  de  saimc) 
mais  ce  dernier  est  toujours  préféré  pour  les  rouges  elles  ceo* 
leurs  tendres. 

La  teinture  des  peaux  s'opère  par  divers  moyens;  on  oft»  '^ 
ploie  pour  mordants,  soit  une  dissolution  d'étain ,  soil  une  dinst 
lution  diaude  d'alun  de  Rome. 

Le  rouge  est  produit  par  la  cochenille  que  Van  ùit 
pendant  quelques  minutes  dans  l'eau  avec  unpeud*alan}Sl 
agite  les  peaux  pendant  une  demi-heure  dans  cette  teinture,  fob 
on  renouvelle  le  bain.  Quelques  fabricants  avivent  la  coulew  1 
rouge  en  passant  sur  les  peaux  demi-sèches  une  éponge  impiér  I 
gnée  d'une  dissolution  de  safran  ou  de  carmin.  I 

Le  noir  s'obtient  par  l'acétate  de  fer  et  s'étend  à  la  brcMi} 
le  bleu  par  l'indigo  ;  il  se  teint  à  la  cuve.  Pour  le  jaune,  on  tm* 
ploie  une  décoction  d'épine- vinette  avec  un  peu  d*aluii. 

La  couleur  puce  se  fait  avec  le  bois  d'Inde  k  deux  coucbei^ 
la  première  avec  un  peu  ^alun  ;  si,  pour  le  deuxième  baioi  m 
emploie  le  fernambouc ,  on  obtient  la  couleur  raisin  de  0^ 
rinthe. 

Le  vert  est  produit  par  un  bain  à  l'indigo  et  un  à  Fépine-fi-  \ 
nette ,  le  violet  par  deux  couches,  l'une  de  bleu,  Tautredecs-  1 
chenille.  Le  bleu  et  le  sulfate  de  fer  donnent  la  couleur  olite^ 
Le  bain  jaune ,  et  ensiy te  le  sulfate  de  fer ,  donnent  la  couleur 
solitaire  ,  etc. 

Les  peaux  teintes,  on  les  tord,  on  les  étire,  on  y  passe  os 
peu  d'huiledelin,puison  les  corroie  en  les  soumettant  àlaprei- 
sion  de  cylindres  qui  y  forment  le  grain.  Les  peaux  destinëeià 
la  sellerie,  à  la  reliure,  etc., sont  lissées  encore  humides, et  grti- 
nées  au  moyen  de  planches  de  cuivre  polies  et  gravées, 

Gléomede  EVRIRD. 

MARQUE    D'OR  ET  D'ARGENT.   Voy.  Bureaux  de  c*r 

RANTIE. 

MARQUE  DES  FABRICANTS.  Voy.  Contrefaçon. 

MARQUE  DU  LINGE.  (  Technologie.  )  Il  est  souvent  nécei- 
saire  de  tracer  sur  du  linge  des  lettres  ou  des  chiffres  en  appli- 
quant à  la  surface  du  tissu  une  substance  qui  y  adhère solideineirt 
sans  eu  altérer  la  solidité  :  c'est  le  plus  ordinairement  avec  des 
mélanges  qui  déposent  sur  le  tissu  des  sous-sek  de  sesquioxide 
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■  ili  fer  que  l'on  marque  ainsi  le  linge  ;  mais  on  reproche  à 
f  ce  procédé  d'altérer   assez   forteiueiit  le  tissu  pour  qti'il  s*y 
^      ,  après  un  certain  temps,  clos  trous  de  l'étendue  des  lettres 
des  chiffres;  malgré  cet  iiicoiivéuieiU,  ce  moyen  étant  facile  à 
ipjoyer  et  peu  coûteux,  il  est  bon  de  connaître  les  proportions 
Ici  plus  convenables  pour  obtenir  une  boime  marque.  On  fidt 
dissoudre  15  parties  de  limaille  de  fer  dans  25  diacide  nitrique , 
^■e  l'on  verse  dessus  peu  à  peu  ;  à  chaque  addition,  la  matière 
Imirsoufle  fortement  on  dégageant  de  l'acide  hyponitrique,  et 
quand  il  ne  s'en  dégage  plus  par  imc  nouvelle  addition  on  verse 
«lans  la  liqueur  deux  dissolutions ,  l'une  de  12  parties  du  suUate 
^  protoxidc  de  Cer^  et  l'autre  de  6  d'acétate  de  plomb  dissous 
dans  le  moins  d'eau  possible  ;  il  se  fait  un  abondant  précipité 
jiuiie  que  l'on  recueille  en  décantant  la  liqueur  ;  on  le  ren*- 
tenae  dans  un   vase  couvert  pour  qu'il  ne  dessèche  pas.  Avec 
iUie  bitMse  on  en  prend  la  quantité  convenable  au  moyen  de 
laquelle  on  imprime  sur  le  tissu  avec  des  caractères  en  cuivre  : 
#près  avoir  laissé  sécher,  on  lave  le  tissu  avec  de  l'eau  de  savon , 
|a  vouiUe  ne  s'en  détache  pas. 

Cette  couleur  résiste  assez  bien  aux  diverses  actions,  on  peut 

"Cependant  l'enlever  complètement  au  moyen  d'un  peu  de  proto- 

chlorure  d'étain.  En  opérant  avec  quelques  précautions  la  rouillo 

lUiparajt  en  entier  ;  mais  si  la  dissolution  de  chlorure  était  con- 

faeiitrée  et  acide,  le  tissu  pourrait  être  altéré  fortement. 

On  pourrait  également,  mais  avec  moins  de  facilité,  faire  dis- 
jttraitre  la  rouille  en  posant  la  place  humide  sur  une  lame  ou 
nue  cuiller  d'étain,  y  versant  un  peu  d'eau  bouillante  et  y  jetant 
de  l'acide  oxaficpie  en  |K)udrc  que  Ton  frotte  à  la  surface  au  moyen 
du  doigt  :  on  lave  ensuite  avec  de  l'eau  chaude. 

Il  ©st  bon  de  savoir  que  la  rouille  peut  ainsi  être  enlevée  sans 
que  le  tissu  s'altère,  parce  qu'on  regarde  généralement  ce  moyen 
comme  donnant  des  caractères  indélébiles. 

On  obtient  des  traces  très  solides  avec|  le  nitrate  d'argent  en 
0|>érant  de  l'une  des  manières  suivantes. 

On  passe  sur  la  place  destinée  à  recevoir  les  lettres  ou  les  cliif- 
fres  une  eau  gommée,  et  après  avoir  laissé  sécher  on  écrit  au 
moyen  d'une  plume  trempée  dans  une  dissolution  de  nitrate  d'ar- 
gent; après  avoir  laissé  sécher  quelques  instants,  on  passe  une 
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eau  alcaline  ;  les  caractères  paraissent  en  noir  et  réiitient  { 
long-temps. 

On  peut  opérer  en  une  seule  fok  en  impr^^nant  la  p 
tissu  sur  lequel  on  doit  écrire,  avec  une  eau  gommée  à  i 
<yi  a  mélangé  du  carbonate  de  soude  ;  quand  le  tissu  est 
écrit  avec  une  plume  imprégnée  d'une  dissolution  de 
d'argent. 

Ou  bien  enfin  on  peut  mêler  une  partie  de  nitrate  d'arg( 
huit  d'encre  d'imprimerie  ;  on  écrit  avec  ce  mélange  sur 
tendu,  et  on  laisse  sécher  avant  de  passer  à  l'eau  de  savc 

H.  GAULTiEa  PS  CLAuaaT. 

MARQUETERIE.  (  Technologie.)  Art  de  produire  < 
en  ivoire ,  en  écaille ,  et  autres  matières ,  des  dessins 
meubles ,  sm*  les  parquets  et  sur  les  boiseries.  La  man 
est  la  mosaïque  de  l'ébénisterie.  Les  dessins  tracés  à  Taid 
troQS ,  on  découpe  le  bois  qui  forme  le  fond  du  panne 
de  petites  scies  à  lames  étroites  montées  d'une  manièi 
particulière ,  et  qui  permet  de  chantourner  suivant  to 
courbes.  Le  bois  qui  se  trouve  situé  entre  les  deux  traits 
étant  enlevé ,  on  ajuste  à.  sa  place  de  la  nacre ,  des  I 
cuivre ,  d'ivoire,  d'écailie ,  de  baleine ,  etc.,  ou  même  t( 
plement  des  bois  d'une  couleur  tranchant  avec  celle  di 
ces  matières  insérées  sont  maintenues  avec  de  la  colle-l 
aussi  par  leur  juxta-position  ;  on  passe  le  grattoir  sur  l'en 
puis  l'on  ponce  et  l'on  vernit.  On  produit  en  marquetc 
les  dessins  imaginables ,  fleurs,  oiseaux,  rinceaux,  feuillâj 

O. 

MARRON  D'ARTIFICE.  Voy.  Glace  {fracture  dei 

MARTEAU.  {Technologie.)  Tous  les  outils  ont  eu  leun 
de  perfectionnement ,  avec'le  temps ,  l'expérience  et  l'c 
tion  ;  ils  sont ,  après  des  essais  successifs ,  parvenus  ai 
d'utilité  où  nous  les  voyons  maintenant ,  degré  qu'ils  p 
dépasser  encore  ;  mais  le  marteau  ,  sauf  quelques  l^èn 
ûcations ,  a  été  dès  l'abord  un  instrument  parfait  ;  son 
est  presque  aussi  vieux  que  le  monde ,  et  on  peut  assui 
ne  sera  pas  perfectionné ,  du  moins  quant  au  système  de 
position.  A  la  force  du  levier  il  réunit  celle  de  l'élan  ,  < 
pulsion  rapide  :  il  apporte  sur  un  point  donné  une  énon 
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;  eelte  pression  se  modifie  suivant  la  volonté  de  cdui  qui 
Ile;  elte  prend  la  direction  qu'il  lui platt  de  lui  donner: 
force  ënorme  il  la  ti*ansporte  partout  où  il  lui  convient  sans  * 
effort  que  celui  nécessaire  pour  supporter  le  poids  dumar- 
A  voir  comme  les  métaux  malléables  obéissent  au  marteau, 
fl  semble  que  cet  agent  puissant  et  docile  soit  doué  d'une  demi* 
ftatelligence  ;  il  semble  être  ud  organe  de  transmission  de  la  vo* 
^looté  de  celui  qui  le  fait  mouvoir,  un  membre  comme  la  main 
-T'^m  le  pied.  Beaucoup  d'artisans  n'ont  que  le  marteau  pour  ou» 
f  'tily  et  avec  lui  seul  ils  font  des  prodiges.  Un  orfèvre  prendra 
boule  ou  un  cube  d'argent  ou  de  cuivre  rouge ,  et  avec  le 
du  marteau  seulement  il  fera  prendre  à  ce  morceau  brut 
formes  les  plus  délicates ,  les  plus  élégantes ,  les  plus  éloi- 
de  sa  forme  primitive  :  il  en  fera  une  bouteille ,  au  fond 
'Àfoncé  y  aux  flancs  larges ,  au  goulot  allongé ,  à  l'orifice  étroit 
garni  d'un  bourrelet;  il  en  fera  une  coupe  à  pied ,  une  café- 
y  etc.  ;  le  forgeron  convertira  ce  morceau  de  fer  en  tel  objet 
1  votre  imagination  fantasque  aura  tracé  le  dessin.  Assuré- 
(Dtle  feu,  la  manière  de  le  conduire,  celle  d'exposer  lea 
E-  ifeîèces  à  son  action ,  les  enclumes ,  leurs  formes  diverses  et  ap- 
Ê;  "propriées  ,  jouent  uii  grand  rôle  dans  l'opération  du  forgeage; 
toutes  ces  choses  ne  sont  que  des  accessoires  qui  seraient 
iuites  au  néant  si  le  marteau  n'existait  pas.  Aussi ,  l'art  de  se 
du  marteau  est-il  long  et  difiicile  à  acquérir  \  toute  une 
;istence  d'ouvrier  intelligent  peut  se  trouver  remplie  par  son 
^tode  9  et  celui  qui  possède  à  un  haut  degré  cet  art  précieux  n'a 
à  s'occuper  de  la  recherche  d'autres  moyens  de  gagner  sa  vie  t 
art  y  pourvoira  largement. 
Nous  n'entrerons  dans  aucuns  détails  relativement  à  la  forme 
A  donner  aux  marteaux  ;  chaque  profession  exige  des  formes 
(itrticulières ,  et  si  l'on  voulait  représenter  seulement  celles  des 
inarteaux  de  deux  ou  trois  professions,  telles  que  orfèvrerie,  fer- 
)>lanterie ,  chaudronnerie ,  on  se  perdrait  dans  un  dédale  im- 
mense. Mab  nous  devons  donner  quelques  règles  concernant  la 
fid>rication  qui  sont  applicables  à  toutes  les  formes.  Un  marteau, 
flans  son  mouvement,  décrit  une  portion  de  circonférence  dont 
le  manche  est  le  rayon ,  et  le  marteau  frappera  d'autant  plus 
fort ,  ce  qui  s'exprime  par  cette  phrase,  aura  plus  de  coup  ,  et 
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(rapjwra  d  auUnl  plus  juste  ,  qi 
LnH'be  de  la  circonfi^iciice  dont 
Gtjui'pg,  desiiiiées  d'après  des  I 
uunrhe  esl  différente  ,  feront^ 
U)  fig-  110  reprësetile  im  uit 
Fig.   110. 


d  empreinte 

\  ,^  prouiptemeut 

^e  auquel  il  est  de: 

,  il  doit  offrir  une  table 

^  dire  impossible ,  de  se 

jf  ^^  et  les  meilleurs  trempeur 

u  uns  ,  lorsqu'ils  retirent  le 

jHUent  sur  un  mélange  de  coi 

4e  l'ail ,  et  cela  dans  le  biil  pi 

|iKuvri  par  la  .soudure  une  par 

te  feu  ardent  qu'a  nécessité  l'o 

très  enveloppent  les  parties  aci 

trempée  avant  de  mettre  au  fe 

de  parer  à  l'oxidation  résuiti 

pratiques  sont  bonnes  ;  mais  , 

même  inconvénient  se  rencon 

autres:  les  angles,  les  paiii' 

promplement  que  le  centre ,  v 

et  il  pourra  se  faire  que  ces  pa 


7 


'"^i»  Boa.  Pour  refiroidir  iojtuitané- 
^:&i  oaànoounà  une  eau  pioje- 

%  ^'''^    ''  '  ""*  ^''*''  '^"'  ""^  "*"  *" 

,    %     '-^  ^que  le  fer  est  retira  du  feu , 

■^    ■^    "^^  '•inet:  l'eau  jaillit  et  VMBt 

"^     ^   -■ .  'irésente ,  alon  toute  la 

^^    '^   '-        ■,  i  l'effort  du  calori- 

^^  ""  ,  ^                                              ^lle  UD  fer  roug« 

"';/       '■'"■,  '  "*  P^"'  ''^ 

,     '  .     '           -  elle  e*t  tott- 

■-'  •■,      ■■■  I  _      ■ .  JDS  une  eau 

',       '■%■  lit  qu'unemao- 

^!^  .  laut  s'oppose  au  con- 

%f^  ,.i-  au  robinet  ne  manque 

Padlw  OÉsoBME&n. 


^^^j^    ^  -<ï«0B.  )  On  appelle  ainû  généralement  ïe« 

\(k  fw.      ^  tpii)  n'ayant  pas  de  parements  apparents, 

'  ^^  ^^*^riaux  en  quelque  aorte   bloqués  les  uns 

^^t  V         l^^lcment  les  masûfo  sous  les  dallages ,  ceux 
a  ^^A^   ^^plissages  ou  reins  des  routes,  etc.  Ces  sortes 
^>*     *^u»airement  eiLécuiés  en  moelkms ,  en  meu- 
^gfi  au"^ea  matériaux  de  petites  dimensioiis  réuniaentre 
r^  ^ftif*  '^^fs  fares  par  des  couches  abondantes  de  mor- 
t  *^  'OP  *'<priiiic  par  les  mots  à  bain  de  mortier.  Us  wKit 
j  **  JqU^fois  entiè renient  composés  de  mortier  ou  de 
<rV|,à-dire  de  mortier  dans  lequel  on  a  mélangé  des 
'     ^  des  morceaux  de  moellons  ou  de  meulière  «mca»- 

ff*^fB)ffti  I  les  iiia^ifs  sont  composés  d'assises  de  pierre; 


o&rt  im  exemple  au  mot  Appareil,  fig.  111.  Dana 

les  différeuts  morceaux  de  chaque  assise  sont 

par  des  queues  d'aronde  (  V.  Abonde  )  en  bois 

ou  par  des  a|;riJé3  en  métal.  Il  est  bon  alors  de 

IxHS  de  la  pouniture  ou  le  métal  de  la  rouille  par 

let  plus  sûrs.  Gauuiu. 
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Mastic.  {Technologie.)  bans  une  foule  d'industries  il  ettj 
cé&sàii^  de  réunir  diverses  pièces  au  moyen  d^une  e^ècej 
ciment  qui  les  maintienne  dans  la  position  qu'elles  doivent  i 
)lér,  et  empêche  des  transsudations  ou  des  dégagements  de  i 
^tkluits  ;  c'est  ainsi  que  l'on  fixe  les  robinets  de  font 
l'on  réumt  des  tuyaux ,  que  l'on  garnit  les  joints  des  chai 
k  vapem-^  etc.  ;  mais  depuis  quelque  temps  surtout,  où  V 
des  bitumes  à  été  apprécie  et  accepté  plus  généi 
fabrique  pour  un  grand  nombre  d'usages  des  espèces  de 
bitumineux  dont  l'utilité  est  incontestable^  et  dont  nous 
aussi  nous  occuper  dans  cet  article. 

AIastics  divers.   Mastic  de  vitrier.  On  lait  bouillir 
temps  de  l'huile  de  lin  avec  25  o/o  de  litharge,  et  pour  1 
d'huile  on  mêle  250  gr.  de  craie  bien  desséchée,  et  pour  »] 
boii  mastic  125  de  ccruse  ;  on  passe  à  la  molette,  et  on 
suite  le  mélange  aii  moyeu  d'un  rouleau  p6ur  le  malaxer 
intimement.  Pour  conserver  ce  mastic  il  Caïut  Tenvelopiier 
mie  vessie  ;  en  le  malaxant  dans  les  mains  et  le  battant  de  ; 
veaii  avant  de  s'en  servir,  s^il  est  im  peu  ancien,  on  lui 
qualités  premières. 

Ce  mastic  appliqué  pour  la  garnitut^  des  caureaux  devicnl  I 
dur;  quand  on  l'introduit  dans  des  joints,  il  les  solidifie 
fàitement,  mais  il  a  l'Inconvénient  de  se  fendiller  s'il  n'est  ^ 
appliqué  avec  beaucoup  de  soin. 

Mastic  pour  les  chaudières  à  vapeur.  On  mélange  lÔO 
dé  limaille  dé  fer  ou  de  fonte  non  rouilléc,  3  à  4  de  soi 
2  de  sel  ammoniac,  et  on  en  fait  avec  de  l'eau  ou  mieux  de! 
rine  une  pâte  que  Ton  fait  pénétrer,  en  la  mat£int^  entre  les  j< 
des  chaudières.  Co  mastic  ayant  ime  ti*ès  grande  solidité,  fij 
mentatiou  de  volume  qu^il  éprouve  lui  permet  de  dore  de kj 
nière  la  plus  exacte  les  jointures  dans  lesquelles  on  l'a  b 
duit,  mais  il  ne  peut  être  appliqué  à  l'extérieur,  et  s'il  n'él 
bien  comprimé  ,  il  se  fendillerait  fortement  et  ne  pr« 
pas  la  sohdité  convenable. 

On  emploie  aussi  mi  mastic  fait  avec  lOO  parties  de 
50  de  terre  glaise,  et  25  de  tessons  de  poteries  de  grès  quel 
délaye  avec  de  l'eau  salée  et  que  l'on  place  entre  deux 
bouloniièl' ;  il  plrènd  une  dureté  tiès  remlirquablc. 
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M/ir  lUfJhiiMinitr.  On  fait  fondic  100  parties  «raicansoii,  l't 
ajoute  peu  à  peu  en  tnclaut  bien  200  de  cimenl  de  bijque 
•ec  ;   on  coule  sur  une  plaque  île  fonte  huiliie  pour  eu  faire 

I  doit  refondre  ce  maslic  à  inie  douce  clmlcur  et  le  i-eiiiucr 
lUnmcDt  au  moinetii  de  l'employer,  le  ciment  qu'il  conlleni 
Ifpftraiil  facilement.  On  se  sert  aussi  de  ce  maslic  pour  re- 
nier di's  pierres,  des  carreaux,  des  tuyaux,  etc. 
iiième  mastic  pre|>ari^  avec  de  la  brique  ou  du  ciment  en 
I  rè*  fine  est  employé  pour  adapter  divers  ajustages  â  des 

ils  (le  physique;  celui  que  l'on  prépare  pour  les  foulaitiieri 

'III  grain  trop  {grossier. 

:  r»!  mastics  pour  lis  tiiyaoj:,  etc.  On  fond  ensemble  100  par- 
_^_  résilie,  50  de  graisse  et  autant  de  poix  noire,  et  ou  y 
vtit  aaaet.  de  briques  ou  de  ciment  en  poudre  pour  former  un 
lÊt  i  La  proporliou  dépend  de  la  localité  dans  laquelle  on  reul 
l^oyer,  et  si  elle  est  très  liutnîde,  on  y  ajoute  plus  de  graisse. 

tfebriqiie  aussi  un  mastic  très  solide  avec  parties  égales  de 
éteiiitp,  de  ciment,  et  la  quantité  d'builc  de  lin  lltargiréc 
ft—-"  pour  former  une  pâte. 

ÈmclaDge  de  lOO  parties  de  ciment  en  poudre  fine,  80  de 
éteinte,  et  10  de  limaille  de  fer  incor|)Oré  au  moYen  de 
■tics  de  suif,  el  d'une  suffisante  quantité  d'huile  de  noix, 
■nii  un  mastic  très  durable  pour  les  tuyaux. 
Wvslic  poio"  les  pierres.  On  fond  100  parties  de  résine  que  l'on 
■be,  on  y  ajoute  200  de  cire  jaune  et  un  peu  de  soufi-e,  et  la 
CÏlé  suffisante  (tOO  à  150)  de  pierre  en  poudre  pour  obtenir 
1  on  mélange  bien  dans  l'eau  chaude  ;  en  nnpioyant  la 
■  dc«  pierres  elles-mêmes  que  l'on  veut  |-éunir,  le  luastii: 
iogue  pas  de  celles-ci. 

mastics  gras  et  résineux  doivent  être  appliqués  sur 
s  bien  sèches,  sans  cela  leur  atUiércuce  ne  tei'ait  pas 

•riir  les  hotttritlrs.  On  fond  ensemble  lOO  parties  d'ar- 

,  10  de  cire  jaune,  on  y  ajoute  la  quantité  d'oc rc  rouge  ou 

Essaire  pour  obtenir  b  teinte  voulue  ;  ou  coule  ce  mas- 

âa.'i  pour  l'empltivi^r,  on  le  fond  à  une  douce    chaleur , 

:,  et  OU  y  plonge  lea  cols  des  bouteilles  htm  seei. 
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On  peut  aussi  se  sendr  d'un  mélange  à  partie  4B*kdei 
bitumineux  et^ie  brai  minéral  ou  de  cire  jaune  100,  €olo| 
et  poix-résine,  de  chaque  200. 

Mastic  pour  recoller  la  faïence.  On  incorpore  de  la  chsi 
poudre  avec  du  blanc  d'œuf  pour  former  une  pâle  môDe  di 
enduit  les  fragments  à  réunir,  on  l'y  tient  serré  8  à  10  mil 
si  l'on  en  avait  plusieurs  à  réimir  ensemUe,  il  fiuidraîtl| 
successivement.  La  pâte  ne  peut  se  conserver. 

Mastic  pour  recoller  le  verre.  On  délaye  du  fromage  j 
dans  de  l'eau  bouillante,  et  on  y  incorpore  une  quantité  i 
santé  de  chaux  vive  en  poudre  pour  former  une  pâle  qnl 
employer  tout  de  suite  en  enller. 

Kunekel  donne  la  recette  suivante  pour  la  préparatioa 
mastic  propre  à  réunir  les  piérides,  le  verre  et  les  métaux. 

On  taÀX  détremper  pendant  une  nuit,  dans  du  vinaipi 
tillé,  32  parties  de  bonnes  colles  dures;  le  lendémaini 
bouillir  un  peu  le  vinaigre ,  on  écrase  une  gousse  d'ail  dl 
mortier,  et  on  y  ajoute  16  parties  de  fiel  de  bceuf ,  on  , 
dans  un  linge  et  on  ajoute  à  la  colle  boiûUante  :  oa  ] 
1  partie  de  sarcocelle  et  de  mastic ,  et  2  de  Sandaraque  i 
térébenthine,  on  broie  le  mastic  et  la  sandaraqiie ,  et < 
ajoute  aux  deux  autres  matières  ;  on  y  fait  digérer  «v 
l'alcool  ce  mastic  à  rune  douce  chaleiu*  pendant  3  heure 
agitant  de  temps  à  autre  :  l'on  verse  ce  mélange  dans  la 
et  on  évapore  pour  chasser  l'hiunidité.  Pour  se  servir 
mélange ,  on  le  foit  tremper  dans  un  peu  de  vinai(][re ,  i 
chauffe. 

Pour  coller  les  pierres,  on  ajoute  du  tripoli  et  de  li  K 
pour  le  verre ,  du  verre  de  Venise  bien  broyé  ;  pour  le  hj 
le  cuivre  et  le  for,  on  ajoute  un  peu  de  limaille  de  ces  !■( 
et  un  peu  de  colle  de  poisson. 

On  rend  ce  mastic  encore  plus  fort  en  y  mêlant  un  pf 
vernis  d'imprimeur  ;  mais  il  faut  alors  Temployef  bomé^ 
ment ,  parce  qu'on  ne  pourrait  plus  TamoUir.  , 

Mastic  de  Dilh.  Ce  mastic,  que  Ton  a  beaucoup  vanté,  i) 

pas  plus  de  résistance  et  revient  à  un  prix  beaucoup  pfa»  i 

.  que  ceux  que  l'on  peut  préparer  avec  des  bitumes  ;  il  a  si| 

rinomvéïuiettt  de  se  fendiller  fortement  lorsqu'il  est  applî|| 
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ftitdes  stiHacet.  On  le  prépare  avec  un  mélange  d'huile  île 
lite,  dans  laquelle  on  délaye  de  la  litarge  et  du  ciment  de 

à  porcelaine  en  poudre  fine,  en  assez  grande  proportion 

former  une  pâte  un  peu  dure  que  Ton  applique  à  la  truelle 

comprimant;  on  remplit  du  même  mastic  les  fentes  qui  sa 

produites. 

dayc  dans  l'hude  de  lin  siccative  mêlée  avec  de  l'essence  de 

liendiine ,  il  peut  servir  à  peindre  de.i  bois  qui  doivent  être 

mes  à  l'air  ;  on  peut  aussi  en  former  des  terrasses  en  l'appli- 

BC  sur  des  toits  métalliques  qne  l'on  cloue  sur  la  surface 

wré  et  que  l'on  rejoinloj'e  au  moyen  de  mastic. 

lastîc  des  sauvages.  Laiigier  a  analysé  un  mastic  employé  par 

omvages  pour  6xer  les  pierres  qui  leur  servent  de  liaclies;  il 

trouvé  sur  100  parties,  49  de  résine  jaune,  37  de  sable, 
Wîde  de  fer,  et  3  de  chaux.  Ce  mastic  acqtiiert  lute  très 
|de  dureté. 

Imtic  bit l'ui veux.  Les  bitumes  naturels  (V.  Bitithe),  les  ré- 
!  exiraïtesdespinset  sapins,  ou  les  substances  pyrogènes  que 

obtient  en  grande  quantité  dans  la  distillation  des  huiles, 
Ireni  pas  par  eux-mêmes  une  solidité  assez  grand;  pour  ré- 
T  à  un  ^land  nombre  d'actions  comme  le  frottement  ou  les 
3  auxquels  se  trouvent  somnis  les  matériaux  employés  aux 
■rses  constructions,  ou  bien  se  ramollissent  assez  facilement 

l'action  d'une  faible  chaleur  pour  ne  pouvoir  être  cui- 
ras seids;  mais  en  y  incorporant  diverses  substances  destinées 
or  procurer  la  résistance  convenable,  on  peut  les  faire  servir 
c  uo  grand  avantage  à  une  foule  d'applications  très  impoi- 
l«. 

îan*  ces  derniers  temps  surtout ,  l'attention  s'est  fixée  d'une 
.  re  toute  partie uUèi-e  sur  ce  sujet;  et  si  la  fureur  de  l'agio- 
•  rst  portée  sur  les  bitumes  d'une  manière  véritablement 
adalmise,  il  n'en  restera  pas  moins  des  résultats  pratiques 
^Rerande  utilité  qui  survivront  aux  ridicules  et  blâmables 
^^P employés  pour  tromper  le  public. 

^Bkdte  ou  le  goudron  minéral  obtenus ,  comme  on  l'a  in- 

^Brarticle  Bitume  ,  et  les  ;;oudrons  provenant  de  la  distil- 

'«  houille ,  sont  employés  depuis  long-temps  avec  un 

avantage  à  la  confection  de  quelques  constructions; 
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été  îiBfviiM  à  ee  gMUF«  â'iod^Hïie.  {)^  (M>|;(4w^l9çt^  aqciétii  i 
font  nism  pmr  V^^lAÎtaUpti  de  procédas  €|ui  a'^ffi^at  «ucyi 
taraflènft  4i&  M«Y«fti*j^;  U  %  éM)  pri&UR  gv^iïd  i^ftmhr»  4e tifir 
^U  fu»  IrMI  «  itt^  po^y^f  dm;  ^UfHUEHÛf^  iÇWIff^  4'luliM« 
râbles  découvertes.  Rarement  d'aussi  grandes  déq^fQHliQDtf|{ 

kVmiim  du  i^iw^. 

Bewdwi  lop^Wwp^  (^  ^^e^  pres^iHQ  t(H|]Qu«9  bociié,  ibif 
l'e^ii^i  iki  liusûc  bnu^fûiMMU,  4  des  puvra§p«  çfe  p^u  d'étti)t 
àM  f  k  d^  fQvéteqfiiintft  destituas  4  empedbuer  bsa  ii^&ttratioiis  ^ 
eaux;  maisun Q^}e(  d'upe  be^lJ^uMip pli»s  grande  icappvtaoce,iK 
Ift  ças4ifiiiMi  4h  |!%^«f{e  des  vue^  «4  4^  loi^t^;  il  qw$  a^isfRUé 
qil'U  iMtaii  Htil^  d^  iaîr«.  caiMna^Ui^  c^  qui  imitait  été  fiiu  4e  pî^ 
iMyrtêPt  ik  ce  «ujel. 

iie».  veitteitve9^  cbioscis  li^  soiU  las  tomjoun  appréôéoftyou^^ 
souvent  long-temps  oubliées ,  malg^ré  l'utilité  qu^çUea  pMi^ 
•ttrîr.  l^  eofioaissance  des  caraiçtères^  des  b^ume^  naïKi^ie- 
iMintft4  me  époque  éUigqéo^  çar^  dès  1721 ,  Veuâplol  d^u^lm 
Ittiue  du  VaKFr4vef4)  quî  n'^st  qu'ira  proloog^eut  des  oMid^ 
adudbffieAl  explaitéçs  à  Seyssel ,  et  que  L'oa.  reprend  arec  màp 
lilé  depuis  l'ia^ulâiiaa  d^Muiée  à  pet^e  indHstoie,  Vecoploi  4(1 
UliâiilQ  dUi  Val-^TravQv^,.  disojps-aous ,  à  U  confeçtioa  du  (^ 
m^ii^  P0MJF  le»  cQiiftU-uptiQa^y  au  revêtement  des  bassins^  à  U  çat 
slmctiaor  d^.  gveaiecs  à  blé>  son  appUcation  à  laprésent^tioaAK 
VhiunidUé  >  puaient  été  signalés  de  la  manière  )a  plu^  positif^. 

Maiâ>>  pQiur  pous  sapprocber  davantage  de  l'époque  où  i^pai 
nouft  troutoo»»  eçi  1:813,  M.  Eynard  sigaadait  Vapplicatil)! 
faite  d'un  ciment  de  bitmne  de  Seyssel  et  de  sable  pour  le  j/kr 
lilage  d'Un  pont  suç  l'Ain. 

Depuis,  eetie  époque ,  ua  grand  nombre  de  travaux  oat  été 
faits  ou  des  indications  données  pour  l'emploi  de  divers  biuuitfi 
mélangé^  de  gcès,  de  sables»  de  craies,  de  pierres ,  de  marhcei» 
de  vencM  colorés,  d'agates,  etc. ,  pour  des  pavages,  inntt*- 
ques,  etc.  A  l'article  Pavage  ,^  nous  nous  occuperons  en  pictk* 
cttlier  de  ces  applications.  H.  Gaultibr  i>£  CLACJtr. 

MATEBIAUX.  (  Construction,  )  Chaque  espèce  de  matéri^uu 
•mployés  dans  les  constructions  ayant  dans  cet  ouvrage  ua  Ur 
lîçle  niécial  qui  çn  lait  connaître  la  nature  et  la  coaTeniooi 
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yiHieiilîèr€â  ^  Bousr  chercherons  dans  cet  article  à  donner  urne 
aUt  SQfiunaire  de  Tenseinble  de  ces  inatériaui,  et  à  faire  con* 
Mitre  d'une  manière  générale  et  comparative  leurs  propriétés 
dbcffses  et  leurs  principaux  usages. 

«  A  cet  effet,  après  avoir  indiqué  d'abord  quelles  sont  les  pria-- 
espèces  de  matériaux  fournis  par  les  différentes  claises 
productions  de  la  nature ,  nous  examinerons  successive- 
lent  comment  elles  doivent  être  rangées  sous  les  divers  rap- 
:  1*  de  la  facilité  avec  laquelle  elles  peuvent  être  mises 
4b  seuvre,  et,  par  conséquent,  de  Tordre  dans  lequel  elles  ont 
lia  commencer  à  être  employées  dans  les  constructions;  2^  des 
snsions  dans  lesquelles  elles  peuvent  être  obtenues;  3^  de 
pesanteur  spécifique  ;  4"  et  enfin  d»  leur  valeur  intrinsè- 
^e,  c'csl-à-diire  des  prix  auxquels  elles  peuvent  être  obtenues 
mt  les  lieux  de  production,  indépendamment  des  frais  de  trans- 
fort.  Nous  rechercherons  ensuite  quels  sont  en  général  sur  ces 
différentes  matières  les  effets  de  leur  exposition  à  l'air,  i  l'eau 
41  à  la  chaleur.  Enfin  ,  nous  indiquerons  quels  sont  les  princi- 
paux usages  des  diverses  espèces  de  matériaux. 

^  L  Quelles  sont  les  principales  espèces  de  matériaux  fournis 
fmr  les  différentes  classes  des  productions  de  la  nature.  — •  G'est 
^ymni  les  végétaux  et  les  minéraux  que  l'art  des  constructions 
"jrend  bt  presque  totalité  de  ses  matériaux  \  quant  aux  matières 
4àûniales  que  cet  art  emploie ,  elles  sont  d'une  très  faible  im- 
portance. 

QuRit  aux  végétaux ,  indépendamment  des  bois,  dont  l'em- 
ploi est  si  général ,  il  faut  mentionner  encore  le  chaume,  qu'on 
eaiploie  à  quelques  couvertures  rustiques,  et  les  réaines  et  autres 
substances  ck  ce  genre,  ainsi  que  les  huiles,  qui,  les  unes  et  les 
antres ,  servent  dans  les  travaux  de  peinture  et  à  quelques  ai»» 
tiesnsafes. 

-  Quant  aux  minéraux,  et  d'abord  quant  aux  minéraux  pv^ 
piemeat  dits  «  ils  comprennent  :  1*"  les  terres  à  pisé  et  à  briques; 
^  les  pierres  de  différentes  espèces ,  telles  que  celles  à  chaux 
et  è  plâtre ,  ainsi  que  les  moellons,  meulières ,  marbres,  grès, 
granits,  ardoises,  etc.  ;  3°  les  sables,  cailloux,  pouzzolanes,  etc. 
Yiemnent  en  outre  les  métaux  employés  dans  les  constructions, 
lis^ttcls  iont|  à  p«u  près  dans  Tordra  de  leur  plus  graade  utî-^ 
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liië,  le  fer,  le  cuivre,  le  plomb,  l'étain  et  le  une ,  an» 
faut  ajouter^  pour  quelques  ouvrages  de  luxe,  Tor  et  l'i 
Quant  aux  matières  animales ,  nous  mentionneront  seolf 
ici,  pour  exactitude,  quelques  colles,  la  cire,  et  enfin  • 
matières  colorantes. 

§  II.  Comment  les  diverses  espèces  de  matériaux  doioetâ  i 
rangées  sous  le  rapport  de  la  facilité  avec  laquelie  eiie^  peupoAi 
mises  en  oeuvre^  et  par  conséquent  de  l'ordre  dans  lequel 
dû  commencer  à  être  employées  dans  les  constructions.^-^  Cet( 
nous  parait  devoir  être  en  général  celui  dans  lequel  ces 
riaux  viennent  d'être  énoncés  dans  le  paragraphe  suivant. 

En  effet ,  à  l'égard  des  bob  d'abord ,  nous  avons 
commencement  de  l'article  qui  leur  a  été  consacré  les 
qui  doivent  faire  penser  que  leur  emploi  dans  ie^  coi 
a  dû  précéder  celui  de  toute  autre  espèce  de  matériaux, 
que  les  avantages  particuliers  qui  continuent  à  en  rendre  Tl 
ploi  si  facile,  si  général  et  si  important. 

Quant  aux  terres,  elles  ont  dû  commencer  à  être  emplojd 
peu  près  en  même  temps  que  les  bois  pour  servir  à  rem] 
interstices  d*une  partie  des  constructions  en  bois,  pour  es 
mer  les  couvertures,  etc.  Elles  sont  encore  assez  souvent i 
ployées  à  peu  près  ainsi  dans  un  grand  nombre  de  construi 
rustiques  ou  autres  de  peu  d'importance ,  indépendami 
l'usage  aussi  fréquent  que  commode  et  avantageux  qu'oat 
fait  pour  les  constructions  en  pisé,  en  briques,  etc. 

A  l'égard  des  pierres,  elles  n'ont  dû,  en  général,  coi 
à  être  utilisées  dans  les  constructions  qu'à  une  époque  ]>liilJ 
culée.  En  effet ,  employées  en  grands  volumes,  leur  exl 
leur  taille  et  leur  transport  entraînent  des  difficultés  et  deiJ 
penses  considérables;  et  employées  en   petits  volumes, 
exemple  en  maçonnerie  de  moellons,  ou  de  meulières,  oai 
cage,  etc. ,  leur  liaison  nécessite  l'emploi  des  moetiebs 
découverte  et  la  fabrication  supposent  un  degré  déjà 
avancé  d'industrie  ;  enfin,  quoique  assez  abondamment: 
dues,  les  pierres  ne  sont  pas  en  général  aussi  communes 
bois  et  les  terres. 

L'emploi  des  sables,  des  pouzzolanes,  etc.,  n'a  pu  quei 
ou  accompagner  tout  au  plus  celui  d^  pierres,  puisqal 
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ncipalement  pour  objet  que  du  participer  A  la  confection  des 
«tiers  qui  servent  à  les  ciineiiter. 

Bnfin  les  métaux  n'ont  dû  commencer  à  être  employés  qu'à 
B  époque  encore  plus  reculée  que  les  piurres;  car  il  fallait  de 
■Teaiix  progrès  industriels  pour  qu'on  put  non  seulement 
feaîre  du  sein  de  la  terre  les  minéraux  qui  les  produisent, 
m  encore  traiter  convenablement  ces  minéraux,  et  mettre  les 
taux  eui-mêmes  en  œuvre.  Toutefois ,  il  parait  que  les  an- 
Di  avaient  fait  sous  ce  rapport  des  choses  dont  nous  n'avons 
bre  approché  que  dans  ces  derniers  temps.  Ainsi  l'on  sait  que 
is  les  temps  les  plus  reculés  de  la  Grèce  les  deuieures  des 
trerains  et  des  princes  se  faisaient  remarquer  ^ar  l'emploi  de 
'«rs  métaux  ,  soit  eu  revëtissement  des  murs  intérieurs ,  soit 

oiaeinents,  etc.  On  sait  également  qu'à  l'époque  la  plus 
lUnte  de  l'empire  romain,  ia  cbarjiente  et  la  couverture  de 
■sieurs  édifices  importants  avaient  ^té  exécutées  en  bronze, 
31  que  les  modernes  possèdent  d'une  manière  plus  complète 
conuaissances  relatives  à  l'extraction  et  à  la  fabricaiiou  des 
kaiix  CD  général ,  au  moins  sous  les  rapports  théoriques, 
ne  les  ont  guère  employés  pendant  long-temps  dans  les  con- 
■clious  que  d'une  mauière  accessoire^  et  ce  n'est  que  dans 
I  derniers  temps  qu'on  en  a  étendu  l'emploi  d'une  manière 
lurquable  ,  eu  exécutant  entiéreiuent  en  fer  des  ponts  , 
•  planchers,  des  combles,  etc.  Depuis  long-temps  aussi  on 
écutait  des  couvertures  en  plomb;  mais  ce  n'est  que  dans 
ft  derniers  temps  qu'on  a  également  employé  au  même  usage 
cnÎTre,  le  une,  la  fonte  de  fer,  et  même  la  tôle. 
Ç  lU,  Comment  les  dfvcnes  espèces  de  matériaux  doivent  être 
luièes  sous  le  rapport  des  dimensions  dafis  Icsr/uelles  elles  peavent 

:■  ntT-ol  être  oblcnues. —  ^ous  ce  rapport ,  les  bois  paraissent 
le  mériter  le  premier  rang.  Eu  effet ,  sans  parler  de  quel- 
li  Exemples  d'arbres  qui  parviennent  à  des  dimensions  tout- 
^t  extraordinaires ,  et  qui  sont  cités  comme  pouvant  servir 
lubiialions,  de  citadelles  même,  et  pourneconsidérer  que  les 
bBensiotis  clé  bois  qui  se  trouvent  Sinon  communément ,  du 
toiii-' assez  facilement  dans  le  commerce  ,  nous  mentionnerons 
■rtipilièrenieut  :  1"  les  plabords  de  sapin  provenant  du  dé- 
linge  Aea  tiateaux  qui  arrivent  à  Paris,  lesquels  ont  jusqu'^ 


SM  matériaux; 

S4  à  95  mètres  de  longueur,  sur  60  et  65  centimètres  A  fai 
plus  grande  largeur ,   et  7  centimètres  'environ   d' 
moyenne;  i?  les  boiscaixés  de  même  espèce,  dits  sapînes, 
Tenant  ordinairement  de  la  Lorraine,  dont  la  longueur  esti 
munément  de  20  à  24  mètres  sur  55  à  65  centimètres;^! 
beaux  bois  de  charpente  (  pins  ou  sapins  )  qui  nous  àrfiTOttl 
la  Nbrwége  et  de  plusieurs  autres  pays  du  Nord,  et  qnî 
nissent  assez  communément  des  longueurs  de  10, 12  et 
16  mètres,  sur  30  à  40  centimètres  de  grosseur;  4*  et  eilGll 
chênes  d'excellente  qualité  que  fournissent  en  abondance 
proprés  forets ,  et  particulièrement  celles  de  la  Champagncil 
cjuels  ont  Jusqu'à  8,  10,  12  mètres  environ  de  longnm,! 
65  centimètres  de  grosseur,  et  même,  mais  plus  rai 
plus  difficilement ,  jusqu'à  14  et  15  mètres  de  longuMti 
80  centimètres  carrés. 

Si  l'on  s'arrêtait  aux  exceptions ,  on  pourrait  constdi 
pierres ,  ou  au  moins  certaines  espèces  de  pierres,  comtnè 
ceptibles  de  fournir  des  dimensions  plus  considérables 
bois.  Tel  serait ,  par  exemple ,  le  cas  non  seulement  do 
breux  obélisques  élevés  autrefois  en  Egypte ,  ainsi  que  dfe 
vers  monolithes  antiques  ou  modernes,  mais  même  dek 
de  ginnde  dithension  que  présentent  les  constiiictions 
ment  aiitiques  on  modernes  de  divers  pays.  Nous  en  cil 
probablement  au  mot  Pierre  ]es  exemples  les  plus  n 
blés  ;  mais  comme  ce  ne  sont  là  que  des  exceptions,  nons 
bornerons  à   observer  ici  que  généralement   les  pierrti' 
se  trouvent  qu'à    des   dîniensious'  beaucoup  moins 
rabies  que  les  bois,  par  suite  des  fissures  qui  les  dive 
blocs  d^ns  les  carrières ,  d'où  elles  ne  peuvent  être  extrailcf  ^ 
des  dimensions  également  restreintes,  en  raison,  soit  desi 
cultes  qu'éprouveraient  sans  cela  leur  extraction  et  leor 
port,  soit  de  l'impossibilité  que  leur  degré  de  consistance  I 
porterait  à  ce  qu'elles  pussent  être  mises  en  œuvre  à  de 
grandes  longueurs.  Le  plus  souvent  donc  leurs  dimeosionsi 
cèdent  pas  â  à  3  mètres  de  longueur  sur  1  ou  i  mètres  dé 
geur.  Quant  à  l'épaisseur,  elle  est  le  plus  comnûmémcDt 
minée  à  1  mètre  au  plus,  et  souvent  à  beaucoup  moins,  pàti 
même  des  différents  bancs  entre  lesquels  se  trouve 
inent  divisée  la  hauteur  des  carrières. 
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'  -is  le  rapport  (]ui  nous  occupe  actuellement,  lespierrea  lis 
Mivrnt  donc  gtiëre  occuper  que  le  deuxitme  rang. 
Les  méuiix  doirent  venir  ensuite^  car  s'ils  ne  se  trouvent 


s  la 


u'i  r.-i 


t  de  produits  inaoufacturéj  ne  Init 
«-ahles,  au  moins  quant  aux  louguiurs 
tjt*  pliu  lon(iiie3  bairei  de  ft.T  qui  so 
&l  assez  généralement  de  ft  mètres,  s» 
OHteur  cil  carré.  Son»  des  grosseurs  pli 
■t  ordinairement  moins  considérables 


I  li  longueur 


leurs  dimensions  i  \'f^ 
Il  pas  d'être  assct  consi- 

irtenl  des  manufactures 

[ir  7  à  6  centimètres  de 

fortes,  les  longueurs 

conçoit  qu'il 


d'en  BiigiuKnler  en  quelque  sorte  iddéfi- 
n  soudaiit  plusieurs  barres  l'iise  au  bout 


■blés  de  plomb  ont  ordinairement  9  mètres  en  Ibngncur 
■ètrrs  de  largeur  et  environ  2  on  3  niLllimèlrrâ  d'épals- 
mêiile  obtenu,  par  le  laminage,  qui  atiiciit  jus- 
I  de  15  mètrté  lur  3  mètres  et  1  millimttre  l/t  A'é- 


it  bafaiiuellemcnt  en  cuivre  des  feuilles  d'un  peu  pliis 

rtres  de  longueur  sur  plus  de  1  mètre  de  largeur;  et  l'on 

lumières  expositions  de  l'industrie  qui  avaient  A 

teprC8  5  nièirËii  siir  3  mettes  et  4  itiillimëtres  d'éjskissenK 
bani  au  ttût ,  on  le  lamine  ordinaircmei.t  en  ft;liilles  de 
■    -(.limétrts  au  plus  de  largeur,  sur  '2  mètres  et  même  qnel- 

>is  3  nièircf  et  plus  de  longueur. 
I  ftoos  mentionnerons  en  di:rnier  lieu  les  brlqiies.  L'écbaniil- 
^K^ns ordinaire  forme  un  parallélipipËde  d'entiron  'H  C<.*n- 
^^Ki  (  8  ponbes  ]  de  longtiêtir  sur  1  i  centimètres  (  4  poilMs) 
^Ppl^eC  ft  cedtiiuètres  1/â  (â  pouces)  d'épaisS::ur  ;  niais  si  1^ 
jMtàdej  ierii;s  et  les  procédés  de  fabrication,  peut-êlie  ans»! 
•une  d'b.ibitudL- ,  font  qu'on  se  borne  presque  g^nérale- 
ast  â  ce«  dimensions,  qui'lquel'ois  iiussi  on  les  excède  tie 
■Bcoup.  Ainsi  lès  ruines  d'un  ginnd  nombre  de  construitibc.s 
■a,  soit  en  France,  soit  dans  d'autres  pays ,  oll'rcni  dcrS 
éoot  U  longueur  et  ta  largeur,  sont  i  peu  près  doublet 
I  qtMî  nous  venons  de  citer,  et  on  en  fabrique  snuelle- 
bac  d'à  peu  {aès  aussi  grandes  en  quelques  pXys,  notairi- 


CommeMt  Us  diverse)  eipcccs  de  maténaux  doivent  A^ 
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classées  sous  le  rapport  de  la  pesanteur  spécifique ^--^  MousolMr» 
verons  d'abord  que  nous  ne  pouvons  parler  id  que  d'une  mi- 
nière fort  générale,  la  pesanteur  de  chacune  des  diSerentei 
matières  dont  nous  avons  à  nous  occuper  pouvant  vaner 
considérablement  suivant  les  différents  états  dans  lesquels  elk 
se  trouve. 

Ainsi ,  pour  les  bois  (  auxquels  nous  devons  asâgner  encoïc 
le  premier  rang  dans  l'ordre  de  la  plus  grande  légèreté  ) ,  c'cH 
à  l'état  de  sécheresse  convenable  pour  leur  emploi  que  noM 
devons  en  considérer  la  pesanteur,  et  elle  est  alors  quelquefoil 
moindre  d'un  quart  que  lorsqu'ils  sont  fraîchement  coupés. 

Dans  cet  état ,  presque  généralement ,  les  bois  sont  plus  lé- 
gers que  l'eau,  et  quelques  uns,  par  exemple  certaines  espèce 
de  peupliers ,  descendent  même  jusqu'à  400  kilog.  environ  le 
mètre  cube;  le  sapin  va  à  peu  près  à  500  kilog.,  et  lechéM 
jusqu'à  900  kil.  Quelques  bois  dépassent  la  pesanteur  de  l'caot 
et  il  paraît  que  l'amandier  irait  jusqu'à  1,100  kilog.,  et  l'espèce 
de  chêne  dont  l'écorce  produit  le  liège  jusqu'à  1 ,200.  Ces  poidi 
doivent,  du  reste,  être  considérés  comme  étant  ceux  moyens  de 
la  partie  utile  du  corps  de  l'arbre ,  abstraction  faite  de  l'écorci 
et  de  l'aubier. 

Les  sables  pèsent  environ  de  1,200  à  2,000  kilog.  le  mèln 
cube ,  suivant  le  degré  de  sécheresse  ou  de  division  où  ils  se 
trouvent. 

A  l'égard  des  terres ,  à  l'état  naturel ,  elles  peuvent  aller  ià 
1,500  à  2,000  kilog.  le  mètre  cube  ;  à  l'état  de  moulage ,  pu 
exemple  en  pisé  ou  en  briques  crues  et  suffisamment  desséchéeii 
leur  pesanteur  peut  être  de  1,300  à  1,600  kilog.;  et  enfin dl 
1,200  à  1,400  kilog.  pour  les  terres  cuites,  telles  que  briquet 
tuiles,  carreaux,  etc.  Toutefois,  il  paraît  que  l'on  a  fabriqw 
des  briques  assez  légères  pour  flotter  sur  l'eau ,  et  dont  la  pe 
sauteur  n'aurait  en  effet  été  que  d'environ  430  kilog. 

A  l'exception  de  quelques  pierres-ponces,  d'ailleurs  peu  en 
ployées  dans  les  constructions ,  et  dont  la  pesanteur  n'est  qn 
d'environ  550  à  68Ô  kilog.  le  mètre  cube,  toutes  les  pierres  soi 
beaucoup  plus  «pesantes  que  l'eau.  Les  plus  légères  paraiesa 
être  les  tufs  et  les  tufleaux ,  dont  la  pesanteur  n'est  guère  qo 
de  1,200  à  1,400  kilog.  Les  pierres  à  bâtir  les  plus  pesante 
pur  exemple  celles  connues  à  Lyon  sous  le  nom  de  pitms  « 
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pDl  jusqu'à  2,700  kilog.;  les  marbres  et  les  porphyres. 
Il  S,  900  kil.;  et  les  granits  et  les  basaltes,  qui  paraissent 
Uus  pesants  de  tons ,  de  2,500  à  plus  de  :i,000  kilog. 
k«ux  métaux  ,  la  pesanteur  de  cliaciin  d'eux  varie  sui- 
lle^c  ou  fondu,  ou  forgé,  ou  laminé.  Elle  est  à  peu  près 
puent  de  7,000  kilog.  pour  le  linc,  7,300  kilog.  pour 
|i7,5O0  pour  le  fer,  «,800  pour  le  cuivre,  10,600  pour 
1 1 1 ,500  pour  le  plomb,  et  19,500  pour  l'or. 

t  les  divertes  espèces  de  malériaita:   dnivent  être 

I  le  rapport  de  leur  valeur  intrinsèque,  c'est-à-dire  des 

tels  elles  peuvent  être  obtenues  siir  les  lieux  de  prvduc- 

Tândépendammcnt  des  frais  de  transport,  —  Sous  ce  rap- 

s  avons  cherché,  dans  le  tableau  suivant,  à  présenter 

lent  des  diverses  espèces  de  matériaux  à  peu  près  dans 

r  moindre  prix,  tant  en  volume  qu'en  poids. 

eiMTL    MOYENS 


mètre  cube.       kilognoinie. 


o5  t  8 
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$  yi.  Qaeis  sonij  iur  les  diverses  espèces  éè  JMftShfinu 
effets  de  lent  exposition  à  l'air^  à  l'eau  ou  à  VhsUkiéB^^  et  a 
la chahûr ouaufeu.  —  1^ effets  de  Calr.  La  ùUfkttitpom 
Fair  sec  fidt  éprouver  aui  bois  fraîchement  coupés  y  aaxi 
nouvellement  eitraites  ou  à  telles  qui  ontétédétteuipéci 
Feati  pôtir  être  moulées  ,  et  ^uQfl  aiAt  '^iMel  et  MtKS  l 
HAtf i  d«  ce  gedfie  rétemMeiit  tîféé  dft  éeià  déf  là  tette,  k 
d'une  partie  dé  llltUilidité  qû*ib  cotttiettbéttt.  Gètté  éisàA 
à  nécrâsAli^metit  t>otit  résultât,  d'àlkyrd^  eà  |^éMhd,  une  I 
Htltidh  dëpttsaikteur,  et,  de  plus,  ^Mmi-  lëk  fidiè  iSkkès  tèif« 
dhhlnutioù  de  Volume.  Du  moiiié  11  iiè  jpiuriiiè  pâtt  que 
déi*aière  âH  lieu  ))oti^  lès  pierres. 

Uu  effet  cohtMit-fe  A  lie ii  ]iar  rexpoèhiM  à  tUk  Ur  IMÉ 
c*eiit-â-diré  qu'alors  les  bois ,  léi  terre»  et  te  {HeirM  f« 
reprend»  uiiè  partie  de  rhnm.idité  ël  de  iâ  i^éUb&tfeur  qc 
avaient  perdues,  et  qu'il  en  est  ctê  inëmë  dii  votumê  3â  E 
ne  parait  pas  que,  dans  ce  dernier  cas ,  les  dimensions  des 
soient  Husceptibles  d'augmenter  également;  mais  ce  qui» 
ètsrtâin  ^àr  des  expériences  récentes ,  c'est  que  le  yolum 
pierres  ne  cUnge  pas,  qnelte  que  soit  la  quantité  d'eau  qv 
|ieuvent  avoir  perdue  ou  absorbée  de  nôUveao. 

Quant  aui  métaux,  on  sait  que  leur  6jtidatl6ni  {lAr  lëèï 
de  l'air,  et  surtout  de  l'air  humide,  exerce  prineipalemea 
section  très  nuisible  àur  le  fer,  dont  elle  augmente  te  volai 
Qu'elle  finit  par  détruire  ;  niais  qu'il  n'en  est  pas  de  mène 
gard  des  autres  itiétaux,  et  en  particulier  du  cuivire,  sûr  kq 
elle  forme  une  patine  ou  couche  préservatrice. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  résulte  la  nécessité  :  1*  ^ 
aux  bois ,  de  les  laisser  se  dessécher  suffisamment  avant  é 
employer,  afin  d'éviter  que  cette  dessiccation  venant  à  s'ad 
après  leur  etnploi ,  il  n'en  i*ésulte  des  perturbations  Ach 
dans  les  assemblables  et  auti-es  systèmes  où  ils  pourraieot 
employés;  cjuant  aux  terres  moulées,  telles  que  les  brî^ 
carreaux,  etc.^  de  les  laisser  C(jaieinent  se  dessi^her  en  gr 
partie  à  l'ailr,  afin  de  n'avoir  lors  de  leur  cuisson  qu'à  att 
complétemeht  cette  dessiccation  par  uû  fèù  graduel  et  ui 
qui  doit  toujours  précéder  ce  qu'oii  appelle  le  grand 

3®  quant  aux  pierrefti  de  né  les  eïbplôyér  qo'aprla  ga*i&ci 
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«du  une  partie  de  leur  humidité  naturelle ,  ce  qu'on  appelle 

rter   leur   cnii  de  carrière,  et  même  pour  celles   qui  ne  de- 

irat  pas  être  employées  de  suite,  de  les  lirer  awei  tiii  pour 

r  cette  dessiccation  ait  pu  avoir  lieu  avant  l'hiver,  aGnqueles 

■  i  ne  Yieonenl  pas  les  surprendre  encore  humides,  soit  sur 

ri:iiii  même,  soit,cequi  serait  plus  fâcheux  encore,  déjà 

Kvées  dans  les  constructions  (nous  mentionnerons  à  Var- 

^  t'ieaitE  un  procédé  fort  ingénieux ,  dû  à  M.  Brard ,  pour 

^miiaître  les  pierres  qui  peuvent  être  gfV/cci,  c'est-à-dire  sus- 

^bles  d'être  ainsi  détruites  par  les  gelées);  4'  et  enfin  , 

^Qt  an  fer,  de  ne  pas. le  laisser  exposé  à  l'air  sâUs  le  recou- 

»  d'une  couche  de  peinture  ou  enduit,  ou  mieuii  eticOre  d'On 

magr  qui  le  préserve  de  la  rouille.    Au  mot  Zinc  ,  on  (trà 

quablement  connaître  le  procéda  tout  récent  A'^mnge 

!i  de  galvanisai  ion,  dù  à  M.  Sorel,  et  Sur  tetjiiel  les 

l^ndustrie  fondent  de  (franiles  e.'pérances. 

Jfcfj  de  l'eau  et  de  /'/mniidirr.  En  général ,  les  différentes 

tée  bois  éprouvent  un  effet  très  avantageux  d'uH  certain 

^8ans  l'eau  courante  après  l'abattage  des  arbres,  ce  séjour 

U'rassant  de  sucs  véjjétatifs  dont  la  fermentation  pOUrlâit 

r  par  suite  la  détérioration  du  bois  :  de  plus,  les  hois 

,  et  principalement  les  bois  résineux,  se  copserveftt  â  iner- 

e  ,  cl  prennent  même  une  plus  grande  solidité,  par  lin  sé- 

V  prolongé  dans  l'eau  ou  dans  un  terrain  suffisamment  hu- 

.  3Iab  on  doit  en  général  redouti'r,  pour  les  bois  eiiiployrs 

I  \ts  constructions,  rhumiditc,  et  surtout  les  alternatives 

rheresse  et  d'humidité. 

'  *.i  sait  que  c'est  par  le  moyen  de  l'eau  qu'on  délaie,  qu'on 

.vêles  terres  et  qu'on  en  forme   une  pâte  susceptible  de 

Ue  par  le  moulage  les  formes  nécessaires;  dts  lorâ  ,  crneï 

nijârfaitenicnt  ciiiles,  elles  restent  nécessaireinent  iUsctp- 

I  -  J'èire  détruites  par  l'vau  et  rhuinidlté. 

.\  l'égard  des  pierres,  les  pierres  tjypseuses  (ou  pierres  ^  pî.l- 

~t|  inot  en  général  destructibles  par  Teau  et  par  l'humidité  , 

fcliqa'aii  grand  nombre  de  piei  res  calcaires  ,  et  dé.'*  loi  s  elles 

^HmHI  être  employées  qu'^  couvert  et  à  une  cerlaiiie  di-ctânce 

iôiâb  un  certain   nombre  de  pierres  calcâiies  ni;  sont 

VBàÂ  te  cas,  et  il  eu  est  en  géoéiitl  de  niGmË  potir  U  |)tU- 
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part  des  pierres  gréseuses,  {«ranUiques ,  volcaniques  et 
teuses. 

Quant  aux  métaux ,  à  l'exception  du  fer,  ils  n'ont 
souffrir  du  contact  de  l'eau,  et  conviennent ,  en 
parfaitement  à  revêtir  toutes  les  surfaces  qui  doivent 
des  liquides. 

3*  Effets  de  la  chaleur  et  du  feu.  Quant  à  la  chaleur  d'i 
l'extrême  dessiccation  qui  en  résulte  est  souvent 
bois.  A  l'égard  des  pierres,  la  dilatation  occasionnée  pir  k< 
leur  est  assez  peu  considérable  pour  qu'on  y  ait  (ait  ji 
peu  d'attention  .dans  la  pratique;  mais^on  sait  qu'il  n'en< 
de  même  à  l'égard  des  métaux.  Pour  chaque  deg 
cette  dilatation  n'est,  à  ce  qu'il  parait ,  au  {dus  que 
millième  à  deux  millièmes ,  pour  les  pierres ,  les 
bres,  etc.,  tandis  qu'en  ne  nous  occupant ,  quant  aux 
que  des  limites  maxima  et  minima^  elle  est  d'un  800*  à  aa! 
pour  le  fer,  et  d'un  330®  environ  pour  le  zinc.  Il  importai 
de  prendre  toujours,  dans  l'emploi  des  métaux,  les 
convenables  pour  qu'il  n'en  résuite  pas  d'inconvénients 
les  constructions. 

A  l'égard  des  effets  du  feu  même ,  s'il  est  extrêmemeati 
sible  aux  bois ,  en  raispn  de  leur  extrême  combustibili 
exerce  sur  presque  toutes  les  autres  matières  des  eflfetsqni 
vent  être  considérés  comme  ayant  en  général  un  résultat 
utile  que  nuisible. 

Ainsi  les  terres  qu'on  emploie  dans  les  constructions,  ed 
doivent  toutes  être  de  nature  plus  ou  moins  argileuse, 
rent  par  le  feu  un  degré  de  ténacité,  de  consistance  et  d'il 
tructibilité  quelquefois  fort  considérable.  Un  feu  trop 
trop  prolongé  finirait,  il  est  vrai ,  par  vitrifier  la  plupart 
terres  ;  mais  il  en  est  de  rcfractaires  qui  ne  sont  pas 
à  cet  inconvénient ,  et  qui  procurent ,  en  conséquenoe^j 
briques  de  la  plus  grande  utilité  pour  la  construction  des! 
où  Ton  a  besoin  de  développer  un  degré  de  chaleur  exi 
naire. 

De  même,  l'effet  d'un  feu  convenablement  ménagé 
pierres  calcaires  et  gypseuses  a  pour  résultat  de  nous 
la  chaux  et  le  plâtre,  matières  d'une  utilité  si  générale. 


i  matières  si  utiles 
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t  grâce  à  U  fusibilité  de  différents  minéraux  et  des 
Fniémes  qui  en  proviennent,  que  c 
M.  recevoir  la  plupart  des  façons  i 

ITTC 

U.  Quris  sont  lei  priiicipaiu:  iisaiffis  des  diversel  espèces  de 
'Ctu-r.  —  l"  Princi/iauj:  usages  dis  bois.  Dans  les  terrains 
retsibles  et  sullisainmcnt  humides,  les  bois  offrent  un 
n  de  consolidation  à  l'aide  de  pilotis  qu'on  y  enfonce 
'au  refus  du  mouton,  et  qu'on  recèpe  suivant  un  plan 
reau  auquel  on  établit  un  f;ril/iige  également  en  bois  qui, 
1  remplissant  les  intervalles  en  maçonnerie,  forme  un  pla^ 
i'uQC  résistance  uniforme.  (Voy.  Fondations.) 
lerait  difficile  de  remplacer  les  bois  pour  les  ëirésillonne- 
[  des  tranchées  faites  dans  un  terrai  n-  peu  consistant,  pour 
ttardcaux  à  établir  au  milieu  d'un  cours  d'eau  à  l'effet  d'y 
■ter  quelques  constructions,  et  pour  une  foule  d'auti-es  ou- 
ïs plus  ou  moins  analogues. 

«ont  du  reste  susceptibles  d'être  employés ,  tant  à  tirer 
•apporter,  soit  verticalement ,  soit  horizontalement ,  soit 
une  dimension  plus  ou  moins  inclinée,  et  sont  en  consé- 
bce  parfaitement  propres  à  former  des  points  d'appui  de 
t  sorte,  des  planchers,  des  combles  ,  des  ponts,  des  écha- 
S,  des  ëlaiements  pour  des  constructions  qui  menacent 
e,  ou  dans  le'iquelles  on  veut  faire  des  cban(;emeitls ,  des 
etnenlÂ,  etc. 

'exirème  facilité  avec  laquelle  ils  se  débitent  en  tringles,  en 
,  de  toute  épisseuri  celle  non 
Il  peut  en  former  les  Assemblages 
solides  ,  et  leur  faire  prendre  en 
(que  sorte  toutes  les  formes,  les  plus  simples  comme  les  plus 
ées,  enlin  leur  nature  très  peu  conductrice,  les  rendent  émi- 
uneni  propres  à  la  confection  d'une  foule  d'ouvrajjes  d'où 
«Iteut  la  salubrité  ,  la  commodité  et  l'agrément  de  nos  ha- 
ilions ,  ainsi  qu'à  celles  de  toutes  sortes  de  meubles,  de  mâ- 
nes, etc. 

!o  ajoutant  à  des  services  déjà  si  importants,  si  multipliés, 
X  non  moins  signalés  que  les  bois  rendent  au  commerce  et  à 
dnstrie,  comme  servant  à  la  construction  des  navires  et  des 


«  grande  avec  laquelle  o 
Id*  divvrsiGés  et  les  plus 
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autres  bàUments  de  marine,  on  ne  pe«t  se  faite  use  trop  i 
ûitie  de  ruiîlite  de  ces  précieux  matériaux* 

%'*  Principaux  usages  des  terres.  Les  terres  peiiTieat  d*! 
cire  employées  dans  les  constructions  les  moins  im] 
HÀ%  k  remplir  ks  intervalles  des  constructions  en  boîs,| 
comme  mortiers  propres  à  réimir  des  moellons,  des  bri 
autres  matériaux  de  ce  genre;  certaines  terres  plus  on: 
n'fiactaires  peuvent  même  seules  remplir  cette  dernièrtj 
tion  pour  la  construction  des  fours ^  fourneaux  et  autres  i 
rtils  pyrotechniques. 

Elles  jouent  un  rôle  plus  important  pour  la  confc 
pisé  dans  les  pays  où,  en  même  temps  qu'il  s'y  trouve  desl 
do  qualité  convenable,  les  autres  matériaux  seraient  d'i 
ploi  plus  dispendieux  ou  moins  facile.  Ces  terres,  tul 
comprimées ,  forment  alors  le  corps  même  des  murs,  et  y: 
sisseut  bien,  pourvu  qu'on  ait  la  précaution  de  les 
contact  trop  immédiat  de  Fhumidité ,  tant  en  coi 
pied  des  murs  avec  des  matériaux  plus  résistants,  qa'( 
abritant  la  partie  supérieure,  et  en  recouvrant  la  surface] 
bons  enduits,  soit  çn  mortier,  soit  eu  plâtre. 

IVIais  l'usage  le  plus  important  et  le  plus  général  desi 
est  la  confection  des  briques  ,  des  tuiles ,  des  carreaux  etJ 
ouvrages  de  terres  cuites,  dont  l'emploi  est  si  diversifié,  l'i 
et  la  solidité  si  grandes,  et  la  durée  en  quelque  sorte 
lorsque  les  terres  ont  été  choisies  et  travaillées  couvei 
et  qu'elles  ont  reçu  un  coup  de  feu  suffisant.  Elles  serveill 
avec  un  égal  succès  à  la  construction  des  murs ,  des  cl 
des  voûtes  de  toutes  sortes;  à  celles  de  planchers  en  même  I 
légers  et  incombustibles  au  moyen  de  poteries  creuses;  aosi 
relages  des  sols  intérieurs  et  mêmes  extérieurs  ;  aux 
et  à  une  foule  d'autres  usages,  parmi  lesquels  nous 
tinguer  les  poêles  ainsi  que  les  divers  fours  et  fouraeauii 
lesquels  l'emploi  des  briques,  formées  elles-mêmes  des 
réfractaires  dont  nous  avons  déjà  parlé,  permet  de 
d'  r;ré  de  feu  le  plus  énergique  que  les  travaux  industriels 
sent  ciiger.  N'oublions  pas  surtout  la  facilité  avec 
terres  peuvent  recevoir  au  moulage,  en  quelque  sorte, 
formes  désirableS|  et  qui  permet  en  conséquence  de  la  il 
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■r  non  seulâiueiit  à  tous  les  besoins  de  l'uidiuti'ùli  mais  cH' 
i  À  toutes  les  exigeuciis,  dous  dirions  presque  à  tous  les  ca- 
BB  des  arts  et  du  goût.  Elles  peuveat,  ea  outre,  recevoir  un 
kîa  ou  couverte  brillante  qui  ajoute  à  leur  beauté  ainsi  qu'à 
■  solidité. 

««  terres  cuites  pulvérisées  oirrent  encore  un  grand  degré 
tjluû,  employées  dans  la  (abricaiio;i  des  mortiers  ou  pouzio- 
n  factices ,  d'autant  plus  qu'où  peut  utibser  à  cet  effet  les 
hjprires  débris  non  seulemeut  de  la  fabrication  des  tuiles , 
ffus,  etc.,  mais  encore  les  débris  de  celle  nature  provenant 
jj^  déiuoUtion  des  anciens  édifices.  Enfin,  par  un  certain 
||i^e  d'argile,  on  parvient  k  donner  aux  chaut  les  plus  or- 
^ir«s  l£3  qualités  liydraubques  les  plus  énergiques. 
►"  B nncipaux  usages  des  pierres.  La  uatui'c  extrémcuient  va- 
it^    pierres  les  rend  propres  à  des  usages  aussi  divers 

%ans  devons  citer  en  premier  lieu  l'emploi  des  pierres  gyp- 

IL  la  fabrication  du  plâtre,  et  celui  de  certaines  espèces  de 
calcaires  à  la  fabrication  des  cliaux  de  diverses  natures  , 
int  du  reste  aux  articles  spéciaux  tous  détails  sur  ces 
>  si  utiles. 
i  ne  pouvons  également  qu'indiquer  ici  (  qous  réservant 
r  dans  des  détails  plus  circonstanciés  aux  articles 
,  SliRBas,  Paviiue,  ToiTUKE,  etc.)  l'extrême  convenance 
iivenes  e^èces  de  pierres  calcaires^  gréseuses,  grauitiques, 
lijque»  et  autres ,  poni*  les  constructious  des  murs  et  des 
d'appui  eu  général,  aiuii  que  pour  celle  des  arcs,  des 
I,  etc.,  «  celles  des  différentes  espèces  de  marbres,  gra- 
etc. ,  pour  les  parties  de  construction  qui  réclament  un 
I  loxe  de  décoration;  et  entiu  la  contenance  toute  parti- 
e  du  grès  pour  l' exécution  des  pavages,  des  ardoises  ^ur 
(des  couvertures ,  etc. 

'  Pn/icipaiLc  luages  des  sables.  Les  sables  et  les  pouzzolanes 
jCnt  eu  général  concurremment  avec  les  chaux  h  la  confec~ 
I  dea  mortiers  destines  soit  à  réunir  et  cimenter  les  pierres, 
|Kt,  moellons  et  autres  matériaux ,  soit  ù  les  revêtir  d'en- 

iteut  ausai  les  sables  sont  eiu^lojés  coucuci«miaent  ftTec 
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les  terres  argileuses  à  la  fabrication  des  briques,  tuiles, 
reaux ,  etc.  Ik  servent  alors  à  donner  plus  de  consistance 
mélanges  et  à  éviter  qu'ils  ne  prennent  un  retrait  trop  consîM 
rable. 

Dans  certains  pays  et  dans  quelques  circonstances  partieil 
lièreSy  surtout  à  Taide  de  mortiers  de  bonne  qualité ,  les  ajti 
loux  sont  souvent  employés  avec  succès  à  la  constnictioo  H\ 
murs.  Ils  conviennent  surtout  fort  bien  à  la  confection  M 
béions  j  dont  il  est  souvent  utile  de  faire  usage  dans  les  trandl 
hydrauliques  et  autres.  ^ 

Enfin ,  certaines  espèces  de  sables  siliceux  sont  employées! 
la  fabrication  du  verre  et  des  glaces. 

Ô®  Principaux  usages  des  métaux.  Pendant  long-temps,  riisi|l 
du  fer  dans  les  constructions  s'est  à  peu  près  borné  i  réinV| 
relier  ou  retenir  les  matériaux  d'autre  nature ,  tek  que  lei  ImI 
ou  les  pierres,  par  le  moyen  d'armatures,  de  tirages  oud'auM 
appareils  plus  ou  moins  analogues,  ou  même  sous  les  forajl 
plu9  simples  de  clous  et  de  vis ,  ainsi  qu'à  former  des  ferariH 
tures  de  croisées ,  portes  et  autres  ouvrages  mobiles ,  ou  ià 
fermetures  encore  plus  solides ,  telles  que  barreaux  et  griBlI 
fixes  ou  mobiles.  ^ 

Tout  en  continuant  à  remplir  ces  usages  déjà  si  importanlSi 
le  fer  a  été  successivement  substitué  à  la  pierre  et  au  bois  duri 
un  grand  nombre  de  cas,  tels  que  la  confection  des  rampes,  àâ 
balcons  et  autres  ouvrages  de  ce  genre,  et  plus  récemment  duri 
la  construction  d'une  fouie  de  points  d'appui,  et  même  àà 
planchers  et  des  combles ,  ainsi  que  dans  celle  des  ponts. 

N'oublions  pas,  sous  le  même  rapport,  l'éminent  sertkfe 
rendu  par  le  fer  d^s  l'établissement  des  PARATONNEaass. 

A  l'état  de  fonte  ,  indépendamment  des  tuyaux  de  coodmlS 
ou  de  descente  et  autres  ouvrages  auxquek  on  l'emploie  depail 
long-temps,  le  fer  a  été  récemment  appliqué  avec  le  plus  grtoi 
succès,  tant  sous  le  rapport  de  l'exécution  même  que  sous  cdoi 
de  l'économie ,  à  une  foule  d'ouvrages  aussi  intéressants  que 
diversifiés  et  qui  admettent,  suivant  les  besoins,  les  formes  kl 
plus  simples  et  les  plus  solides  aussi  bien  que  les  plus  riches  et 
les  plus  légères. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  parler  des  divers  genres  dVh 
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•tililé  que  présente  encore  le  fer  sous  la  forme  de  tôle  ou  fer 
Jkniné,  de  fer-bUnc  ou  clamé,  et  enûn  sous  celle  de  fil  de 
«r. 

Le  cuivre ,  le  plomb  et  le  zinc  sont  de  l'emploi  le  plus  com- 
mode et  le  plus  répandu  pour  les  tuyaux  d|  conduite,  de  dés- 
iste et  de  distributions ,  et  pour  une  foule  d'ouvragea  accès- 
poires  qu*il  serait  trop  long  d'insérer  ici.  Un  objet  plus  6npor- 
luit  encore  est  la  confection  des  réservoirs,  des  couvertures  ^ 
^  cbeneaux,  etc.  Pendant  long-temps  le  plomb  a  presque 
leal  été  employé  à  ces  diverses  sottes  d'ouvrages;  mais  l'épais- 
peur  assez  forte  qu'il  exige^  la  pesanteur  et  la  dépense  considé- 
rables qui  en  résultent ,  la  facilité  avec  laquelle  il  peut  être 
Ifarobé,  et  enfin  les  dangers  auxquels  son  extrême  fusibilité 
Bpose  dans  les  incendies,  en  ont  fait  abandonner  l'emploi  dans 
^etucoup  de  circonstances  pour  celui  du  cuivre  ou  du  zinc. 
r  Mais  un  emploi  du  plomb  qui  n'est  pas  sans  importance  est 
^  fabrication  de  la  céruse  qui  forme  la  base  de  toutes  les  peia«« 
Pures  à  l'huile. 

f  L'étain  est  peu  employé  en  nature  dans  les  constructions  ^ 
piau  il  est  d'une  très  grande  utilité  pour  l'étamage  du  fer« 
UtDC  et  des  glaces,  pour  la  composition  de  la  soudure  et  pour  . 
atlle  de  différents  alliages  de  cuivre ,  tels  que  le  bronze ,  le 
|Stip,  etc.  ;  quant  à  l'argent  et  à  l'or,  ils  ne  sont  nécessaire- 
kent  d'usage  que  dans  les  tra^ux  de  luxe ,  et,  grâce  à  la  pos- 
iibilité  de  les  réduire  r n  feuilles  de  Tépaisseur  la  plus  minime , 
■a  parvient  à  donner  l'apparence  de  ces  métaux  précieux  à  des 
inrfaices  plus  ou  moins  étendues  avec  une  dépense  proportion- 
adlement  assez  peu  considérable. 

Telles  sont  les  notions  générales  qu'il  nous  a  paru  utile  de 
grouper  dans  cet  articfe  sur  l'ensemble  des  matériaux  de  con- 
traction. Nous  renvoyons  de  nouveau ,  pour  les  notion^  de 
détail ,  aux  nombreux  articles  spéciaux  que  renferme  cet  ou- 
itage.         •  i  GouRUER. 

MATRICE,  (.^rts  manuels).^  On  nomme  ainsi  un  dessin 
^^Iconque  en  creux  ou  en  relief  destiné  à  reproduire  des  des- 
aÎDS  pareils,  en  plus  ou  moins  grand  nombre.  Dans  plusieurs 
professions  on  remplace  le  mot  matrice  par  celui  de  mère,  et 
^pidqueftiîs  de  moule ,  encoi^  bien  que  la  matière  à  façonner  ne 
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soit  point  fusible  et  que  la  forme  ne  se  donne  qu'à  Vaidedel| 
pression  ;  mais  cette  dernière  acception ,  rarement  employécr^ 
est  abusive.  Les  tarauds-mères ,  ou  matrices,  sout  ceux  à  Taid^ 
desquels  on  fait  les  coussinets  des  filières  ,  qui  reproduiront  en- 
suite y  à  volonté  j  d^  vis  semblables  aux  mères  par  rindinaisoi) 
du  filet  (  V.  Tarauds).  Dans  quelques  professions  les  matrices ft. 
composent  d'un  easeuible  de  plusieurs  pièces,  les  unes  en  creuv 
les  autres,  repérées,  en  relief,  remplissant  les  crciLx,  moios  Té-; 
paisseur  des  feuilles  à  façonner.  Les  dés  d'acier  qui  portent} 
gravées  en  creux  ,  des  figures  ou  des  inscriptions,  et  qui  servea( 
à  frapper  les  médailles ,  sont  des  matrices.  Il  ne  faut  pas  con^ 
fondre  ce  mot  avec  le  moule  :  ce  dernier  s'emploie  plus  ordioài^ 
rçment  lorsque  les  matières  sur  lesquelles  le  dessin  doit 
reproduire ,  versées  ou  étant  en  fusion ,  se  solidifient  par 
temps  ou  par  le  refroidissement.  Ainsi  l'écaillé,  la  corne,  lad 
le  soufre,  le  plomb,  le  cuivre,  le  fer,  les  matières  plastiques, 
coulent  dans  des  moules;  mais  si  l'on  veut  produire  sur  les 
taux  une  forme ,  un  dessin  ,  sans  les  mettre  en  fusion ,  on 
sçrt  de  la  mati'ice,  qui  reproduit  la  forme  primitive  par  la 
sion  ou  la  percussion.  O. 

MECHES.  (  Technologie.)  Ce  mot  a  beaucoup  de  sigiûficai 
diverses;  nous  ne  l'envisagerons  que  sous  le  rapport  des 
mécaniques  ;  les  mèches  servant  à  l'éclairage  ,  celles  de  l'a 
cier  et  autres  étant  connues  de  tout  le  monde  ,  et  ne  préseni 
aucune  particularité  remarquable. 

On  appelle  mèches  en  mécanique  des  instruments  propreii 
faire  des  trous  dans  les  bois  et  dans  les  corps  durs,  au  nio 
d'un  ustensile  appelé  vilebrequin  ;  ce  qui  distingue  les  m 
des  vrilles  et  des  tarières,  qui  sont  emmanchées  dans  un  le 
transversal  en  bois  ou  en  fer.  Nous  avons  vu  précédemment 
quoi  elles  diifèrent  dès  Forets,  (^oj.  ce  mot.)  Le  mouvement 
rotation  des  mèches  est  plus  lent  que  celui  des  forets  qui 
mus  par  l'archet  ;  il  est  plus  rapide  que  ct-lui  des  vrilles  et 
tarières.  Il  y  a  des  mèches  de  toutes  les  forces,  pouvant 
des  trous  d'un  miUimètre  jusques  et  passé  un  décimètre.  Lai 
gueiir  de  l'instrument  n'inûue  en  rien  sur  sa  dénomination; 
pendant ,  pour  Tordinaire ,  si  on  en  excepte  ces  longues  m 
que  ka  ^^ruriers  emploient  pour  k  pose  des  sonnettes  ^  I 
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$u  plot  que  deux  ou  trois  décimètres  de  longueur^ 
lies  n'ont  guère  moins  de*  six  ou  sept  centimètres* 
yA  Les  mèches  se  divisent  en  plusieurs  classes  i 
les  cuillers  ,  les  trois  -  pointes  oi|  anglailte  ^ 
les  mèches  à  conducteur^  les  perçoirs ,  les  mè« 
chesi  percer  des  trous  de  diamètre  varié ,  les 
mèches  alésoirs  ou  louches ,  les  mèches  à  percer 
dans  la  pierre.  H  y  a  encore  d'autres  mèches  affec- 
tant des  formes  spéciales  adaptées  aux  eSTeCs 
qu'elles  doivent  produire. 

Les  mèches  cuiller  sont  celles  qui  sont  cannelées 
dans  le  sens  de  leur  longueur,  et  dont  le  bout  est 
relevé.  C'est  ce  bout  relevé  qui  coupe  le  bois  et 
qui  ramène  le  copeau;  ces  mèches  se  font  de 
deux  manières  :  1"*  suivant  le  mode  représenté 
fig.  113  9  mode  qui  fait  que  l'outil  ne  coupe  que 
d'un  côté,  de  droite  À  gauche,  et  cesse  de  couper 

quand  on  tourne  dans  le  sens  con-         '  ^A/ 
traire;  cette  construction  a  pour  ob- 
jet aussi  de  donner  beaucoup  de 
mordant  à  l'outil,  qui  perce  alors 
nptement  ;  2®  suivant  le   mode  repré- 
.  117;    l'outil  alors  mord  moins  âpre- 
mais  s'il  est  mû  ps^v  un  mouvement  de 
ut,  tel  que  celui  de  l'archet  ou  celui  du     ^ 
•rche,  il  mord  également,  soit  que  la     S 
(lonte,  soit  qu'elle  descende;  les  copeaux      «^ 
15  épais ,  mais  plus  nombreux ,  ce  qui  fait     ^ 
es  compensation  \  je  dis  à  peu  près ,  car 
toujours  un  peu  moins  vite  :  seulement 
(  régulier,  et  ne  présente  pas  les  ondula- 
lélice  qui  sillonnent  assez  ordinairement 
des  trous  faits  avec  la  mèche  Jig,  113. 
I  de  mèches  sont  trempées  mou  ;  on  les 
dedans  A  Taide  de  grattoirs  faits  avec 
tiers-points  bien  durs ,  émoulés  sur  les  trois  faces ,  et 
qmiim«  Les  tarières  de  charpentier  et  autres,  dont  noua 
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parlerons  au  mot  Tarière  ,  appartiennent  en  partie  au  mode 
fg.  113;  les  cuillers  des  sabotiers  appartiennent  plus  particnKè* 
renient  à  la  seconde ^^.  117,  ainsi  que  celles  des  ouvriers  qui  (ont  | 
le8Hx>rps  de  pompe  en  bois;  c'est  aussi  cette  forme  qui  est  le  plfii  ^ 
généralement  adoptée  pour  les  percements  sur  le  tour,  surtout  i 
lorsque  les  trous  doivent  être  profonds  et  pratiqués  dans  le  boii  i 
de  bout ,  parce  qu'elles  ont  l'avantage  de  ramener  le  copeau.  I 
Eu  général ,  dans  tous  les  bois  de  bout  on  doit  employer  la 
mèches  en  cuiller:  elles  produisent  un  tiès  mauvais  effet  dam 
le  bois  de  fil;  prenant  deux  fois  le  bois  à  rebrousse-fil,  elles 
écorclient,  et  les  trous  ne  sont  pas  ronds.  Dans  ce  dernier  cas? 
les  mèches  trois-pointes,  dont  nous  allons  parler,  produisentna 
excellent  effet ,  tandis  qu'elles  n'entrent  que  difficilement  dani 
le  bois  de  bout  qu'elles  ne  percent  que  lentement  et  avec  beau- 
coup d'efforts. 

La  mèche  trois-pointes ,  vue  de  face  Z*^.   114,    de  proiil 

fiç^.  115,  par  le  bout  et  sur  une 
plus  grande  échelle  f^.  116,  fait 
des  trous  réguliers  et  avance  très 
promptement    dans   le   bois  en 
planche  ;  mab  elle  a  ce  seul  in- 
convénient qu'il  n'est  pas  facile 
lorsqu'on  l'achète  de  savoir  pré- 
cisément quelle  sera  la  grandeur 
du  trou  qu'elle  produira.  Si  l'on 
veut  faire  un  trou  d'un  diamètre  ^2 
déterminé,  supposons  un  centi- 
mètre ,  on  sera  sûr  d'avoir  cette 
grandeur  si  on  mesure  par  le  bas, 
dans  sa  plus  grande  largeur,  la 
mèche- cuiller,  fi§,  113;  mais  si 
on  tient  à  avoir  la  mèche  à  trois- 
pointes,  la  mesure  sera  plus  diffi- 
cile à  prendre  ;  et  si  l'on  prend  le 
le  travers  de  la  mèche,  et  qu'elle  se 
l^  trouve  avoir  un  centimètre  juste, 
on  sera  surpris  de  produire  un 
trou  qui  aura  treize  ou  quatorze  millimètres.  Nous  alkwf  dos* 
ner  le  moyen  d'obtenir  le  diamètre  dctermmé.  ' 
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fkans  une  bonne  coiisimciJon  de  h  ni^cbe  ^'i  tiois-poiTilfs,  la 
Hnte  du  milieu  n./ff.  1 1 4,  qu'on  nomme  le  pÎTOt,  ne  doit  point 
ire  &biolui»ent  au  milieu  des  lieux  antres,  nommées,  celle  6 
B  Uaçoir,  et  celle  c  le  couteau.  Le  pivot  «  est  bien  dans  l'axe 
■  l'outil  ;  mais  la  poiule  du  traçoir  doit  en  être  plus  éloignée 
/■'ig.   116.  que  U  pointe  du. couteau.    La  _fig,  116, 

_^- --.^  devinée  plus  en  grand  ,  fera  comprendre 

\^      plus    aisément    la  raison    qui   détermine 
^  \    cette  rèfjle.  C'est  le  tiaçoir  qui ,  étant  plus 

t-|)^    ri!    long,  ainsi  que  cela    est  indiqué  par  la 
'4c   liguée,/,/'^.  114,  commence  à  entrer  le 


B^^  "^  p/^      premier  dans  le  Lois,  et  à  cerner,  en  la  dé- 

m      ^         "^  ^  coupant ,    ia  partie  qui  doit   être    enle- 

Bè  ;  la  pointe  du  couteau  ne  doit  pas  ariiver  jusqu'à  la  circon- 

rence  tracée.  Si  elle  y  arrive,  la  mèche  est  dure  à  mener, 

i»elle  peut  servir  ;  si  elle  la  dépa&se,  la  mèclie  est  défectueuse. 

m  le  couteau  fera  de  saillie  en  avant ,  moins  il  devra  être  long.  ' 

Bgoe  ponctuée  g,  Jîg.  1 16,  efFre  un  couteau  très  saillant ,  et 

'fojr  que ,  dans  ce  sens ,  le  talon  du  couteau  doit  se  rappro- 

rdu  pivot  a.  Donc  ,  pour  avoir  la  mesure  exacte  du  trou  qui 

t  produit  par  une  mèche  t rois-pointes,  il  faut  mesurer  l'es- 

compris  entre  l'axe  du  pivot  et  la  pointe  du  traçoir.  Si  l'on 

it  faire,  comme  nous  venons  de  le  supposer,  un  trou  d'un 

atimètre,  cet  espace  devra  être  de  cinq  millimètres;  on  sera 

alors  que  le  trou  n'aura  que  la  grandeur  voulue.  Si  l'on 

Mirait  plus  commode  de  mesurer  du  côté  du  couteau  ,  il  ne 

Irait  pas  prendre  la  distance  de  Taxe  a  au  talon  du  couteau  ; 

commettrait  une  erreur  grave  ;  mais  bien  la  distance  de  cet 

k  la  pointe  c  ;  alors  on  ne  se  trompera  que  de  fort  peu  de 

«e  ,  en  doublant  cette  distance  comme  on  l'a  fait  pour  le  côté 

traçoir  ;  peut-être  même  arrivera-t-on  à  une  mesure  rigou- 

■e  si  la  distance  de  la  pointe  du  couteau  à  l'axe  n  est  égale  à 

^^Hitance  qui  sépnre  ce  même  axe  de  la  pointe   du  traçoir. 

^^B,  comme  le  côté  du  couteau  est  sujet  à  se  raccourcir  par 

^^K  du  repassage  du  taillant ,  il  est  toujours  plus  sûr  de  pren- 

^^^neaure  par  le  côté  du  traçoir  qui  ne  varie  jamais.  Les  An- 

■      tfont  leurs  mèches  très  courtes  de  lame;  les  Français  tien- 

[t  cette  lame  plus  longue;  nous  arons  dessiné  une  mèche  faite 
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d'après  oeite  dernière  uiétbode.  Qaatid  h  dièdié  i«t  èMrté, 
est  plus  douce  à  mener ,  mais  elle  est  sujette  à  dévier;  qli 
die  est  longue ,  les  trous  se  percent  plus  directénfebtt  ttnnl 
qui  compense  le  plus  de  force  qu'il  faut  déployer  daiH  1  o 
ration. 
Les  J^.  1 18  et  1 19  reptésentent  une  dbtJiIe  minière  de  fi 


la  ihèchc  cttie  lés  tonneliers 
ploient  pour  mettre  les  pièces 
d'huiie  en  perce.  La^.  118  est 
à  cttillélr ,  la^gr*  1 19  à  trois  polii- 
tèé;  ce  qui  distingue  ces  mèchëëy 
c'est  le  cône  tronqué  li^  qui  bour* 
che  immédiatement  lé  trou«que  ^ 
la  partie  antérieure  de  la  rdèche 
vient  de  faire.  Par  ce  moyen,  11 
n'y  a  pas  déperdition  dit  li- 
quide, et  il  est  possible  de  pla- 
cer la  cannelle  avec  promptitude 
lorsqu'on  la  tient  de  la  tnàin 
.  droite  et  qu'on  retiré  la  iiièche 
avec  la  gauche.  Ce  moyen  n'est 

{mis  employé  pour  les  pièces  contenant  des  spiritueux.  D 
emploie  un  autre  que  nous  signalerons  plus  bas. 

Lay?^.  120  représente  la  mè- 
che robuste ,  à  l'aide  de  laquelle 
on  pratique  des  trous  dans  la 
pierre  de  taille  ;  on  se  sert  aussi 
pour  cet  usage  de  forets  à  bi- 
seaux contraires  ;  mais  la  mèche 
que  nous  donnons,  et  qui  doit 
être  très  épaisse,  convient  mieux 
que  le  foret. 

La.Jig.  121  est  le  perçoir  des 
tonneliers  :  ils  s'en  servent  pour 
mettre  les  tonneaux  en  perce.  La 
mèche  de  ce  perçoir  est  con- 
struite de  manière  qu'au  moyen 
de  ces  deux  biseaux  latéraux  lé 


«à 
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cpi*elle  produira  sera  conique,  disposition  aYantageuft 
le  placement  de  la  canoelle  qui  est  elie-même  conique.  Le 
lot  de  ce  perçoir  sert  de  guide  pour  la  profondeur  à  donner 
frtroa ,  car,  sitôt  qu*il  a  pénétré  à  l'intérieur  du  tonneau ,  lé 
laide  s^échappe  et  colore  le  trou.  L'ouvrier  retire  l'outil ,  et , 
r  la  grandeur  du  trou  du  pivot,  il  juge  s'il  doit  rester  beaa- 
ep  de  bois  au  fond  du  trou  ;  si  le  liquide  ne  fait  que  suinteri 
remet  routil  et  tourne  encore  un  tour  ou  deux ,  jusqu'à  ce 
le  la  cloison  du  fond  n'ait  guère  qu'un  millimètre  d'épaisfleUr; 
ht%  il  retire  l'outil ,  et  pose  en  sa  place  la  cannelle  sur  laquelle 
frappe  avec  un  maillet  :  la  cloison  cède  sous  Tefiort ,  là  can* 
Ile  pénètre  et  se  trouve  placée  sans  que  le  liquide  ait  pu  s'é* 
Épper.  Quelques  tonneliers  tournent  un  peu  le  robibet  pôii^ 
iBoer  issue  à  l'air  contenu  dans  la  cannelle  ;  mab  cela  n'est 
i  nécessaire. 

Laijig.  122  représente,  vue  en  élé- 
vation ,  et  la  ^g,  1 23  vue  en  place , 
une  mèche  à   double   traçoir   et  à 
double  couteau;    nous  ne  saurions 
trop    dire    en    quoi    consistent  ses 
avantages;   elle  existe,   nous  avons 
dû  la  faire  connaître.  La  même  obser-  ^ 
vàtion  sera  applicable  à   la  mèche  ^ 
^g.    124 „  qui   est    é vidée,   et  dont  t^^ 
l'usage  peut  être  avantageux  dans  ces  ^ 
bois  minces  qu'on  craint   de  faire 
éclater  ;  peut  être   la  fait  -  on   ainsi 
parce  qu'elle  engorge  moins,  et  pour 
que  le  copeau  soit  plus  facilement 
ramené  ;  nous  n'avons  pas  eu  occa- 
sion de  faire  usage  de  ces  mèches. 

Fi  g,  125.  Fi'g.  126. 


\m  Jîg.  125  représente  une  mèche  en  gouttière,  dite  louche^ 
i  icrt  aux  luthiers ,  et  dans  d'autres  professions,  pour  aléser 
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des  trous  et  les  polir  en  dedans ,  comme  lorsquMB*agitdes 
de  flûte  y  clarinettes  et  atitres  instruments  en  bois.  Cet  outil 
d'une  confection  très  difficile  ;  comme  il  coupe  sur  les  côtés 
lement ,  ces  côtés  doivent  être  parfaitement  dresses.  L*ootil 
sa  coupe,  ^g.  126,  doit  offrir  une  demi-circonférence  ;  s'il  * 
moins  que  le  demi-rcercle ,  il  mordraif  trop  ;  s'il  avait  plus,  il 
mordrait  pas.  Comme  il  ne  coupe  pas  du  bout,  il  ne  peut 
un  trou ,  il  faut  qu'un  outil  ait  passé  avant  luL  La  ti*einpe 
est  très  difficile  ;  aussi  a-t-on  soin  de  le  faire  toujours  en  acier 
première  qualité  et  de  le  tremper  au  suif,  comme  le  fout 
couteliers  pour  certaines  pièces  susceptibles  de  se  tourmeii 
et  qui  se  déformeraient  si  on  employait  la  trempe  ordi 
Cet  outil  doit  couper  finement ,  être  bien  rond,  bien  droit  ; 
l'affile  avec  le  grattoir  et  avec  de  petites  pierres  très  douces  ; 
doit  le  ména(][er,  car  après  plusieurs  repassages  il  n'a  ploSi 
demi-circonféreace ,  et  alors  il  mord  plus  qu'il  ne  faut. 
s.  La  Jig.  127  représente  une  autre 

espèce  de  louche  qui  ne  coupe  qu'en 
tournant  toujours  du  même  côté  ,  ce 
en  quoi  elle  diffère  de  la  précédente 
qui  coupe  toujours ,  soit  que  l'on 
tourne  à  gauche  ou  à  droite.  La 
Jîg.  128  est  la  coupe  de  cette  mèche 
qui  figure  une  s  couchée  ;  elle  est 
plus  difficile  à  forger  que  la  pre-  ^ 
mière,  mais  n'exige  point  dans  le  fini  ^ 
une  aussi  grande  précision.  .^ 

La  ^.  129  est  l'élévation  ,  et  la  ^ 
^g.  130  le  plan  d'une  mèche  servant 
à  percer  les  tubes  eu  bois,  et  qui  est 
principalement  employée  sur  le  tour. 
a  tige  cylindrique  en  fer,  entrant 
dans  un  avant-trou  que  la  mèche  est 
destinée  à  agrandir;  ^,  lame  d'acier 
placée  dans  une  mortaise  transver- 
sale ,  dans  laquelle  elle  est  retenue    . 


par  des  vis  d.    On  a  un  assortiment  JJ 
de    ces    lames    pro{ 
grandeur  des  tubes. 


lit  J2       ^ —  i 
^  ^^^   de    ces   lames   proportionnées  à  la  ,•  £1  «  g| 

i 
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mèche  à  conducteur,  pour  les  métaix  ne  pénétraiit 
e  la  pression  d*nne  yisd^étrier.  a,  petk  cylindre  «er- 
Tant  de  conducteur,  il  entre  dans  nn  tron  perce 
au  foret  ;  b  h  y  biseaux  coupant  la  matière. 

Fign  132,  mèche  à  percer  les  métaux,  iÊiçom 
anglaise.  (Test  un  cylindre  d^acier  dost  cm  en- 
lève par  le  bas  lin  peu  plus  que  la  Toàkùê^ 
I       ainsi  que  cela  est  visible  dans  le  plan  /i§.  iSS. 
I       Cette  mèche  mord  plus  ou  moins ,  selon  la 
i       pente  plus  ou  moins  grande  qu*on  kd  donne 
au  bout,  passé  la  ligne  ponctuée  a. 

Les^.  134  à  139  sont  consacrées  k  la  des- 
cription d*une  mèche  à  condoctenr^  noorcile- 
ment  inventée ,  et  qui  est  d*une  haute  inqKir- 
tance.  L'action  de  forer  se  renouvelle  tons  les 
jours  dans  les  arts  manuels,  et  cette  partie 
n'est  pas  à  beaucoup  près  ansn  perfectionnée 
que  les  autres  ;  tonte  améhoration  de  ce  genre 
doit  donc  être  accueillie  avec  empressement. 
La  nû-che  ^^.  1S ,  ne  présente  ancnne  p^ 
-  ^  rantie  relativement  au  percement  en  ligne  ab- 
solument droite;  rien  ne  prévient  en  elle  la 
déviation  ;  la  mèche  //g.  131  paraîtrait  offrir 
plus  de  garantie^  mais  dans  la  Mipposîtion  que 
l'avant-trou  sera  droit.  Or,  €tA  précisément 
n  petit  diamètre  qull  est  très  dilUriif  de  percer 
3ut  s'il  doit   être  profond;  car  le  centre,  dans 
;  dures,  est  le  point  le  plus  malaisé  à  attaquer, 
en  cet  endroit  le  taillant  est  presque  nul  •  et  qu^il 
ien  plus  promptement  que  dans  toute  autre  partie 
iférence.  D^une  autre  part,  bi  la  pointe  du  foret 
lée  exactemesit  au  luilitu .  c'a^- à-dire  si  Fnn  des 
)lus  long  que  Tautre ,   ou  si .  après  avoir  construit 
Dret  ré(^l:èrei:j#i.t  -  sa  i«';-ulu.:it''  se  peid  dans  les 
iccessifs.  i!  sers  iiupoisii/.e  de  peicer  sans  déviation, 
que  l'on  ait  y\\s  «i'alîi-.ois  toutes  les  précautions 
relativement  j  la  foi'-t  q»J  y^m^\^  le  foc  et  cî  à  la 


'•T  ir'iw.'l"'  l*>  «■*  donnée.  Tons  les  ouTiien  tevent 
.  cM^ùillkitfl ,  lonqu'il  s'agit  d'un  trou  de  quelque  ^mti 
^■kuLtViu' jiwteaupointdéterminë;  il  y  a  toujours  un 
luuM'd  dans  l'opéradon,  et  ce  sont  des  certiiades  qt 
wnUi-  A  Collas ,  mécanicien  distingué ,  a  pensé  qu'il  i 
i<ÙL  «t  |>rocurer  un  outit  dont  iea  résultats  fussent assur 
suivwit  une  raarcbe  diamétnlement  opposée  1  celle  suii 
Inî,  c'est-4-dire  en  renonçante  l'aTanUtrou,  qui  estli 
dîf&cuké;  il  a  pensé  aussi  que,  vu  la  peine  quedonnent 
i%.  134.  Fig.  136.  Fig.  138.  très  potr  être 
il  devait  Uia 
ûsterlecenUc 
qu'il  voulait  I 
couper  tout 
ce  centre  dei 
servir  de  coni 
concurremmc! 
la  surface  ex 
du  cylindre  qu 
sa  mèche  ;  c'i 
pli  cation  de  c 
qui  fait  l'obje 
Fig.  135.  Fig.  137.  Fig.  139.  tre  dénionsua 
On  tournera  rond  et  cylindrique  un  barreau  d'acier  i 
le  trou  du  pointage  onpercerauntrou  b,  profond  d'u a  c 
ire  ou  un  centimètre  et  demi,  que  l'on  fera  un  peii  plu 
CD  diamètre  ou  un  peu  plus  petit ,  selon  la  force  de  la 
on  fera  bien  même  de  peixer  ce  trou  avant  de  tourner  L 
etdes'enservir  pour  pointage,  on  sera  sûr  qu'ilse  trouv< 
régulièrement  au  centre.  Le  cylindre  enlevé  de  dessus  1 
on  divisera  le  bout  où  se  troure  le  trou  en  trois  parties 
l'aide  du  burin  ou  de  la  Iline ,  on  6(era  l'une  de  ces  trc 
ties,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  Ivs/g.  135, 137, 139.  Pour  I 
l'enlèvement  de  ce  tiers ,  on  pourra  faire  en  arrière,  à  é 
trois  centimètres  de  hauteur,  une  coupure  c,  dont  la  { 
deur  sera  de  la  moitié  du  cyliudre.  Celte  coupure  sert  d' 
à  donner  du  dégagement  aux  copeaux. 
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ttoii  b  ,  qui  doil  être  aiTontli  dans  le  fond  ,  c 

;  LUS  la  figure,  se  Irouverait  ouvert  seulement  d'un  liera  si 

Eioa  avait  élé  faîte  exactement;  cette  ouvertuve  ne  pou- 

>.iifire,  il  faudra  l'ouvrir  davantage,  surtout  vers  le  fond, 

1  ce  qu'il  soit  amené  à  la  denii-circourcicuce  au  plus;  ua 

oins  que  U  deniî-cir conférence  ne  ferait  pas  de  uial ,  par 

;   à  rentrée  de  ce  trou  il  pourra  ,  sans  incouvênient , 

ouvert  que  d'un  tiers.  Les  ponctuées  </ c,  que  nous  avons 

E^es  outre  mesure  ,  afin  de  rendre   bien  saisissable  l'incli- 

n  du  bout,  sont  destinées  à  faire  comprendre  que  le  bout 

nièclie  ne  doit  pas  être  d'éqnerrc  avec  la  surface  extérieure 

fUadre,  mais  doit  être  incliuée  plus  ou  moins,  selon  que 

retit  donner  du  mordant  â  la  mèche .  (îclte  inctinnison  devra 

£ù(e  de  manière  â  ce  que  l'arête  /  de  la  partie  qui  fait 

e  sur  le  demi-ryliudre  soit  ti  es  vive. 

■te  mèclie  ne  peut  guère  être  employée  que  sur  le  tour, 
■ée  par  la  vis  de  la  poussée  à  pointe,  ou  dans  un  étrier  à 
Ifci  tait  alors  sur  le  cylindre  dans  le  baut  un  méplat  ou  un 
Ipour  pUcer  un  tourne  ^-gauche  ou  levier,  qui  sert  à  la 
I  tourner  si  elle  est  placée  dans  un  é  trier,  et  ^  l'empêcher  de 
•er  si ,  placée  sur  le  tour,  elle  doit  pénétrer  dans  une  pièce 
liée  sur  le  tour  en  l'air  et  mise  en  mouvement  Dans  ce 
birr  cas,  il  faut  percer  une  cuvette  circulaire  de  deux  ou  trois 
ftres  de  profondeur  et  d'un  diamètre  égal  à  celui  du  cy- 
bc  de  la  mèche.  Dans  le  cas  où  l'on  emploie  l'étrier,  il  faut 
BET  un  trou  de  la  même  profoi'deur  dans  l'objet  pincé  entre 
ftàcboîres  avec  un  foret  ordinaire ,  produisant  un  trou  exac- 
Uil  du  même  diamètre  que  la  mèclie  cylindrique.  En  aucun 
utte  mècbe  ne  peut  commencer  seule  un  trou ,  sa  fonction 
Ie  le  continuer  en  ligne  absolument  directe. 
bici  ce  qui  a  lieu  dans  cette  opération:  la  mèche,  engagée 
*  la  partie  circulaire  dont  nous  venons  de  parler,  et  poussée 
b  vis,  coupe  la  maiiére  en  tournant.  Au  centre  oii  se  trouve 
i  b  ,  elle  ne  coupe  pas  ,  et  bientôt  ce  centre  conservé  forme 
Klit  cylindre  qui  s'engage  dans  le  trou  b;  arrivé  au  fond  de 
'h  ,  U  est  dévoyé  par  la  partie  ronde  :  il  se  tord  ,  il  se 
et  vient  avec  les  copeaux  ;  mais  sa  base  renfermée  dans 
rTTtTrhc  résiste  à  la  torsion,  et  ce  petit  cylindre  sert  de  con- 
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diicteur  et  s'oppose  à  toute  dcviatioa.  Oa  conçoit ,  d'après 
explication ,  combien  il  est  important  que  le  tit>u  forme  p 
hant  une  cannelure  qui  ait  quelque  chose  de  moins  que  lad 
circonférence ,  afin  que  le  petit  cylindre  puisse  sortir,  se  déi 
et  se  rompre  ;  si  la  cannelure  n'était  pas  assez  ouverte,  le  c; 
dre  y  réciterait  renfermé ,  et  une  fois  qu'il  toucherait  le  foD 
trou  6,  la  mèche  ne  pourrait  plus  avancer. 

L'exécution  de  cette  mèche  demande  beaucoup  d'attention 
soin  ;  elle  doit  être  trempée  dur,  affûtée  avec  soin  sur  son 
inchné  ;  mais  il  faut  faire  attention  que  lorsqu'il  s'agit  d'c 
de  précision ,  l'économie  de  temps  et  de  peine  serait  une  i 
vaise  spéculation  :  arriver  juste  est  le  point  important. 

Indépendamment  de  ces  mèches,  on  en  rencontre  a 
beaucoup  qui  sont  d'un  usage  spécial  pour  telle  ou  telle  pi 
sion  qu'on  ne  trouve  point  dans  le  commerce ,  que  non 
pourrions  représenter  ici  sans  entrer  dans  une  série  d'outils 
ticuliers  qui  serait  très  longue  à  explorer,  et  hors  de  laque 
se  trouverait  toujours  quelque  mèche  que  nous  aurions  on 
ainsi ,  par  exemple,  il  existe  une  mèche  que  nous  avons  d^ 
dans  le  Journal  des  Ateliers ,  et  dont  la  fonction  est  d'agran 
diverses  distances ,  et  suivant  telles  ou  telles  proportions , 
térieur  d'un  trou  dont  on  veut  conserver  l'orifice  ou  les  or 
à  lin  diamètre  moindre  que  l'intérieur.  Cette  opérartion  dif 
n'étant  que  très  rarement  nécessaire,  nous  avons  dû  nous 
tenir  de  représenter  la  mèche  ad  ïwc  qui  permet  de  la.  l 

ÛIl  en   est  de  meitie  d'une  infinité  d'autres,  g 
pour  des  besoins  qui  ne  se  font  sentir 
qu'une  fois.  Nous  donnons  ^g".  14 1^ 
et  142,  l'élévation  et  le  plan  du  perçoir 
plat  que  les  tourneurs  emploient  pour 
le  percement  des  étuis;  ^tfig-  140,  un  ^    J 
autre  perçoir  sur  le  tour,  modification    • 
du  perçoir  ordinaire  auquel  on  a  joint  un  tra-  ^ 
çoir  :  l'auteur  de  cette  modification,  M.  de  Va- 
licourt,  aflirme  que  l'effet  en  est  très  satisfaisant. 
Quant  aux  bondonnières  si  variées,  aux  héli- 
ces, aux  mèches  à  percer  des  trous  de  tous  les 
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lètres ,  depuis  duq  centimètres  jusqu'à  deux  décliné ti*es  et 
(,  aux  grosses  cuillers  des  pompiers  et  des  sabotiers,  comme 
presque  totalité  de  ces  instruments  est  munie   d'une  \is 
*fond  ou   autre  destinée  à  attirer  l'outil  dans  la  matière 
qu'il  soit  nécessaire  de  le  soumettre  à  une  pression  ;  que, 
\,  ils  sont  mus  par  un  levier  transversal  «  caiactère  qui ,  à 
yeux  y  détermine  la  ligne  de  démarcation  entre  la  mèche 
ila  tarière,  nous  renvoyons  à  ce  mot  pour  tout  ce  qui  con- 
te ces  outils  importants.  Paulin  Désormeaux. 
IDAILLES.  Voy.  Monnaies. 

rISSIER ,  MEGISSERIE.  Les  peaux  destinées  à  la  gaii- 

et  à  quelques  autres  menus  ouvrages  ne  doivent  point 

cette  solidité  si  nécessaire  pour  les  cuiis,  mais  elles  doivent 

préparées  par  un  procédé  qui  les  blancliisse  et  leur  conserve 

îUeux  et  la  souplesse  qu'elles  avaient  étant  fi^aiclies.  C'est 

préparation  qui  constitue  la  mégisserie  ou  l'art  du  incgis- 

;  il  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  du  cbamoiseur;  comme 

il  a  poui*  objet  la  saponification  et  Textraction  de  la  graisse 

1  mucus  remplissant  les  interstices  du  tissu  cellulaire  que  l'ou 

ilace  par  un  corps  onctueux,  qui  pour  le  cbamoiseur  est  une 

grasse^  et  pour  le  mégissier  une  pâte  dont  nous  ferons 

tôt  connaître  la  composition. 

mégissier  choisit  la  peau  des  animaux  les  plus  jeunes  et  les 
faibles ,  tels  que  le  cbevreau ,  l'agneau  ;  ce  sont  celles  que 
emploie  ordinairement;  cependant  on  passe  quelquefois  vn 
fie  les  peaux  de  veaux ,  de  chèvre ,  de  lapin ,  etc.  Le  Dau- 
le  Poitou ,  le  Gâtinais ,  l'Auvergne  ,  et  certaines  parties 
la  Bourgogne,  fournissent  d'excellents  chevreaux  ;  ceux  de  la 
unpagiie,  de  la  Bric,  de  la  Basse-Bourgogne  et  de  la  Provence, 
t  d'une  qualité  inférieure ,  ainsi  que  ceux  de  la  Suisse  et  de 
leinagiie  ,  le  Piémont  en  fournit  d'excellents ,  mais  leur  sov- 
en  poils  est  'prohibée.  Quant  aux  peaux  d'agneaux,  on  peut 
r  eu  tlièse  générale  qu'elles  sont  d'autant  meilleures  que  leur 
on  est  plus  grossière. 

«s  premières  opérations  delà  mégisserie  se  confondent  avec 
es  du  Chamoiseur  (v.  ce  mot).  Ainsi  on  trempe  les  peaux  à 
u  douce,  on  les  met  en  chaux  ou  dans  les  jjlaûis,  on  les  rince, 
les  p^lcy  on  les  écharne,  on  les  foule,  et  on  les  soumet  au  tra- 
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vail  de  rivière  eu  façons ,  comme  celles  destinées   au  d4 
moisage.  < 

Le  mégissier  prépare  quelquefois  des  peaux  sans  les  dépouîDi 
de  leur  laine  ou  poil.  A  cet  effet,  au  lieu  de  les  faire  séjoungl 
dans  les  plains,  il  les  enduit  avec  une  espèce  de  pinceau,  et  4| 
côté  chair  seulement,  de. lait  de  chaun  ;  ou  bien,  lorsque  ce si|| 
de  petites  peaux ,  il  se  contente  de  les  tremper,  de  les  échaii||| 
à  fond,  et  de  les  laver  à  grande  eau,  puis  de  les  placer  dan^ 
bain  d'eau  alcaline  ,  mie  dissolution  de  soude  ou  de  potasse , 
de  la  vieille  urine  ;  après  vingt-quatre  heures  d'immersion , 
temps  ordinaire,  elles  sont  rincées  à  l'eau  claire ,  puis  oii  leur 
donne  une  façon  du  côté  chair. 

Les  peaux,  après  le  travail  de  rivière,  sont  mises  dans  un  0Qi4(j 
d'eau  de  son  de  blé  ;  composé  de  huit  kilogr.  pour  un 
de  peaux,  mêlés  avec  la  quantité  d* eau  nécessaire  pour  qw  W 
peaux  puissent  y  être  remuées  facilement ,  ce  que  l'on  a  soin 
faire  de  temps  en  temps.  Le  conût  étant  abandonné  à  lui-(né 
dans  un  local  dont  la  tempi^rature  est  supérieure  à  10  degrés, 
fermentation  commence  bientôt,  et  les  peaux  qui  y  sont  immer^ 
gées  prennent  un  mouvemeat  d'ascension  et  surnagent.  O9I 
soin  alors  de  les  fouler  dans  le  fond  du  baquet  ;  il  s'endéfMl 
du   gaz   inflammable   auquel  les  ouvriers    ont   l'habitude  4l 
mettre  le  feu.   Lorsque  les  peaux  sont  arrivées  au  point  d^ft 
boursoufler,  ce  qui  s'annonce  ordinairement  par  une  odeifC 
fétide  analogue  à  celle  de  la  levure  4i|  pain  en  putréfaction ,  il 
est  temps  de  les  iretirer  du  conût;  un  plus  long  séjour leor 
serait  nuisible.  On  les  foulé  alors  pendant  une  grande  beuic 
dans  des  baquets  avec  une  pâte  nommée  nourriture,  dont  Toiçi 
le  dosage  pour  un  mille  de  peaux  : 
Farine  de  froment ,  ÔÔ  kilog. 
Jaunes  d'œufs  frais  en  nombre,  500. 
Alun,  14  kilog. 
Hydrochlorate  de  soude  (sel  marin),  6  kilog. 

On  fait  fondre  Falun  et  le  sel  dans  10  litres  d'eau  chaude,  Ott 
refi  oidit  cette  dissolution  en  rétendant  d'eau  fraîche,  on  bat  les 
œufs  avec  la  farine,  et  on  y  ajoute  par  gradation  la  dissolution 
saline  de  manière  à  former  une  bouillie  Uquide. 

Cette  pâte  pénètre  dai^  les  pores  de  la  peau  et  remplace  kt 
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tlon  de  nos  maisons,  des  édifices  publics;  c'est  encore  lui  qui 
fournit  une  grande  partie  de  nos  meubles,  des  ustensiles 
nous  servent  dans  notre  intérieur  ;  c'est  lui  qui  fait  les  semi 
nos  jardins,  et  les  berceaux  et  les  treillages  qjoï  les  décoi 
serait  donc  difiicile  de  traiter  à  fond  un  art  qui  embrasse 
d'objets  divers.  Rorbo  a  fait  ce  travail  immense:  iladini 
menuiserie  en  cinq  grandes  parties  qui  ont  été  ensuite 
sées.  La  première  renferme  la  menuiserie  dite  de  bâtisse, 
elle-même  se  divise  en  menuiserie  donnante  et  menuiserie] 
bile.  Par  menuiserie  dormante  on  entend  cuUe  qui  concerne] 
pièces  posées  à  demeure ,  telles  que  les  escaliers  qui  à  eux 
forment  une  vaste  et  intéressante  monographie  ;  les  doni 
les  chambranles  des  portes  et  croisées ,  les  boiseries ,  les 
des  chœurs  d'église ,  les  confessionnaux ,  les  chaires  à  prêt 
les  corniches,  etc.  Par  menuiserie  mobile,  on  entend  les] 
en  général,  les  croisées,  les  volets,  les  persiennes,  les  \i 
sies ,  etc.  La  seconde  renferme  la  mcnuberie  en  meubles, 
embrasse  les  professions  de  l'ébéniste ,  du  constructeur  de 
lards  et  autres.  La  troisième  partie  est  celle  dite  menuiserie j 
bâtonnier.  C'est  le  nom  du  menuisier  qui  renfeiine  sa 
dans  la  fabrication  des  fauteuils  ,  des  chaises ,  des 
des  lits  de  sangle  et  autres  lits  simples.  La  quatrième  pai 
la  menuiserie  des  jardins  qui  comprend  l'art  du  treîllageur.l 
lin  la'cinquièmc  partie  est  la  menuiserie  théorique,  qui  rcnl 
l'art  du  trait ,  Tart  du  toiscur-vérificatcur,  parties  essentii 
dont  la  connaissance  devrait  procéder  toutes  les  autres ,  oa 
du  moins  devraient  être  enseignées  simultanément.  Il  existe' 
sieurs  traitésstir  cette  seule  partie  dontTétude  approfondie] 
suffire,  etsiiilit  très  souvent  pour  faire  une  profession  se] 
ce  qui  ne  semble  que  l'accessoire  des  autres  parties. 

Le  traité  de  Rorbo  a  vieilli  sous  le  rapport  de  l'outillage, 
tle  importante ,  et  sous  celui  des  formes  à  donner  aux  cl 
fabriques,  mais  il  contient  de  très  bons  préceptes;  malbeui^ 
sèment  cet  ouvraf;e  volumineux  est  rare  et  cher,  surtout  si  Ij 
tient  à  réunir  toutes  les  parties  de  l'art.  Aussi ,  dans  ces  derni 
temps,  a-t-on  fait  des  eflorts  ]>our  le  rajeunir,  pour  le  renù 
mer  dans  des  limites  plus  étroites,  et.par  conséquent  pourj 
baisser  le  prix  trop  élevé.  Nos  lecteurs  pourront  recourir  ki 
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E  plus  OU  moins  complets  selon  les  prix  plus  ou  moîus 
es  aiiiquels  ils  sont  livrés.  0. 

iERCURE,  {Chimie  indmtrielle.)  Ce  métal  remarquable  par 
,1  particulier  qu'il  affecte, présenteun(;randiDtérêtparplu- 
rs  tic  ses  propiiétés  qui  en  ont  déteL'miué  l'appUcatioa  dans 

liquide  entre  —  40°  et  -{-  360°  C.,  le  mercure  a  une  densité 
13,588^+4",  de  13,ÔJ7  à  -|-  17,  et  de  13,535  i  + 26°. 
osé  à  un  froid  de  40',  il  se  solidifie,  -sa  densité  s'accroit  alors 
fu'à  14,391;  lorsqu'une  partie  a  déjà  pris  la  forme  solide  , 
décante  la  partie  liquide;  il  cristallise  en  octaèdres;  à  l'état 
de  il  est  malléable  et  s  aplatit  facilement  sous  le  cboc  du 
rteau  si  la  température  est  de  beaucoup  supérieure  à  son 
Dt  de  congélation;  il  faut,  pour  vérifier  cecaraclùre,  le  frap- 
snr  une  table  au  moyen  d'un  marteau  de  bois.  Quand  on 
ebe  le  met  cure  gelé,  on  éprouveuiic  douleur  vive,  analc^ue 
clic  que  produit  un  fer  cbaiid. 

la  profitant  d'un  froid  de  10' que  pri^sente  souvent  l'hiver  dc 

I  climnts ,  on  peut  congeler  d'assez,  grandes  quantités  de  mer- 

■e.  Pour  cela, on  abandonne  séparément  dans  des  vases  fermés, 

ticmpératurc  indiquée  et  pendant  une  douzaine  d'heures,  du 

orure  de  calcium  cristallise  en  poudre  sèche  et  de  la  neige, 

I*  le  rap|H>rt  de  2  à  1  ;  on  les  refroidit  ensuite  au  moyen  d'un 

luige  de  glace  et  dc  sel ,  et  on  les  mêle  rapidement  dans  un 

*  refroidi  ;  en  plongeant  dans  la  masse  des  creusets  de  platine 

t. '  petites  boules  dc  verre  renfermant  du  mercure,  on  voit 

'   1  ce  métal  s'épaissir,  et  après  quelques  instants  il  prend  la 

I  .■  solide.  On  peut  également  le  congeler  par  la  vaporisation 

Il  ide  sulfureux  anhydre,  en  faisant  usnge  de  la  machine 

li^ïtique;  mais  c'est  surtout  avec  l'acide  carbonique  soli- 

hns  les  ingénieux  appareils  de  M.  Thilorier,  que  l'on  se 

[re  facilement  le  mercure  solide.  Quand  ,  par  exemple,  on 

■   te  métal  dans  ime  boîte  de  fer-blanc  dont  le  fond  offre  un 

■li;  en  creux,  et  qu'on  la  recouvre  d'acide  carbonique  tjue  l'on 

. .  le  avec  un  peu  d'éllier  ,  la  solidification  d'un  kilogramme 

1  rn  une  minute  à  peu  près,  et  l'on  obtient  ainsi  uiicjné- 

i?o  relief  qucl'on  peut  conserver  assez  longtemps  enlai*- 

1  à  sa  surface  un  peu  d'acide  carbonique  solide. 

3, 
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Le  mercure  se  solidifie  assez  souvent  par  les  froids  de  U 
Sibérie. 

A  la  température  de  360° ,  le  mercure  bout  etse  disitille  fadle- 
ment  ;  sa  vapeur  a  une  densité  de  6,976  ;  un  léger  refroidisse- 
ment suffit  pour  le  condenser  en  partie ,  mais  Tatmosphère  <{tt 
renferme  seulement  luie  faible  quantité  de  cette  vapeur ,  deYiert 
très  nuisible  à  la  santé  ;  les  personnes  qui  s'y  trouvent  placiei 
éprouvent  plus  ou  inoins  prompteaient  une  forte  salivation  d 
des  tremblements  qui  sont  suivis  assez  souvent  de  paralysie; 
c'est  ce  qui  arrive  aux  doreurs.  Nous  avons  vu  à  l'artide 
DoREua  l'importante  application  qu'a  faite  M.  D'Ârcet  de  k 
ventilation  pour  obtenir  des  forges  salubres  ;  l'expirience  de 
chaque  jour  confirme  de  plus  en  ])lus  les  bons  effets  de  ce  pro- 
cédé que  l'on  chercherait  en  vain  «î  remplacer  par  l'appareil di 
colonel  Paulin  dont  nous  avons  parlé  à  l'article  Incendie,  titpi 
ue  peut  offrir  d'avantage  pour  ce  genre  de  travail  que  s'il  s'agn* 
sait  de  dorer  des  pièces  d'une  dimension  telle  qu'elles  ne  pui- 
sent être  placées  sur  laL  forge  à  passer  :  l'appareil  Paulin  préserve 
complètement  l'ouvrier  qui  en  est  revêtu ,  mais  il  laisse  tous  lei 
autres  exposés  à  l'action  nuisible  des  vapeurs  mercurielles  si  II 
forge  tire  mal  ;  et  on  a  vu  de  nombreux  exemples  de  famille! 
entières  malades  par  l'action  de  ces  vapeurs ,  quoiqu'elles  sé- 
journassent dans  des  pièces  éloignées,  parce  qu'un  apptlinveis 
les  y  attirait.  Si  la  forge  est  bonne,  l'appareil  Paulin  ne  sert 
à  rien 5  si  elle  est  mauvaise,  elle  préserve  l'ouvrier  qui  y  travaille, 
mais  elle  laisse  tous  les  autres  et  les  habitants  des  pièces  voisioei 
dans  une  dangereuse  sécurité. 

Le  mercure  se  volatilise ,  mais  en  très  petite  quantité ,  même 
à  la  température  ordinaire;  ainsi  quand  on  suspend  de  légères 
feuilles  d'or  battu  à  la  partie  supérieure  d'un  flacon  renfermant 
du  mercure  ,  on  trouve  après  quelque  temps  que  l'or  blanchit. 
Cet  effet  n'a  plus  lieu  à  0".  Le  mercure  n'adhère  à  aucun  autie 
corps  que  les  métaux^  comme  l'or,  l'argent,  l'étain,  le  plomb,  etc. 
et  avec  lequel  il  peut  facilement  former  des  Amalgames.  Il  coule 
en  filet  terminé  par  des  surfaces  courbes,  ou  en  gouttelelta, 
sans  laisser  de  traces  derrière  lui  ;  impur  ,  il  abandonne  une 
poussière  grisâtre  plus  ou  moins  abondante  suivant  la  propor- 
tion des  métaux  qu'il  renferme,  et ,  suivant  une  expressioa 
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l/ail  la  quelle.  Une  goiMte  de  mercure  en  contact 


:t  en  argent  ou  en  or  l'altère  immédiatement  ;  on  le 
mr  une  cbaleur  graduetleint^nt  appliquéi 
(aéiaux  qu'il  renferme  le  plus  ordinairement  sont  du 
|derétaiii,  quelquefois  du  iinc.  On  peut,  en  profitant 
me  volatilisation ,  le  distiller  pour  le  séparer  de  cet 
H  fixciou  infiniment  moins  volatilsque  lui  j  mais  poui 
&  bien  pur,  il  est  indispensable  de  prendre  une  précatl- 
PP  laquelle  des  gouttelettes,  lancées  mécaniquement, 
K  souiller  la  portion  qui  se  distille  :  il  suffit  de  verser 
Lcornue  qui  sert  à  ropéralion  une  couche  de  sable  ds 
Mimètres  d'épaisseur  qui  arrête  toutes  les  gouttelettes 
jisse  passer  que  la  vapeur. 

Uon  opère  sur  de  petites  quantités,  la  distillation  peut 
l^osune  cornue  de  verre  ou  de  grès;  mais  plus  en  grand 
J  de  cornueScn  fonte;  dans  tous  les  cas  il  faut  avoir  soia 
fX  à  l'extrémité  du  col  de  la  cornue  ou  de  l'allonge ,  un 
«l'on  lait  plonger  dans  l'eau  i  sans  cette  précaution  ,  les 
fde  mercure  n'étantpassullisamment  condensées, peuyeat 
|ner  des  accidents  graves. 

pit  puirifier  assez  facilement  du  mercure  que  l'ott  ne 
liller,  eu  l'agitant  avec  uuc  dissolution  de  soiu-nitrate 
irenient  acide  ;  le  mercure  entre  en  dissolution  et  prë- 

ffi  température  au-dessous  de  300^'  le  mercure  n'éprouve 
.^Itération  au  contact  de  l'air,  mais  si  on  le  maintient  h 
^pendant  loug-temps  dans  un  vase  de  verre  dont  le  col 
effile,  afin  de  coudcuser  les  vapeurs,  il  se  transforme 
irouge.  Ce  n'est  qu'un  fait  curieux,  cet  oxide  ne  pouvant 
Mré  en  assez  grande  quantité  par  ce  proct'dé. 
Ore,  l'iode  et  le  btome  se  combinent  facilement  au 
rpor  le  simple  contact.  L'acide  nitrique  est  le  seul  qui 
Je  mercure  à  la  température  ordinaire;  l'acide  sulfu- 
Uaque  bien  i  la  température  du  JOO'enviroo. 
■a  devions  faire  l'histoire  de  ce  métal,  nous  serions  forcé 
fCr  à  cet  article  une  très  grande  étendue  ;  mab  nous 
nierons  à  indiquer  les  compostas  importants,  et  ceux 
(guTCPt  avoir  des  applications  dans  les  aita. 

h- 
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OxioES.  Il  existe  ua  protoxide  qui  entre  facilement  encombi- 
naîson  avec  les  acides,  et  produit  des  sels  bien  caractérisés;  mail 
lorsqu'on  le  précipite  par  la  potasse,  on  n'obtient  qu'un  mélaogi 
de  bi-oxide  et  de  mercure  à  un  grand  état  de  division. 

Le  bi-oxide  existe  libre;  sa  teinte  est  plus  ou  moins  rcfOfH 
ou  jaunâtre ,  suivant  l'état  physique  du  nitrate  qui  a  senri  4 
le  préparer.  Quand  on  emploie  le  nitrate  de  protoxide,  i'oxidi 
obtenu  est  moins  beau  que  le  produit  du  nitrate  de  bî-oxîde; 
si  celui-ci  est  en  poudre ,  Toxide  est  jaune  orange  pulvémloit; 
il  est  au  contraire  d'un  beau  rouge  orange ,  en  grains,  recherché 
par  le  commerce  quand  le  nitrate  est  cristallisé  lui  -même  ci 
grains.  Il  perd  facilement  sa  couleur  par  l'action  des  rayOBi 
solaires  et  se  décompose  en  partie  ;  à  une  température  rouge,! 
se  décompose  en  ses  deux  éléments  :  il  est  sensiblement  sohàk 
dans  l'eau,  à  laquelle  il  communique  des  propriétés  vénéneiiMit 
chauffé  avec  du  soufre,  il  est  décomposé  avec  détonation  ;  l'an* 
moniaque  forme  avec  lui  un  composé  fulminant;  il  nese  comlne 
pas  directement  avec  l'eau ,  mais  quand  on  verse  un  aloE 
dans  une  dissolution  de  cet  oxide  il  se  précipite  en  hydrate  janat 

Sulfures.  Il  existe  un  sulfure  noir  nommé  éthiops  minérd^ 
qui  n'a  aucune  importance.  On  l'obtient  en  triturant  dn  nlC^ 
cure  avec  du  soufre  jusqu'à  disparition  complète  du  métal,  et 
mieux  en  fondant  lôO  de  soufre  dans  un  creuset,  ou  en  gnad 
dans  une  chaudière  en  fonte  et  y  faisant  couler  950  de  mercure 
en  pluie  fine,  en  le  passant  dans  un  nouet  de  linge;  on  agile 
continuellement  le  mélange;  au  moment  de  la  combinaison  il  le 
produit  un  sifflement  très  fort ,  et  il  se  volatilise  du  mercure  de 
l'influence  des  vapeurs  duquel  il  faut  se  préserver. 

Le  bisulfure  se  rencontre  dans  la  nature  ;  on  le  prépare  artifi- 
ciellement par  voie  sèche ,  il  porte  alors  le  nom  de  c//uj6/f«et 
par  voie  humide  ;  il  est  dans  ce  cas  désigné  sous  le  nom  <le 
vermillon. 

Cinabre,  C'est  en  Hollande  que  pendant  long-temps  on  a  &• 
briqué  ce  produit  ;  les  procédés  ont  été  décrits  depuis  lonf- 
temps,  nous  les  indiquerons  ici  rapidement. 

On  commence  par  préparer  Y  éthiops  dans  une  chaudière  de 
fonte  à  fond  plat  ^  on  le  broie  exactement,  et  on  remplit  def 
flacons  de  terre  de  750  g.  environ  de  contenance.  On  le  snUiinc 
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Mudeî  Toscsde  lerrc  icrouveiL'i  d'un  lut,  et  cerclés  ou  enfer  de 
«e,  ou  mieux  la  partie  inférkure  eo  terre  et  la  partie  supé- 
Snre  cd  fonte ,  placés  sur  un  fourneau  k  cirnulation  qui  chauffe 
3  viiCi  jusqu'au  2/3  ii  peu  prts  de  leur  hauteur,  Quand  les 
Hs  tODt  rouges,  ou  verse  successivement  daus  chacun  d'eux 
3,  puis  deu\  petits  Qacons  d'élliiops,  suivant  la  rapiditéde  l'tn- 
tomatiou  de  la  matière.  La  ilauuue,  d'abord  d'un  blanc  vif  et 
'  iii^sant,  s'élève  à  1°'20  au-dessus  da.  dôme  du  fourneau,  elle 
i^uite  jaune  et  blanche,  jaune  oraoge,  bleue  et  jaune  avec 
uiiaiices  vertes,  viokttcs,  bleues  et  vertes;  on  la  modère  au 
oun  d'un  reftistre.  Quand  elle  ne  sVlèvc  plus  qu'A  quelques 
Btiuiètres  et  offre  une  belle  teinte  bleu-célesie  ou  indigo  ,  on 
rme  exactement  l'ouverture  avec  de  l'argile  et  du  sable.  Ces 
nleurs  variées  proviennent  de  la  combinaison  du  soufre  et  du 
CTCure  et  de  la  volatilisation  d'une  partie  de  ta  combustion 
I  mercure  dosé  trop  haut  en  Hollande. 

V  Lidanl  l'opération  ,  les  ouvriers  agitent  la  mosse  dans  les 

,  tous  les  quarts  d'heure  ou  tout*:»  les  demi-heures ,  au 

i.Li  d'une  tringle  en  fer  :  il  ne  s'attache  pas  de  cinabre  aux 

■■{lies  de  foute  qu'on  enlève  fréquemment,  excepte  à  la  iiu 

4'opération. 

|>\^raiL0n  achevée ,  ou  trouve  dans  chaque  pot  environ 
I  ktl.  de  cinabre  f  ubhnié. 

ta  partie  inférieure  du  vase  sublimatoire  a  la  forme  d'un 
bMt,  il  est  recouvert  d'un  dùme  ouvert  par  la  partie  supé- 
■rc  pour  l'introduction  du  mélange  ;  on  chauffe  avec  la 
tfbe.  On  casse  les  pots,  s'ils  sont  eo  terre,  pour  en  retirer 
ipains  de  cinabre. 

Se  couiposé  broyé  avec  l'eau  produit  une  poudre  très  fine, 

roDge  beaucoup  plus  vif,   et  dans  cet  état  on  le  désigne 

le  nom  de  ••cr/nillo/t ,  mais  il  est  loin  de  pouvoir  être  com- 

i  au  vermillon  de  Chine  ;   aussi  a-t-on  cherché  à  mieux 

celui-ci;  on  y  est  parvenu  en  le  préparant  par  vote 

E, 

^trmiilon.  Lorsqu'on  chauffe  à  une  température  et  dans  des 
•tances  convenables ,  un  mélange  de  mercure ,  de  soufre, 
ne  et  d'eau,  on  obtient  un  sulfure  de  mercure  extrè- 
jt  brillant  qui  parait  jouir  de  toutes  les  propriétés  du 


J 
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vermillon  de  Chine.Cest  à  Kirchoff,  de  Saint-P^tenboidrfyi 
Ton  doit  la  connaissance  de  ce  procédé  que  Brûnner  a 
depuis  avec  soin.  Un  brevet  actuellement  expiré  a  été  pris 
Desmoulin  pour  la  pj-ëparation  de  ce  produit;  le  vermilldfei 
ce  fabricant  est  très  estimé ,  nous  indiquerons  d'après  la 
fication  de  sou  brevet  le  mode  d'opérer. 

A  la  partie  supérieure  d'un  fourneau  en  briquet  on 
une  ouverture  convenable  pour  placer  un  creuset  ;  à  la 
inférieure  se  trouve  une  seconde  ouverture   fermée  par 
plaque  en  tôle  à  charnière ,  servant  à  introduire  le  feu 
creuset.  On  remplit  ce  creuset  de  sable  humide,  et  on  le 
d'un  vase  en  terre  vernissé  dans  lequel  on  introduit  12 
de  mercure ,  3  de  fleurs  de  soufre  que  l'on  combine  en  11 
muant  constamment  ;  cti  chauffe  5  à  6  heures  au  bain  de 
on  entretient  la  masse  à  l'état  de  bouillie  épaisse  avec 
lessive  de  potasse  à  12  ou  14^  en  agitant  constamment  au 
d'un  gros  tube  de  verre  plein  attaché  à  l'extrémité  d'unn 
en  bois  afin  que  les  ouvriers  ne  soient  pas  exposés  k  l'aiCtiMl 
vapeurs  de  mercure;  quand  10  à   12  parties  de  la  h 
été  évaporées ,  on  obtient  du  vermillon  foncé  ;  pour  av< 
vermillon  pâle  on  broie  le  précédent  sous  l'eau,  au  nioyen 
moulin;  on  lelavepouren  extraire  tout  le  sulfure  de 

Il  paraîtrait  d'après  Briinner  que  les  meilleures  pro| 
pour  le  mélange  seraient  300  de  mercure,  114  de  soufre  et' 
potasse  qui  donnent  330  de  vermillon;  que  la  tempérai 
doit  jamais  s'élever  au-delii  de  55",  et  qu'il  faut  ajouter  de 
à  la  masse  toutes  les  fois  qu'elle  s'épaissit.  Aussitôt  que  la 
qui  est  d'abord  noire ,  prend  une  teinte  brun-rouge ,  il  fai 
abaisser  la  température  à  45** ,  qu'il  faudrait  toujours  cona 
au  mélange  de  soufre  et  de  mercure  en  consistance  pull 
lente;  la  teinte  rouge  vif  se  développe  très  rapidement.  Ai 
qu'elle  arrive  au  degré  voulu,  on  enlève  le  vase ,  et  on  nJ 
tient  le  mélange  à  une  très  douce  chaleur. 

Les  vermillons  naturel  et  artificiel  sont  fréquemmi  lA 
dans  le  commerce  ;  les  substances  que  l'on  y"  rencoiitre 
tuellement  sont  le  minium ,  la  brique  pilée,  Toxide  'ovgsj 
fer  ,  quelquefois  le  sulfure  rouge  d*arsenic  et  l'espèce  Uc  iél| 
connue  sous  le  nom  de  sang-dragon.  Ce  dernier  corps  pentl 
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icîlement  enlevé  par  l'essence;  le  sulfure  d'arsenic  dënotebien 
I  présence  par  Todeur  qu'il  répand  sur  les  charbons  ardents, 
nmîs  pour  prononcer  d'une  manière  certaine  il  faut  chauffer  le 
inabre  au  rouge  avec  du  carbonate  de  soude  et  un  excès  de 
litrate  de  potasse ,  et  essayer  la  dissolution  du  résidu  par  Tacide 
lydrosulfurique  après  l'avoir  acidifiée  au  moyen  de  l'acide 
lydroclilorique.  La  brique  pilée  et  le  peioxide  de  fer  restent 
joand  on  chauffe  le  cinabre  au  rouge  ;  quant  au  minium ,  il 
lécompose  en  partie  le  sulfure  de  mercure,  et  donne  du  sulfure 
it  plomb  quand  on  chauffe. 

Chlorures.  Protochlorure,  Il  est  blanc,  insoluble,  volatil, 
bristallise  en  aiguilles  prismatiques  par  volatilisation  ;  l'acide 
bydrochlorique ,  les  chlorures  de  potassium  et  de  sodium  et  le 
sel  ammoniacal  le  décomposent;  il  se  sépare  du  mercure ,  et  il 
mt  produit  du  bichlorure.  Le  phospliore ,  le  soufre ,  les  métaux 
Eicilement  oxidables  en  précipitent  du  mercure.  La  potasse  et 
la  soude  donnent  lieu  à  la  formation  du  protoxide  de  mercure 
tioir. 

Ce  composé  se  précipite  quand  on  mêle  des  dissolutions  de 
liitrate  de  protoxide  de  mercure  et  de  sel  marin  ;  il  est  à  peine 
possible  de  séparer  du  précipité  les  dernières  portions  du  sel 
Imarin,  q;ii  en  même  temps  ont  rendu  soluble  une  petite  quan- 
tité de  ce  précipité. 

Lorsqu'on  broie  exactement  ensemble  100  de  bichlorure  de 
tnercure  et  76  de  mercure,  on  obtient  par  sublimation  du  proto- 
chlorure ;  il  est  utile  d'humecter  un  peu  le  mélange  lorsqu'on 
Iriture  pour  empêcher  l'entraînement  de  poudre  de  sublimé 
corrosif.  Mais  il  est  préférable  de  mêler  parties  égales  de  sul- 
fate, de  protoxide  de  mercure  et  de  sel  marin  ,  et  de  chauffer 
pour  sublimer  le  protochlorurc  qui  se  forme  par  double  dé- 
composition. 

Quand  on  veut  obtenir  ce  composé  à  un  très  grand  état  de 
division ,  on  le  sublime  en  contact  avec  la  vapeur  d'eau  ;  la 
précaution  pour  réussir  dans  cette  opération  consiste  à  se  servir 
d'une  cornue  de  grès  à  col  très  court  afin  que  le  chlorure  ne 
puisse  s*y  condenser  ;  on  adapte  cette  cornue  à  un  ballon  à  deux 
tubulures  et  à  pointe.  L'appareil  fournissant  la  vapeur  est 
fixe  à  l'autre,  l'extrémité  effilée  plonjje  dans  Teau. 

Le  chlorure  renferme  85,  1  0/0  de  mercure. 
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Bichlomre,  Ce  sel  est  plus  volatil  que  le  précédent ,  cristallin 
plus  facilement  par  sublimation.  100  parties  d'eau  froide  ci 
dissolvent  7^5,  et  100  d'eau  bouillante  15  ;  il  se  précipite  parle 
refroidissement  en  prismes  tétraèdes  aplatis  offrant  quelqueibil 
un  éclat  satiné;  100  parties  d'alcool  bouillant  en  dissolvent  8,57, 
et  100  d'alcool  froid  4,28;  il  cristallise  très  bien  de  cette  dis8(k. 
lution  ;  l'éther  le  dissout  si  facilement  qu'il  peut  TenleTcr  i 
l'eau  qui  en  contient.  Ce  sel ,  comme  tous  ceux  qui  renferment 
dubi-oxideou  qui  y  répondent,  précipite  en  jaune  clair  par  iei 
alcalis,  excepté  l'ammoniaque;  si  Talcali  était  en  moindre  pro- 
portion, le  précipité  serait  rougeâtre  et  renfermerait  du  chlore. 

On  prépare  le  sublimé  corrosif  en  mêlant  ensemble,  dam 
une  chaudière  en  fonte ,  1 1  parties  de  sulfate  de  bi*oxide  de 
mercure,  5  de  sel  marin  en  poudre  et  1  de  bi-oxide  de 
manganèse ,  abandonnant  ce  mélange  pendant  quelques  jouiSi 
et  chauffant  légèrement  alors  pour  obtenir  une  dessiccatiot 
complète.  Ce  mélange  est  introduit  dans  des  matras  de  terres 
fond  plat  que  l'on  place  dans  un  bain  de  sable  dans  lequel  on 
enfonce  même  une  partie  du  col.  On  réunit  dans  un  même  four- 
neau jusqu'à  cent  matras  ;  des  foyers  sans  grilles  sont  placél 
sur  les  côtés,  chauffant  tous  le  bain;  les  grilles  n'ont  pas  phi 
de  30  cent,  de  longueur^  on  y  brûle  du  bois  non  coupe  qui 
ùe  repose  sur  la  grille  que  par  une  de  ses  extrémités. 

Le  feu  est  très  difficile  à  diriger;  d'abord  on  chauffe  faible- 
ment pour  sécher  complètement  le  mélange  ,  et  on  coune 
le  col  de  chaque  matras  avec  un  petit  pot  de  faïence  conique 
qui  arrête  en  partie  les  vapeurs;  si  elles  sont  trop  fortes, on 
découvre  un  peu  le  col  des  matras  en  faisant  toinber  le  sable; 
et  à  la  fin  de  l'opération ,  quand  le  chlorure  est  entièrement 
sublimé ,  on  donne  un  coup  de  feu  pour  que  les  pains  pren- 
nent de  la  consistance;  ce  moment  de  l'opération  exige  de 
très  grands  soins;  quand  elle  est  achevée,  on  recouvre  les 
matras  de  sable^  et  on  laisse  refroidir  très  lentement,  sauscela 
les  pains  se  briseraient.  Après  le  refroidissement  complet  on 
enlève  les  vases,  oii  les  casse  avec  précaution  au-dessus  de 
la  partie  occupée  par  le  pain  de  sublimé,  et  on  enlève  les 
morceaux  de  verre  qui  y  adhèrent;  s'il  s'est  produit  du 
protochlorure  il  se  réunit  à   la   base  du  pain  de  bichlorure 
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un  anneau  que  Ton  enlève  Cacilement;  tous  les 
»nt  sublimés  de  nouveau  pour  former  un  pain. 
*  de  bichlorure  étant  très  dangereuse,  il  CoLut  placer 
sous  un  hangar  aéré  ou  sous  de  bonnes  hottes,  et^ 
e  peut,  établir  les  portes  des  foomeaux  dans  une 
e. 

s  ODt  été  donnés  par  M.  Robiquet. 
ite  de  mercure  que  l'on  emploie  ne  renfermait  pas 
e  protoxide,  il  se  formerait  uniquement  du  bi- 
ais pour  faciliter  cette  réaction  on  ajoute  de  Toxide 
se  au  mélange  afin  de  porter  le  sulfate  à  Tétat  de 
Di-oxide  qui  •  par  double  décomposition  avec  le 
burnit  le  sublimé  corrosif.  On  s'assure  de  l'état 
m  délayant  une  petite  quantité  de  ce  sel  dans  une 
saturée  de  sel  marin  dans  laquelle  il  doit  se  dis- 
ntier. 

rure  de  mercure  renferme  74,04  0/0  de  mercure. 
[l  existe  trois  iodures  de  mercure  :  le  proto-iodure 
,  le  sesqui-iodure  jaune  sans  aucune  importance,  et 

rouge  qui  serait  employé  avec  un  grand  avantage 
nture  s'il  avait  de  la  solidité;  sa  teinte  est  d'un 
hauffé,  il  fond,  se  volatilise  et  se  dépose  en  écailles 
ievienuent  rouges  après  quelque  temps  par  le  frot- 
;st  peu  soluble  dans  Teau  et  assez  soluble  dans  l'al- 
dures,  l'acide  hydriodique,  les  chlorures  et  l'acide 
.que,  il  s'en  précipite  en  cristaux  moins  altérables 
niers. 
it  ce  sel  par  double  décomposition  en  ayant  soin  de 

le  bichlorure  de  mercure  ni  Fiodure  alcalin  en 
:e  que  le  précipité  se  dissoudrait.  Il  renCerme  au 
5  de  mercure. 

.  Ils  n'ont  d'intérêt  que  par  la  préparation  des  cillo- 
ns obtient  l'un  et  l'autre  en  chauffant  du  mercure 
;  sulfurique  dont  une  partie  se  transforme  en  acide 
our  produire  i'oxide  de  mercure  qui  s'unit  k  l'autre 
lie;  pour  «'vIut  l'influence  du  gaz  sulfureux,  il  faut, 

en  grand,  se  placer  sons  une  l>onnc  cheminée,  et, 
»re,  établir  sur  la  chaudière  en  fonte  dans  laquelle 
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on  opère ,  un  couvercle  en  tôle  muni  d*un  tuyau  coudé  qi 
Ton  fait  rendre  dans  un  vase  rempli  de  craie  humectée  ;«i 
évapore  la  masse  jusqu'à  sec ,  en  l'agitant  continuellemoit 
Pour  obtenir  le  sulfate  de  protoxide,  on  emploie  1  partieJl 
mercure  et  2  d'acide  sulfiirique,  et  pour  préparer  le  sulfatede 
bi-oxide  on  se  sert  de  4  d'acide. 

Nitrates.  Les  deux  oxides  de  mercure  se  combinent  à  Y^ak 
nitrique.  Le  nitrate  de  protoxide  s'obtient  en  chauffant  leinM 
avec  un  peu  moins  d'acide  nitrique  qu'il  n'en  faut  pour  le 
dissoudre;  si  on  laisse  la  dissolution  refroidir  sans  l'agiter, k 
sel  forme  de  gros  cristaux  qui ,  décomposés  par  la  cbalev, 
fournissent  un  oxide  d'une  teinte  peu  brillante  ;  mab  si  M 
l'agite  jusqu'à  ce  qu*elle  soit  complètement  refroidie,  ilie] 
dépose  de  petits  cristaux  qui  fournissant  un  oxide  que  leçons 
merce  recherche.  Le  nitrate  est  facilementdécomposé  par  l'en,  | 
de  sorte  que  pour  le  dissoudre  il  faut  rendre  l'eau  acide.  .Cette 
dissolution  est  précipitée  en  entier  par  le  sel  marin. 

Nitrate  de  bi-oxide.  On  l'obtient  en  traitant  le  mercure  (Wr 
un  excès  d'acide  ;  il  ne  cristallise  que  très  difficilement;  Teii 
en  le  décomposant  en  précipite  un  sous-sel  jaune  ;  le  sel  maiii 
n'y  forme  pas  de  précipité.  Ce  sel  fournit  un  très  bel  oxide  pff 
la  décomposition  au  moyeu  de  la  clialeur. 

Amalgames.  Le  mercure  se  combine  très  facilement  avec  l'or, 
l'argent,  le  zinc,  le  bismuth  et  le  plomb;  il  attaque  diffieil^ 
ment  le  cuivre  et  n'agit  pas  du  tout  sur  le  fer. 

On  obtient  ces  composés  à  froid ,  mais  surtout  en  élevant  h 
température  du  mercure  ;  s'ils  sont  saturés  autant  que  possible 
du  métal  uni  au  mercure,  ils  cristallisent  confusément  parle 
refroidissement  ;  si  on  comprime  cette  masse ,  une  grande  pro- 
portion de  mercure  se  sépare  entraînant  un  peu  du  métal  auqael 
il  est  amalgamé,  et  la  masse  solide  qui  reste  renferme  au  contraire 
peu  de  mercure.  On  a  vu  aux  articles  Amalgamation,  Gfndiis 
n'oRFivRES  et  Doreur  la  manière  de  traiter  les  amalgames. 
Cest  par  la  formation  d'un  amalgame  d'étain  que  l'on  procède 
à  Tetamage  des  glacks. 

Quand  on  veut  obtenir  du  mercure  très  pur  d'un  amalgame 
quelconque,  il  faut  le  distiller  en  le  recouvrant  avec  soin,  comme 
nous  l'avons  indiqué  précédemment,  d'une  certaine  quantité  de 
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nble  qai  empèclie  la  projeciioii  des. globules;  tj  le  mercure 
«•nfeniie  da  linc,  on  ne  doit  pnschaitlTer  jusqu'au  rongea  la  (îii 
It  l'opération,  parce  que  le  zinc  se  Tolallli^rait  en  plus  ou  moins 
^■□de  proportion. 

"  EiTBACTio^  ne  MEicuBE.  C'est  loujours  du  sulfure   que  l'on 
■lirlit  ce  métal,  maïs  on  suit  divers  procédés  pour  le  séparer  ; 
^e  fois  le  métal  mis  en  liberté  ,  il  se  volatilise  et  se  condense 
des  appareilsaiipropi'iés. 
A  Alinaden  ,  on  place  le  minerai  dans  un  fourneau  auquel 
Bt*daptés  des  tu  vaux  de  terre  appelés  aluitelx  qni  coiuuiuni- 
mi  avec  deux  chambres  où  le  mercure  se  condense. 
Le  fourneau  placé  entre  deux  plans  inclinés  forme  un  cj- 
(drede7-,6l  (24  p.)  de4iaut  sur  l'",20;4p.)  de  diaraètre, 
grille  est  à  a-",»©  .9p.)  'de  l'ouverture  supéi  ieui  e  ;  sur  l'un 
■  cAiés  de  laquelle  sont  siiiiées  doiixe  arclies  à  cliacune  des- 
adapte unescric  de  44  aludels,  formant  2l-°  Aâl~50 
[loogiieur.  Les  cliambreiont  cliaciincune  croisée.  Les  aludels 
fomte  d'une  allonge  ;    on   les   Iule  ensemble  avec  de  la 
délayée  dans  l'eau;  û  chaque  opération   il   faut  les  dé- 
ee  qui  occasionne  unedcstruclion  considérable,  elle 
très  graud  de  joints  fournit  beaucoup  d'éléments  de 
On  ne  peut  employer  de  tuyaux  en  fonte  ft  cause  de  leur 
ion  par  l'acide  sulfarique  qni  se  dégage  dans  l'opératiou. 
parviendrait  probablement  à  se  soustraire  à  celle  cause 
'âtion  en  enduisant  l'intérieur  de  ces  tuyaux  d'une  couche 
jer  argileux;  ta  jonction  des  f  uyaux  de  foute  s'opérerait 
ig  de  facililé  et  d'exactitude  ;  et ,  la  dépense  du  premier 
lent  faite ,  il  en  résuUerait  une  écoDomie, 
alndelsdoirenl  avoir  une  section   suflisanie  pour  débi- 
it  le  mercure;    s'ils  avaient  une  trop  faible  dimension 
|wrdrait  beaucoup  de  métal.  On  charge  à  la  partie  infé- 
do  fourneau  des  morceaux  volumineux  de  grès  renfcr- 
cinabre,  de  minerai  riche,    12, 1  quintaux    métriques 
'on   recouvre ,  et  par-dessus,  on  place  des  briques  faites 
minerai  pulvérulent,  des  poussières  que  l'on  trouve 
-les  aliidels  et  de  l'argile;  l'ouverture  par  laquelle  on  a 
Ué  dans  le  fourucau  est  hien  hit/e  pendant  l'opération. 
J  clmiffe  le  fourneau  avec  du  bt>ii  que  l'on  brâlc  dans  tm 
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foyer  au  niveau  du  sol;  en  quinze  heures ropératkm  etCi 
et  après  trois  jours  on  démonte  les  aladels  pour  relinr] 
mercure;  une  partie  de  ce  métal  qui  a  paiaéparlcsji 
s'est  réunie  dans  uae  rigole  qui  règne  entre  itê  deox 
inclinés. 

Pour  séparer  la  suie  qui  adhère  au  mercure,  onverse 
sur  un  sol  légèrement  incliné  et  humide. 

Ces  suies  renferment  environ 2/3  de  mercureet  180/Ode] 
tochlorure  du  métal  soit  qu'il  existe  dans  le  minerai  on  qa* 
soit  produit  dans  le  cours  de  l'opéra tion;pour  éviter  la  fc 
et  la  volatilisation  de  ce  composé ,  on  pourrait  ajouter, 
Proust  l'a  conseillé ,  de  la  cendre  ou  de  la  chaux. 

Traitement  par  la  chaux.  Ce  procédé  est  suivi  dans  le 
de  Deux-Ponts  et  dans  le  Palatinât;  la 'fonte  peut  y 
parce  que  la  chaux  en  empêche  la  corrosion. 

Les  cornues  sont,  dans  le  Palatinât,  au  nombre  de  44,  de  1* 
iaf|;eur,  le  col  de  32  c.  compris;  leur  diamètre  est  de  38  c.! 
renferment  entre  elles  12,5  quintaux  met.  de  minerai  et  Ij 
1  quintal  de  chaux  ;  il  faut  deux  heures  pour  charger  et 
chai|;er  le  four ,  et  six  heures  de  feu  pour  la  distiUatioB. 
trois  distillations,  opérées  en  24  heures,  fournissent  à pea; 
25  kil.  de  mercure.  Les  minerais  doivent  fournir  au 
1  /60  de  mercure. 

Dans  le  duché  des  Deux-Ponts ,  30  à  50  cornues  sont 
dans  un  fourneau  de  galère  ;  chacun  renferme  20  kil.  de 
nerai  riche  et  7  k.  50  à  9  kil.  de  chaux,  ou  20  kil.  de 
pauvre  avec  une  moindre  proportion  de  chaux.  Le 
condensé  dans  les  récipients  renftrrmant  de  l'eau ,  est  jeté 
un  vase  plein  de  ce  liquide;  le  mercure  tombe  au  fond^  et  l'i 
en  s'écoulant  entraine  une  poudre  noire  que  l'on  unit  avcci 
la  chaux  pour  la  reporter  au  feu.  On  achève  de  nettoyer 
mercure  en  y  projetant  de  la  chaux  en  poudre  et  le 
Cette  chaux  est  distillée  pour  en  extraire  le  métal  qa' 
renferme. 

A  Idria,  le  traitement  du  minerai  a  lieu  également  par ■ 
chaux ,  mais  la  distillation  s'opère  per  desccrisum.  Le  mincn 
riche  est  traité  directement,  la  partie  pauvre  est  débourbje, 
triée  et  criblée  dans  des  tamis  de  diverses  grosseurs;  lessaUe 
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proviennent  sont  bucardés  et  lari^s;  on  tend  à  ne  bri 
hre  qu'en  {jraiui,  parce  que  réduit  en  poudre  il  fol- 
ies di  rticiles  à  séparer.  Le  minci  ai  (jios  est  en  blocs  volu- 
K  renferiiiaDt  1  Oyfl  de  cinabre,  en  masses  reufermant 
,  et  en  fragnieats  dont  la  richesse  varie  de  1  à  40. 
ortioii  menue  forme  des  fragments  renfermant  de  10  à 
I,  des  noyauïà  32  0/0  ou  dus  schlicbs  que  l'on  ne  tra- 
que qttand  iU  lenfcrmeut  7  O/U. 

(dans  <leux  fourneaux  adossés,  ayant  chacun  un  foyer 
endrîer  pour  y  brûler  du  bois,  et  au-dessus  trois  étajjes 
4  par  des  voûtes  dans  lesquelles  sont  ménagées  de  nom- 
»  ouvertures  que  l'on  traite  le  minerai.  L'étage  supérieur 
unique  avec  une  chambre  à  condensation  au  moyen  d'un 

ïuclïoé  placé  à  la  partie  supérieure ,  et  celle-ci  avec  une 
de  par  un  tuyau  situé  inférieuremeni;  le  sol  des  chambres 
cUnc  ;  sur  la  voûte  inféiieureon  place  les  gros  blocs  de 
rai  et  par-dessus  desmorccauv  plus  petits,  les  menus  sont 
s  sur  la  seconde  vojile  dans  des  vases  de  terre  de  27  cent. 
uuètre  sur  13  de  profondeur,  que  L'on  superpose,  et  sur 
lisième  on  dispose  des  écuelles  chargées  ilescblich;  lesdeux 
leauiv  contiennent  250  quintaux  mcl.  de  minerai,  et  1,3  à 
e  crasse  des  opérations  précédentes.  Au  moyen  du  balai  on 
nnber  la  poussière  qui  s'attache  ans  parois  des  chambres  rt 
les  tuyaux,  on  réunit  le  mercure,  et  on  traite  les  poussières 
ne  nous  l'avons  dit. 

:  mercure  est  conservé  dans  dés  peaux  ou  dans  des  bou- 
3  de  fer  forgé.  C'est  de  cette  manière  qu'il  arrive  par  les 
I  du  commerce.  H.  Gidltieii  de  Cladbrt. 

ERCt'RIALES.  {Adminitlratiu».)  On  appelle  ainsi  l'état 
rix  des  grains,  des  fourrages,  des  bestiaux,  etc.,  qui  ont  été 
[us  dans  un  marché. 

origine  des  mercuriales  n'est  pas  fort  ancienne ,  et  il  y  a 
lieu  de  penser  que  ce  nom  vient  de  ce  que  le  Pailemeut, 
les  assemblées  qu'il  tenait  le  mercredi ,  et  que  l'on  appelait 

cela  nwrcurialci ,  s'occupait  des  questions  qui  se  ralla- 
nt  au  prix  et  au  eonunercc  des  grains.  On  domia  alors  le 
de  CCS  aisemblées  aux  états  du  prix  des  grains.  Toutefois , 
I  t'occupa  de  cea  travaux  itnporUuits  que  postériciireineiit 


^ 
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à  rordonnance  de  1667,  le  premier  règlement  qui  ait  prescdl 
cette  évaluation,  et  qui  porte  :  qu'^/z  toutes  villes  et  bourgs  oàf 
y  a  un'  marché,  les  marchands  faisant  trafic  de  blé  et  autres 
pèces  de  gros  fruits,  ou  les  mesureurs  ,  doivent  faire  rapport 
chaque  semaine  de  la  valeur  et  estimation  commune  des  frwÊli)\ 

Ce  principe  se  retrouve  dans  Tordonnance  de  1672,  dite  d» 
ville,  et  qui  établit  la  juridiction  des  prévôts  des  marchaDdsel 
écbevins  de  la  ville  de  Paris ,  eu  même  temps  qu'elle  règle  k 
police  des  approvisionnements  par  eau.  Elle  ordonne  aux  j 
mesureurs  de  visiter  les  grains  et  farines  qui  arrivent  en  vilkf 
de  tenir  registre  des  lettres  de  voiture  et  du  prix  des  grains, il 
d'en  rapporter  des  extraits  au  greffe  de  ladite  ville.  Les  adv 
antérieurs  à  ceux  que  nous  venons  de  citer  ne  s'occupent  de  k 
police  des  grains  que  pour  prévenir  les  disettes  et  pour  régler  kl- 
importations  et  les  exportations.  Sous  ces  difiérents  rapports,  C0 
documents,  qui  remontent  aux  époques  les  plus  reculées  de  nolil 
histoire,  présentent  un  vif  intérêt,  mais  on  y  cherche  TaîneiiNil 
les  bases  sur  lesquelles  s'appuyaient  les  décisions  qui  réghiot 
ces  pai'ties  importantes  de  l'économie  politique  (1).  Les  ordoi» 
nances  de  1667  et  de  1672  ont  donc  fait  les  premiers  pas  fai 
un  état  de  choses  qui  permet  d'apprécier,  suivant  des  prix  rc|^ 
lateurs,  l'état  de  l'approvisionnement,  les  besoins  despopulatiooi^ 
et,  par  suite,  la  nécessité  de  permettre  ou  d'empêcher  lesexpor* 
tations  ou  les  importations. 

Jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  la  rédaction  des  mcrcuriab 

(i)  On  sait  cependaDl  que  de  i5i5  à  i53o  le  seller  de  froment  valait  ifiriMi 
45  centimes,  le  marc  d'argent  valant  alors  la  fr.  33  c. 

De  iS3o  à  1545,  il  valait  a  fr.  8a  c,  le  marc  d'argent  iS  fr.  17  c 

De  1699  à  i6i4.  il  valait  8  fr.  8a  c,  le  marc  d'argent  19  fr.  goisM 
Louis  XIII  et  Rioheliea,  le  seller  valait  11  fr.  K5,  le  marc  d'argent  >8fr* 
67  c.  Pendant  la  guerre  de  la  succession  ,  les  chiiTres  correspondant  an  prii 
du  selier  et  à  la  valeur  dn  marc,  sont  ao  (r.  3o  c.  et  36  fr.  89  r.;  peaM 
la  vieillesse  de  Louis  XiV.  a5  fr.  et  49  fr.  ;  sous  Louis  XV,  »6  fr.  5;c<t 
49  fr.  89  c. 

De  i8i5  à  i83o,  les  chiffres  deviennent  3i  fr.  55  c.  ;  en  i83i,  33  fr.  S8c.i 
le  marc  d'argent  équivalant  à  55  francs;  en  i8.^4.  le  prix  du  setier  de  fro- 
ment était  de  aa  francs;  ilapeuvdiié  jusqu'à  1837:  il  est  acludleueit 
(août  i838),  de3ià  3a  francs,  mais  à  cette  époque  de  l'année  les  prix  loal 
toujours  pliif  éleTés. 
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■é  beaucoup  à  dwircr  sous  le  rapport  de  l'exactitude  des 

mcnts  <|ui  en  fonnnleut  la  base.  Il  est  vrai  qu'avant  l'insti- 

D  du  système  iriêtriquc  actuel,  il  c'taît  iin|Ki9sil)le  de  les  ré- 

■  sur  uu  plan  imiToiuie  ;  mais  aujourd'hui  on  peut  obtenir, 

t  à  l'unité  des  mesures  pour  touts  la  France  ,  des  tiavaux, 

I  par&ùts,  du  moins  exempts  des  erreurs  graves  qui,  pen- 

loug— leiTips,  ont  rendu  les  mercuriales  à  peu  près  inutiles. 

I  loi  sur  les  grains,  du  16  juillet  )  810,  qui  règle  les  droits  à 

E^voîr  sur  les  grains  et  faimes  importés  de  l'étranger,  et  les 

Uiis  lesquels  r importation  ne  peut  avoir  lieu,  dispose,  art.  6, 

!•?  ministre  de  l'iiilérieur  fera  dresser  et  arrêtera  â  la  fin  de 

•  mois  un  eut  du  prix  moyen  des  grajus  veudus  sui*  cer- 

iiïrchés  régulateurs  qu'elle  désigne.  Cet  état,  inséré  au 

.  .1  des  Lois  le  I"'  de  chaque  mots,  sert,  pendant  le  moiâ  de 

.  )  t^attou,  à  percevoir,  s'J  y  a  lieu,  les  droits  supplémen- 

'  i.iblîs  piar  la  même  loi  sur  les  blés  iuiportés,  et  à  regler 

I  II  concerne  l'importation  ou  l'exportation.  Ces  prix  Dioyeus 

■tiu'UÙiieiit  par  les  mercuriales  des  marchés  précédents. 

neclolitre,  avec  ses  fractions,  étant  la  mesure  usuelle  de  ca- 

qui  sert  pour  la  vente  des  gi  ains  sttr  tous  les  marchés,  doit 

adc^té   conune  unité  fondamentale  pour  la  irilaction  des 

Oriales. 

t  mercuriales  doivent  être  arrêtées  immédia tenrent  après  la 
re  (les  ventes ,  et  transcrites  sur  les  registres  de  la  munici- 
t;  les  résultats  en  sont  adresses  le  15  et  le  30  de  chaque 
par  les  inaii'es  des  commîmes  où  se  tiennent  les  marchés, 
•ous-préfets  de  leurs  arrondissements  respectils ,  chargés  de 
de  les  faire  iuimédialement  parvenir  aux  préfets. 
mercuriales  se  dressent  d'après  les  déclaïallons  des  mar- 
facleurs,  dont  les  maires  constatent  le  résul- 
Luetlre  indistinctement  toutes  les  qualités  qui 
lues  sur  les  marchés  ou  halles  publiques,  et  qui  sont 
aTt!ii.ndi:s ,  dont  on  peut  enfin  extraire  des  farines 
i  boulangerie  ;  ce  serait  mal  opérer  que  de  prendre  le 
simplement  sur  des  qualités  d'élite  ou  supéiieures, 
comprendre  parmi  celles  (|ul  servent  à  le  Jixer  des 
9  intérieures,  et  qui  ne  pourraient  [joint  rendre  des 
lesquelles  on  confectionne  le  pain  généralement  pro- 
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prc  à  la  coiisoinmation  du  pays.  En  ce  qui  ooncerne  la 
d'opérer  pour  déduire  le  prix  moyen  y  la  meilleure  no 
suivre  consiste  à  midtiplier  cliaque  quantité  vendue  par  : 
et  à  diviser  la  somme  des  produits  par  le  total  des  vc 
est  assuré,  en  suivant  cette  opération,  que  le  prix  des  p 
parties  exerce  son  influence ,  comme  cela  doit  être,  sur 
ment  du  prix  moyen  ;  tandis  qu'il  n'en  serait  pas  ainsi 
bornait  à  diviser  la  somme  des  prix  par  le  nombre 
vendus.  Ainsi,  par  exemple,  suivant  la  première  métl 
se  vend  5,500  hectolitres  à  six  prix  différents  (  40,  38 
33,  30  ) ,  et  qui  produisent  206,000  francs ,  on  divis 
dernière  somme  par  5,500 ,  quantité  vendue,  et  on  i 
prix  commun  37  francs  45  centimes;  si,  au  contraire,  o 
tente  d'additionner  les  six  prix  ci-dessus  de  diaque  In 
qui  donneront  212  fr. ,  et  de  les  diviser  par  six  ,  nom] 
ticles,  on  aura  pour  prix  commun  35  fr.  34  cent.  Ces 
s'appliquent  à  un  marché  où  les  qualités  supérieures 
raient  en  quantité  ;  la  différence  de  i*ésuliat  d'une  n 
l'autre  se  ferait  remarquer  en  sens  inverse ,  s'il  était  c 
près  une  mercuriale  où  les  qualités  inférieui'es  l'empor^ 
"  Les  maires  ne  doivent  jamais  comprendre  dans  leui 
riales  les  prix  du  cours  du  commerce,  parce  que,  le  plus 
les  grains  vendus  ainsi  et  hors  des  marchés,  le  sont  sur 
Ion,  et  que  les  prix  convenus  ne  peuvent  donner  q\ 
fictif. 

Conunc  on  le  voit,  la  fixation  des  mercuriales  n'est  ] 
opération  toujours  facile  ,  et  elle  exige  de  la  part  de 
municipale  des  soins  particnhcrs  (1).  11  faut  bien  pren< 
que  les  marchands  qui  viennent  appi*ovisiouner  les  ma 
souvent  intérêt  à  tromper  sur  le  cours  de  leurs  marcha 
que  si  ces  mercuriales  doivent  servir,  comme  cela  a  Uei 
à  fixer  le  prix  du  pain,  la  surveillance  la  plus  sévè 
porter  sur  les  ventes  qui  en  forment  la  base.  Ainsi 
rejeter  des  mercuriales  les  farines  qui  ne  sont  pas  desl 

(i)  L'intcrvenlion  des  maires  est  ici  d'autant  plus  împorttDte,  q 
merce  des  blés  en  France  met  en  circulation  deux  milliards  de  g 
t'eiercent  sur  plus  de  i5o  millions  d'hectolitres  de  froment  de  diven 
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mmation  li.ibUiiellc  ,  mois  à  faire  du  paip  de  luxe,  de 
I  ,  par  exemple ,  atlemlu  que  ce  Uaut  piix  ne  doit  pas  ctie 
>rté  par  celui  qui  ne  Cûl  usaye  que  de  pain  ordinaire.  Il 
^'ailleurs  remarquer  que  souveut  tes  farines  ne  sout  mises 
e  cnrreaa  que  pour  faire  hausser  le  cours  de  la  mcrcuriSIe, 
ar  consétpieut,  le  prix  du  pain.  Elu  {jëiiéial,  l'administrai  ion 
Kurntl  lro]>  se  mettre  en  {jarde  contre  les  manœuvres  de 
e  rspf;ce  que  l'on  emploie  pour  fausser  les  nierciirialcs ,  et 
oins  les  plus  constauts  doivcut  teuilre  à  donner  à  ret  acte  le 
Ktère  de  certitude  et  d'authenticité  qu'il  doit  nvoir  dans 
^ct  bii'ii  entendu  du  commerce  et  du  consonunatciir. 

A.    TnÊSCCIlET. 

IKS3AG1CRIES.  Voy.  Voiti:bes  pobmqoes 

8URAGE.  (Constmclion.i.)Jious  avons  dit  au  mot  Devis 
■l'estimation  doit  nécessairement  se  composer  de  deux  sous- 
ioDS  bien  distinctes,  le  memrage  et  la  màe  à  prix,  ou  l'Esti- 
s  proprement  dite.  A  ce  dernier  mot,  nous  avons  expose 
Hious  de  détail  qui  s'y  rapportent;  nous  allons  en  fauc  au- 
:  qui  concerne  le  niesurage. 
s  siq>posci*ons  d'abord  ici  que  la  iticsurc  employée  est  !c 
L  Ccst  en  effet  celle  qui  est  presc);itc  pour  tous  les  travaux 
k,  et  il  est  bien  désirable  qu'elle  devieime  éfjalcinent  d'un 
[Tgéuéral  dans  toi»  les  travaux  particuliers ,  tant  d  cause 
■«Taiitages  qu'elle  présente  en  elle-même ,  qu'en  i-aison  de 
Et  qui  résidtcnt  de  l'uniformité  des  poids  et  mesmes  en  yéné- 
)us  saisirons  ici  cette  occasion  de  dire  que,  pour  que 
Igrand  résultat  soit  cntièi-ement  applicable  au  mesurage  des 
Hructions  mêmes ,  il  serait  nécessaii-c  qu'il  fût  d'abord  géné- 
leiit  appliqué  <lans  l'exploitation ,  la  préparation  et  la  vente 
■l'iaux.  Il  n'en  poun-a  être  entièrement  ainsi,  par  excm.- 
ktiuit  que  ,  dans  les  foréu ,  les  bois  seront  débités  au  pied  et 
'^ucc  ;  tant  que ,  dans  les  usines.,  les  écliantillons  de  fei's  ,  de 
■]i:rs  ,  etc. ,  seront  é((alenicnt  réglés  d'après  les  anciennes  me- 
.  Petit-ctre  serait-il  diflitite  que  Te  (jouvernement  intervint 
r  j.icscrire  St  cet  égard  l'emploi  (ji'néral  des  mesures  dcci- 
I, .  i  mais  ou  ne  saurait  trop  déslix^r,  au  moins,  que  les pro- 
»  Ai-  l'inslriiction,  l'intérêt  bien  entendu  des  particiJiers.anié- 
t(  l«  plus  tôt  possible  à  cet  état  de  clioses. 
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Supposons  donc  qu'il  en  soit  dès  lors  ainsi  ;  nous  dirons  qu'a 
général  les  diverses  parties  de  construction  se  mesurent,  soit  an 
mètre  linéaire  ou  de  longueur ,  soit  au  mètre  carré  ou  de  sur- 
face ,  soit  enfin  au  mètre  cube. 

Un  principe  fondamental  et  dont  il  importe  de  ne  s'écarter 
que  le  moins  possible,  c'est  que  le  mesurage  doit  être  fait  d'après 
les  dimensions  réelles  et  effectives  de  l'ouvrage  ,,  fait  et  terminé, 
sans  aucune  addition  fictive  ,  sans  aucune 'compensation  inetacte  i 
Ou  abusive ,  et  déduction  faite  de  tout  vide ,  etc.  I 

Il  est  nécessaire  que  nous  entrions  à  ce  sujet  dans  quelques  \ 
développements. 

Le  mesurage  doit  être  fait  d'abord  d'après  les  dimensioBS 
réelles  et  effectives  de  l'ouvrage ,  fait  et  terminé  ;  si  donc,  pour  ; 
exécuter  une  partie  ,  soit  en  bois ,  soit  en  pierre ,  etc. ,  de  di- 
mensions déterminées ,  on  a  fait  usage  de  matériaux  qui  eicè- 
dent  ces  dimensions ,  et  qu'il  faille ,  en  conséquence ,  y  réduire, 
c*est  d'après  ces  dimensions  mêmes ,  et  non  d'après  celles  fK  • 
pouvaient  avoir  primitivement  les  matériaux  mêmes,  que  lelB^ 
surage  doit  être  fait.  Quelque  simple  et  naturel  que  cela  ioh,ii 
n'arrive  peut-être  que  trop  souvent  qu'on  ne  s'y  conforme  pas. 
Ensuite ,  il  ne  doit  être  fait  à  ces  dimensions  aucune  additioB 
fictive ,  comme  cela  avait  souvent  lieu  dans  l'ancien  toisé  >  dit 
aux  us  et  coutumes.  Ainsi ,  pour  la  charpente,  d'après  un uap 
fondé  sur  la  manière  dont  les  bois  se  comptaient,  et  se  compttat 
même  encore  quelquefois  dans  les  forêts  et  dans  le  commerce, . 
les  longueurs  de  bois  ne  se  comptaient  que  de  quart  en  quart  de 
toise  ;  tout  bois  de  3  pieds  2  pouces  à  4  pieds  8  pouces  de  ht- 
gueur  était  compté  pour  4  pieds  et  demi  ;  tout  bois  de  4  pielb 
9  pouces  à  6  pieds  2  pouces,  pour  6  pieds ^  et  ainsi  de suiie. 
Pour  la  maçonnerie ,  en  ajoutait  à  la  longueur  d'un  mur,  d'un 
pilier,  etc. ,  pour  chaque  face  d'épaisseur  isolée,  moitié  de  celte 
épaisseur,  ce  qu'on  appelait  une  demi- face.  Dans  la  couverture, 
on  ajoutait  à  chaque  extrémité,  tant  en  longuem*  qu'en  hauteur, 
un  pied  ou  plus  ou  moins ,  suivant  la  manière  dont  cette  extré- 
mité était  terminée.  Il  est  vrai  qu'alors,  et  par  compensatioB, 
une  partie  des  mains-d'œuvre  accessoires  n'était  pas  comptée,  ou 
bien  encore  il  n'était  pas  alloué  de  bénéfice  dans  rétablissement  da 
pri  ,  l'avantage  provenant  du  mesurage  méma  était  considéfé 
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oie  devant  tenir  lieu  de  ce  bénéfice.  Mais  on  conçoit  que  cette 
pensation  n'était  jamais  exacte,  que,  le  plus  souvent,  elle 
naît  à  l'avantage  de  l'entrepreneur  ,  et  que  surtout  elle  avait 
ours  F  inconvénient  dVinpéclier  les  distinctions  dont  nous 
as  fait  sentir  la  nécessité-  entre  le  mesurage  d'ime  part ,  et 
Donation  de  Tautre. 

rétait  aussi  une  compensation  abusive  que  celle  qui ,  égale- 
nt suivant  Tancien  toisé  aux  us  et  coutumes ,  consistait  à  ne 
Dt  dédtiire  les  vides  qui  pouvaient,  exister  dans  les  murs ,  et 
ticulièrenient  ceux  des  baies  de  portes  et  croisées,  en  raison  de 
Bjétion  qu'exigent  rétablissement  des  dosserets ,  ^es  scelle- 
■fcts,  des  châssis,  etc.  On  conçoit  facilement  que,  dans  presque 
is  les  cas,  ces  travaux  accessoires  sont  d'une  valeur  bien  moins 
nidêrable  que  celle  du  cube  de  construction  équivalente  au 
|e  même  ,  et  que,  par  conséquent,  la  compensation  dont  il  s'a^ 
beaucoup  trop  avantageuse  à  l'entrepreneur  pour  que  la 
:e  ne  doive  pas  faire  préférer  le  parti  de  déduire  le  vide 
part,  et  de  compter  de  l'autre  les  différentes  mains- 
re  qui  peuvent  être  ducs.  .    . 

ê  ,  le^  règles  les  plus  simples  de  la  géométrie  et  de  Ta- 
ie suffiront,  dans  presqiie  tous  les  cas,  pour  le  mesu- 
et  le  calcul  des  différentes  surfaces  des  différents  cubes  de 
LCtion,  et  il  serait,  en  conséquence ,  super j9u  d'entrer  ici 
aucun  détail  à  ce  sujet. 
*(mtefbis ,  nous  devons  le  reconnaître  avant  de  terminer  cet 
,-  il  est  un  certain  nombre  de  points  qui  participent  en 
sorte  autant  de  l'estimation  même  que  du  mesurage 
ent  dit,  qu'on  distingue,  en  conséquence,  habituellement 
le^om  particulier  d'évaluation  ,  et  pour  lesquels ,  du  moins 
Fusage  ordinaire,  on  déroge  presque  généralement  au 
que  nous  venons  de  recommander  spécialement  d'éviter 
it  que  possible  les  quantités  fictives.  Telles  sont  particuliè- 
it  les  évaluations  des  légers  ouvrages  en  plâtre ,  des  tailles 
ttioulures,  etc.  Mais  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet 
iment  d'entrer  dans  les  détails  entièrement  techniques 
différents  points  comporteraient.  Gourlier, 

lESURE  DES  FORCES.   (  Mécanique.  )  On  appelle  force 

^  38. 


0ounw  à  son  actioa ,  c'est-à-dire  par  le  produit  Ml 
^  de  ce  corps  et  de  la  vitesseV que  la  force  ya  e 
Cette  force  cessant  aussitôt  ^'agicy  le  corps  jcam 
stammenty  en  vertu  de  son  inertie,  la  quantité  d 
qu'il  a  reçue,  si  des  causes  étrangères  ne  venaient 
ou  l'anéantir. 

Jamais,  ou  presque  jamab,  on  n'a  besoin  dans 
considérer  des  forces  instantanées,  ni  par  conaéqui 
surer.  Nous  nous  bornerons  donc  à  donner  une  d 
SQCcincte  du  moyen  que  l'on  emploie  pour  parvi 
On  démontre  en  mécanique  que,  quand  deux  corp 
la  quantité  de  mouvement  du  système  2q>rès  if  cl 
la  somme  algébrique  à^es  deux  quantités  de  mouv 
tivcs,  c'est-à-dire  à  MV+M'W,  si  les  deux  corps  < 
ment  pour  masses  M  et  M' et  pour  vitesses  Y  et  ' 
je  suppose  que  l'on  ait  annulé  les  effets  de  1 
je  dis  la  somme  algébrique  pour  avertir  qu'il  faut 
du  sens  du  mouvement  et  prendre  la  difierenc 
deux  corps  viennent  à  la  rencontre  l'un  de  l'auti 
fait  frapper  le  corps  dont  on  veut  mesurer  la  qua 
vemcnt  contre  un  pendule  d'une  grande  niasse 
suspension  parfaite  permette  d'osciller  presque  sai 
et  dont  la  matière  soit  assez  tendre  pour  que  le  p 
nètre.  sans  le  traverser,  le  pendule  s'éloignera  du 
et  l'on  observera  facilement  l'amplitude  de  la 
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ic  du  pendule,  et  dcscatt:ulsqui^  tenrn.itin-c  ne  nous  pn- 
>sw  ti'exposer  ici ,  feront  coniiainc  la  vitesse ,  et  par  coiisl'- 
.  la  cpiautîtédciiiouveincDlsquioDt  c té  imprimes  à  la  masse 
:  et  A  celle  du  projectile.  (Voyez  la  Mécanique  de  M,  Pois- 
»*  -402-) 

peudule  que  nous  venons  d'indiquer  se  nomme  pendule 
tique  ou  pendule  de  Robins. 

n.  XJne  force  continue,  au  lieu  d'agir  instantanément  sur  le 
Se,  le  sollicite  ains  interruption,  et  y  communique  pendant 
emicr  instant  infiniment  petit  dt,  une  vitesse  infiniment  pe- 
/T,  pai'  conséquent  luie  quantité  de  inouvcmont  infiniment 
le  Vi.i£V.  Dans  le  second  instant  infiniment  petit,  un  second 
■é  de  vitesse  d\  vient  s'ajouter  au  premier,  qui  s'est  con- 
é  dans  le  mobile  en  vertu  de  l'inertie,  et  porte  à  Sr/V  la  vi- 
;  acquise  à  la  Hn  du  second  instant.  Enfin,  après  l'unité  de 
ps  .  la  vitesse  acquise  est  égale  ^  ify,  répété  autajit  de  fois 

I  contient  de  fois  rff,  c'est-à-dire  à  (rVXT-i  ce  qui  donne 

i  -T— .  Mais  comme  onest  convenu  en  mécanique  de  prendre 


V  mesure  de  l'intensité  de  k  force  continue  la  vitesse  acquise 
le  mobile  à  la  tin  de  l'unité  de  temps,  désignons  cette  vitesse 
i.inie  par  g,  poui'  la  distinguer  de  la  vitesse  variable  V, 
:■*■  par   le  mobile  à  la  fin  d'un  temps  quelconque,  et  nous 

</V 
,iii  S^^  -37,  d'oii  nous  tirerons  \=gt  (1). 

K'uisl,  Â  la  lin  du  temps/,  la  vitesse  d'un  corpssoiutiisà  l'action 
Ltic  force  continue  est  é{;ale  au  proiluit  de  ce  temps  multiplié 
r  riiiiensité  de  cette  force.  Cette  vitesse ,  d'iûUeurs,  s'accrois- 
II  de  moment  en  luonient,  la  force  continue  est  essentiellement 
ayérotricc.  (Lorsqu'U  s'agit  de  la  pesanteur,  on  peut,  en 
»nce  ,  sans  erreur  notable ,  dans  les  Ueux  médiocrement  éle- 


t)  Cntx  de  noi  licteurs  qui  connaissent  le  calcul  iolégrat  Krront  bten  que 
Mm»  n'ajoulont  pai  de  conslante.  c'ot  pour  n'iiolr  ps>  à  nout  occupe  r 
ne  vilts^  inltiHle  dont  Ib  roiuideratiDD  est  élraagète  à  notre  nbj.t. 
e  qui  précède  suppo«cQnilaDlerintensilë  de  la  force  accéléralrice  ;  doui 
I*  entrer  ici  dans  l'examen  du  cas  où  l'on  regarderait  cette  intentili 


508  MESURE  DES  FORGES. 

vés,  prendre  pour  valeur  de  g  le  nombre  9°»,8088.(rest  la  Titesse  j 
acquise  pendant  la  première  seconde  par  un  .corps  qui  tombe 
librement  dans  le  vide.) 

Puisque  g  est  la  mesure  de  la  force  accélératrice  ,  nous  de* 
vons  nous  occuper  des  moyens  d'en  déterminer  la  valeur.  On  y 

se 

parviendra  facilement  au  moyen  de  la  relation  e-^  ^    démontrée 

dans  tous  les  traités  de  mécanique,  et  dans  laquelle  e  représente 
l'espace  parcouru  pendant  le  temps  t,  par  le  mobile  cédant  £•' 
brement  dans  le  vide  à  Faction  de  la  force  continue.  On  pent 
également  y  parvenir,  et  même  avec  beaucoup  plus  de  préci- 
sion, par  la  théorie  du  pendule ,  lorsqu'il  s'agit  de  la  pesaoteiir. 

Cette  manière  d'envisager  les  effets  d'une  force  continue  àt  7 
surtout  usitée  en  physique  et  en  astronomie  ;  mab ,  dans  ks 
applications  industrielles,  on  considère  ordinairement  la  question 
sous  un  tout  autre  point  de  vue.  Là ,  les  forces  employées  sont 
presque  toujours  des  forces  développées  par  des  moteurs  dant 
l'action  est  soutenue,  et  par  conséquent  ces  forces  sont  continues, 
mais  elles  différent  de  la  pesanteur  et  sont  fort  souvent  desti- 
nées- à  la  surmonter.  Elles  s'exercent  d'aillem*s  ou  sur  des  coipi 
qui  résistent  invinciblement  à  leur  action,  ou  sur  des  corps  (pu 
cèdent  en  résistant.  Nous  allons  examiner  ces  deux  cas. 

Lorsque  le  corps  résiste  invinciblement,  la  force  continue  im- 
prime pendant  chaque  instant  infiniment  petit  une  quantité  it 
mouvement  aussi  infiniment  petite  MrfV,  qui  est  consommée  et  ; 
détruite  aussitôt  par  la  réaction  des  ressorts  moléculaires ,  c'eSl-  \ 
à-dire  par  la  résistance  du  corps  Un  tel  effort  étant  parfaitement 
compai'able  à  celui  que  la  pesanteur  exerce  sur  un  corps  sus- 
pendu, on  prend  pour  le  mesurer  l'imité  même  de  poids,  c'est-  - 
à-dire  le  kilogramme ,  et  l'on  évalue  les  tractions  en  kilogram- 
mes. On  détermine  ces  efforts  par  des  poids  que  l'on  applique 
immédiatement  à  l'appareil  en  se. servant  de  poiJies  de  renTOi 
ou  de  tout  autre  procédé  mécanique.  Lorsque  cette  disposition 
n'est  pas  possible,  on  la  supplée  en  mesurant  la  traction  par  des 
ressorts  d'acier  qu'elle  fait  céder,  et  qui  conduisent  une  aiguille 
sur  un  cadran  où  l'on  a  placé  des  divisions  correspondantes  à 
l'effort  de  poids  connus  que  l'on  y  a  suspendus  préalablement 
pour  étalonner  l'instrument.  En  supposant  que  les  ressorts  cod- 


Fig.  143. 
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ijours  leur  élasticité  d'une  manière  invariable,  ce  qu'il 
ïr  souvent  pour  rectifier  la  division  du  limbe,  et  pour 
LC  table  de  concordance,  s'il  est  nécessaire ,  on  voit 
suxe  de  TefTort  est  exactement  égale  à  celle  que  l'on 
le  en  appliquant  les  poids  mêmes  à  l'appareil. 
irié  de  beaucoup  de  manières  la  dispoûtion  des  instru- 
iiamométriques  dont  nous  parlons,  et  novs  nous  con- 
'indiquer  celui  de  ces  instruments  qui  est  le  plus 
dont  l'invention  est  due  à  Régnier,  en  supprimant 
s  de  la  Qgure  plusieurs  pièces  accessoires. 
e  la  puissance  et  la  résistance  agissent  en  sens  cfyposé 
s  A  et  B;  les  deux  branches  du  dynamomètre  se  rappro- 
luouvement  £ût,  comme  on  le  voit,  marcher  le  levier 

coudé  G  et  l'aiguille  que  ce 
levier  repousse.  Ou  trouve 
de  ces  instruments  qui  peu- 
vent mesurer  une  traction  dé- 
passant  3,000  kilogramines. 
M.  Poncelet  a  bit  observer 
que  l'inégalité  de  composition 
et  de  trempe  dans  les  lames 
"^  "^\/  /  \  \       de  œ  dynamomètre,  et  les 

^  ^-  *  ■       variations  de  la  température| 

pouvaient  occasionner  de  fré- 
qu€y;ites  inexactitudes,  et  il  y  a 
substitué  deux  lames  d*acier 
indépendantes  l'une  de  l'au- 
tre, mais  liées  par  leurs  extré- 
mités au  moyen  de  deux  at- 
taches et  de  goupilles  qui  les 
pénètrent  à  frottement  libre 
et  leur  permettent  de  s'al- 

i  de  se  retirer. 

le  domions  pas  ici  la  description  de  cet  instrument , 
frable  au  précédent ,  parce  que  nous  devons  en  parler 
ocoiip  de  détails  dans  l'artide  Travail  dynamique,  en 
es  ÎDStruments  destinés  à  mesurer  ce  travaiL 
\tê  et  tous  le%  autres  du  mém^  geive  ii^ 
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pas  pour  résoudre  toutes  les  questions  industrielles  dans  l'ëtat 
actuel  de  la  mécanique.  Sans  doute  ils  donnent  (celui  de 
M.  Poncelet  surtout)  des  indications  assez  exactes  lorsque  lei 
tractions  sont  constantes  ;  mais  la  plupart  des  moteurs , 
riiomme ,  les  animaux,  les  machines  à  vapeur,  et  plusieuf 
autres,  exercent  des  efforts  variables  dont  on  a  besoin  de  con- 
naître la  moyenne  ou  la  somme  totale.  Alors  les  appareibdMt- 
pous  venons  de  parler  ne  sont  plus  applicables,  et  si  Ton  se  bor- 
nait à  prendre  la  moyenne  arithmétique  de  leui*s  variatioif 
extrêmes ,  on  se  tromperait  très  gravement.  Il  est  donc  indii» 
pensable  de  recourir  alors  à  d'autres  moyens  que  nous  iii£- 
qucrons  plus  tard,  mais  dont  nous  sommes  fbi*cé  de  renrojer 
Texpositioa  à  l'article  Travail  dtivamique,  parce  qu'elle  se b 
intimement  à  la  théorie  qui  sera  développée  dans  cet  article. 

Nous  avons  maintenant  à  nous  occuper  du  cas  où  l'obitide 
cède  à  l'impulsion  d'une  force  continue.  Alors  la  force  travaille, 
selon  l'expression  usitée  en  mécanique  ;  ses  effets  reçoivent  kl 
dénominations  de  travail,  travail  utile ,  et  plusieurs  autres.  La 
théorie  des  phénomènes  que  présentent  ces  divei:ses  modifica* 
lions  des  efforts  et  des  effets  d'une  force  contiiuim  forme  la 
théorie  du  travail  dynamique  que  nous  cxposercw  plus  kin; 
théorie  toute  récente  créée  presque  entièrement  par  Smeaton, 
Coulomb,  Petit,  Navier,  et  par  MM.  de  Prony,  Goriolis  et  Pon- 
celet, dont  nous  analyserons  les  importantes  rechercbei 
(  Voyez  Travail  dtnamiqce.  ) 

Nous  entrerons  également  alors  dans  tous  les  développement! 
nécessaires  sur  la  mesure  des  forces  et  des  effets  d'une  force 
continue  en  état  de  travail.  J.-B.  Yiollet. 

MESURES,  Voy.  Poids. 

MÉTALLURGIE.  {Jrts  chimiques,  )  L'art  de  traiter  les  mine- 
rais pour  en  extraire  les  métaux  remonte  aux  premières  épcMjntt 
des  âges  historiques ,  et  le  plus  ancien  des  livres  connus,  b 
Bible ,  fait  mention  du  travail  du  fer  par  Tubalcain ,  l'un  dtt 
fils  de  Noé.  Si  les  besoins  toujours  croissants  des  hommes  réunii 
en  société  les  a  conduits  à  d'importantes  découvertes  dans  lei 
arts,  la  métallurgie  peut  sans  contredit  être  placée  au  premier 
rang.  L'historique  de  cette  branche  des  arts  utiles  offire  sous  ce 
rapport  des  renseignements  d'un  gi:and  intérêt,  et  la  liaison  màmt 
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qui  existe  entre  Tétai  de  civilisation  et  le  travail  de  certains  mé- 
taax  peut  donner  lieu  à  d'importantes  considérations.  Si  de  ces 
considérations  générales  nous  descendons  aux  faits  particuliers, 
sous  trouverons  le  sujet  d'un  travail  extrêmement  étendu ,  puis- 
que nous  aurions  à  considérer  tous  les  travaux  relatifs  à  l'ex- 
traction  des  métaux  :  les  plus  importants  d'entre  eux  ont  été  le 
flajet  d'articles  spéciaux  dans  ce  Dictionnaire  ;  les  généralités  que 
noas  pourrions  réunir  dans  un  article  particulier  n'en  seraient, 
Tfoar  ainsi  dire,  qu'une  répétition  ;  nous  devons  donc  nous  bor- 
ner à  renvoyer  le  lecteur  aux  articles  relatifs  à  l'exploitation 
des  mines ,  aux  métaux  eux-mêmes ,  ou  à  diverses  opérations 
€RI  apprêts  qui  y  sont  relatifs ,  comme  ExpLoiTATiorr  des  mines  , 
CiUivBE,  Etain,  Feb,  Mercure,  etc.;  Cassage,  Fourneaux > 
Machines  a  écraser  et  a  pilon  ,  Préparation  des  minerais.  ,  etc. 

MÉTÉOROLOGIE.  (  Physique.  )  C'est  seulement  sous  le  rap- 
|Knrt  de  l'application  aux  arts  que  nous  avons  à  considérer  ici 
ime  des  parties  les  plus  importantes  de  la  physique ,  puisqu'elle 
comprend  toutes  les  influences  atmosphériques,  comme  l'humi- 
dite,  la  chaleur  terrestre,  la  pesanteur  de  l'air,  les  orages, etc., 
dont  nous  devons  nous  borner  à  indiquer  l'action  générale. 

Température,  —  La  température  de  la  surface  de  la  terre  va« 
ne  suivant  les  saisons  et  une  foule  de  circonstances  pai:ticulière8, 
â  mesure  que  l'on  s'enfonce  à  une  plus  grande  profondeur  dans 
Fintérieur  du  globe ,  mais  on  n'est  pas  encore  parfaitement 
d'accord  sur  le  chiffre  de  cet  accroissement ,  les  nombres  obtenus 
dans  une  foule  de  localités  offrent  des  variations  considérables, 
qui  peuvent  tenir  à  des  conditions  particulières. 

Les  lieux  élevés  et  découverts  et  les  lieux  bas  et  bien  abrités 
présentent  de  gvandes  différences  sous  le  rapport  de  la  tempé- 
rature; s'il  s'agissait,  par  exemple,  d'établir  une  glacière,  cette 
conâidération  serait  d'une  grande  importance. 

La  température  de  l'atmosphère  varie  en  raison  de  la  hauteur 
du  lieu  d'observation  au-dessus  de  la  surface  de  la  terre. 

Les  eaux  qui  proviennent  à  la  surface  du  sol ,  d'une  profon- 
deur plus  ou  moins  considérable ,  ont  une  température  qui  va- 
rie à  peine  dans  toutes  les  saisons.  Les  eaux  d'un  puits  profond 
marquent  généralement  12^  c.  ;  celles  qui  proviennent  des 
sources  ascendantes  (Y.  Puits  artésiens)  ont  une  température 
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plus  ëlevëe,  et  cette  circonstance  peut  être  mite  i  profit  du 
beaucoup  de  cas.  On  Ta  appliquée  par  exemple,  à  fondre  la  gh^ 
dont  se  trouvaient  garnies  des  roues  hydrauliques,     s  | 

Certaines  sources,  qui  portent  le  nom  de  tkermtàm^  ont 
température  qui  s'élève  jusqu'à  60*  c.  Oa  pcv(t  t'en 
comme  moyen  de  chauffage  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  pour 
une  douce  chaleur  dans  l'intérieur  des  habitatîoBS, 
ChiudesaigueSy  ou  pour  I'incubation  AaTinci«LU. 

Fents.  — -  L'air  est  toujours  en  mouvement  à  la  mubttt^ 
terre  ;  mais  par  un  grand  nombre  de  causes,  conunc  «a 
dissement  ou  un  échauffement  partiela^  l'accélérmtîoii  dn 
yement  peut  devenir  telle  qu'il  occasionne  des  accidents  trèsj 
ves  ;  mais  quand  le  mouvement  de  la'  masse  d'air  est 
moindre  il  est  très  avantageusement  appliqué  &  une  fiiiile 
pérations  utiles ,  soit  comme  force  motrice,  par  exemple' 
les  moulins  à  vent,  soit  comme  moyen  de  dessiccation  on* 
porisation,  comme  dans  les  séchoirs  et  les  marais  salami  { 
exemple;  on  profite  alors  des  vents  les  plus 
régnants ,  ou  des  vents  les  plus  secs  par  suite  de  la  natoni 
localités  qu'ils  ont  parcourues  ;  ainsi  les  vents  de  mer  soeti 
mides  ;  ceux  qui  ont  passé  sur  des  terrains  sablonneux  et 
sont  secs  et  susceptibles  d'enlever  une  grande  quantité  dN 

Humidité,  —  Les  pluies,  la  nature  des  localités,  la 
tion  des  terrains ,  doivent  nécessairement  influer  beauccMf  1 
le  degré  d'humidité  de  l'air,  qui  n'est  jamais  GomplétenMak| 
turé  et  encore  moins  entièrement  sec  :  si  d'un  côté,  en 
la  température  plus  élevée,  l'air  est  susceptible,  dans  l'été,) 
charger  d'une  plus  grande  proportion  d'eau ,  de  l'autre  ilj 
renferme  une  plus  grande  quantité  s*il  a  parceuru  des 
humides.  Cette  circonstance  est  à  prendre  en  grande 
ration  lorsqu'on,  doit  appUquer  l'air  à  différentes  O] 
arts  :  nous  rappellerons  ici  que  pour  une  même  températusl 
quantité  d'eau  qui  se  vaporise  dans  un  espace  d'une 
donnée ,  est  précisément  la  même ,  que  cet  espace  soit 
rempli  d'un  gaz  quelconque ,  de  sorte  que  l'air ,  déjà  en 
saturé,  ne  peut  en  enlever  des  quantités  considérables  que 
qu'il  est  en  mouvement. 

Lorsque  l'air  est  humide ,  il  agit  sur  quelques  subMMi^ 
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:édaiit  une  plus  ou  inoins  grande  proportion  île  l'eau  qu'il 
nue,  et  dans  quelque  circonstance  cette  action  les  altère 
s  décompose  ;  pour  la  lui  tnlevcr  on  le  fait  passer  sur  de 
AUX  avant  qu'il  pénèti'C  dans  l'espace  qu'il  doit  remplir, 
icn  on  place  la  chaux  elle-même  dans  l'espace  où  l'air  doit 
ilesièché.  Comtiie  l'absorption  de  l'eau  par  ta  cliauT  donne 

j  une  élévation  de  température,  il  est  des  ciiconslancea 
1  lesquelles  il  pourrait  en  résulter  des  inconvénients ,  par 
nple  S)  l'on  avait  employé  la  cliaux  pour  dessécher  l'air 
1  magasin  à  poudre;  M.  Gay  Lus&ac  a  fait  voir  que  la 
ntilé  de  cLaleur  dégagée  suffirait  pour  enflammer  la  poudre 

pourrait  ae  trouver  en  contact. 

■ous  le  rapport  de  l'agriculture,  rLygrométricité  de  l'air  est 
ne  graude  importance ,  et  comme  elle  peut  dépendre  de  la 
ne exlérieure  du  terrain,  de  son  exposition,  et  de  beaucoup 
atres  causes,  il  importe  d'étudier  aTCc  soin  ces  circonstauL-es 
ir  profiter  de  ccUl-s  qui  peuvent  servir  au  but  que  l'on  se 
rpoâc  ou  de  modifier  celles  qui  seraient  nuisibles, 
-l'est  au  moyen  de  l'urcROMËTRE  que  l'on  détermine  le  rap- 
rt  de  l'eau  qui  existe  dans  l'atmosplicre  ;  cet  instrument  est 
Hie  nécessilé  indispensable  dans  certains  arts  pour  éclairer 
aMTche  des  opérations;  par  exemple ,  dans  les  màckanehies 
JHbres,  il  permet  de  remplir  l'une  des  conditions  les  plus  né- 
iBÛrcs  à  l'éducation  des  vers  à  soie. 

Mrouillitrils.  —  Lorsque  l'air  saturé  d'Iiuniidité  éprouve  un 
Icoidisscnicnt ,  une  portion  plus  ou  moins  considérable  de 
nu  qu'il  renfermait  prend  la  fornie  de  vapeur  vésiculeusc  et 
■kurcit  i'atinospbère  ;  cet  effet  a  lieu  d'une  manière  presque 
llntncUe  dans  des  lieux  profonds,  humides,  et  qui  ne  sont 
IB  exposés  à  des  courants  d'air  plus  secs.  C'est  le  matiu ,  à 
•core  du  lever  du  soleil ,  que  les  brouillards  se  manifestent 

plus  orilinai rementi  s'ils  sont  suivis  d'une  rosée  plus  ou  moins 

'  ..liante ,  le  temps  se  met  généralement  au  beau  ;  mais  s'ib 
vent  à  mesure  que  le  scrieil  paraît ,  le  plus  habit uelleroent 
.  al  bienlàt  plus  ou  moins  abundammcnl. 

liotee,  —  Si  on  examine  Its  plantes  qui  recouvrent  un  terrain 
i>-ri  ilécckuvert ,  le  matio^piès  une  Duit  claire ,  on  les  trouve 
muient  recouvertes  d'une  grande  quantité  de  gouttelettes 


eaucmment  recouvert* 
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d*eau.  Ce  phénomène,  désigne  sous  le  nom  de  rosée,  est  dû  as 
refroidissement  de  la  terre  par  radiation ,  et  au  dép^t  d*iiiie 
partie  de  Teau  hygrométtique  de  Vair  sur  les  corps  qui  se  trot* 
yent  ainsi  à  une  température  moins  élevée  que  la  sienne  proptc; 
Dans  les  circonstances  que  nous  venons  d'indiquer:,  tons  kf  j 
corps  ne  se  refroidissent  pas  au  même  degré ,  et  de  là  sont  phi. 
ou  moins  aptes  à  se  couvrir  de  rosée.  Des  différences  de  8  à  lUi 
existent  entre  les  couches  inférieures  de  Tatmo^hère  et  IêÈ' 
plantes  et  la  surface  de  la  terre ,  mais  ces  différences  sont  extrk 
mement  variables  par  la  nature  des  corps  exposés  au  contact  j 
de  l'atmosphère  ,  les  plus  légères   différences   de   position  et  ; 
les  plus  légers  abris  :  une  gaze  mince  suffit  pour  préserver  kl 
corps  qui  sont  placés  au-dessous  du  dépôt  de  la  rosée  y  pana 
qu'elle  arrête  le  rayonnement  et  par  conséquent  diminue  le  M» 
froidissement  des  corps.  On  peut  tirer  un  utile  parti  de  ceM  : 
connaissance  pour  préserver  des  espaces  plus  ou  moins  étente  < 
de  l'action  de  la  rosée. 

Ge/^e.  —  Lorsque  la  température  s''abaisse  jusqu'au -do* 
sous  de  0,  suivant  sa  masse ,  et  la  surface  qu'elle  présenta  à 
Tatmosphère  peut  se  congeler,  soit  qu'elle  se  trouve  libremcal 
exposée  à  l'action  de  l'air ,  soit  que,  renfermée  dans  des  corfs 
de  nature  diverse ,  les  enveloppes  qui  la  contiennent  se  refirtt- 
dissent  elles-mêmes  au-dessous  du  point  de  la  congélation. 

Les  plantes  frappées  de  congélation  périssent  promptemeot, 
et  les  pierres ,  dans  les  pores  desquels  l'eau  prend  la  forme  sa- 
lide ,  peuvent  perdre  leur  solidité  et  compromettre  celle  te 
constructions  dont  elles  font  partie.  Tous  les  corps  ne  sont  pu 
également  susceptibles  de  conduire  le  calorique  ;  la  laine,  les 
fils  de  lin ,  de  chanvre ,  de  coton ,  la  paille  ,  la  terre  glaise,  etCt 
peuvent  être  employés  avec  avantage  pour  préserver  les  plant» 
et  les  pierres  de  l'action  de  la  gelée ,  lorsqu'on  les  accumak 
en  masses  plus  ou  moins  considérables  sur  leur  surface.C'e8tpa^ 
ticulièrement  après  des  pluies  abondantes  et  lorsque  la  teire 
ou  les  pierres  sont  pénétrées  d'humidité  et  que  le  froid  se  ma- 
nifeste subitement,  que  la  congélation  est  plus  à  craindre; 
l'eau  en  prenant  la  forme  solide  augmente  beaucoup  de 
volume  et  acquiert  une  très  grande  force  expansive  qui  dcter- 
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Icliîi-iire  ou  la  fracture  des  enveloppes  dans  lesquelles 
fermée. 

Ijiiprès  un  hiver  ri|];oureux  la  [erre  est  profoiiiléincnt 
nnc  un  temps  considérable  pour  qu'elle  devienne  sus-. 
Ilêtre  travaillée.  On  peut  avantageusement  profiter  de 
Absorption  de  ta  clialeur  rayonnante  par  les  divers 
pr  l'amener  plus  promptenient  à  cet  état;  si  jiar  exem- 
jlMiTre  la  neige  île  terre  donlla  couleur  est  très  foncée, 
H  des  rayons  solaires  deveuant  beaucoup  plus  grande 
l^clie  de  (erre  sVchaulTant  davantajje,  la  neige  fond  , 
B  dégèle,  et  l'on  peut  ainsi  hàtei-  le  moment  de  la  U- 
Igrîculture. 

I^ent  du  dégel  la  terre  devient  très  meuble ,  et  ne  ré- 
Ijft  la  marche  ,  parce  que  l'eau  en  se  congelant  l'avait 
L'Ct  que  sou  volume  devenant  moindre  quand  elle  se 
Hn  même  temps  qu'elle  humecte  la  terre ,  elle  l'abaa- 
■Ui  état  de  porosité  qui  lui  6te  sa  solidité, 
h _  L'électricité  qui  existe  coDstaminent  en  plus  ou 
Éndc  proportion  dans  l'almosplièrc  ,  s'y  accumule  dans 
jfijEÎi'constances  eu  si  grande  proportion  qu'elle  se  dégage 
Hles  en  produisant  la  foudre  ,  toujours  accompagnée 
gt  connu  sous  le  nom  de  tonnerre  :  l'éclot  de  la  foudre 
binmeni  accompagné  de  dangersauxquels  ajoutent  sou- 
rconditions  particulières  dans  lesquelles  se  trouvent 
psodividus  qu'elle  peut  frapper:  ainsi  pendant  un  orage 
HT  «oua  des  arbres  élevés  devient  souvent  une  occasion 
niion,  les  arbres  attirant  la  foudre  (en  adoptant  la 
ITde  voir  la  plus  habituelle  ]. 

nvements  violents  peuvent  produire  une  attraction 

t  pour  les  iudividus  |)lacés  dans  le  voisinage  de.con- 

,  lorsqu'on  sonne  les  cloclies  pendant 

L  comme  s'obstinent  encore  à  le  faire  beaucoup  de  vil- 

■  individus  qui  sonnent    sont  exposés  à  des  dangers 

!■  corps  ne  conduisent  pas  également  l'ÉLEcreictTÉ  ;  les 

ioeux  ,  le  verre,  la  terre  et  l'air  bien  secs  sont  très 

oaducteursi  les  métaux,  au  contraire,  conduisent 

e  fluide  électrique.  Uu  orage  par  un  temps  sec ,  lois- 


^ 
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qu'il  n'est  pas  accompagné  de  pluie,  est  beaucoup  pins  dangereia 
que  lorsqu'il  pleut,  surtout  abondamment;  dans  ce  dernier O 
l'électricité  se  divise  davantage  dans  l'atmosphère  et  produit 
moins  de  fulguration.  Les  pointes  attirent  l'électricité,  et  si  eDtt i 
communiquent  par  un  conducteur  avec  le  sol  rendu  très  con- 
ducteur lui-même ,  elles  peuvent  disperser  dans  la  terre  ^ë](^- 
tricité  provenant  des  nuages.  L'importante  application  faite  de; 
cette  propriété  par  Francklin  pour  la  préservation  des  édifiofll 
est  l'un  des  objets  les  plus  dignes  d'attention  ;  à  l'article  Pau- 
tonnerre  on  indiquera  les  conditions  à  remplir  pour  obtenir 
des  appareils  véritablement  préservateurs.  • 

En  raisonnant  toujours  dans  l'hypothèse  la  plus  ordinaire- 
ment adoptée ,  l'électricité  en  agissant  sur  la  terre  décompoie 
l'électricité  qui  lui  est  propre  et  celle  des  corps  placés  à  la  sur- 
face dans  tous  les  points  sur  lesquels  elle  peut  exercer  son  ifr* 
fluence,  et  si  le  mouvement  du  fluide  e^^t  trop  subit,  ilpcutprth 
duire  des  effi  ts  particuliers  de  fulguration  connus  sous  le  voêl 
de  c/toc  au  retour^  et  d'après  lesquels  un  individu  placé  â  une 
distance  assez  considérable  du  point  «ur  lequel  tombe  la  fet- 
dre ,  se  trouve  cependant  foudroyé;  des  accidents  graves  et  II 
mort  d'un  grand  nombre  de  personnes  ont  été  le  résultat  de  eet 
effet. 

Grêle,  —  Dans  diverses  circonstances  ,  et  particulièremest 
pendant  des  orages,  il  tombe  souvent  de  l'atmosphère  des  niasses 
d'eau  glacée  dont  le  volume  varie  depuis  celui  d'un  grain  de 
blé ,  jusqu'à  celui ,  heureusement  rare ,  d'un  œuf  ou  d'one 
pomme.  Les  physiciens  ne  sont  pas  encore  parfaitement  d'accord 
sur  la  théorie  de  la  formation  de  la  grêle  ;  toujours  est-il  qw 
dans  certaines  circonstances,  des  nuages  versent  dans  l'aimo- 
sphère  des  masses  solides  formées  de  couches  concentriqoo 
d'eau  congelée  très  différentes  en  cela  des  flocons  de  neige  con- 
stitués par  des  aiguilles  pyramidales  de  glace  convergeant  Tcri 
un  centre  commun:  les  couches  des  grêlons  n'étant  pas  toujours 
semblables  entre  elles  ,  prouvent  que  les  agglomérations  ont 
dû  se  former  par  des  accumulations  successives  autour  don 
novau. 

La  grêle  est  l'un  des  fléaux  de  l'agii culture  ;  lorsqu'elle  est 
très  voliunineuse ,  elle  va  même  jusqu'à  briser  les  arbres,  I^ 
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Mtures ,  et  donner  la  mort  aux  hommes  et  aux  animaux  qu'elle 
tteint.  On  a  singulièrement  préconisé  depuis  quelques  années 
es  appareils  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  paragréle ,  des- 
lues  à  préserver  le  terrain  sur  lequel  on  les  place  de  l'action 
le  ce  météore  :  c'étaient  simplement  de  longues  perches  en 
x>is  armées  d'une  pointe  métallique^  plantées  à  peu  de  dis- 
Imce  les  unes  des  autres.  Il  paraît  que  ces  appareils  ont  été 
loin  d'exercer  Theurease  influence  qu'on  en  attendait. 

METTEUR  EN  OEUVRE.  Ge  mot  n'est  plus  aussi  employé 
qu'il  l'était  autrefois.  Le  travail  ayant  été  plus  divisé,  les  fonc- 
KioDS  du  metteur  en  œuvre  ont  été  partagées  entre  plusieui  s 
Ouvilérs.  Le  metteur  en  œuvre  est  l'artisan  chargé  de  monter 
la  pierres  précieuses  suivant  l'ordre  le  plus  avantageux  pour 
bûre  ressortir  le  mérite  de  l'ensemble  et  de  chaque  pierre  en 
particuUer.  Lorsque  le  metteur  en  œuvre  doit  composer  une 
bi^e,  un  bracelet ,  une  épingle,  un  diadème,  etc. ,  il  figure  ei) 
dre  l'objet  qu'd  veut  garnir  de  pierres ,  et  il  cherche  la  place 
des  pierres  en  les  enfonçant  et  en  les  faisant  tenir  dans  la  cire. 
B  forme  de  la  sorte  des  dessins  qu'il  défait  ou  conserve,  selon 
que  son  goût  est  plus  ou  moins  satisfait.  Les  pierres  remises  au 
monteur  seront  placées  dans  cet  ordre  sur  le  bijou,  où  elles  S3- 
root  arrêtées ,  sorties  et  découvertes  :  opérations  qui  rentrent 
dans  les  attributions  du  joailUer.  0# 

METISSAGE.  {Agric.)  Voy.  Croisement. 

MEULES.  [Mécanique.)  Une  meule  est  un  disque  dont  la 
natière  et  le  mode  d'emploi  valaient  selon  sa  destination.  Les 
meules.qui  roulent  sur  Içur  surface  cyUndrique  sont  dites  ver- 
ticales; au  contraire ,  celles  qui  reposent  pendant  leur  mouve- 
ment sui*  une  de  leurs  faces  planes ,  sont  appelées  horizontales. 

S I.  Meules  à  aiguiser,  —  Les  plus  petites  de  ces  meules  sont 
employées  par  les  rémoulem^s  et  les  couteliers,  et  sont  en  bois  de 
Wycr.  On  enduit  leur  tranche  d'un  mélange  d'huile  et  d'émeri 
en  poudre  afin  de  leur  donner  le  mordant. 

Toutes  les  autres  sont  en  grès  ;  on  doit  les  choisir  d'un  grain 
fin  et  homogène,  d'une  dureté  moyenne  et  d'une  densité  bien 
égale ,  afin  que  l'user  en  soit  parfaitement  uniforme.  Pour  les 
inonter  sur  leur  axe,  on  emploie  souvent  des  cales  et  du  plâtre  ; 
luûs  ce  moyen  doit  être  rejeté  parcs  qu'il  n'offre  aucune  gaian- 
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tle  de  diiree^  et  Ton  doit  remplacer  le  plâtre  par  le  pk 
en  ayaiit.BOin  de  bien  dessécher  Vœil  de  la  pierre.  Si  1 
pensait  de  cette  précaution  et  qu'il  restât  de  Tliuniid 
cavité,  cette  humidité  se  réduisant  en  vapeur  lors  de 
du  plomby  ne  manquerait  pas  de  le  projeter,  et  poiiri 
grièvement  roi)érateur.  11  est  presque  inutile  de  dir 
maintient  Taxe  à  sa  place  avant  de  couler,  au  moyen 
Ctfics,  qui  laissent  dans  Tœil  un  vide  suffisant  pour  i 
plus  possible  de  plomb  ;  que  Ton  garnit  ces  vides  par  • 
filasse  bien  sedie,  et  que  quand  le  plomb  est  refroidi  o 
des  deux,  côtés.  .11  s'agit  ensuite  d'arrondir  la  meule 
jamais  exactement  centrée  après  l'opération  que  nous 
décrire.  On  la  Sût  donc  tourner  sur  soi ,  absolument 
elle  était  de  bois  ou  de  métal ,  et  qu'on  dut  la  tourne] 
nière  ordinaire ,  et ,  s'appuyant  sur  un  support  prov 
attaque  sa  circonférence  avec  un  mauvais  outil  pointue 
qu'à  ce  que  tout  le  faux  rond  soit  complètement  indiqué, 
adors  la  meule,  et  on  la  dégrossit  en  faisant  partir  toute 
excédante  au  moyen  ^*im  marteau  et  d'un  ciseau.  On 
la  dresser  en  la  tournant  de  nouveau  ;  mais  au  lieu  d 
pour  ce  dernier  travail  un  outil  roide  et  inflexible,  do[ 
chant  serait  émoussé  au  bout  d'un  instant,  on  se  sert  è 
ceau  de  lame  de  scie.  On  doit  se  placer  un  peu  a 
Fig,  144.  du  centre  ;  dans  cette  positioi 

chant  supérieur  qui  attaque 
est  émoussé  à  l'instant  ;  mais 
du  peu  d'épaisseur  de  la  la 
reforme  par  dessous  un  autre  i 
que  l'on  trouve  dans  toute  sa  v 
la  retournant.  C'est  ce  que  la  figure  1  i4  fera  comprend) 
ordinairement  ce  ti*avail  à  sec ,  mais  la  poussière  qi 
fatigue  la  poitrine  et  l'irrite.  On  évitera  cet  inconvénie 
mcctaiit  légèrement  la  pierre,  qui  pourtant  s^ntamen 
lemeut  si  on  la  mouillait  trop. 

On  fait  des  meules  à  aiguiser  de  toutes  les  grandeui 
celles  que  nous  voyous  dans  les  ateUers  des  couieliei*$,  j 
meules  de  2  mètres  de  diamètre,  dites  d^ernouierie,  qui 
ployées  dans  les  ateliers  où  l'on  fabrique  .divers  ustcnsi) 
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•r.  On  s'en  sert  pour  blanchir  les  pièces  braW»  cl  lea 
i  toutes  dégi'ossies  au  limeur  qui  doit  les  ajuster  et  y 
Il  dernière  maiu.  Ces  meutes  sont  mises  en  mouvement, 
f  l'eau  ,  soit  par  la  vapeur,  et  il  en  est  qui  consomment 
îde  cinq  chevaux  ;  elles  fout  alors  jusqu'à  180  tours  par 
■.  (  Voyei  l'Aide-inénioire  de  mécanique  de  M.  Morin  , 
II.)  Beaucoup  de  meules  deuioiilerie  sont  cependant 
lar  des  forces  d'un  ou  de  deux  chevaux  ,  mais  elles  exé- 
t*éc essai  l'émeut  moins  de  travail. 

(ait  aussi  des  meules  polissoires  en  bois  recouvert  d'une 
e  buffle.  Ces  meides,  enduites  des  substances  convenables, 
t  lourner  avec  une  grande  rapidité. 

.  Ueities  à  brojrer  verticales,  —  Ces  lueides ,  que  tout  le 
a  vues  fonctionner,  sont  employées  à  la  trituration  des 
•■  oléagineuses  et  de  beaucoup  d'aut  res  substances,  et  rou- 
I  leur  surface  cylindrique  autour  d'un  arbre  vertical  qui 
ivol  atout  le  système.  Lorsque  le  uioleur  est  un  animal, 
;  ordin^rcment  qu'une  seule  meide,  à  l'œil  de  la— 
^  donne  un  diamètre  notablement  plus  grand  que  celui 
u,  afin  que  la  meide  puisse  s'élever  ou  s'abaisser  sans 
l'appareil,  lorsqu'elle  passe  sur  un  amas  plus  ou  moins 
Ematïéres  qu'elle  doit  broyer. 

ure,  lorsque  le  mouvement  est  commimiquc  par  dea 
'arbre  vertical 


V  ■ 


;  meule  de  chaque 


é  de  cet  arbre.  Un  e 


e  pivoi 


mversc  ces  meules  ainsi  que  l'arbre  vertical.  L'ouver- 
•  dernier  est  oblongue,  dans  le  sens  de  ta  liauteur,  pour 
K  It^&àea  de  s'élever  ou  de  s'abaisser  ;  mais  le  jeu , 
Id^  meules,  n'est  que  suflisanl  pour  assmer  la  dou- 
B^uûHté  du  mouvement. 

a  picmièrc  vue,  que,  puisque  les  meules  verti^ 
nent  circulai remeni  autour  d'tm  aie  fixe,  leurs 
'e  coniques  pour  que  leurs  surfaces  pussent 
r  et  s'appliquer  exactement  siu'  le  plan  horizontal, 
s  ainsi  construites  iw  feraient  que  peser  sur  les 
^  Ci  les  diviseraient  avec  beaucoup  de  lenteur  et  de 
n  contraire,  en  leur  donnant  une  forme  cylindrique, 
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on  produit  un  glissement,  et  par  suite  un  frotteoient  très  an» 
tageux  pour  la  trituration. 

Les  meules  à  broyer,  possédant  Un  mouvement  circakiM 
continu,  n'occasionnent  pas  la  déperdition  de  travail  dfnaBÛfH 
i|«e  Ton  regrette  dans  les  machines  à  mouvement  alternatif  ngj 
variations  brusques  de  la  vitesse.  On  doit  donc  les  préférer 
pilons,  toutes  les  fois  que  la  nature  des  matières  et  la  cooi 
de  leurs  fibres  ne  rendent  pas  les  chocs  indispensables  ponr 
division.  L'expérience  seule  peut  servir  de  guide  à  cet  égard i 
Ton  conçoit  facilement ,  par  exemple ,  que  Ton  emploierait 
nement  l'action  des  meules  sur  des  matières  végétales  flrrihha 
et  qu'on  devrait  alors  recourir  au  hachement  produit  ptr  M 
chocs  réitérés  de  pilons  armés  de  lames  tranchantes.  ' 

§  III.  Meules  à  broyer  horizontales.  -»  Ce  sont  celles  dOBtSiL; 
se  sert  pour  la  mouture  du  blé,  et  nous  ne  nous  en  occiyeMI: 
que  sous  ce  point  de  vue* 

Les  pierres  les  plus  estimées  pour  la  fabrication  des  naÙÊk 
à  farine  se  tirent  surtout  des  carrières  que  l'on  rencontre  ci- 
grand  nombre  aux  environs  de  La  Ferté-sous-Jouarre,  de  Oto- 
mirail  et  d'Ëpernay.  Ces  pierres  diffèrent  peu  ,  par  leur  natuiti 
de  la  meuUère  employée  dans  les  constructions  ;  oqpendant  cetH 
dernière  renferme  ordinairement  des  coquilles  que  l'on  'Rii- 
contre  très  rarement  dans  les  pierres  de  meules,  qui  sont  d'ail- 
leurs en  blocs,  plus  considérables  et  susceptibles  d'une  taille  â 
peu  près  régulière.  Plusieurs  autres  départements  founûssent 
aussi  des  pierres  propres  pour  les  meules  ;  mais  en  général  cef 
pierres  sont  d'assez  mauvaise  qualité,  et  ne  sortent  guère  du 
pays  qui  les  produit.  Je  citerai  cependant  celles  de  Lésigny,  près 
de  La  Haye  (Indre-et-Loire),  qui  sont  recherchées  même  dans 
les  environs  de  Paris,  et  qui  y  sont  employées  concurremment 
avec  celles  que  nous  avons  citées  en  premier  lieu. 

Une  bonne  pierre  mcuhère  doit  être  exempte  de  parties  cal- 
caires, de  pierres  à  fusil  ;  elle  ne  doit  être  ni  trop  pleine,  ni  trop 
ouverte.  Ce  dernier  défaut  a  l'inconvénient  de  rendre  la  HOfule 
trop  ai'dente,  et  de  précipiter  trop  la  mouture,  qui  nesefeitp«5 
alors  qu'imparfaitement.  Connue  il  est  cependant  très  difficile  de 
trouver  deux  meules  absolument  semblables,  les  meuniers  cboi- 
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Il  toujours  la  plus  ardente  des  deux  pour  en  fiadre  la  meule 


presque  impossible ,  ou  du  moins  fort  rare  y  d'obteoir 
exemptes  de  défauts  ,  lorsqu'elles  sont  d'un  seul 
u  ;  aussi  est-on  obligé  de  remplacer  les  parties  défec- 
pair  des  morceaux  que  Ton  ajuste  avec  soin. 

un  certain  temps,  on  a  d'ailleurs  adopté  l'usage  de 
r  les  meules  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
iceflux  que  l'on  scelle  avec  du  plâtie  autour  d'un  noyau 
tnl  qui  reçoit  le  nom  d'œiilart.  On  consolide  tout  le  système 
Pcntourant  de  cercles  de  fer,  et  on  le  met  ainsi  à  l'abri  des 
tB  de  la  force  centrifuge  qui  pourrait  le  disperser.  On  com- 
nd  copnHî^n  ce  mode  de  construction  donne  de  facilité  pour 
des  meules  homogènes  ;  aussi  beaucoup  de  meuniers 
ces  meules  de  plusieurs  morceaux  à  celles  qui  n'en 
t  qu'un  seul.  Je  pourrais  même  citer  im  des  premiers 
de  meunerie  de  France  dont  le  propriétaire  n'a- 
pf  jim^ig  de  meules,  mais  bien  des  morceaux  qu'il  va  choisir 
^  carrière,  qu'il  fait  enlever  devant  lui,  et  qu'il  fait  assem- 
r  dans  son  usine  et  sous  ses  yeux. 

'é»  Bneuks  que  l'on  emploie  le  plus  fréquemment  main- 
■Dt  ont  l^ySO  d^  diamètre,  et  font  de  110  à  120  tours 
aûnute*  Je  ne  donnerai  pas  ici  la  manière  de  les  rayon- 
ci  de  les  taiUer,  parce  que  cette  description  serait  éga- 
Bit  inutile  aux  meuniers  et  aux  personnes  étrangères  ù  leur 
Ibmîqu.  Je  ferai  seulement  remarquer  qu'une  taille  extréme- 
■t  P"<^  contribue  puissauunent  à  la  beauté  des  produits,  mais 
la  quantité  du  blé  qui  peut  être  moidu  dans  un  temps 
Au  reste ,  cet  inconvénient  n'en  est  un  que  pour  le  meu- 
r  qui  mond  à  façon,  et  il  est  largement  compensé  par  la  qua- 
!  d  raboDdajïcc  des  farines  ;  aussi  tous  les  propriétaires  des 
qui  moulent  pour  le  commerce  recherdient-ils  surtout 


tùar  remplir  tout-à-fait  ces  conditions  ,  mie  meule  de  1™,30 
diamètre,  ne  doit  pas  faire  plus  de  120  toius  par  minute  ,  ni 
par  heure  plus  d'un  liectolitrc  de  blé.  La  puissance 
exigée  pour  ce  travail  est  évaluée  très  diilëi^emmcnt 
aoleurs»  Cette  vaiiété  d'opinions  provient  de  '^ 
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tâon  et  la  conduite  du  blutage -méritent  donc  la  plm 
tention  des  meuniers.  La  méthode  économique  est  Tait  éaj 
la  plus  belle  farine,  d'en  tirer  la  plus  grande  quantité 
d'écurcr  les  sons  sans  les  réduii'e  en  poudre  et  de  las 
exactement  des  produits ,  qu'il  n'en  reste  pat  la  moiadie 
celle:  Le  blé  parfaitement  nettoyé  par  différents  criblei, 
dans  l'étage  supérieur  du  moulin,  arrivé  à  la  trémie,  puMi 
suite  sous  les  meules  et  tombe  dans  un  blnteau  qui  séput 
première  farine  ;  les  gruaux  mêlés  arec  les  aont 
dans  une  bluterie  qui  meta  part  les  différents  gniam,kii 
coupettes  et  les  sons.  La  première  mouture  étant  acheféi,( 
reprend  lés  gruaux  et  les  recoupettes  séparés,  on  les  porte 
les  meules  pour  en  obtenir,  par  plusieurs  moutures,  dil 
farines  ;  le  restant  n'est  plus  que  le  remoulage,  la  pellknlei 
petit  son  qui  recouvrait  les  gruaux.  Ainsi,  dans  la  mouture  i 
nomique,  chaque  mouvement  de  la  roue  fait  aller  les 
destinés  à  nettoyer  les  grains,  les  meules  qui  dcÙTent  ks 
enfin  les  bluteaux  qui  séparent  la  farine  d'arec  le  son;  csi 
produit  une  grande  épargne  de  temps,  de  frais  de 
de  main-d'œuvre,  puisque  ces  différentes  opérations  s% 
de  suite,  dans  le  même  endroit  et  par  le  même  moteur. 

La  mouture  économique  rend  jusqu'à  un  sixième  oi 
septième  ou  plus  en  farine,  et  elle  augmente  lés  qualités 
cifîques  des  produits  ;  car  les  blés  inférieurs  écrasés  par 
méthode  pourraient  donner  une  farine  plus  abondante  et[ 
belle  que  celle  des  meilleurs  grains  broyés  dans  des  moBUsil 
défectueux.  Elle  ne  donne  aussi  que  5  kilog.  en  farine  grise mj 
50  kilog.  de  farine  blanche.  SocLâNos  Booi!i.       '' 

MICROSCOPE.  [Physique.)  On  distingue  deux  sortes  de  mi^ 
ci-oscopes  ,  le  simple  et  le  composé.  Le  microscope  simple  pcsl 
être  form'é  d'une  seule  lentille  biconvexe  ou  piano-convexe dl' 
verre  ou  de  cristal  de  roche ,  ou  bien  de  plusieurs  lentilla  sa* 
pérposées  qui  n'agissent  que  comme  une  seule  lentille.  On  n*«< 
guidé  dans  l'arrangement  de  ces  lentilles  que  par  la  nécetflt 
d'éviter  ou  de  diminuer  l'aberration  de  sphéricité,  la  seule ^ 
se  fasse  sentir  quand  il  n'y  a  pas  eu  d'image  formée  par  le  croi- 
sement des  rayons  entre  l'œil  et  l'objet.  Or,  les  rayons  sont  re- 
çus dans  l'œil  presque  parallèles ,  et  l'on  sait  que  pour  q«c  la 
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m»  panllèlw  éptouvent  U  moindre  «bemUon  poMÏble  de 
iftdt^,  U  faut  qu'ilt  entrent  ou  aortent  par  U  face  convexe, 
■c  le  foyer  KÙt  au  contraire  du  câtû  de  U  face  plane,  conié- 
■munt  on  doit  toujouri  placer  du  câté  de  l'œil  le  cAté  god- 
t  de  la  lentille  ou  des  lentilles  servant  de  microflcopeiimple. 
Fig.  146.  On  a  nommé  doublet  (fig.  145)  un  a**, 

^    semblage  de  deux  lentilles  a  h  plooo-coo* 
^^         ^^r      vexe*  leparée*  par  un  diaphngme  qui , 
■9|^bC_^     interceptant  les  rayons  des  bords ,  per- 
^^^^  met  de  recevoir  une  image  encore  plus 

Bpte  d'aberration.  Les  simples  lentilles  biconvexes  dans 
mneen  de  corne ,  ou  dans  toute  autre  monture  portative , 
■ent  le  nom  de  loupes.  La  monture  des  loupes  comme  celle 
loublets  doit  être  asseï  large  pour  empêcher  que  l'ail  ne 
if«  d'autre  lumière  que  celle  transmise  par  )a  lentille.  (^ 
«rvcnn  à  faire  des  doublets  en  verre ,  en  grenat  ou  en  sa- 
qui  ont  un  pouvoir  amplifiant  aussi  considérable  que  les 
tMCOpes  composas ,  c'est-^i-dire  de  400  fois  environ  le  dift> 
■C:  mois  ils  ont  un  cbamp  tellement  restreint  que  l'on  â 
leonp  de  peine  i  trouver  l'objet,  et  l'œil  éprouve  une 
de  fatigue,  tantà  cause  dece  peu  d'étendue  du  champ,  que 
e  qa'il  doit  être  tenu  trop  rapproché  de  l'instrument.  Il 
dire  aussi  que  le  faisceau  lumineux  est  Ullement  petit, 
les  moindres  irrégularités  de  la  cornée  ou  du  crisUllïn  on 
J^g-.  146.  les  mucosités  de  la  surface  se  font  sentir 

avec  ces  mêmes  lentilles  d'une  manière 
quelquefois  désespérante.  On  voit  te  champ 
traversé  par  des  bandes  noires  ondulées, 
et  si  l'on  essaie  de  se  frotter  ou  de  a'e^ 
suyer  les  yeux  pour  dissiper  cette  impres- 
sion ,  elle  devient  encore  plu^  forte. 

Le  microscope  composé  a  été  assimilé  i 
un  télescope  renversé,  mais  cette  compa- 
raison manque  d'exactitude.  Le  télescope, 
comme  une  chambre  obscure ,  fournit  au 
foyer  de  l'objectif  une  image  des  objets 
éloignés,  et  l'oculaire  grossit  cette  image. 
Dans  le  microscopç  au  contraire,  l'image 
objet  (  B,  fig.  146  )  trù  rapprocbé  de  l'objectif  (<>,  est  don- 
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née  à  une  distance  au  moins  cent  fois  fdus  grande  de  Vxatiê 
côté,  en  {b)  ;  cette  image  est  bien  également  reprise  et  grossie  psr 
un  oculaire  (£);  mais  la  différence  des  distances  relatives  de  l'i- 
mage a  fait  naître  des  difiicultés  qui  posent  une  limite  infira»» 
chissable  au  pouvoir  amplifiant  du  microscope  et  qui  mi 
nécessité  l'emploi  d'un  verre  auxiliaire  D  entre  l'objectif  d 
l'oculaire  nommé ,  le  verre  de  champ  ou  le  recteur. 

£n  effet ,  dans  le  télescope  l'image  esc  toujours  plus  petite  qw 
l'objet  et  conséquemment  beaucoup  plus  petite  que  l'objeedf 
lui-même ,  de  telle  sorte  que  les  défauts  de  celui-ci  se  font  sentir 
beaucoup  moins  dans  Timage,  et  que  le  pouvoir  de  l'instroniaiC 
n'est  limité  que  par  les  dimensions  du  verre  fabriqué.  Dans  k 
microscope,  l'image  est  au  contraire  beaucoup  plus  grande  qui 
l'objet  et  que  l'objectif;  les  défauts  de  celui-ci  doivent  donc 
avoir  une  influence  beaucoup  plus  sensible  sur  l'image;  odt 
explique  comment  un  flint-glass  trouvé  bon  pour  un  télescope 
peut  ne  donner  que  des  lentilles  médiocres  pour  le  microscope; 
d'ailleurs  dans  ce  dernier  instrument  on  ne  peut  obtenir  Tt- 
diromatbme  aussi  parfaitement ,  et  la  superposition  de  plusiems 
lentilles,  tout  en  corrigeant,  les  unes  par  les  autres,  les  irr^ub- 
rites  les  plus  grandes ,  multiplie  les  effets  résultant  des  défec- 
tuosités du  verre,  de  leur  centrage,  de  leurs  courbures,  et  enfin 
augmente  plutôt  qu'il  ne  diminue  l'influence  de  ce  qu'on  i 
nommé  le  spectre  secondaire. 

Le  microscope  composé  (fig.  146)  consiste  donc  essentielle- 
ment en  une  lentille  d'un  court  foyer  (C)^  placée  très  près  d'un 
objet  (B)  vivement  éclairé  dpnt  elle  donne  en  arrière  une  image 
(^)  très  grossie,  et  en  une  seconde  lentille  (E)  plus  faible,  nom- 
mée l'oculaii-e,  placée  contre  l'œil  (A),  et  servant  à  amplifier  en- 
core huit  ou  dix  fois  l'image.  De  cette  sorte  le  microscope  aurait 
peu  de  champ  et  peu  de  clarté  ;  on  remédie  à  ces  incon?énicnts 
par  l'interposition  d'une  troisième  lentille  (D)  d'un  foyer  deux 
fois  plus  long  que  l'oculaire,  et  placé  à  une  distance  de  cet  oeu- 
laire  un  peu  moindre  que  la  somme  de  leurs  longueurs  focales. 

Le  grossissement  de  l'image  devient  aloYs  deux  ou  trois  fois 
moins  considérable,  mais  le  cliampse  trou  ve,  beaucoup  agrandi 
et  la  clarté  est  augmentée  ;  il  faut  observer  aussi  que  Fintei-po- 
sition  du  verre  de  champ  a  obligé  à  rapprocher  l'objectif  de 
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'objet,  pour  que  l'image  fût  formée  en  arrière  un  peu  plus  loin» 
Nusque  le  verre  de  cbamp  qui  vient  ensuite  raccourcir  la  dis* 
ance  de  cette  image  doit  la  remettre  au  foyer  de  l'oculaire. 
Hais  on  arrive  aisément  par  des  tâtonnements  à  trouver  la  po-* 
îtion  relative  qui  convient  aux  lentilles. 

Tel  était  le  microscope  composé,  avant  que  Selligue  n'eût 
nogé  à  y  adapter  des  lentilles  objectives  achromatiques.  Il  don- 
nitdes  images  irisées  sur  le  contour ,  et  Ton  n'obtenait  un  peu 
ie  netteté  qu'en  rétrécissant  beaucoup  le  champ ,  et  en  se  limi- 
tait à  des  grossissements  peu  considérables;  aussi,  parmi  les 
Bidennes  observations ,   les  seules  réellement  bonnes  furent 
lûtes  avec  le  microscope  simple.   Quand  Vincent  et  Charles 
Qievalier  eprent  exécuté  d'après  l'idée  de  Selligue  des  lentilles 
achromatiques,  on  put  marcher  rapidement  vers  le  perfection- 
■cment  du  microscope,  et  feu  M.  LebaiUif,  en  imaginant  de 
■sperposer  deux  et  trois  lentilles ,  trouva  le  moyen  d'obtenir 
été  grossissements  considérables  avec  des  lentilles  de   force 
moyenne,  et  de  diminuer  l'aberration  de  sphéricité  tout  en  tor- 
vîgeant  encore  pai*  approximation  le  défaut  d'achromatisme. 
Cfs  lentilles  achromatiques  se  composent  d'un  verre  piano-con- 
cave enflint«glass,  et  d'un  verre  biconvexe  en  crown-glass  collé 
aur  le  preotiier  avec  de  la  térébenthine,  d'où  résuite  une  lentille 
plano-convcxe.  On  conçoit  donc  que  ces  objectifs  employés  seuls 
oa  superposés  doivent  avoir  leur  face  plane  tournée  vers  l'objet. 
Pour  que  cette  complication  de  lentilles  puisse  produire  un  bon 
effet ,  il  ne  suffit  pas  qu'elles  soient  faites  en  verres  de  bonne 
qualité  et  qu'elles  soient  bien  travaillées ,  il  faut  encore  qu'elles 
soient  bien  centrées  chacune  en  particulier  et  les  unes  par  rap- 
port aux  autres  et  par  rapport  au  verre  de  champ  et  à  l'oculaire, 
c'est-à-dire  que  l'axe  du  crown-glass  corresf>onde  exactement 
au  centre  de  courbure  du  flint-glass  correspondant  pour  chaque 
lentille  achromatique ,  et  que  l'axe  de  chacune  de  ces  lentilles 
composées  se  trouve  exactement  placé  dans  l'axe  de  tout  l'in- 
struinent  (AB).  Ces  conditions  sont  si  difficiles  à  remplir  exac- 
tement, qu'il  faut  souvent  essayer  un  grand  nombre  de  combi- 
i^aisonsde  lentilles  achromatiques  avant  d'être  satisfait. 

Ordinairement  un  microscope  composé  est  pourvu  de  plusieurs 
<H:ulaire8de  rechange  i||pntés  dans  autant  de  tubes  avec  un  verre 
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de  champ  correspondant ,  ce  qui  constitue  une  aorte  d 
composé  ;  il  a  aussi  plusieurs  assemblages  de  lentilles 
rentes  forces ,  de  sorte  qu'on  a  plusieurs  moyens  de 
pouvoir  amplifiant  du  microscope  soit  en  changeant  d' 
soit  en  changeant  le  jeu  de  lentilles,  ou  en  dévissant  la 
lentille  de  l'une  des  combinaisons  de  trois.  On  a  en 
autre  moyen  consistant  à  allonger  le  corps  du  microsct 
souvent,  à  cet  effet,  est  formé  de  tubes  rentrants  comme 
lunettes  d'approche .  On  peut  ainsi  passer  suocessi verni 
grossissement  de  50  ou  100  diamètres  à  un  grossîsseï 
1,800  à  2,000;  mais  quaiidon  dépasse  500,  on  a  si  pei: 
teté  et  de  clarté  qu'on  se  sert  peu  de  ces  grossissements  e 
On  doit  observer  aussi  que  le  maximum  de  netteté  s'pbl 
la  réunion  des  lentilles  les  plus  fortes  «t  des  oculaires 
faibles  en  laissant  au  corps  de  l'instrument  une|longueiii 
pouces  seulement. 

L'intérieur  du  tube  doit  être  enduit  d'une  coulen 
veloutée  ou  même  de  velours ,  pour  éviter  la  rëflexi< 
rieure  de  la  lumière;  on  place  en  outre  un  diaphragme) 
de  l'oculaire  pour  arrêter  les  rayons  transmis  par  le  b 
lentilles  et  qui  ne  seraient  pas  exempts  d'aberration, 
diaphragme  aussi  on  fixe  deux  fils  de  soie  en  croix  ppui 
der  dans  l'observation  des  objets. 

Les  parties  les  plus  essentielles  d'un  microscope  en  g 
ce  sont  les  lentilles;  cependant  la  monture  a  une  grande 
tance  sous  le  rapport  1^  de  la  stabilité  ,  2^  de  la  disposit 
lative  ,  3*  du  centrage  ;  les  autres  parties  sont  relatives  i 
mination  ou  éclairage  et  à  la  diaphragmation  ou  à  la  zi 
de  modérer  l'éclairage  et  de  faire  naître  des  ombres. 

Pour  faire  des  observations  suivies  au  microscope,  la  s 
parfaite  de  cet  instrument  est  une  condition  de  rigueur 
d'une  part  l'objet  n'est  pas  fixe,  l'œil  se  fatigue  considérât 
à  le  chercher ,  et  en  second  lieu  si  la  platine  sur  laqu 
placé  le  porte-objet  n'est  pas  assez  solide  pour  que  les  n 
trouvent  un  point  d'appui  quand  il  s'agit  de  faire  glis 
plaques  de  verre  et  de  chercher  l'objet,  on  sera  exposa 
grande  perte  de  temps.  Le  moyen  d'obtenir  cette  conditic 
de  faire  le  pied  de  l'instrument  beaucqi^p  plus  lourd  qi 
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loit  supporter,  ou  de  Tisser,  comme  on  TafiikcvecaTan- 
tige  du  microscope  sur  la  cassette  où  se  renfiunnant 
I  pièces  ;  dans  ce  cas ,  l'instrument  est  ordinatfdMnt 
p  haut  et  Ton  est  obligé  de  se  servir  d'une  tabla  basse 
•rès.  Il  est  bien  entendu  que  la  table  quelconque  sur 
oo  Teut  installer  Tinstrument  doit  être  elle-même  bien 
k  Fabri  des  secousses  ;  l'habitude  des  travaux  micros- 
apprend  à  éviter  certaines  dispositions  du  plancher 
de  transmettre  des  ébranlements  ,  et  à  éviter 
Im  table  ou  le  support  du  microscope  avec  la  poitrine 
i  autre  partie  du  corps  qui  communiquerait  trop  fad- 
es pulsations  du  cœur.  Observons  aussi  en  passant  qu'on 
er  arec  soin ,  surtout  en  hiver ,  que  l'humidité  de  l'ha- 
T'ienne  se  condenser  sur  la  platine ,  ou  sur  les  lentilles 
Dscope.  ** 

es  microscopes  de  Charles  Chevalier  (fig.  147),  unesta- 
Ifisante  est  obtenue  en  fixant  à  vis  sur  le  pied  ou  sur  la 

cassette  servant  de  support ,  une 
colonne  carrée  (C  D) ,  portant , 
fixé  au  sommet,  le  corps  du  mi- 
croscope soit  vertical ,  soit  hori- 
zontal si  on  la  fait  tourner  sur 
la  charnière  (E) ,  et  le  long  de 
laquelle  peut  glisser  à  crémail- 
lère ,  une  boite  (G;  longue  de 
deux  pouces  environ  et  suppor- 
tant la  platine  (F  H).  Cette  dispo- 
sition ,  qui  consiste  essentielle- 
ment à  rendre  immobile  le  corps 
du  microscope  et  à  faire  monter 
ou  descendre  à  volonté  la  pla- 
tine ,  peut  être  variée  à  Tinfini. 
Ainsi  dans  ces  derniers  instru- 
méme  opticien  a  fixé  à  charnière  la  colonne  carrée  au 
d'une  colonne  ronde  tenant  au  support ,  au  lieu  de  la 
'érieurement  elle-nicme  au  support  ;  ce  mécanisme  a 
le  redresser  à  la  fois  la  platine  et  le  microscope  quand 
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celui-d  est  rendu  horizontal,  tandis  que  dans  ïea  autret,  la  plk 
tioe  r^itâh  invariablement  horizonlalc. 

X^  ininie  pied  peut  servir  à  recevoir,  quand  On  enlifel 
corps  du  microscope ,  un  bra«  liorizontal  (I)  supportant 
dessus  dn  centre  de  la  platine  des  lentilles  simples  ou  des 
blets  (J);  on  a  alon  le  meilleur  et  le  plus  cotnmoda 
simple  ;  c'est  à  peu  près  aiosi  qu'est  construit  le  microici^i 
de  Baspail. 

Quand  le  microscope  composé  doit  être  rendu  borizontsl. 
remplace  la  pièce  (K)qui  porte  les  lentilles  par  une  autre 
(L)  fermée  à  l'extrémité  et  renfermant  un  prisme  rectanguUai 
(M)  sur  l'hypoténuse  duquel  eont  réflécbis  à  angle  droit  Ul 
rayons  reçus  par  le  bout  du  tube  (0)  fixé  en  dessous  et  deHill 
à  recevoir  les  mêmes  lentill)»  que  la  pièce  (K),  ■ 

Dans  le  microscope  de  Otoorges  Oberhanser  et  Tréconitffi^ 
1 48),  ponr  lequel  a  été  pris  un  brevet  d'invention ,  et  qin  « 
dit  à  platine  tournante  ou  à  tourbillon ,  parce  que  la  )datioe4 
Frg.  I48.  lecorpsdermst» 

ment  tournent  m- 
semble  sur  ]xm 
centre,  la  stabjlilt 
est  très  grande  a 
raison  du  peu  dt 
hauteur  de  l'io- 
strument  et  èi 
poids  considénUc 
du  pied. Ce  pied  en 
forme  de  tambour, 
plus  large  (J0( 
haut,  est  surmonlc 
par  la  plaiioe  tris 
épaisse  qu'on  fût 
tourner  au  moyen  d  uu  eugrenage,  et  sur  un  protongemeat  de 
laquelle  est  fixée  une  colonne  roude  qui  supporte  le  corps  da 
microscope,  enfoncé  à  frottement  dans  un  canon  correspondant 
au  centre.  Comme  la  platine  reste  lonjoiirs  à  la  même  hauteur, 
c'est  le  coq»  de  l'instrument  qui  doit  s'élever  ou  s'abaisser  ;  wi 
lui  communique  ces  mouvements  en  l'eofODfajit  on  le  ■oulC' 
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AS  le  canon  ;  puis,  pour  arriver  exactement  au  foyer,  on 
une  tIs  fixée  dans  l'axe  de  la  colonne  et  destinée  à  faire 
ou  descendre  très  lentement  le  canon  et  le  microscope, 
i  les  aotres  microscopes  on  a  aussi  u]\  moyen  d'amener 
exactement  au  foyer.  C'est  uneiyis  de  rappel  à  boule  qui 
«iter  ou  descendre  dans  la  botté  à  crémaillère  un  cou- 
de cuiyre  form^inf  une  queue  verticale  à  la  platine;  mais 
H  peu  d'habitude  on  se  passe  aisément  de  ces  moyens ,  et 
et  l'instrument  au  point  convenable  simplement  avec  la 
Hère  ou  en  fisdsant  glisser  le  tube. 

^latine  doit  être  bien  plane  et  assçz  large  pour  promener 
it  sens  avec  les  doigts  la  plaque  de  verre  qui  porte  les 
à  examiner.  On  acquiert  facilement  l'habitude  de  par- 
ainsi  toute  une  plaque  de  verre  chargée  de  très  petits 
et  de  retrouver  ce  qu'on  cherche  ;  mais ,  pour  les  per- 
\  qui  n'ont  pas  ou  ne  veulent  pas  acquérir  cette  habitude , 
e  qu'on  nomme  un  chariot  ;  c*est  une  fausse  platine  por- 
eux systèmes  de  coulisseaux  au  moyen  desquels  deux  vis 
it  mouvoir  transversalement  et  longitudinalement  ;  ces 
mouvements  combinés  suffisent  pour  produire  tous  les 
\ ,  et  l'on  peut  au  moyen  d'un  tel  chariot  suivre  un  ani- 
le  parcourant  le  porte-objet  dans  tous  les  sens. 
chariots  adaptés  d'abord  aux  microscopes  par  le  célèbre 
exx  allemand  Frauenhofer  étaient  mus  par  des  vis  micro- 
ques  munies  de  cadrans  divisés ,  de  sorte  qu'on  pouvait 
er  le  cbemin  parcouru  par  un  objet,  et  conséquemment 
Fis.  149.  mesurer  son  diamètre,  en  se  donuant 

pour  point  de  départ  la  ligne  formée 
dans  le  champ  de  l'instrument  par 
un  fil  de  cocon  fixé  au  foyer  de  l'ocu- 
laire ;  ces  chariots .  ne  coûtaient  pas 
moins  de  200  francs.  Georges  Ober- 
hauser  en  a  construit  un  beaucoup 
plus  simple  Tig.  149)  et  qui  s'adapte 
aisément  à  ses  platines  tournantes 
dont  il  a  les  dimensions.  Ce  sont  des 
vis  simples  assez  minces  (A  B^  qui 
poussent  au  moyen  des  piïees  à  cou- 
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lisses  (F  G,  H I)  le  disque  plus  petit  (M)  qu'un  ressort  1^ 
(G  D  £)  agissant  dans  la  diagonale  fait  revenir  quand  <mi  tom4 
la  vis  en  sens  inverse. 

Éclairage,  —  L'éclairage  du  microscope  est  tout  diCEérent 
Tant  qu'on  veut  observer  les  objets  par  transparence  ou 
réflexion.  Dans  ce  dernier  cas  encore ,  on  doit  distinguer  a 
distance  focale  est  assez  grande  pour|iermettre  d'éclairer 
tement ,  ou  si  cette  distance  est  trop  petite ,  et  oblige  de 
arriver  de  la  lumière  réfléchie.  Si  la  distance  le  permet,  on 
diriger  sur  l'objet  un  rayon  de  lumière  solaire  et  même 
trer  cette  lumière  par  le  moyen  d'une  large  lentille  de  àtt^ 
pouces  de  foyer  environ,  laquelle  tiendra  au  microscope  (M  M||j| 
portée  par  un  pied  paiticulier.  Si  l'on  se  sert  de  la  lumière  dil{ 
nuées  ou  de  celle  d'une  lampe ,  il  est  indispensable  d'aTOÎrfi|r| 
cours  à  ce  moyen  de  concentration.  D'ailleurs  ce  moyen 8'a||iii>J 
que  également  bien  au  microscope  simple  ou  compose. 

Si  la  distance  focale  est  trop  petite,  il  faut  adapter  à  l'objeçti^i 
ou  à  la  lentille  si  c'est  un  microscope  simple,  un  miroir  ooocnf 
d'un  très  court  foyer  ,  et  faire  arriver  dans  sa  concavité  lilt* 
mière  soit  directe ,  soit  réfléchie ,  pour  que  cette  lumière  Mt 
concentrée  sur  l'objet.  De  tels  miroirs  ont  été  adantés  dcpvl 
fort  long-temps  aux  petits  microscopes  simples  qu'on  tient  à  k 
main  pour  observer  les  in^ctes.  Quand  on  veut  les  faire  serfir 
au  microscope  composé ,  ils  doivent  être  percés  pour  le  pMHfC 
de  Tobjcctif,  et  se  trouver  soutenus  par  un  bras  tenaflt  à  k 
platine  ou  par  tout  autre  moyen.  La  platine  alorj  estpereéciCt 
un  grand  miroir  placé  au-dessous  renvoie  au  petit  miroir  ooo- 
ceiUrateur  la  lumière  qu'il  reçoit  du  soleil ,  ou  des  nuées ,  on 
d'une  lampe.  Alors  aussi  l'objet  doit  être  tenu  par  une  pioce 
très  petite  ,  ou  une  aiguille ,  ou  un  très  petit  support ,  pour  qae 
la  lumière  ne  soit  pas  interceptée. 

L'éclairage  des  objets ,  vus  par  transparence,  s'effectue  d'une 
manière  toute  différente.  Quand  on  n'emploie  que  des  grossis- 
sements peu  considérables  ,  avec  le  microscope  simple  ou  com- 
posé ;  il  est  à  peu  près  indifférent  de  quelque  manière  que  Toa 
rende  lumineux  le  ciianip  de  l'instriunent;  ce  peut  être  en  re- 
gardant directement  le  ciel ,  pourvu  qu'on  choisisse  les  espaces 
rendus  plus  brillants  par  le  voisinage  du  soleil ,  ou  ptr  U  pré- 
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des  nuées  blanches,  ou  par  des  vapyeurs  près  de  l'horizon* 
Du  peut  également  recevoir  la  lumière  d'une  lampe  ou  celle 
l*une  surface  blanche  vivement  éclairée  par  le  soleil  ;  mais  on 
lltît  éviter  soigneusement  Temploi  de  la  lumière  rayonnante  du 
Iftlcil  k  cause  de  sa  trop  grande  vivacité  que  Tœil  ne  peut  sup-i 
Inrter ,  et  des  effets  d'interférence  qu'elle  produit  quand  elle 
pme  un  faisceau  trop  petit. 

^'  Les  diverses  sortes  de  lumière,  qu'on  peut  recevoir  directe- 

|Mit,  on  peut  aussi  les  réfléchir  sur  un  miroir  plan  ou  con- 

>éfefe(P,  fig.  147  )  ;  à  mesure  que  le  grpssissement  employé  est 

qpbs  considérable ,  on  sent  davantage  la  nécessité  de  concentrer 

^iamière;  car  puisque  par  une  simple  réflexion  on  n'eu  reçoit 

i^Mijours  qu'une  même  quantité  sur  une  même  portion  de  l'ob- 

Jlty  la  clarté  de  limage  diminue  en  raison  directe  du  grossis* 

s#BieBi«  C'est  pour  cela  qu'on  a  employé  des  miroirs  concaves 

^  verre  élamé  ou  bien  des  prismes  réflecteurs  à  face  antérieure 

onvexe.  Mais  alors  aussi  les  inconvénients  résultants  de  Taber- 

mt&otk  de  sphéricité  du  mipoir,  de  sa  position  oblique  et  du  croi- 

tuent  des  rayons  illuminants  avec  les  rayons  partis  de  l'objet, 

^ynxluisent  un  trouble  et  une  indécision  dans  les  contours  teb 

'-jfB'oii  est  obligé  de  renoncer  à  se  servir  de  grossissements  trop 

«ODiidérables.  On  a  cru  remédier  en  partie  à  ces  inconvénients 

Ml  intâxeptant  une  partie  de  la  lumière  sur  le  contour  du 

f&unp  par  des  diaphragmes.  Mais  les  franges  ombrées  qu'on 

ittt  naître  ainsi  autour  des  objets  empêchent  d'en  bien  juger  la 

hetR/e  et  les  détails. 

Un  nouveau  mode  d'éclairage  que  j'ai  inventé,  et  qui  se  trouve 
«ODSÎgné  dans  le  brevet  de  MM.  Georges  Oberhauser  etTré- 
court  pour  être  appliqué  par  eux  à  leurs  microscopes ,  permet 
d'employer  une  plus  grande  quantité  de  lumière ,  et  conserve 
aux  objets  la  netteté  de  leurs  contours ,  même  à  des  grossisse- 
flients  considérables. 

Ce  procédé  d'éclairage  repose  essentiellement  sur  ce  principe, 
que  si  les  rayons  illuminants  ont  leur  foyer  ou  se  croisent  au 
point  même  qu'ils  illuminent ,  il  ne  peut  y  avoir  d'interférence 
entre  eux  et  ceux  qui  partent  de  l'objet  lui-même ,  qui  se  voit 
alors  ccmime  s'il  était  un  centie  de  rayonnement ,  et  non  point 
eoiame  étam  les  microscopes  à  miroir  concave ,  où  il  est  vu  de- 
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vant  un  ou  plusieurs  centres  de  rayonnement  plus  o 
éloignés. 

L'appareil  que  j'emploie  pour  le  microscope  vertical 
pose  d*un  miroir  f  faces  parallèles,  ou  d'un  prisme  r 
parfaitement  isocèle  qui  réfléclnt  la  lumière  *dans  Taxi 
croscope ,  puis  (Tun  appareil  de  concentration  au  moyei 
la  lumière  réfléchie  vient  illuminer  le  champ  de  Tins 
sans  aberration  de  sphéricité  ni  de  réfrangibilité. 

Le  champ  ainsi  éclairé  n'a  pas  glus  de  3  de  millimètre , 
la  lumière  nécessaire  peut  être  jfkise  dans  un  faisceau 
8  à  10  millimètres;  conséquemment  il  suffirait  de  doni 
dernière  dimension  au  miroir  ou  au  prisme. 

Le  même  appareil  de  concentration  s'adapte  parfî 
aussi  au  microscope  horizontal,  sans  réflexion  préalab 
lumière ,  en  dirigeant  l'axe  commun  de  cet  appareil  et 
l'instrument  contre  une  partie  brillante  du  ciel  oa  éa 
ou  contre  la  flamme  d'une  lampe. 

Des  diaphragmes.  —  Dès  l'instant  ^^on  a  voulu  faire 
croscope  des  observations  délicates ,  on  a  senti  la  néc< 
pouvoir  modérer  à  son  gré  l'intensité  de  la  lumière  au 
d'un  écran  percé  d'un  trou  de  grandeur  variable  qu'on 
diaphragme.  J'ai  vu  entre  les  mains  de  M.  Georges  Obc 
im  très  ancien  microscope  simple  qui  est  déjà  pour^ 
écran  de  ce  genre.  Toutefois ,  avant  les  pcrfectionnemi 
rci;ut  le  microscope  par  Temploi  des  lentilles  achroms 
on  négligeait  de  se  servir  de  diaphragmes  extérieurs.  C 
M.  Babinet  et  M.  Lebaillif  qui  en  firent  de  nouveau  se 
avantages ,  et  depuis  dix  à  douze  ans  on  a  adapté  sous 
tine  des  microscopes  un  cône  de  métal  noirci  dont  le  s< 
tronqué  inférieure  ment ,  est  plus  ou  moins  complétemei 
par  un  disque  tournant  percé  de  trous  de  différentes  la 
Le  centre  de  ces  trous  correspond  à  Taxe  de  Tinstrumc 
pendant,  pour  faire  naître  sur  le  contour  des  objets  des 
variées  qui  permettent  d'en  mieux  apprécier  la  struct 
place  quelquefois  le  trou  hors  de  l'axe.  Cette  variation  < 
bres  s'obtient  d'une  manière  encore  plus  convenable 
platine  tournante  de  iNLVI.  Georges  Oberhauser  et'Tr 
puisque  le  côté  ombré  se  trouve  placé  successivement  t 
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diaphragmes  trop  petits  fatit  naî- 
ontour  des  objets  une  grosse 
^tinguer  d'abord,  mais  qui 


[eaié  f  le  diaphragme, 

à  une  certaine 

alors  un  écran. 

[^susceptible 

^^tioudeTant 

'  de  plus  en 

tant  ou  le 

*'ombre 

précises 


•^      "V 


i^récautions  sont 

.  qudques  appareils 

.  D'abord  il  faut,  pour 

.oui  de  toute  lumière  ëtran- 

.e  incidente  trop  considérable , 

_  ar  différents  objets;  pour  cela,  il 

ne  recevoir  la  lumière  que  par  une 

l'  «t  ;  Spallanzani  travaillait  dans  une 

-^ruit  seulement  un  rayon  du  soleil 

^^-^diait  à  un  très  faible  grossissement* 

3  ^urs  devant  les  yeux  une  visière  ou 

bien  un  écran  monté  sur  un  pied  et 

microscope  horizontal,  l'écran  est 

percé  au  centre  pour  être  traversé 

Si  l'on  travaille  à  la  lampe ,  on  est 

le:;  chapeau  de  cette  lampe.  Il  faut  en 

^     t^ar  divers  essais ,  la  hauteur  con ve- 

-^■r^strument,  du  papier  sur  lequel  on 

o^  <^  sur  lequel  on  est  assis  ,  et  s'arranger 

*  ^^  kIcs  appuyés,  car  sans  cela  on  éprouve 

^s  la  poitrine  ou  dans  les  muscles  du 

^^    se  prolonge  trop  long-temps  ;  il  est 

^^tner  à  regarder  indifforemment  avec 

^^ns  fermer  l'autre  oeil  ;  l'obscurité  dans 
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laquelle  oa  doit  se  tenir  derrière  l'écraa  facilite  cette  pi 
et  l'on  évite  ainsi  la  fatigue  occasionnée  par  le  froncemc 
tintfel  des  paupières. 

Les  substances  sèches  sont  placées  simplement  sur  une 

de  verre  pour  être  soumises  à  l'obseryation  ;  mais  toute 

que  l'immersion  dans  un  liquide  peut  rendre  plus  trai 

tes   et  plus  faciles  à  observer  sur  les  bords  doivent  i 

cées ,  avec  un  liquide  convenable ,  entre  des  plaques  < 

minces.  L'eau  est  le  liquide  le  plus  fréquemment  emplo 

cela  ;  mais  l'alcool  et  même  l'éther  peuvent  être  née 

pour  dissoudre  les  substances  grasses  ou  résineuses 

abandonnent  par  l'évaporation ,  et  dégager  de  ces  su 

les  objets  à  examiner.  On  emploie  avec  avantage  le 

sucre ,  l'huile  ou  la  térébenthine  pour  augmenter  la 

rence  de  certains  corps ,  ou  diminuer  leur  réfnngeo< 

ainsi  que  la  fécule  est  plus  Csicile  à  étudier  dans  Thuil 

effet,  l'emploi  de  plaques  de  verre  très  minces  est  indiq 

quand  on  se  sert  de  forts  grossissements  qui  ne  laissent 

très  petite  longueur  focale.  Il  en  est  de  même  si  1 

suivre  des   réactions  chimiques  sous  le  microscope; 

alors  pénétrer  par  capillarité  entre  les  verres  les  acîd* 

autres  réactifs ,  qui  sans  cela  gâteraient  beaucoup  Tinst 

Pour  les  observations  de  réactions  chimiques  au  mia 

Charles  Chevalier  a  ajouté  à  son  microscope  horizontal 

pareil  qui  se  place  par-dessus ,  et  se  compose  d'un  miro! 

teur  et  d'une  platine  à  laquelle  il  a  même  adapté  de 

lampes  à  alcool  pour  que  l'action  de  la  température  pu 

également  étudiée.  Dans  ce  cas  la  pièce  L  (fig.  148),  o 

le  prisme  réflecteur  du  microscope  ,  fait  un  demi-tour 

de  l'instrument,  et  permet  de  diriger  en  haut  les  lent 

jectif  pour  recevoir  la  lumière  qui  a  traversé  les  pi 

examiner. 

Pour  l'étude  des  insectes  et  leur  anatomie,  on  a  di 
pinces  à  ressort  qui  tiennent  l'objet  immobile  sous  l*ob 
permettent  d'en  écarter  les  parties  avec  des  aiguilles 
cliécs. 

^  Quant  aux  usa^jos  du  microscopç ,  sans  parler  de  « 
cation  à  l'histoire  naturelle ,  ils  sout  nombreux,  et  U 
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dront  plus  encore  à  mesure  que  les  procédés  industriels  auront 
acquis  ou  exigeront  une  précision  plus  grande.  Cet  instrument 
seul  permet  de  reconnaître  les  diverses  sortes  de  fécule ,  et  fera 
toujours  distinguer  celle  de  la  pomme  de  terre  avec  ses  zones 
concentriques  y  celle  du  haricot  avec  ses  crevasses  en  étoile  au 
centre,  etc.  ;  il  fait  distinguer  les  différentes  ûbres  du  chanvre , 
(&  Un,  du  coton,  etc.  ;  il  donne  le  moyen  de  mesurer  le  degré 
de  finesse  des  laines ,  et  faiit  reconnaître  infailliblement  l'origine 
des  diverses  sortes  de  poib  et  leur  disposition  plus  ou  moins 
grande  à  se  feutrer,  d'après  les  aspérités  de  leur  surface;  il 
donne  le  moyen  de  reconnaître,  par  l'observation  directe  ou 
par  des  opérations  chimiques  d'une  extrême  simplicité ,  la  pu- 
reté et  la  qualité  de  diverses  drogues  précieuses ,  des  couleurs 
et  des  substances  salines  ou  tinctoriales  ;  il  fait  reconnaître  dana 
le  papier  la  nature  des  fibres  employées  pour  sa  faibrication,  et  le 
■âange  de  plâtre  qui  a  souvent  lien ,  en  permettant  même  de 
leeonmdtre  si  le  plâtre  a  été  employé  cru  ou  cuit;  enfin,  il 
pennet  de  constater ,  au  moins  approxhnativement ,  la  qualité 
des  eaux  qui  devront  servir  aux  besoins  d'une  fabrication  quel- 
conque ,  à  la  seule  inspection  des  petits  cristaux  formés  par  Fé- 
vaporation  sur  le  porte-objet. 

Du  micromètre^  —  Les  usages  du  microscope  nécessitent  l'em- 
ploi de  deux  instruments  accessoires  ;  l'un ,  le  micromètre  ^ 
peut  être  une  simple  plaque  de  verre  sur  laquelle  on  a  tracé 
très  délicatement ,  avec  une  pointe  de  diamant ,  les  subdiTi- 
lions  du  millimètre  en  100,  200,  500  parties.  Les  divisions  en 
50  et  100  parties  offrent  peu  de  difficulté  ,  et  leur  exactitude 
dépend  seulement  de  celle  de  la  vis  micrométrique  servant  à 
laire  marcher  lentement  la  plaque  de  verre  sous  le  chariot  qui 
porte  le  tracelet  ;  mais  celles  en  plus  ^e  400  parties  exigent, 
chez  celui  qui  les  fait ,  une  habileté  et  une  finesse  de  tact  qui 
sont  très  rares.  Feu  M.  Lebaillif  y  réussissait  fort  bien  ;  mais 
H.  Georges  Oberhauser  l'a  surpassé,  et  ses  divisions  en  500«  de 
millimètre  sont  d'une  rare  perfection  ;  il  est  même  parvenu 
avec  son  appareil ,  qui  est  un  petit  chef-d'œuvre  de  délicatesse, 
à  tracer  des  800««. 

il  suffît  de  placer  sur  la  plaque  divisée  l'objet  à  mesurer, 
d  de  le  soumettre  au  microscope,  pour  juger  inunédiatement 

4o. 
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du  nombre  de!  divisions  qu'il  comprend.  On  peat  aussi,  une  ftîi 
pour  toutes ,  mesurer  le  pouvoir  amplifiant  du  microscope  et 
compaiant  le  micromètre  vu  dans  l'instrument  et  une  règle  dî* 
visée  en  millimètres  placée  à  une  distance  fixe  qui  sera  h 
mêifie  pour  toutes  les  mesures  et  tous  les  dessins  qu'on  nmàn 
prendre.  Si  le  rapport  des  longueurs  des  deux  objets  est  de  dCO, 
c'est-à-dire  si  un  dixième  de  millimètre  sur  le  micromètre  coi^ 
respond  à  30  millimètres  sur  la  règle ,  il  suffira  par  la  suite  de 
comparer  la  longueur  d'un  objet  vu  au  microscope  avec  cdk 
de  la  règle.  Autant  de  millimètres,  l'image  paraîtra  compremin^ 
autant  l'objet  aura  de  trois-centièmes  de  millimètre.  Ce  moyoi 
de  mesurer  est  singulièrement  facilité  par  l'halntude  qn'ei 
peut  prendre  de  croiser  les  axes  optiques  des  ^eux  yeux ,  ik 
inanière  à  faire  coïncider  l'image  vue  de  l'œil  gauche  dans  k 
microscope ,  et  la  règle  vue  directement  de  l'œil  droit. 

i)e  ta  caméra  lucida,  —  L'autre  appareil  ^  nécessaire  pour  kl 
personnes  qui  né  dessinent  pas  facilement,  est  la  caméra  lucidii 
destinée  à  faire  paraître  par  réflexion  l'image  de  l'objet  sur  le 
papier ,  où  le  crayon  n'a  plus  qu'à  suivre  les  contours,  cotant 
s'il  ^'agissait  d'un  calque.  On  a  varié  de  plusieurs  manières  k 
disposition  de  cet  appareil  ;  mais  la  plus  simple  et  la  plus  ocm- 
mode  est  tout  simplement  un  très  petit  miroir  d'acier  poli  fixé 
sur  un  tube  qui  se  met  à  frottement  sur  l'oculaire,  et  permet  (k 
porter  le  miroir  dans  l'axe  même  de  Tinstrument  sous  ane  ia- 
dinaison  de  45®.  L'œil  regardant  perpendiculairement  par-des- 
sus le  petit  miroir,  dont  le  diamètre  est  moindre  que  l'ouvertare 
de  la  pupille,  voit  à  la  fois  le  rayon  promené  sur  le  papier  placé 
au-dessous  ,.et  l'image  de  l'objet  transmise  par  le  microscope  et 
renvoyée  sur  le  même  papier  par  le  miroir.  Cet  appareil  toirfe- 
fois,  de  même  que  les  autres  caméra  lucida,  n'a  été  jusqu'à 
présent  adapté  qu'au  microscope  horizontal. 

Du  compresseur,  —  Depuis  quelque  temps  on  s'est  beancoup 
servi,  dans  les  recherches  microscopiques  de  physiologie,  d'an 
instrument  nommé  compresseur^  et  destiné  à  exercer  sur  les  ob- 
jets une  pression  graduellement  croissante.  Cet  instrument,  sus- 
ceptible d'une  foule  de  modifications  ,  consiste  essentiellement 
en  une  fausse  platine ,  portant  au  milieu ,  dans  une  ouverture 
à  feuillure ,  un  disque  de  verre  sur  lequel  un  autre  disque  sem- 
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-'     ^s^  fii'iiiie  kolenie 

'^-  ^^     ^;^^  'incbe  ou  sur 

'H-'  ""^^  %       ^  ntëdaiié. 

*^-^  ^-!^  *  ^iille  ert 

au  tableau, 
a  conçoit  donc 
pourra  j  dans  une 
atu>rdinairement  am* 
^iocies»  exigent  que  Té* 
.e  que  celle  qui  a  travené  k 
«es  fortement  éclairé.  En  effet, 
.«e  lumière  est  onployée  A  illaminer 
grandie ,  son  intensité  on  la  clarté 
^/^^  laiton  de  ragrandiMcment ,  ou  en  rai- 
^^'^v  ou  ce  qui  estencore  ïaméme chose,  en 
^^J^t^^rt  des  distances  de  la  lentille  A  Tobje^ 
^  ^^Vr  UD  grossissement  de  100  fois  le  dk- 
^*  image  étant  derenue  100  fois  100  o«| 
^^%u4e  y  la  clarté  a  diminué  dans  le  même 
^^  donc ,  pour  que  Timage  fût  suffisamment  *  |[:^ 

3»V)et  eut  reçu ,  sinon  10,000  fois  plus  de  lu- 
&  une  quantité  bien  considérable.  On  obtient  ce 
TSnt  par  le  trou  d*un  volet,  dans  une  chambre 
ioeaa  de  lumière  solaire  réfléchi  horizontalement 
Ce  faisceau  traverse  dans  un  tube  un  premier 
jui  concentre  les  rayons  en  son  foyer  sur  un  es- 
05  petit  par  exemple ,  et  une  autre  lentille  d'un 
•  nommée  Xàfocits^  reprend  encore  ces  rayons 
^etneni  pour  les  ramener  sur  un  espace  encore 
ût  i  c'est  en  ce  dernier  point  ^ue  doit  être  placé 
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Tobjetà  examiner;  les  rayons  illuminants  se  confondent  arec 
ceux  qui  partent  de  sa  surface ,  et  vont  à  travers  la  lentille  des- 
tinée à  former  l'image ,  peindre  l'objet  sur  la  muraille  ou  ssr 
l'écran.  On  conçoit  que  l'emploi  des  lentilles  achromatiques  eH' 
paiement  nécessaire  pour  que  l'image  soit  parfaite;  ces  lea- 
tilles  d'ailleurs  sont  suseeptibles  de  se  rapprocher  plus  ou  vaaatf 
de  l'objet  pour  que  la  distance  focale  corresponde  exactement 
à  celle  du  tableau. 

On  a  imagine  dans  ces  derniers  temps  de  substituer  à  la  lu* 
mière  du  soleil  y  pour  cet  instrument ,  la  lumière  produite  psr 
la  chaux  vive ,  tenue  incandescente  par  un  jet  de  gaz  hydro- 
gène enflammé  avec  le  concours  d'un  jet  de  gaz  oxigcne. 
Cette  lumière  en  effet  a  l'éclat  de  celle  du  soleil ,  et  comme  dk 
est  immobile ,  on  n'a  pas  besoin  de  la  recevoir  sur  un  miroir 
réflecteur;  elle  traverse  immédiatement  les  verres  concentra- 
teurs y  et  son  intensité  peut  encore  être  augmentée  par  un  Bli- 
roir  concave  placé  en  arrière  comme  dans  les  phares*. 

La  lumière  solaire  a  cet  inconvénient  de  changer  de  directioD 
à  chaque  instant;  il  faut  donc  que  le  miroir  réflecteur,  disposé 
hors  du  volet  de  la  chambre  obscure ,  change  lui-même  aiaa 
pour  la  réfléchir  dans  Taxe  du  microscope.  On  a  nommé  Aâfo- 
stat,  un  appareil  très  coûteux,  destiné  à  mouvoir  le  miroir suifuit 
les  lois  des  mouvements  célestes  ;  mais  pour  le  microscope  solaire 
on  peut  bien  suppléer  à  l'héliostat  par  un  double  engrenage,  ser- 
vant d'une  part  à  faire  tourner  le  miroir  autour  de  Fouvertore, 
et  en  second  lieu  à  l'incliner  plus  ou  moins. 

Le  miroir  doit  être  en  métal  poli  ou  en  glace  à  sur&ces  paral- 
lèles y  pour  que  le  faisceau  de  lumière  conserve  une  direction 
régulière. 

Un  inconvénient  notable  du  microscope  solaire,  c'est  la  eon- 
centration  de  la  chaleur  produite  sur  l'objet  en  même  temps 
que  celle  de  la  lumière.  On  a  essayé  en  Angleterre  d'y  remédie! 
par  l'interposition  d'une  couche  d'eau  sans  cesse  renouvelée  pai 
l'écoulement  entre  deux  lames  de  verre. 

Jusqu'à  pissent  on  ne  peut  considérer  que  comme  un  objet 
de  curiosité  ce  microscope  et  les  effets  qu'il  produit,  de  quelque 
manière  qu'il  soit  éclairé.  Félix  Do  jardin, 

MIEL.  {Met,)  Le  miel  est  une  substance  sucrée^  d'une  odeui 
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uve ,  d'une  couleur  qui  varie  du  blanc  au  jaune ,  et  d'une 
ODfistance  plus  ou  moins  épaisse.  Cette  substance  est  fournie 
Mrrabeille(l)  (apis mellifica)  qm^  après  avoir  pompé  lesliqueurs 
ncrées  qui  se  trouvent  dans  les  nectaires  ou  sur  les  feuilles  de 
Svers  Y^étaux ,  le  dépose  dans  les  alvéoles  de  leurs  rayons. 
Les  naturalistes  ne  sont  pas  encore  d'accord,  sur  la  question  de 
Avoir  si  le  miel  existe  tout  formé  dans  les  plantes  ;  s'il  est  ré- 
nlté  par  les  abeilles  et  porté  dans  les  alvéoles  sans  altération, 
oa  bien  s'il  est  le  produit  d'une  élaboration  particulière  qu'au- 
nient  subie  les  sucs  sucrés  recueillis  par  les  abeilles  en  traver- 
Hmt  le  tube  digestif  de  ces  insectes.  Ce  qui  semblerait  démontrer 
qae  la  première  de  ces  opinions  doit  prévaloir,  c'est  qu'on 
peut  regarder  comme  certain  que  les  plantes  qui  croissent  dans 
tels  ou  tels  lieux  influent  sur  la  qualité  des  miels ,  non  seule- 
ment sous  le  rapport  de  sa  suavité,  mais  encore  sous  celui  de 
la  laveur  et  des  autres  propriétés  :  aussi  on  a  remarqué  que 
lorsque  les  abeilles  font  leur  récolte  dans  des  localités  où  il  y  a 
beaucoup  de  plantes  de  la  famille  des  labiées  (  le  thym  ,  le  ro- 
marin,  les  sauges,  les  menthes,  etc.),  si  riches  en  principes  aro- 
natiques ,  le  miel  fourni  par  ces  abeilles  est  d'une  excellente 
fialitë  ;  qu'au  contraire  le  miel  fourni  par  ces  insectes  est  fort 
mauvais  lorsque  les  abeilles  ont  leurs  ruches  dans  le  voisinage 
des  champs  de  sarrasin  et  qu'elles  vont  butiner  suf  ce  végétal. 

Le  miel  peut  quelquefois ,  en  raison  des  plantes  qui  ont  été 
fréquentées  par  les  abeilles,  jouir  de  propriétés  actives  ;  on  cite 
en  effet  l'empoisonnement  d'un  grand  nombre  de  soldats  grecs, 
lors  de  la  retraite  des  Dix-Mille ,  par  un  miel  dont  ils  avaient 
bit  usage  en  traversant  les  montagnes  qui  avoisinent  Trebi- 
londe  et  les  bords  méridionaux  du  Pont-Euxin.  Ce  fait  histori- 
que a  été  le  sujet  de  recherches  dues  à  Tournefort.'  Ce  savant 
voyageant  dans  les  mêmes  contrées ,  deux  mille  ans  après 
Xénophon,  s'est  convaincu  que  les  propriétés  vénéneuses  du 
miel  que  les  abeilles  fournissent  dans  ces  localités  proviennent 
de  ce  que  ces  animaux  le  récoltent  sur  les  fleurs  d'une  très 
belle  plante,  Yazalea  pontica  L.,  qui  croît  en  abondance  sur  les 
montagnes  de  cette  partie  de  l' Asie-Mineure.  L'influence  des 
végétaux  sur  la  nature  du  miel  est  encore  déruontrée  par  un 

(i)  Voyes  le  mot  AsBiLbié 


dante  de  la  végétation' des  diverses  contrées  ;  ainsi  le 
en  Crète,  les  environs  de  Narbonue,  ou  les  labiées  et 
plantes  odorantes  sont  extrêmement  communes;  la 
Chamouny,  qui  ressemble  à  un  berceau  de  fleiin 
milieu  des  neiges  éternelles  des  Hautes-Alpes ,  four 
miel  blanc  d'une  odeur  suave  et  d'une  qualité  supe 
Gatinais,  où  des  champs  de  safran  et  d'autres  fleurs 
donnent  d'abondantes  récoltes  aux  abeilles,  en  fouro 
lent  ;  dans  la  Bretagne,  au  contraire,  où  le  sarrasin 
d'une  grande  culture ,  où  les  bruyères  stériles  et  in( 
valiissent  d'immenses  plaines ,  les  miels  sont  en  i 
médiocre  qualité.  L'état  de  l'atmosphère,  le  mode  d'< 
peuvent  encore  influer  sur  la  qualité  des  miek  ;  m^ 
constances  sont  accidentelles  ;  elles  ne  peuvent  être  ' 
à  celles  qui  ressortent  de  la  locaUté  et  de  la  végétatic 
localité. 

Les  miels  fes  plus  estimés  que  l'on  trouve  dans  le 
sont  les  miels  dits  de  Narbonnc  et  du  Gatinais;  il  est 
nécessaire  de  dire  que  les  miels  sont  souvent,  à  tor 
par  des  noms  qui  ne  leur  appartiennent  pas.  Ainsi,  i 
Yu  vendre  des  miels  de  Champagne  sous  le  nom  ( 
Narbonne  :  ces  miels  avaient  une  grande  blanclieu 
franc  et  agréable,  et  une  odeur  suave.  On  doit,  lorsqi 
un  miel,  ne  point  avoir  égard  au  nom  qu'on  lui  do 
â  ses  propriétés  physiques.  A  l'appui  de  cette  opinion 

j__    -.  î-i_    j.  "n.-* 
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>'«xiractioa  du  miel  est  très  facile  ;  etk  cunsisle  à  enlevci- 
c  la  lame  d'ua  couteau  les  plaques  iiiiiicRs  de  cire  qui  fcr- 
'    ïeA  alvi'-oles ,  et  à  exposer  tes  giUenux  ainsi  ouverts  sur 
I  lies,  ou,  ce  qui  vaut  mieux,  sur  des  tainis  de  crin  à  larges 
!i  i.  soit  au  soleil,  soit  dans  une  cliambre  chauffée  et  for- 
ji  t'turc,  plaçant  au-dessous  de  cea  tamis  des  terrines  ou 
s.  -lUire  ri-cipieut  :  bientôt  le  miel  liqm-Sé  par  la  chaleur. 
If  goutte  à  goutte  eu  entraînant  des  impuretés  qui  lestcnt 
W  mailles  du  ternis.  La  première  portion  de  miel  ainsi 
■rée  est  désignée   par  le  nom  de  miel  -vierge;  on  ne  lui 
tiibir  ordinairement  aucune  espèce  d'épuration. 
icii]ue  le  miL-l  cesse  de  couler  des  gnicai/x;  on  les  brise;  une 
le  partie  du  miel  se  sépare  de  nouveau  ;  mais  il  faut  avoir 
.  li'augnienier  peu  à  peu  la  chaleur  ;  lorsque  Us  gâteaux  ne 
kneiil  plus  ou  presque  plus  de  miel  par  cette  seconde  opéra- 
is, oD  a  recours  à  la  pression.  On  agit  >le  la  manière  suivante; 
cpluche  les  gâteaux  pour  les  priver  des  cniivai/is  et  dei  rou- 
m  qui  v   sont  logés,  puis  on  les  soumet  à  une  pression  gra- 
èe,  et  l'on  extrait  ainsi  les  dernières  portions  de  miel ,  qui 
(d'autant  moins  pures  que  la  pression  a  été  plus  forte.  Le 
u  de  laseconde  opération  est  moins  estimé  que  le  miel 
Bin  celui  qui  est  fourni  par  l'expression  l'est  encore  moins; 
^  en  Kispension  des  matières  qui  ont  plus  ou  moins  de 
T  î  les  unes  ,   plus  pesantes,  viennent  gagner  le  fond  du 
I  autres  ,  plus  légères,  restent  à  la  partie  supérieure  ; 
a  de  séparer  ces  matières.  Pour  cela,  après  avoir  laissé 
i  U  miel,  on  enlève  les  parties  les  plus  légères  avec  une 
,  ei  ensuite,  par  décantation,    on  sépare  les    plus 

ifl  est  formé  de  deux  sortes  de  sucres,  l'un  cristaltisable, 

Fincrîstallisable.  Ces  sucres,  qui  ne  sont  pas  dans  tous  les 

I  les  mêmes  proportions  ,  sont  accompagnés  d'une 

!  aromatique ,   d'une   matière  colorante  ,  d'un  acide 

e  petit"!  quantité  de  cire  ;  enfin,  selon  M,  Guibourl, 

tile  quantité  de  maiinite;  des  miels  de  mauvaise  qua- 

itîenneut  quelquefois,  outre  ces  substances,  des  matières 

ft»,   par  exemple  du  couvain ,  ce  qui  les  rend  suscep- 

t'épcouyev  la  fermentation  putride. 
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l'employait  comme  succédané  de  ce  produit  dans  une  foule  de 

pâtisseries  et  pour  préparer  des  confitures. 

Le  miel  est  aussi  la  base  de  plusieurs  boissons  :  Thydromel, 
qû  est  composé  d'eau  et  de  miel,  et  Thydromel  vineux,  qui  est 
ttmême  liquide  ayant  subi  par  suite  de  l'addition  de  h  levure 
k  fermentation  alcoolique.  En  Russie ,  on  prépare  plusieurs 
nrtes  d'hydromels  eu  se  servant  d'infusions  de  framboises ,  de 
BiAres  ,  de  cerises ,  de  fraises,  ajoutant  à  ces  infusions  du  miel , 
pois  un  peu  de  levure,  et  faisant  fermenter. 

Le  miel  est  employé  par  les  pharmaciens  pour  préparer  les 
mettites  ;  dans  quelques  cas  il  est  ajouté  à  des  sirops  préparés 
ayec  le  sucre  afin  de  les  empêcher  de  candi r. 

A.  Chevallier. 
MINÉRALOGIE ,  MINÊRALURGIE.  La  connaissance  des 
BÛnéraux  considérés  comme  espèces  naturelles  présente  un 
pand  intérêt ,  mais  ne  peut  trouver  place  dans  cet  ouvrage , 
tint  parce  que  le  peu  de  détails  que  setalt  susceptible  de  com- 
porter un   article   général    n'atteindrait   pas  le  but  de  ceux 
aoxquels  des  connaissances  minéralogiques  sont  nécessaires, 
qie  parce  que  cette  connaissance  est  trop  immédiatement  du 
domaine  des  sciences  ;  ce  ne  pourrait  donc  être  que  sous  le  point 
de  vue  de  Tapplication  aux  arts  que  nous  aurions  à  considérer 
ce  sujet ,,  en  poùs  occupant  seulement  des  caractères  qui  nous 
permettraient  de  distinguer  les  substances  utiles,  et  dans  ce  cas 
lei  notions  que  nous  pourrions  réunir  ici  exigeraient  trop  d'é- 
tendue n  nous  devions  traiter  ce  sujet  conune  il  le  doit  être. 
Recomiaitre  par  les  caractères  extérieurs,  ou  en  s'aidant  de  quel- 
ques réactions  chimiques ,  et  particulièrement  de  celles  du  Cha- 
lumeau ,  les  substances  que  la  nature  nous  présente ,  est  le  but 
des  minéralogistes  ;  appHquer  ces  connaissances  à  la  recherche 
et  à  la  dbtinction  des  corps  dont  les  arts  peuvent  tirer  parti , 
ou  de  ceux  dont  l'emploi  pourrait  offrir  des  inconvénients ,  tel 
est  le  but  des  minéralurgistes.  Ces  connaissances  deviennent 
d'autant  plus  nécessaires  que  la  métallurgie  acquiert  chaque 
jour  plus  d'importance ,  et  qu'il  n'est  plus  permis  aux  indus^ 
triels,  qui  s'attachent  à  cette  branche  des  arts  utiles,  d'être  étran- 
gers k  ce  genre  d*étude« 
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_j  propriétaires  de  la  sur&cc  la  préférence  pour  l'exploitation;  elle 
^  teilitint  les  concessions  antérieures,  et  laissa  aux  concession- 
"  *  ^ttres  k  faculté  de  céder  ou  de  donner  leurs  concessions. 

Le  13  pluviôse  an  ix  ,  intervint  une  loi  qui  simplifia  les  for* 
tBalités  à  suivre  poiu*  obtenir  la  concession  des  inines;  enfin 
Il  loi  du  21  avril  1810  vint  régir  définitivement  tout  ce  qui 
€liit  relatif  à  leur  exploitation. 

Cette  loi  ap|X)rta  des  modifications  csseJiticllcsà  la  loi  de  1791, 
DOtamment  en  n'établissant  aucune  préférence  en  faveur  du 
jmpriétairc  de  la  sni'face  du  sol ,  et  en  ne  s'occupant  que  de  h. 
knne  direction  à  donner  aux  travaux. 

La  législation  des  mines  forme  une  exception  aux  principes 
du  droit  comnum ,  d'après  lesquels  la  propriété  du  sol  emporte 
ceDe  du  dessus  et  du  dessous;  elle  crée  deux  propriétés  en- 
tièrement distinctes,  Func  au-dessus,  Tautrc  au-dessous  du 
xd,  et  donne  au  gouvernement  le  droit  de  concéder  cette  pro- 
priété. Cependant,  les  terrains  où  se  trouvent  des  mines  ne 
peuvent  être  considérés  connue  domaniaux ,  puisque  le  gourer- 
Donent  luî-mcine  ne  pourrait;  s'en  emparer,  et  que  s'il  voulait 
Ol^îter  une  mine ,  il  devrait  y  être  autorisé  par  une  loi ,  ainsi 
que  cela  a  eu  lieu  pour  l'exploitation  des  inines  de  sel  gemme. 
(Loi  du  6  avril  1825.) 

Le  gouvernement  n'intervient  donc  point  ici  comme  proprié- 
tairc^mais  seulement,  dans  l'intérêt  général,  pour  régler  l'exploi- 
tation ,  pour  qu'elle  soit  bien  conduite ,  pour  qu'enfin  lUie  mine 
qui  peut  avoir  d'inunenses  résultats  pour  la  richesse  du  pays, 
poar  son  commerce ,  pour  son  industrie,  ne  soit  pas  perdue  par 
mite  d'une  mauvaise  exploitation.  Ces  principes  généraux  domi- 
nent toute   la   législation  sur  crtte  matière ,  et  s'ils  tendent  à 
froisser  quelques  intérêts  particuliers,  si,  au  premier  abord,  ils 
paraissent  constituer  une  violation  flagrante  du  droit  de  pro- 
priété, on  ne  peut  nier  qu'ils  ne  soient  sufiîsanunent  justifiés  par 
Fintcrêt  public ,  et  qu'en  outre  on  n'ait  pris  toutes  les  mesures 
propres  à  garantir  autant  qu'il  était  possible  les  di'oits  des  pro- 
iviétaires.  On  pourra  s'en  convaincre  par  Texamen  attentif  de  la 
loi  de  1810. 

Cette  loi  divise  en  trois  classes  les  masses  de  substances  miné- 
rales ou  fossiles  renfermées  dans  le  sein  de  la  terre  ou  existantes 
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à  la  surCeice ,  sous  la  déiioiniuatlon  de  mines ,  minières 
rières ,  et  détermine  les  règles  suivant  lesquelles  l'exploita 
chacune  d^ellesdoit  être  faite.  Nous  allons  les  passer  eu  re^ 
ayant  soin  de  faire  principalement  ressortir  les  formalité 
à  remplir  lès  concessionnaires  ou  ceux  qui  veulent  le  der 
de  bien  établir  quels  sont  leurs  droits  et  leurs  devoirs  i 
rapports  qui  existent  entre  eux ,  les  propriétaires  et 
nistration. 

Des  mines.  '^Définition.  On  appelle  mines  les  lieu 
trouvent  en  filons,  en  couches  ou  en  amas,  les  métaux,  l< 
raux  et  quelques  pierres  précieuses,  tels  que  Tor,  Fargenl 
tine,  le  mercure , le  plomb , le  fer,  le  cuivre,  rétain,le; 
calamine ,  le  bismuth,  le  cobalt,  l'arsenic,  le  mangaïunt 
timoine,  le  molybdène,  la  plombagine  ou  autres  matière 
lîques,  le  soufre,  le  cliarbon  de  terre  ou  de  pkrre. 
fiossile,  les  bitumes ,  l'alun  et  les  sulfates  à  bases  meta 
(  Décret  du  21  avril  1810,  art.  2.) 

Cette  énumération  n*est  point  limitative ,  mais  seulen 
monstrative.  Par  conséquent ,  on  doit  appliquer  les  règ 
sm*  les  mines,  à  l'exploitation  de  toutes  les  substances  < 
leur  natui*e,  appai*tiennent  à  la  classe  des  mines.  Ai 
mines  de  sel  gemme  sont  comprises  implicitement  da 
énumération,  et  la  concession  d'une  mine  de  cette  natu 
prend  par  le  fait  le  sel  pur,  les  roches  salifiées  et  1 
salées  qui  peuvent  y  exister.  Ces  eaux ,  en  effet ,  n'on 
leiu-  salure  qu'en  séjournant  dans  la  masse  du  ban< 
gemme ,  ou  parce  que ,  dans  leur  cours ,  elles  ont  filtré 
vers  des  gîtes  salifères  qui  en  dépendent.  Ces  questions  < 
au  surplus,  l'objet  de  nombreuses  contestations,  et  ou  pc 
sulter  les  arrêts  importants  auxquels  elles  ont  donné  lieu 
sont  rapportés  dans  une  brocluire  de  M.  de  Cheppc ,  si 
risprudence  des  mines. 

Recherche  et  concession  des  mines.  —  Quoique  la  loi ,  a 
nous  l'avons  expliqué  au  coninienccnieut  do  cet  ai'tide . 
tièrement  séparé  la  propriété  des  mines  de  la  propriét 
surface  du  sol ,  elle  n*a  pu  cependant  s  écarter  à  ce  point 
positions  de  l'art.  552  du  (Jodc  civil ,  qu'elle  n'ait  pas  cl 
concilier  les  droits  du  propriétaire  avec  riutérèt  publi 
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Mir(|uoirart.  lOdc  la  toi  du  21  avril  1 BIO  porte  que  mil  ite  petit 
■re  des  rcc lie rc lies  potU'  découviii*  drs  mines,  enfoncer  di'S 
ndn  ou  tarières ,  sur  un  terrain  qui  ne  lui  appaitieut,  pas  ,  que 
ft  cooseiiiemeiit  du  propriclaite  de  la, surface,  ou  avecraulori- 
tion  du  goiiTemeinent ,  donnée  après  avoir  consulté  l'adrni- 
■tnitïon  des  mines,  àlaebaigc  d'une  préalable  îndeninilc 
^tts  le  proprÎL'laire ,  et  après  qu'il  a  été  enteudu.  Ctpendaiit , 
Kle  permission  ne  donne  pas  le  droit,  sans  le  consentement 
Rnel  du  propriétaire  de  la  surface,  de  faire  des  sondes  ctd'oL- 
Ir  des  puits  ou  galeries,  ni  celui  d'établir  des  uiacliines  ou 
Bfuicis  dans  les  enclos  murés ,  cours  ou  jardins ,  ni  dans  les 
■raius  attenant  aux  lialiitations  ou  clôtures  murées,  dans  la 
tbnœdclOO  mètres  desdites  clôtures  ou  des  liabi talions.  Celle 


Eibition  s'applique  égalcmeni  au  cas  d'exploi 
Mées.  et  elle  peut  élre  invoquée,  non  seulement  par  le 
riétaire  du  fonds  oii  est  ouvert  le  puits,  maiseucoïc  par 
fcw  autres  propriétaires  de  maisons  et  enclos  du  voisinage. 
^tes  dispositions,  que  l'on  trouve  généralement  tiop  sévèies, 
^^ut  ont  souvent  apporté  à  la  découverte  de  mtucs  iiiiportanU  s 
t  longue}  entraves,  sont  l'objet  de  judicieuses  obscrvatiors 
■quelles  s'est  livré  M.  Combes  ,  dans  son  article  sur  l'Econo- 
le  publique  des  mines.  (  Voy.  cet  article.) 

:i  propriétaire ,  il  peut  foire  des  reclierclics  sans  foj  » 

i  préalables  dans  les  lieux  réservés  par  les  disposîtioLs 

lentes ,  comme  dans  les  antres  parties  de  sa  propriété , 

I  il  est  obligé  d'obtenir  une  concession  avant  d'y  claLlir  une 

m.  Dans  aucun  cas ,   les  reclierehes  ne  peuvent  être 

s  iluns  im  terrain  déjà  coucédé. 

(qu'une  m'me  est  découverte,  elle  ne  peut  être  explolu'e 
|fm  vertu  d'une  concession  délibérée  eu  conseil  d'Etat ,  et  qui 
\e  les  droits  des  propriétaires  de  la  surface  sur  le  produit  des 
^__M  coïK-édées. 
Hid  concession  peut  être  demandée  par  toute  persoime  ou  so- 
^pi,  justifiant  des  factdlés  nécessaires  poiu*  cnireprendic  et 
Htalaîre  les  travaux  ,  des  moyens  de  payer  les  redevances,  les 
^^hmîtés  imposées  par  l'acte  île  concession  ,  ou  celles  dues  eu 
l'accident.  A  la  demande  doit  éli*c  aimexé  un  plan  réguber 
vsatùtx,  en  triple  expédillou ,  sur  uueécbcllêdâ  iOiuiUi- 
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mètres  pour  100  mètres.  11  doit  être  dressé  ou  vérifié  par  IV 
géniear  des  mines  et  certifié  par  le  préfet.  (  Voir,  pour  ce  fd 
concerne  les  plans  souterrains  ,  l'article  précité  de  M.  Co 
Le  gouvernement  choisit  entre  les  demandeurs  celui  qui 
offre  le  plus  de  garantie;  mais  si  celui  qui  a  découvert  la 
est  éliminé ,  il  a  droit  à  une  indemnité  de  la  part  du  com 
naire ,  et  qui  est  réglée  par  l'acte  de  concession.  Plusieurs 
cessions  peuvent  être  réunies  entre  les  mains  du  même 
sionnaire ,  soit  comme  individu ,  soit  comme  représentant 
compagnie,  mais  à  la  charge  de  tenir  en  activité  Fexploiui 
de  chaque  concession.    , 

La  demande  de  concession  est  faite  par  simple  pétition 

sée  au  préfet  ;  elle  est  affichée  pendant  quatre  mois  dans  le 

parlement ,  dans  l'arrondissement  où  la  mine  est  située ,  et 

tous  les  lieux  publics  désignés  par  la  loi  ^  mais  une  demande 

peut  être  affichée   lorsqu'il  n'y  a  point   encore  de  gite  mi 

réellement  découvert  dans  le  périmètre  que  Ton  indique  ,  et 

pai'  conséquent .  Ton  ignore  s^il  y  aura  matière  à  concessioiL 

nouveaux  travaux  de  reclierches  sont,  dans  ce  cas,  un  pi 

liaire  Indispensable.  Les  demandes  en  concurrence  et  les 

lions  qui  y  sont  formées  sont  admises  devant  le  préfet  jusqo' 

dernier  jour  du  quatrième  mois,  à  compter  de  la  date  de 

fiche  ;  les  oppositions  doivent  être  notifiées  aux  parties  intà^i 

secs.  A  l'expiration  de  ces  délais,  le  préfet,  après  avoir  prisTifl 

de    l'ingénieur   des   mines    et    de  l'administration  forestièiei 

transmet  les*pièces  au  ministre,  et  il  est  définitivement  statué fl 

une  ordonnance  royale  rendue  en  conseil  d'Etat.  On  peut  oM 

sidter,  poiu-  ces  formalités ,  les  art.  22  à  32  du  décret  précki 

du  21  avril  1810. 

Nous  venons  de  dire  que  le  gouvernement  est  le  seul  jugti 
motifs  d'après  lesquels  la  préférence  doit  être  acccordée  pli 
une  concession  de  mines.  Toute  latitude  lui  est  laissée  danii 
choix ,  ainsi  que  pour  les  limites  à  assigner  à  la  concesski 
Lorsqu'il  s'agit  de  disposer  d'un  gîte  de  substances  minérafc 
c'est  toujours ,  et  on  ne  saujait  trop  le  réixîter,  l'intérêt  puB 
qu'on  doit  avoir  en  vue  ;  cet  intérêt  veut  que  l'on  donne  if» 
pace  concédé  une  étendue  suffisante  poiu*  qu'on  puisse  y  opa 
des  travaux  réguliers  et  durables.  Le  gouvernement  est  do 
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qui  ont  ëté  demandés  par 
qu'ils  n'auraient  pas  été  ré- 
ûonnaire.  Il  Ceiut  seule- 
les  publications  et 
prévenu  qu'il  était 
toujours  rad- 
ies iSboes- 
-taire  et  de  la 
^anétédans 
-tances  mi- 
se vcr- 
^  forme 
a  com[Nro- 


^^^. 


'^ 


*>/. 
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wession,  toute  <^ 

du  commerce  on  I3 

Aois  l'ordonnance  rendue, 

jie  d'oppositton  contentieuse, 

c  que  la  concession  embrasse  par 

d  propriété  ;  il  doit  s'adresser  direc- 

^  prescrite  par  l'art.  40  du  règlement  du 

N^oie  du  ministre  même  qui  a  fait  rendre 

^  «ssion  est  déterminée  par  l'acte  de  con- 

par  des  points  fixes ,  pris  à  la  surface  du 

;^lans  verticaux  menés  de  cette  furfS^e 

>-    terre ,  à  une  profondeur  indéfinie ,  à 

--ïuices  et  les  localités  ne  nécessitent  un 

des  demandes  en  concession ,  l'adminis- 
^  ne  sage  prévoyance ,  d*un  objet  qui  n'est 
^e  1810,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  im- 
^u  commerce  et  à  Téconomie  publique; 
^  s  combustibles.  Assurer  aux  mines  con- 
^  ements  indispensables,  sans  inconvénients 
^^nniations  voisines ,  n'est  pas  une  des  plus 
y  ait  à  examiner  en  cette  matière.  Les  in- 
ivent  donc  toujours  donner  une  opinion 
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motÎYée  et  détaillée  sur  cet  objet  ;  de  plus,  U  est  néocsBiire,  t 
ou  le  fût  toujours ,  de  consulter  radministratk»  foiestière. 

£j^tt  de  la  concession^  —  La  concision  donne  kprapàil 
perpétuelle  de  la  mine  ;  dièsloi-s,  elle  est  dispoiniUe  cttniiHÉ 
sible  comme  tous  les  autres  biens ,  dont  on  ne  peut  être  «i 
preprîé  que  dans  les  cas  et  suivant  les  formes  piescritce  poar  k 
a^treafropriétés.  Toutefois ,  udc  mine  ne  peut  être  vendue  pi 
lots  ou  partagée ,  sans  une  autorisation  préalable  du  gOMWtss 
ment,  donnée  dans  les  mêmes  formes  que  la  concession. 

Par  conséquent,  une  société  formée  pour  conccesion  de  ■■ 
n'ectpaadunombre  de  celles  qui  peuvent  êtredîssoutesparlani 
volonté  d'un  ou  de  plusieiurs  sociétaires  contre  le  gré  des  aaM 
De  même ,  les  anciens  associés  d'un  concessionnaîre  de  minei  4 
peuvent  prétendre  quils  sont  compris ,  sous  le  nom  d'avodei 
dans  une  nouvelle  concession  faite  à  celui-ci ,  k^sqiie  l'oidi» 
nanœ  royale  n'en  désigne  aucun  nommément.  Ils  doivent  dbai 
ter  leurs  droits  devant  les  tribunaux ,  s'ils  en  mit  à  fine  tiH 
eu  vertu  de  titres  privés. 

I^onque  la  concession  est  Ceûte  à  plusieurs  concesiioniisiwi 
à  une  aociété,  ils  doivent,  quand  ils  en  sont  requis  par  le 
justifier  qu'il  est  pourvu ,  par  une  convention  spéciale,  àce 
lea  travaux  d'exploitation  soient  soumis  à  une  direction 
et  coordonnés  dans  uu  intérêt  commun.  Ils  sont  parciilffM^ 
tQuus  de  désigner,  par  une  déclaration  autbentiqueûûlesn  lecff- 
tariat  de  la  préfecture ,  celui  des  concessionnaires  ou  tout  wM 
individu  qu'ils  ont  pourvu  des  pouvoirs  nécessaires  pour 
aux  assemblées  générales ,  pour  recevoir  toutes  noti 
significations ,  et ,  en  général ,  pour  les  représenter  vis-à-fii  U 
Tadministration ,  tant  en  demandant  qu'en  défendant.  "^ 

Faute  par  les  concessionnaires  d'avoir  &it  dans  le  délii  fi 
leur  a  été  assigné  la  justitication  requise  par  le  paragraphe  fk 
cèdent,  ou  d'exécuter  les  clauses  de  leurs  conventioM  ^ 
auraient  pour  objet  d'assurer  l'unité  de  la  concesnon*  ^ 
suspension  de  tout  ou  partie  des  travaux  peut  être  pronosdl 
par  un  arrêté  du  préfet,  sauf  recours  au  ministre,  et,s*ilT^ 
lieu,  au  conseil  d'£tat ,  par  la  voie  contentieuse ,  sans  préjni> 
d'ailleurs  de  l'application  des  dispositions  de  la  loi  de  iW 
concernant  les  co^tnventions.  (Loi  du  27  avril  1838,  ait  7.) 
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s  BMaea  font  immeubles ,  de  même  que  les  bétnnents,  ma-^ 
;s,  puits  y  galeries,  et  autres  travaux  étaMis  à  demem-e, 
>rmànent  à  Fart.  524  du  Code  civil  ;âl  en  est  de  même  des 
aux  exclusivement  attachés  aux  travaux  intérieurs,  de» 
s,  outik  et  ustensiles  servant  à  Texploitation. 
caornoms  les  actions  ou  intérêts  dans  une  société  ou  eatte- 
»pow  rex]doitatk>n  des  mines,  sont  réputés  meubles,  cenfoi- 
lent  à  l'art.  529  du  Code  civil. 

»  matières  extraites,  les  approvisionnements  et  autres  ébjet* 
diers  sont  meubles. 

B  mines  étant  immeubles,  peuvent  être  frappées  de  privilé- 
*t  d'hypothèques  ;  et  comme^  aux  termes  de  l'art.  19  du  dé- 
de  1810,  la  propriété  de  la  mine  même,  quand  elle  est  concé- 
au  propriétaire  de  la  surface ,  est  entièrement  distincte  de 
<i  et  qu'elle  est  considérée  comme  une  propriété  nouveUe, 
lypothèques  et  privilèges  ne  se  confondent  pas  avec' ceux  qot 
raient  frapper  la  propriété  de  la  surface  et  la  redevaoet. 
œ  mine  concédée  peut  être  affectée  par  privilège  en  Itfrar 
rux  qui,  par  acte  public  et  sam  fraude,  justifient  Avoir  jfoumi 
Dods  pour  les  recherches  de  la  mine,  ainsi  que  pour  les  tra-< 
de  construction  ou  confection  de  machines  nécessaires  à  son 
ûtation,  à  la  charge  de  se  conformer  aux  art.  tl03  et  autreU 
ode  civil  i*elati£i  aux  privilèges. 

s  concessionnaires  de  mines  antérieurs  an  âêtret  di?  18l# 
eurent  propriétaires  incommutables  de  la  mine  sans  avoir  à 
4îr  les  fof  maUtés  prescrites  par  ce  décret ,  Huais  ib  sonS  sou- 
.u  paiement  des  redevances.  Quant  à  ceux  qui  n'âPfâiettt  pa9 
ité  la  kH  de  1791 ,  ils  ont  du  se  soumetre  »  toutes  hs  foi*- 
és  de  ce  décret. 

devances  (les  mines.  Obligations  des  exploitants»  Imiemnités 
lax  propriétaires .  L'exploitation  des  mines  n'est  pas  considérée 
ne  un  couunerce  et  n'est  pas  sujette  à  patente  ;  par  conséquent 
intestations  qui  peuvent  s'élever  entre  les  concessionnaires^ 
ait  être  portées  devant  les  tril>unaux  civils.  Cependant  cette 
sâiioii  doit  s'entendre  seulement  du  cas  où  l'exploitatiM  A 
iDus  la  direction  et  potu*  le  compte  des  concessiomiaîres  ;  car 
st  au  moyen  d'actionnaires,  cette  exploitation  doit  être  r^- 
;  acte  de  conunerce ,  et ,  par  suite,  ks  diflkulliéAqiii  y  sont 
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relatives  sont  de  la  compétence  des  tribunaux  de  commerce.  Ccst 
ce  qui  a  été  jugé  par  la  Cour  de  cassation,  le  30  avril  1828. 

Les  propriétaires  de  mines  sont  tenus  de  payer  à  l'Etat  unei^- 
deyauce  fixe  et  une  redevance  proportionnelle  au  produit  de 
rextraction. 

La  redevance  fixe  est  annuelle  et  est  réglée  d'après  Tétcnduc 
de  l'extraction;  elle  est  de  10  francs  par  kilomètre  carré. 

La  redevance  proportionnelle  est  une  contribution  annuelle  à 
laquelle  les  mines  sont  assujetties  sur  leurs  produits.  Ces  redevan- 
ces n'étant  que  le  prix  des  concessions,  ne  peuvent  être  considé- 
rées comme  une  contribution  publique,  et  par  conséquent  ne  peu- 
vent servir  à  former  le  cens  électoral. 

Les  mines  exploitées  à  ciel  ouvert  et  non  sujettes  à  concession, 
ne  sont  pas  passibles  de  redevances. 

La  redevance  proportionnelle  est  réglée  chaque  année  par  le 
budget  de  l'Etat  comme  les  autres  contributions  publiques;  elle 
est  imposée  et  perçue  comme  les  autres  contributions  foncières; 
toutefois  elle  ne  peut  s'élever  au-dessus  de  cinq  pour  cent  du  pro- 
duit net.  Il  peut  être  fait  un  abonnement  par  ceux  des  abonnés 
qui  le  désirent.  Ds  sont  approuvés,  savoir  :  par  le  préfet,  sur  l'a- 
vis de  l'ingénieur  des  mines,  quand  l'évaluation  du  revenu  net 
donne  une  redevance  au-dessous  de  1 ,000  fr.  ;  par  le  ministre, 
quand  la  redevance  s'élève  de  1,000  à  3,000  fr.  ;  et,  au-dessus 
de  3,000  fr.,  par  ordonnance  du  roi» 

Le  gouvernement  peut  accorder  remise  de  ces  redevances  pro- 
portionnelles à  titre  d'encouragement,  toutes  les  fois  qu'il  le  juge 
convenable. 

L'acte  de  concession  règle,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
les  droits  des  propriétaires  de  la  surface.  Ce  droit  doit  être  réglé.à 
ime somme  déterminée,  et  les  propriétaires  des  mines  sont  tenus  de 
le  payer  avant  de  commencer  leurs  travaux.  Les  tribunaux  civils 
connaissent  de  toutes  les  contestations  relatives  au  paiement  de 
ces  l'edevances. 

Si  les  travaux  entrepris  par  les  explorateurs  ou  par  les  proprié- 
taires de  mines  ne  sont  que  passagers  ,  et  si  le  sol  où  ils  ont  ctc 
faits  peut  être  mis  en  culture  au  bout  d'un  an,  comme  il  était  au- 
paravant, l'indemnité  est  réglée  au  double  de  ce  qu'aurait  pro- 
duit net  le  terrain  endommagé. 
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LorsquePoccupatioii  des  terrains  pour  la  rechercbe  ou  les  tra- 
vaux des  mines  prive  les  proptiétaires  du  sol  de  la  jouissance  du 
rerenu  au-delà  d*une  année,  ou  lorsqu'après  les  travaux  les  ter- 
rains ne  sont  plus  propres  à  la  cultui^e,  on  peut  exiger  des  pro- 
priétaires de  mines  l'acquisition  des  terrains  à  Fusage  de  Texploî- 
lation.  Si  le  propriétaire  de  la  surface  le  requiert,  les  pièces  de 
terre  trop  endommagées  ou  dégradées  sur  une  trop  grande  partie 
de  leur  sui'face,  doivent  être  aciietées  en  totalité  par  le  proprié- 
taire delà  mine. 

L'évaluation  du  prix  est  faite,  quant  au  mode,  suivant  les  rè- 
gles établies  parla  loi  du  16  septembre  1807  sur  le  dessèchement 
des  marais;  mais  le  terrain  à  acquérir  est  toujours  estimé  audou-* 
ble  de  la  valeur  qu'il  avait  avant  l'exploitation  de  la  mine. 

Lorsque,  pai*  TefTet  du  voisinage  ou  pour  toute  autre  cause  » 
les  travaux  de  l'exploitation  d'une  mine  occasionnent  des  dom- 
mages à  l'exploitation  d'une  autre  mine,  à  raison  des  eaux  qui 
pénètrent  dans  cette  dernière  en  plus  grande  quantité  ;  lorsque, 
d'un  autre  côté,  ces  mêmes  travaux  produisent  un  effet  contraire 
et  tendent  à  évacuer  tont  ou  partie  des  eaux  d'une  autre  mine,  il 
y  a  lieu  à  indemnité  d'une  mine  en  faveur  de  l'autre  ;  le  l'ègle- 
ment  s'en  fait  par  experts. 

Toutes  les  questions  d'indemnités  à  payer  par  les  propriétaires 
de  mines,  à  raison  des  recherches  ou  travaux  antérieurs  à  l'acte 
de  concession ,  sont  décidées,  conformément  à  l'ait.  4  de  la  loi 
du  28  pluviôse  an  viii,  par  les  conseils  de  préfecture. 

Assèchement  des  mines.  Lorsque  plusieurs  mines  situées  dans 
des  concessions  différentes  sont  atteintes  ou  menacées  d'une  inon^ 
dation  commune  de  nature  à  compromettre  leur  existence,  la  sû- 
reté publique  ou  les  besoins  des  consommateurs,  le  gouvernement 
peut  obliger  les  concessionnaires  de  ces  mines  à  exécuter  en  com- 
mun et  à  leurs  frais  les  travaux  nécessaires,  soit  pour  assécher 
tout  ou  partie  des  mines  inondées ,  soit  pour  arrêter  les  progrès 
de  l'inondation. 

L'application  de  cette  mesure  est  précédée  d'une  enquête  admi- 
nistrative à  laquelle  tous  les  intéressés  sont  appelés,  et  dont  les 
formes  sont  déterminées  par  un  règlement  d'administration  pu- 
blique. (Loi  du  27  avril  1838,  art.  l«^) 

Le  mimstre  décide,  d'après  Tenquête^  quelles  soa(  k9  conces« 
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sLous  monilées  du  menacées  d'inondafiop  qui  4oîveo^  opérer  à 
frais  commuos  les  travaux  d'amchement. 

Cette  décision  est  ueûfiée  aux  ce^eesâionuairea  ;  Sa  atùt  m- 
voqués  en  assemblée  générale  à  Teffiet  de  nommer  un  syndictt 
pour  la  gestipp  des  intérêts  communs  ;  le  tout  est  ré|^  paras 
arrêté  du  préfet.  Dans  les  délibérations  de  l'assemblée  f^énénlit 
les  concessionnaires  ont  un  nombre  de  voix  proportionné  â  l'im- 
portance de  cliaque  concession  ;  impoi'tance  déterminée  d'aprèi 
le  montant  des  redevances  proportionnelles  acquittées  par  ki 
mines  en  activité  pendant  les  trois  dernières  années,  et  par  ks 
mines  inondées  pendant  les  trois  années  qui  ont  précédé  celle  oà 
Pinondation  les  a  envahies.  (Idem,  art.  2.  )  Ce  même  aptide  et  leiu<- 
ticlcs  suivants  détenninent  ce  qui  concerne  la  validité  des  délibé- 
rations et  l'organisation  définitive  du  syndicat  ;  si  l'asseiqblée  ne 
se  réunit  pas  ou  si  elle  ne  nomme  pas  de  syndicat,  le  ministre  insti- 
tue d'office  une  commission  qui  est  investie  de  l'autorité  et  dn 
attributions  des  syndics.  Il  peut  également  leur  substituer  une 
commission,  s'ils  ne  procèdent  pas  aux  travaux  d'assèchement  es 
s'ils  contreviennent  au  mode  d'exécution  et  d'entretien  réglé  par 
lui. 

Les  commissaires  peuvent  cire  rétribués  ;  le  ministre  fixe  alon 
leur  traitement,  et  le  montant  en  est  acquitte  sm*  le  produit  des 
taxes  imposées  aux  concessionnaires. 

A  défeut  de  paiement  dans  le  délai  de  deux  mois,  à  dater  de  It 
sommation  qui  leur  en  a  été  faite,  la  mine  est  réputée  abandon- 
née, et  il  y  est  procédé  ainsi  que  nous  l'avons  exposé  au  paragra- 
phe concernant  la  déchéance  des  concessionnaires. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ce  qui  concerne  l'assèche- 
ment des  mines.  On  peut  utilement  consulter  sous  ce  rapport  la 
loi  pi*écitée  du  27  avril  1838,  qui ,  en  cette  matière ,  était  le  com- 
plément nécessaire  de  la  loi  du  21  avril  1810. 

I^s  fbrmalités  à  suivre  pour  l'assiette  des  redevances  fixes  et 
proportionnelles  sur  les  mines  ,  pour  la  confection  des  rôles,  1« 
recouvrements ,  les  demandes  en  décharge  et  modération  ,  sout 
prescrites  par  le  décret  du  6  mai  1811. 

Surveillance  et  police  fies  mines.  Déchéance,  Contrapentinnt.Ln 
ingénieurs  des  mines  exercent,  sous  les  ordres  du  directeur  des 
ponts  et  chaussées  et  des  préfets,  une  surveillance  de  police  pour 
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la  conservation  des  «klifices  cl  la  sûreté  du  soi.  Us  observent  la 
manière  dont  se  fait  rexploitation,  soit  pour  écleurer  les  proprié» 
taires  9ur  ses  inconvénients  ou  sou  amélioration,  soit  pour  aver- 
tir l'administra tiondes  vices,  abus  ou  dangers  qui  s'y  trouteraient. 

L'administration  a  ici  un  grand  devoir  à  remplir ,  celui  d'être 
constamment  eu  mesure  d'apprécier  si  les  concessionnaires  de 
mines  se  conforment  aux  conditions  des  cahiers  des  charges  qui 
•ont  annexés  aux  ordonnances  de  concession  ,  et  de  pourvoir  à 
l'exécution  }Ies  lois  et  règlements  sur  cette  partie  importante  du 
service.  Les  instructions  que  les  ingénieurs  des  mines  ont  reçues 
à  cet  égSLrd  les  mettent  à  même  de  rédiger  des  procès-verbaux 
détaillés  et  uniformes  qui  procurent  à  l'administration  des  docu^ 
luents  précieux  sur  chacune  des  exploitations  de  mines  qui 
eiûstenten  France,  et  qui  en  outre  appellent  l'attention  des  con- 
cessionnaires sur  les  améliorations  qui  peuvent  être  introduites 
dans  leurs  travaux. 

Si  l'exploitation  est  restreinte  ou  suspendue ,  de  manière  à  in* 
quiéter  la  sûreté  publique  ou  les  besoins  des  consommateurs,  les 
préfets,  après  avoir  entendu  les  propriétaires,  en  rendent  compte 
au  ministi'e  pour  qu'il  y  soit  pourvu.  (Loi  du  21  avril  1810, 
art.  49.) 

Dans  ce  cas,  la  concession  peut  être  retirée,  et  l'adjudication  de 
lamine  peut  avoir  lieu,  sauf  le  recours  au  roi  en  son  conseil  d'E- 
Ut,  par  la  voie  contentieusc. 

La  décision  du  ministre  est  notifiée  au  concessionnairei  publiée 
et  afEchée  à  la  diligence  du  préfet. 

L'administration  peut  faire  l'avance  du  montant  des  taxes  duei 
par  la  concession  abandonnée,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  procédé  à 
une  concession  nouvelle,  ainsi  qu'il  va  être  dit. 

A  l'expiration  du  délai  de  recours  ou  en  eas  de  recours  après 
la  notification  de  l'ordonnance  confirniative  de  la  décision  du 
ministre,  il  est  procédé  publiquement  par  voie  administrative  à 
l'adjudication  de  la  mine  abandonnée. 

Les  concurrents  sont  tenus  de  justifier  des  facultés  suffisantes 
pour  satisfaire  aux  conditions  imposées  par  h  cahier  des  charges. 

Celui  des  concm  ronts  qui  a  fait  l'offre  la  plus  favorable  est  dé- 
claré concessionnaire,  et  le  prix  de  l'adjudication,  déduction  Cûte 
des  sommes  avancées  par  l'État,  appartient  au  concessionnaire 


slous  inomléM  ou  mciiacéoa  d'bondaûao  ^'     ^ 
frai»  commimslt;»  travaux  <l'a!«èchffllitf|.  ^    f^ 

Celle  déciwoo  est  notifiée  aux  i»ii'|  ^  ^ 
Toqués  en  âMemUée  géiiéialo  i  i*^  fi  ^  ^ 
pour  la  ^«ioj»  «le»  miérëla  rotunt  i%  \  ^ 
arrêté  duprffet.  Dans  le»  deUlx^^  *\f  %  S 
Icg  TODceisioniuiirM  ont  un  i»ï  ^  S  ^^  ^  |  $ 
porlance  »1«  cUaque  concea^  |  WW  \  ^ 
le  moiiUiit  (les  redevanw  >  ?  |  |,  |  "  ^ 

ininea  e»  actiiil^  pendau  *  Ç  |  I  f  ''^^ 

mines  inoHcWes  pondan- 1  1 1 'l  r  -li^ï'^i'' 

iiclcssuivBiiUdét«nrt|-|  '  , 

rations  et  l*orgiBlji|fl  sûreté  pobUque,  VwoP 

»iiiuaiXf»êiKt.é/^  .ravaux,  la  sûreté  de» ouTOtrt '^ 

tM  d'office  WUf  ^e  la  surlace,ily  estpoQTTUfoilc^ 

atbib^ipU  f  ^uqué  en  matière  de  grande  vwie  H  là 


t'ili  tnMf     jdeots  qui  auraient  occaùcnné  la  perte  ou  k  ni 
Ivï.  '  .friei'S ,  faute  de  s'être  conformés  aux  r^lemeuU 

"••'^a,  propriélaii-cs  et  cUi-ccteurs  de  mines,  peutent 
l****  •"^devant  les  Iribiinaux  pour  rapplicalinn,  s'il  ;  a  lin 
1— '^ftiniia  de  l'ai't.  3I9  du  Code  pénal,  indépendamnten 


v  ^  outre  des  dispositioiLs  que  nous  venons  <le  rapporte 
^  consulter  pour  la  surveillance  des  mines  et  le»  attribi 
^  ingénieurs,  le  décret  du  3  janvier  1S13. 

lies  contraventions  des  propriétaires  do  iniues,  explmtant' 
encore  conccssionuaûés,  ou  autres  personnes  ,  aux  lois  et 
.ments,  sont  dénoui'éesct  coustalées  <--oimitc  les  coniraveutù 
matière  de  voirie  et  de  [xilicc.  Les  procès-verbaux  coui 
contrevenants  doivent  être  afliiinés  <laos  les  formes  et 
pi'escrits  par  les  lois.  Les  ix'iiics  sont  d'une  amende  de  5 
au  plus ,  et  de  100  fr.  au  moins,  doatile  en  cas  de  i-écid 
d'une  détention  dans  les  cas  de  réiiilivcs  prévus  pat  1< 
d'instruction  criminelle.  (Loi  du '21  avril  1810.) 
Tout  puits,  toute  (f^ric  ou  tout  autre  travail  d'exploi 


MINES.  649 

^  'oisetr^CTnentssurlesinùiea,  peu- 

■    ^i'  sauf  recours  au  miaistrc,  et,  s'il 

.  _'^.  voie  contenticiisc,  sans  préju- 

'%>'^^^  ■  (Loi  «ïu  4"  avril  1838, 

'^  %^  ^V-  '^^^  ^'"'  ^^  mines  autori- 
sa "*>  >(i*^»^r^  «^  "'"^  «lans  les  mines 
%^,  %X"^%2^<  nde  lapait  de 
"t*  *^  ''"'^'■^t^^  ^^  *^  conccssiou, 

.nt  les  minerais  de  fer 
^  ^.^  .  ^  pi-opres  à  être  converties  en 

V  ^fc  *  jscs et  les  tombes. 

..s  est  assujettie  à  des  règles  spwiales 

dans  permission;  mais  eoiitiiie   dles  sont 

.  'Oitées  èi  ciel  ouvei'l,  on  que  du  moins  les  tra- 

^lion  ne  s'étendent,  à  l'esceptiou  de  cas  assci  ra- 

^H  de  profondeur  au-dessous  du  sol,  elles  sont  sou- 

HifûnS  ^  restrictions  que  les  miues. 

'lon  détenninc  les  limites  de  l'exploitation,  et  les  ti- 

rapport  de   la  siîreté  et  de  la  salubrité.  Bans  les 

i^eu'''^*  **"  ■^'""^  ^'^'"^  cohésion,  les  travaux  se  (Ktusscnt 

ef<HS  S'  ^''*'  '''  cliaugent  si  souvent  de  place,  et  ces  terrains 

^[  dans  leur  nature  tant  de  variations,  que  d'un  moment 

^•-    ^^  0„  peut  passer  d'un  état  de  sécurité  au  danger  le  plus 

JkiHtetit  ■  l'action  de  l'autorilé  est  donc  ici  fort  importante. 

rVjjirf"'   ''''  -^"^  d'allufion .  Le  propriétaire  du  fond  sur  leqtiel 

ij      ^,,  iijiueriideferd'alluvionest  tenu  d'exploiter  en  quan- 

*■  t-urtisaolP  p*"""  fournir,  autant  que  possible,  aux  besoins  des 

^lnblies  dans  le  voisinage  avec  autorisation  ;  en  ce  cas,  il 

K  a^uje"'  1"'*  ^^  ^"'  ^  déclaration  au  préfet  du  départe- 

-  cct'^  déclaration  doit  contenir  la  désignation  des  lieux.  Le 

Jonne  acte  de  cette  dcclaiation ,  ce  qui  vaut  permission 

le  propi'ié taire,  et  il  peut  exploiter  snat  autres  formalités. 

-  Ip  prop''*'c'«'r*  n'exploite  pas,  les  mailivs  de  forges  peuvent 

„j.  i   sn  jJace,  4  la  charge  1"  d'en  prt'venir  le  piopric taire, 

_0B  un  wisàcompter  de  la  notification,  jN-'Ut  déclarer  qu'il 
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entend  exploiter  lui-^nème  ;  2*  d'obtenir  du  préCeC  lapei 
sur  Tavis  de  ringénicuTy  après  avoir  entendu  le  propriétabe. 

Si  après  Texpiration  du  délai  d'un  moi«  le  propriétaire  aei 
clare  pas  qu'il  entend  exploiter,  il  est  cenaé  renoncer  à  Vi 
tatîon.  Le  maître  de  forges  peut ,  après  la  permission 
faire  les  fouilles  inunédiatement  dans  les  terres  îocidies  et  < 
chères,  et,  après  la  récolte,  dans  toutes  les  autres  terres. 

Lorsque  le  propriétaire  n'exploite  pas  en  quantité 
ou  suspend  les  travaux  d'extraction  pendant  plus  d^un  moiii 
cause  légitime ,  les  maîtres  de  forges  se  pourvoient  auprès  dii| 
fet  pour  obtenir  permission  d'exploiter  à  sa  place. 

Si  les  maîtres  de  forges  laissent  écouler  un  mou 
uÀage  de  cette  peimission ,  elle  est  regardée  comme  non  ai 
et  le  propriétaire  du  terrain  rentre  dans  tous  ses  droits. 

Quand  un  maître  de  forges  cesse  d'exploiter  un  terraio,  2 
t-^nu  de  le  rendre  propre  à  la  culture  ou  d'indemniser  le] 
taire. 

En  cas  de  concurrence  entre  plusieurs  maîtres  de  forges 
l'exploitation  dans  un  même  fonds,  le  préfet  détermine,  suri 
de  ringénieur  des  mines,  les  proportions  dans  lesquelles 
d'eux  peut  exploiter,  sauf  recours  au  conseil  d'État. 

Le  préfet  règle  de  même  les  proportions  dans  lesquelles' 
maître  de  forges  a  droit  à  l'achat  du  minerai,  s'il  est  exploité] 
le  propriétaire. 

Lorsque  les  propriétaires  font  l'extraction  du  minerai 
vendre  aux  maîtres  de  forges, le  prix  eu  est  réglé  entre  euxde| 
à  gré,  ou  par  des  experts  choisis  ou  nommés  d'office  qui 
égard  à  la  situation  des  lieux,  aux  frais  d'extraction  etanx 
qu'elle  a  pu  occasionner. 

Lorsque  les  maîtres  de  forges  ont  fait  extraire  le  minerai,  ûi 
du  au  propriétaire  du  fonds,  et  avant  renlèvcment  du 
une  indemnité  réglée  par  experts  qui  doivent  avoir  ^;ard  i\ 
situation  dos  lieux  ,  aux  dommages  causés,  à  la  valeur  du 
rai,  distraction  faite  des  frais  d'exploitation. 

Si  les  minerais  se  trouvent  dans  les  forêts  royales  ,  dans 
des  établissements  publics  ou  des  communes,  la  permission  de  I 
exploiter  ne  i)eut  être  accordée  qu'après  avoir  entendu  YdAÊÊ 
nist ration  forestière.  L'acte  de  i)ermission  détermine  Vctenli 
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tcrraÛM  dans  Ifiqueb  let  foqiUeis  peuvent  être  butes;  ikaoDt 
•  CD  outre  de  payer  les  dégâu  occasionnés  par  Teiidoita- 
tti  de  icpiquer  en  glands  ou  plants,  les  places  qu'elle  aurait 
oimagëes,  ou  une  autre  étendue  proportionnelle  dâ^termin^ 
lu  pcfmiasion. 

m  propriétaires  oii  maîtres  de  forges  ou  d'usine  exploitant  les 
Tais  de  ((E^r  d'alluvion,  ne  peuvent,  dans  cette  exploitation, 
vr  des  travaux  réguliers  par  des  galeries  souterraines  sans 
r  obtenu  une  concession,  avec  les  formalités  et  sous  les  condi- 
I  fxîgéfts  par  Içs  di^)ositions  concernant  les  exploitations  des 

ftte  concession  ne  peut  être  accordée  pour  minerai  d'alluvion 
Oor  des  mines  en  filons  ou  coudies,  que  dans  les  cas  sui- 
1 :  1^  ai  Texploitatiou  à  ciel  ouvert  cesse  d'être  possible,  et  si 
hUasement  de  puits,  galeries  et  travaux  d'art  est  nécessaire  ; 
i rexploitation ,  quoiqiic  possible  encore,  doit  diurer  peu 
et  rendre  ensuite  impossible  rcxploitation  avec  puits  et 


a  cas  de  concession ,  le  concessionnaire  est  toujours  tenu  : 
e  fMimir  aux  usines  qui  s'approvisionnaient  de  minerai  sur 
icox  compris  en  la  concession ,  la  quantité  nécessaire  à  leur 
iHation,  au  prix  porté  au  cahier  des  charges,  ou  qui  est  fixé 
^administration  ;  2«  d'indemniser  les  propriétaires  au  profit 
pwb  Texploitation  avait  lieu ,  dans  la  proportion  du  revenu 
lien  tiraient. 

I  résulte  des  règles  qui  précèdent ,  qu'il  y  a  une  grande  dif- 
|C9  entre  la  position  du  propriétaire  du  terrain  où  se  trouve 
inperai  de  fer  d'alluvion ,  et  le  propriétaire  du  terrain  où  se 
(ffe  uue  mine.  En  efiiet,  nous  avons  vu  que  celui-ci  n'a  aucun 

II  aucun  privilège  pour  Tobtention  de  la  concession  de  la 
i  et  pour  sa  propriété  ;  tandis  que  s'il  s'agit  de  minières ,  les 
iriétaires  du  terrain  en  conservent  la  propriété  qui  est  seule- 
ft  grevée  de  la  servitude  d't*xploiution.  Ici  les  maiUes  de 
jps  ne  peuvent  arriver  que  par  substitution  des  propriétaires 
leur  défaut ,  mais  sans  avoir  aucun  droit  de  propriété, 
liant  aux  tourbières,  elles  ne  peuvent  être  exploitées  que  par 
Mopriétaires  et  de  leur  consentement.  Voyez  ci-^près, 

Jtfw  f/riieiues  et  alumineusa,  L'exploiution  des  terres  pyri- 
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teitses  et  alummeuses  est  soumise  à  la  permission  exigée  poiur  kl 
minières,  soit  que  les  propriétaires  du  fonds  Tentreprennent,  mé 
que  d'autres  individus ,  à  défaut  par  ceux-ci  d'exploiter,  en  okl 
tiennent  la  permission. 

Si  l'exploitation  est  faite  par  des  non-propriétaires,  ils  sont  «« 
sujettis,  en  faveur  des  propriétaires,  à  une  indenmité  qui  est  vif 
glée  de  gré  à  gré  ou  par  des  experts.  •  j 

Tourbières,  L'extraction  de  la  tourbe  intéresse  la  salnbrill 
publique  par  suite  des  exhalaisons  ou  des  miasmes  qu'elle  cm 
gendre ,  et  il  était  important  de  ne  pas  abandonner  cette  expUl 
tation  au  caprice  et  à  la  simple  direction  des  parties  intéream. 

Les  tourbes  ne  peuvent  être  exploitées  que  par  le  propriétaiit 
du  terrain  ou  de  son  consentement,  sous  peine  de  100  francs  d^ 
mende  contre  ceux  qui  n'ont  pas  fait  1^  déclaration  et  qui  n*< 
pas  obtenu  Tautorisation  nécessaire.  * 

L'ordonnance  de  1669  défend  forlnellement  aux  exi 
de  tourbe  de  faire  aucune  excavation  plus  près  qu'à'30  pieds 
distance  des  rivières  navigables  et  des  canaux  ^ou«  des 
publics. 

Les  contraventions  sont  constatées  par  procès-verbaux 
maires ,  adjoints  ,  gardes  champêtres,  et  poursuivis  devant 
tribunaux  de  police  correctionnelle  ou  devant  les  conseils  H 
préfecture  suivant  les  cas. 

Dans  chaque  locaUté  tourbeuse,  un  règlement  d'administratia^ 
pubhque  détermine  la  direction  générale  des  travaux,  celle  àA 
rigoles  de  dessèchement,  et  toutes  les  mesures  propres  à  faciliter 
l'écoulement  des  eaux,  ainsi  que  l'attérissement  des  entailles  tov* 
bées.  On  doit  se  conformer  à  ces  règlements,  sous  peine  de  a»* 
|)cnsion  des  travaux  et  autres  peines  plus  graves  ^lon  les  cA 
On  peut  consulter  l'ordonnance  royale  du  14  septembre  18», 
relatives  aux  toiu-bières  des  vallées  d'Essonne  et  de  la  JiBi 
(Seine-et-Oise). 

Etablissement  des  fourneaux,  forges  et  usines,,  —Les  foumei* 
à  fondre  les  minerais  de  fer  et  autres  substances  métalliques,  b 
forges  et  martinets  pour  ouvrer  le  fer  et  le  cuivre ,  les  usini 
servant  de  patouillets  et  bocards ,  celles  pour  le  traitement  ds 
substances  salines  et  pyriteuses,  dans  lesquelles  on  consomni 
des  combustibles,  ne  peuvent  être  étabUs  que  sur  une  peniûisi<* 
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rtlêc  par  un  réylrriifiil  <l'a<iiiiinUtraiion  piiLliqite.  Cette  diï- 
ion  u"esl  point  applicable  aus  sources-  d'tmt  nalce,  bien  qii'ei- 
»mt  exploitées  à  l'aide  de  combustibles.  (Coss.  8  février  1 832.) 
n  entend  ici  par  fourneaux  à  fondre  [es  miacraix  de  fer  el  au- 
Kubstanrrs  mëtaUiqaet,  ceux  dans  lesquels  on  traite  les  ininc- 

luètalUqucs  propremeDt  dits  et  non  ceux  dans  lesquels  on 
ihI  les  métaux  qui  oui  été  extraits  de  ces  miner.iis.  Si  les  lué- 
i  sont  foiitlus  dans  ces  dcriiiei-s  rourbeau\  ,  te  n'est  que  pour 
■  donner  les  formes  que  réclament  les  différents  usages  aux- 
b  îb  sont  propres  cl  non  pour  en  changer  la  nature, 
a  (Iriiuiude  en  permission  est  adi'essée  au  pi-éfet,  enregistrée 
nir  de  la  remise  sur  un  irgistre  spécial  i  ce  destiué  et  BJiivIiée 
tbuit  quatre  mois  dans  le  clief-lieu  du  dé|>iu'lenient ,  dons 
lî  de  l'arrondissement,  dans  la  commune  où  est  situé  Téta- 
trment  projeté,  et  dans  le  lieu  du  domicile  du  demandeur, 
préltrt ,  dans  le  délai  d'un  mois ,  donne  son  avis  tant  sur  la 
Hndo  que  sur  les  oppositions  et  les  demandes  en  préférence 
«ernîent  mrvenuesi  l'adin in îsl ration  «les  mines  donne  le  sien 
la  quotité  du  minerai  à  traiter)  l'administration  des  forets, 

l'établissemeut  des  banc  II  es  à  feu,  en  ce  qui  concerne  lee 
I,  et  l'administration  des  ponts  et  cliaussées,  sur  ce  qui  cmh 
ir  W  cours  d'eau  iiavi(,'nl)les  ou  flottables, 
tM  impétrants  des  permissions  |X)ui'  les  usines  supportent  une 
f  tme  fois  payée,  et  qui  ne  peut  élre  au-dessous  Ue  50  francs, 
lU-dessus  de  300  francs. 

S  permissions  dont  nous  venons  de  parler  sont  données  à  la 
d'en  faire  usage  dans  un  délai  déterminé;  elles  ont  une 
îiidéiinie  ,  à  moins  qu'elles  n'en  caiitiennent  la  limitation. 
1  (Aliment  en  outre  celui  qui  tes  obtient  à  fournir  aiinuelle- 
:  j  l'aduiinistration  l'état  des  produits  bruts  de  la  fabr'ica- 
leltti  des  ouvi'iers  employés  et  des  matériaux  consomiucsÉ 
Uis  dans   lesquels  se  rt^unie  pour  ainsi  dii-c  l'iinporiance 
luines  sous  le  rapport  de  leurs  productions,  de  leurs  débou- 
de leurs  approvisiomicments,  mettent  le  gouvernement  à 
iée  d'apprécier  en  tout  temps  le  degré  de  prospérité  ou  d^ 
baoee  de  l'industrie  minéralurgique  ;  pai"  suite,  le  degré  de 
ntjon  spéciale  que  ,  dans  re  dernier  cas,  elle  serait  en  dioit 
rrlamer,  lorsque  des  enquêtes  générales  et  solennelles  af^t- 
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knt  toutes  le»  industries  du  royaume  à  taârt  connaître  kMl 
vœux  et  leurs  besoins. 

L'acte  de  permission  d'établir  des  usines  à  traiter  le  fer 
torise  les  impétrants  à  faire  des  fouilles ,  même  liors  de 
propriétés,  et  à  exploiter  les  mmerais  par  eux  décoareitfi 
ceux  antérieurement  cornins,  à  la  charge  de  se  conferina 
dispositions  concernant  l'exploitation  des  minerais  de  fer  A^t 
rion. 

Les  impétrants  sont  aussi  autorisés  à  établcr  des 
lavoirs  et  chemins  de  charroi ,  après  toutefois  q«e  ces  pal 
lets ,  etc. ,  ont  été  permis  conformément  à  ce  qui  se  pratique 
les  fourneaux ^  forges,  etc«,  éot^  lious  avons  parlé  ci-( 
sur  les  terrains  qui  ne  leur  appartiennent  pas,  mm 
à  la  distance  de  100  mètres  des  clôtures  ou  des  liabitedom, 
moins  de  permission  du  propriétaire  ;  le  toul  à  la  charge  AlN! 
deimiité  envera  les  propriétaires  du  sol  et  en  les  préftBÊÊàfâ 
mois  d'avance.  i 

M«s  ces  restrictioiis  ne  doivent  porter  que  sur  les  encki» 
vésf  cours,  jardins  y  etc.,  dans  lesquels,  sans  le  ci 
formel  du  propriétaire,  ïk  ne  serait  pas  permis  d*étsMf 
patouiUets ,  lavoirs  et  chemins  de  charroi ,  tandis  que 
ailleurs  ce  consentement  n'est  pas  nécesstfre,  pnisqnjl 
d'indemniser  et  de  prévenir  un  mois  d'avance.  Gette  Aenikâ 
condition  cxélut  toute  idée  d'ui;!  consentement  libre  et  préalaMMI 
et,  eu  même  temps,  la  brièveté  du  délai  ne  comporte  pitll 
possibilité  de  la  déclaration  d'utilité  publique  et  de  Faccomphv 
ment  des  formes  d'expropriation,  lors  même  que  cette  vM 
publique  pourrait  être  déclarée ,  quand  il  ne  s'agit  que  ^ïïiÊÊ 
d'un  intérêt  privé. 

L'ordonnance  qui  autorise  les  constructions  de  bocards  et  ff 
touiliets  sur  une  rivière  qui  n'est  ni  navigable ,  ni  fiottaUe,  É 
constitue  qu'une  simple  permission  accordée  sons  le  rapporta 
police  et  sans  préjudice  des  droits  relatifs  à  la  propriété  dw srft 
à  l'usage  des  eaux  et  aux  autres  droits  des  tiers.  EDe  ne  ta 
point  obstacle  à  ce  que  le  tiers  opposant  fasse  valoir  ses  dfdil 
devant  les  tribimaux ,  seuls  compétents  à  cet  égard.  (Owt  «ffli 
du  26  mars  1829.) 

£^jf€nf^ss*^JkBa$.tovu^]m  ca^ptévus  pvktorsnr  fetaM 
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l  nous  avons  pavlê  lians  le  cours  île  cet  ailiclo ,  rt  tlansjfs 

.  AS  ti>iis.s>iiit  ili's  circoiistnnccs  où  il  y  a  lieti  à  des  cxpcrti- 
-  ilispositions  tiu  titre  14  du  Code  de  procédure  civile,  ai- 

.iiS  à  3Î3,  doivent  être  observées. 

.  \peits  sont  pris  |)arini  les  ingénieurs  des  mines,  ou  parmi 
iiiiUFs  notables  vl  expériiiicntés  dans  le  fait  des  mines  et  de 

IKOciiri'iir  du  roi  doit  toujours  î'ti'f'  entendu  et  donner  ses 

MÎoDs  sur  le  rapport  des  e.\perts.  CependEmt  la  demande 

i|;e£  intérêts  Toi-raée  par  un  particulier  contre  uu  autre 

r  charge  de  l'exploitation  d'une  minr,  pour  ilouimn- 

■  par  Mtte  e:(ploitatioii,  n'est  pas  néffssaircmfnt  sujette 
aication  au  luiiiistère  public  ;  en  conséquence  elle  peut 

e  par  compromis  à  des  arbitres.  (Cass  ,  14  mai  1829.) 
t  admis  comme  pièce  probante  dans  une  contes- 
1  n'a  été  levé  ou  Térifié  par  un  ingénieur  des  mines.  La 
a  doit  toujours  être  gratuite. 

s  et  vacations  des  experts  sont  r^lés  et  arrêtés ,  selon 
L  par  les  tribunaux;  il  en  est  de  mèttic  des  honoraires 
tt  appartenir  aux  ingénieurs  drs  mines;  le  tout  suivant 
it  fait  par  un  règlement  d'administration  publique, 
n'y  a  pas  lieu  à  lioiioraJrcs  pour  les  ingénieurs  des 
i  leurs  opérations  ont  été  faites  soit  dans  l'intérêt 
,  soit  à  raison  ilc  la  surveillance  et  de  ta  police, 
■ation  des  sommes  jugées  Tiécessaires  pour  subvenir 

■  d'expertise  peut  être  ordonné*:  par  le  tribunal  contre 


ipert 


.  —  Lait   4  de  la  loi  <lu  31  avril  1810  consi- 
e  carrières  les  lieux  «pii  renferment  dans  le  sein  de  la 
t  «rdràses,  les  (;rès,   les  pierivs  ,\  bâtir  et  autres,  les 
,  granits ,  pierres  à  chaux,  pierres  ik  plâtre  ,  les  pouzzo- 
t  trase,  les  basaltes,  les  laves,  les  marnes,  craies,  sabl^Si 
■à  fiuil,  orales,  kaolin,  terres  à  Ibulon ,  terres  â  poterie , 
■reuses  et  les  cailloux  de  toute  natiu'e  ,  les  terres 
,  regardées  comme  engrais. 
t  ajouter  à  cette  énumératiou  ,  qui   n'est  (pie  démou- 
la toutes  les  autres  substances  qui  présentent  de  l'analogie 
t  «pt'fiUr  dêstgoe^  les  observations  que    nous  avons 
■  nijet  des  mines  sont  ici  applicables. 
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Les  carrières  sont  exploitées ,  soit  à  ciel  ouvert ,  soit  par 


ries  souterraines. 


Dans  le  premier  cas ,  Tcxploitation  a  lieu  sans 
sous  la  simple  surveillance  de  la  police ,  et  avec  observation  < 
lois  et  règlements  généraux  ou  locaux. 

Dans  le  second  cas ,  l'exploitation  doit  être  autorisée 
préfet,  et  particulièrement  suiTcillécpar  radmbiistrationctj 
les  ingénieurs  des  mines,  qui  exercent,  en  ce  qui  concerne 
carrières,  la  même  surveillance  qu'à  Tégard  des  mines.  Em 
il  s'agit  ici  d'obvier  aux  atteintes  qui  peuvent  être  portées 
droits  des  propriétaires  du  terrain ,  d'empêcher  que  la 
des  ouvriers  ne  soit  compromise  par  un  mauvais  mode  d'ei| 
tation,  et  de  prévenir  la  disparition  et  Vabsorption  des  eaux 
surface ,  qui  sont  nécessaires  aux  besoins  des  communes  et 
particuliers. 

La  proximité  où  ces  travaux  sont  de  la  supcriicie    les 
susceptibles  de  plus  d'inconvénients  et  de  dangers  plus 
que  les  travaux  des  mines  exploités  en  profondeur,  U 
exigent  cependant  tant  de  prudence  et  d'instruction. 

Les  cai'rières  exploitées  par   puits  et  galeries  doivent 
être  visitées  fréquemment  pai-  les  ingénieurs  des  miues  et 
agents  sous  leurs  ordres. 

Les  exploitants  doivent  avoir  les   plans  et  coupes   de 
travaux ,  tracés  sur  une  échelle  d'un  millimètre  pour  mèl 
doivent ,  en  outre,  fournir  chaque  année  au  préfet,  dans  le 
de  janvier,  ou  de  février  au  plus  tard ,  lesdits  plans  et 
pour  êtres  vérifiés,  certifiés  et  déposés  au  bureau   de  11 
nieui*  des  mines. 

A  l'aide  de  ces  plans,  qui  sont  continuellement  utiles  aiil| 
ploitants ,  l'achninistration  a  les  moyens  de  rendre  l'exploit 
des  carrières  plus  sûre  sous  tous  les  rapports ,  et  les  tril 
sont  aussi   plus  promptement   en  état  de   prononcer 
plaintes  qui  leur  sont  portées.  (Circulaire  du  ministre  de  11 
rieur,  du  3  août  1810.) 

Il  n'existe  aucun  règlement  général  sur  TexploîLition  des! 
rières  ;  cependant  on  peut  considérer  connue  tels,  les  deia 
ments  des  22  mars  1813,  et  ceux  des  4  juillet  18l3et 
cembre  1814 ,  concernant  les  carrières  de  pierres  à  | 


fS,  sablonnièrea,  crayùres,  mai-aières  et  pierres  calcairei 

lartcuipnts  de  la  Seine  et  de  Seine-et-Oîse  ;  tes  l'églcnients 

l  èire  rendus  applicables  daus  toutes  les  localités  où  ils 

igéc  nécessaires ,  sur  la  demande  des  préfets. 

icn  de  reiisenible  di?  ces  règlements,  qu'il  serait  trop 

W'Ae  reproduire  dans  cet  article ,  fait  ressortir  les  dispositions 

mtes  ;  Texploitaiion  ne  peut  être  poussée  qu'à  la  distance  de 

s  des  deux  côtés  des  chemins  ,  édifices  et  constructions 

ues;    il  doit  être  laisse,  ou tie  cette  distance,  I  mctre 

■  niclre  d'épaisseur  des  terres  ,  au-dessus  de  la  masse  explol- 

(  abords  desdits  chemins,  édiGces  et  cousti'uctions  ;  les 

lires  des  puits  ne  peuvent  se  faiic  qu'à 20  mètres  des  che- 

ifices  et  constructions  quelconques ,  sauf  les  exceptions 

îeut  les  localités. 

landes  en  autorisation  doivent  être  adresséesau  sous- 
t  indiquer  lesuom,  prénoms  et  demeure  de  L'impétrant,  la 
leetla  désignation  particulière  du  Leu  on  on  se  propose  de 
',  rétendue  du  terrain  à  exploiter,  la  nature  de  la  masse, 
t  la  profondeur  à  laquelle  elle  se  trouve  ;  enfin,  le 
^exploitation  qu'on  entend  suivre  et  employer,  A  cette  de- 
■  fl  doit  être  joint  un  plan,  eu  double  expédition,  du  terrain 
ler,  fait  sur  l'échelle  d'un  deux-<ent  seizième  des  diinen- 
■ûres,  et  maillé  de  dixendixmdlimétres;  (cette  échelle 
ti  celle  de  4  lignes  pour  toise ,  prescrite  depuis  long;- 
r  les  plans  des  carrières.  Il  est  nécessaire  de  la  conser- 
r  pouvoir  accorder  les  nouveaux  plans  avec  ceux  qui 
1  déjà  et  qui  sont  au  nombre  d'environ  1,500);  le  titre  ou 
wAu  titre  de  la  propriété  du  terrain,  ou  du  traité  par  lequel 
3  le  droit  d'exploitation  ,*  enfin,  une  copie  certifiée  des 
:eTaaut  le  [létitioiuiaire  dans  les  matrices  de  rôles  des 
■  cQUtri^utions  directes  auxquelles  il  se  trouve  imposé, 
nts  de  timbre  des  expéditions  et  ajupliations  des  per- 
,  et  le  droit  d'enr^iitrranent  sont  à  la  charge  de  l'im- 

fdrtBts  résultant    des    permissions  ne  peuvent  être  cédés 

t  par  le  titulaire ,  suit   par  ses  ayants-cause, 

e  atltorisation  spéciale  du  préfet.  Les  héritiers  sont  tenus 

t  devuit  le  préfet   U  décWctiou  de  l'iateniioD  où  ilt 

«1 


658  MINES, 

«om  de  continuer  ou  de  cesser  l'exploitation  ;  fiuite  deqiNÎ|i 
ou  les  cessionnaires  sont  considérés  comme  exploitant 
mission,  et  traités  comme  étant  en  contravention. 

L^exploitaut  autorisé  ne  peut  changer  le  mode  dV 
prescrit ,  sans  autorisation  ;  il  ne  doit  employer  que  des 
porteurs  de  livrets,  et  il  est  personnellement 
leurs  faits  ;  il  ne  peut  iiiterrbuipre  ou  suspendre  son 
tion  sans  Tag  rémeut  du  préfet ,  et  pendant  cette  suyensînal 
trée  de  la  carrière  doit  élre  fermée. 

S'il  y  a  lieu  à  des  expertises ,  elles  ont  lieu  (X>nforméoicnti 
dispositions  de  la  loi  sur  les  mines.  (  Yoy.  plus  liant.) 

Les  amendes  à  prononcer  dans  les  cas  de  coutraventii 
dispositions  ci-dessus  et  à  toutes  celles  prescrites  par  les 
précités  ne  peuvent  excéder  150  fr. ,  pour  la  première 
être  moindi'es  de  50  fr.  ;  elles  sont  doublées  en  cas  de 
Ces  amendes  sont  prononcées  en  conseil   de  prélecture, 
préjudice  des  dommages-intérêts  envers  qui  de  droit. 

Lorsqu'un  exploitant ,  après  trois  contraventions,  ert 
vûncu  du  même  délit ,  la  permission  lui  est  retirée.  U 
ainsi  pour  cessation  de  travaux  pendant  un  an,  sans 
tion  ou  force  majeure. 

Les  anciens  règlements  sur  les  carrières  sont  encore  en 
dans  quelques  unes  de  leurs  dispositions;  ainsi,  il  est 
d'ouvrir  aucune  carrière  à  moins  de  30  toises  (58*,^ 
dbtance  du  pied  des  aibrès  pbiités au  long  des  grandes 
comme  aussi  de  se  servir  d'autres  chemins  que  de  ceuxi 
ont  été  autorisés ,  à  peine  de  300  fr.  d'amende  et  de 
des  matériaux  (arrêt  du  conseil ,  du  5  avril  1772).  U  est  q 
ment  défendu,  par  la  déclaration  du  17  mars  1780,  aia{ 
priétaires  ou  locataires  des  carrières  de  fouiller  sous  le 
d'auti  ui ,  à  peine  de  ôOO  fr.  d'amende  et  de  douui 
de  la  valeur  au  moins  desdits  terrains.  Un  arrêt  du  15 
1776  ordonne  de  laisser  dans  toute  carrièit*  lesmurset; 
nécessaires  pour  en  soutenir  les  plafonds ,  à  |>eine  de  500fr.< 
mende;  enfin,  nn  autre  arrêt  du  19  si^ptenibre  1778  interdit et< 
danuie,  sausé[^ard  aux  matières' qu'où  en  poumiit  retirer, 
cai'rière  dont  1  état  présenterait  dos  daugei-s  auxquels  i 
IK>urrait  remédi tr  ;  ce  même  airét  défend  aux  propriétaiiesi 
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<«sessions  repo«Ëiit  sur  des  carrières  déjà  Ibuillccs,  de  faire 
(uverture  daiis  lesdiics  eaniéies ,  sous  quelque  prétestc 
oit. 

Dule  carrière  abandonDL-c  doit  être  iniircc,  et  nicme  abattue 
tt  nécessaire. 

SOS  Je  rayon  kilométrique  des  place-s  de  guerre  (500  loises) , 

peut  ouvrir  de  carrières  sans  permission  du  génie  mili- 

parce  qu'elles  forment  des  excavations,  el  produisent  des 

ombres  niiisdtles  à  la  défense.  (l'Oi  du  10  juillet  1791.) 

I  aea  est  pas  des  carrières  comme  des  mines.  Les  proprïétai- 

de  terrains  où  se  trouvent  les  carrières  ont  seuls  le  droit  de  tes 

loilcr,  et  ici.  par  conséquent,  il  n'y  a  ni  concession  faîte  par 

tù  redevances  ;   la  permission  île  l'autorité  est  la  seule 

se  nécessaire.  Cependant  il  peut  se  présenter  des  ca;  où  des 

!■&  d'utilité  publique  exigent  rexploitation  d'une  carrière 

Lrniretnent  àla  volonté  du  propriétaire.  La  loi  du  16  scptem- 

1807  (ontieut  à  cet  égaril  des  dispositions  formelles.  ■  Les 

rraitu  occupés  ]Kiur  prcndi'c  les  matériaux  nécessaires  aux 

et  aux  constructions  publiques,  pourront  être  payés  aux 

iiopriéuiires  comme  s'ils  eussent  été  pris  pour  la  loute  inêliie. 

.1  V  aura  Ucu  à  faire  entrer  dans  l'esliniation  la  valeur  des 

Liriausà  extraii-e,  que  dans  le  cas  où  l'on  s'emparerait  d'une 

'    '.-rv  déjà  en  exploitation.    Alors  lesdits  matériaux  seront 

hiés  d'après  leur  prix  coui'ant,    abstmction  laite  de  l'exis- 

.."'.  ou  des  besoins  de  la  route  pour  laquelle  ils  seront  pris  , 

'ii's  constructions  auxquelleson  les  destine  (art.  53} ■  "  L'arti- 

'.  1*1  du  Code  forestier  maintient  lesdispositions  de  cet  articli'. 

I  l'oatTs.)  Nous  avons  parlé  ^  ce  mot  de  l'exploitation  des 
.  >\i^  dans  les  bois  et  forets.  Cette  cxploilaiiou  est  rt'glée  par 

r  1Ô9  à  175  de  t'ordouuanœ  d'exécution  du  Cocle  forestier. 
inét  du  Conseil  du  7  septembre  1755  contient  des  disposi- 

Miutoguesib  celles  de  la  loi  de  1807,  en  faisant  exception 
1'  -n  pour  les  lieux  qui  seriûent  fermés  de  murs  ou  autres 

I I  s  L^piivalcntes,  suivant  les  usages  du  pays.  Ce  même  arrct 
..j    aux  propriétaires  des  lieux  non  clos  d'apporter  aucun 

hli?  ni  empêchement  à  l'enlèvement  des  malèrinuxi  mais 
ine  disposition  léj^slative  n'interdit  aux  propriétaires  la  fa- 
,  U'enclorc  ulté'rieuremcut  les  carrières primitiviuieut  eu  ex- 
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ploitatlon  pour  un  service  public ,  et  de  i-éclaincr  etisuite  le  bé- 
néfice de  l'exception.  C'est  ce  qui  a  été  jugé  en  conseil  d'EM 
le  5  novembre  1828.  Enfin  un  décret  du  6  septembre  1813  dé* 
cide  que  Ton  ne  peut  réputer  carrière  en  exploitation  que  œil 
qui  olFrc  au  propriétaire  un  revenu  assuré,  soit  qu'il  TexpUll 
régulièrement  par  lui-même  et  pour  ses  besoias,  soit  qu'il  Ci! 
fasse  un  objet  de  commerce  en  exploitant  par  lui-même  pouf  Uh 
trui. 

Les  contestations  qui  peuvent  intervenir  enti*e  les  proprict»- 
res  et  les  entrepreneurs  de  travaux  publics  pour  raison  h 
l'exploitation  Aes  carrières,  doivent  être  jugées  par  les  conseils  de 
préfecture. 

Un  entrepreneur  de  travaux  publics  autorisé  par  radministn- 
tion  à  exploiter  une  carrière  désignée  dans  le  domaine  d'un  ptf- 
ticulier,  ne  peut  étendre  cette  autorisation  à  une  autre  carrièR 
située  dans  le  même  domaine;  s'il  le  Ëdt,  il  ne  peutexdperdl 
sa  qualité  d'entrepreneur  de  travaux  publics ,  pour  se  soustraire^ 
soit  à  l'indemnité,  soit  aux  dommages-intérêts  repétés  parti 
propriétaire  du  domaine.  Le  conseil  de  préfecture  statue  surlli^ 
demnité,  mais  Faction  en  dommages-intérêts  doit  être  portée  dÔ* 
vaut  l'autorité  judiciaire. 

Ces  questions  sont  celles  qui  se  reproduisent  le  plus  fréquflt- 
ment  à  l'occasion  de  l'exploitation  des  carrières,  et  aujourd'hd 
elles  se  trouvent  résolues  par  la  jurisprudence  bien  constante di 
conseil  d'Etat  et  des  tribunaux  civils.  Il  eût  peut-être  été  à  dé- 
sirer que  la  loi  de  1810  ne  fit  pas  entre  les  mines  et  lescanièrti 
des  distinctions  telles .  que  ,  pour  les  premières ,  les  droits  d(l 
propriétaires  du  sol  sont  on  quelque  sorte  annihilés,  et  que  pour 
les  st'condes ,  ils  sont  conservés  dans  toute  leur  plénitude.  B 
n'existe  pas ,  suivant  nous ,  mie  différence  aussi  remarqoaiik 
dans  rimjwrtancc  des  unes  ou  des  autres.  Sans  doute,  rexiA»* 
tation  dos  minos  présente  toujours  un  immense  intérêt  pour  k 
pays,  et  il  n'en  est  pas  généralcniont  ainsi  des  carrières;  ceUeK» 
se  rattachent  plus  particulicromont  à  l'intérêt  privé ,  et  sous  » 
rapport  on  comprend  qu'il  faut  laisser  intacts  les  droits  des  pro- 
priétaires; mais  ce  principe  n'est  pas  tellement  absolu  qu'il  i>eK 
présente  dos  cas  où  roxploitation  d'une  carrièi*c,  eu  dchoci 
même  des  cuconstances  prévues  par  la  loi  du  16  septembre  l807j 
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in  intérêt  général.  Il  est  vrai  qu'on  pourrait  invoquer 
juillet  1833,  sor  Texpropriation  pour  cause  d'utilité 
mais  il  en  résulterait  des  frais  et  des  lenteurs  que  Ton 
*  pour  l'exploitation  des  mines.  Il  nous  semble  donc 
ait  pu  prévoir  ces  éventualités  en  intro<luisant  dans  la 
)  quelques  dispositions  applicables  aux  cas  où  Texploi- 
ic  carrière  serait  d'utilité  publique, 
itation  des  mines  et  des  carrières  prend. chaque  jour  de 
développements  (1).  La  révolution  opérée  dans  l'in- 

pensons  qo*on  uc  lira  pas  sans  intérêt  la  statistique  tai- 
QÎncs ,  minières  et  carrières ,  que  nous  avons  extraite  da 
ada  dct  travaux  des  ingénieurs  des  mines  en  i836. 
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dostric  par  les  appareib  à  Tapeur,  rimnÎMimnt  de  b 
lation,  rétaMîssement  des  cbemins  Â  fi^  et  nncrepl 
pulsion  dçMuiéc  aux  constniclkns  ngrimlifres  abà 
travaux  publics,  ne  peuvent  manquer  oimprinier  â  ceseï 
tions  un  degrë  d^acdyilé  qui  surpasse  k  plus  haut  point  i 
spérite  qu'elles  aient  encore  ea.  Daàs  œs  circonirtanoes , 
gislation  qui  les  régit  est  peut-être  incomplète  ;  eOe  nu 
moins  de  fixer  l'attention  de  Padmiiûstratioii  des  ponts  et 
s^  et  des  mines,  qui  ne  cesse  d'apporter  dans  les  <fiil 
branches  de  l'important  service  qui  lui  est  confié  toutes  k 
lîorations  qu'il  réclame  dans  l'intérêt  du  pafs.      Ad.  Tai 

MINES.  (  Exploitation.  )  On  appelle  mitées  ^  les  excav 
généraleraent  profondes  et  étendues,  pratiquées  pour  eitr 
Sein  de  la  terre  les  minerais  métalliques,  la  houille 
Hemuie,  etc.  Les  fouilles ,  ordinairement  peu  profondes, 
tées  sur  les  terres  argileuses  ou  marneuses,  les  pierres  di 
nature  employées  dans  les  constructioiis ,  les  dépôts  siqK 
4e  tourbe,  et  de  minerais  de  fer  d'aUuvion,  sosit  design 
les  noms  de  carrières,  tourbières  ou  minières.  Les  mines 
considérées,  sous  le  rapport  technique ,  à  Tartidê  Exploi 
HEs  MINES.  Nous  les  envisagerons  ici  sous  le  point  de  vue 
mique.  La  première  partie  de  cet  article  traitera  de  l'écc 
privée  des  mines  ;  la  seconde  ,  de  l'économie  publique. 

Économie  privée  des  mines.  Les  entreprises  de  mines  di 
surtout  des  autres  entreprises  industrielles  ou  agricoles, 

iisia^  et  ateliers  consacrés  aoz  fabricalions  «t  élaboraUoDS  | 
pales  de  la  fonte,  du  fer  et  de  Tacier,  ainsi  qae  des  aali«s« 
des  sels  et  des  sabstances  d*origine  minérale  »  noos  troofoiis  ^ 
diferses  branches  de  Tindustric  minérale,  en  France,  occapcntf 
oafriers,  et  créent  une  valenr  de  370,675, 3o5  francs. 

On  n'a  pas  fait  figurer  an  m  mbrc  des  carrières  »  celles  sans! 
tance  ouvertes  poar  les  besoins  locaux  et  accidentels  des  liabîU 
la  campagncj  et  quant  aux  mines,  on  n*a  compris  dans  le  1 
qui  précède  que  les  gUt*s  métalliques  pour  lesquels  il  existe  • 
concession  définitive  ou  une  altribulion  provisoire  de  terrain, 
pendamment  de  ces  gilcs,  il  en  existe  un  grand  nonil>re  dont 
sont  encore  intacts,  et  dont  les  antres  ont  été  jadis  l'objel  dTesph 
maintenant  abandonnées. 
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■s  graîi<lc  imerlitiiilc  où  l'on  est  sur  lei  )irintipaii\  ^lëmenM , 

"  dépend  le  prix  de  revient  du  produit  que  l'on  veut  obtenir. 

istence  tncine  de  ce  produit  est  quelquefois  incertaine,  comme 

I  les  enirfprises  de  recheirlies  de  iiiLiies.  Dans  presque  tous  les 

,  \t  qnalit^,  la  <|uotité  des  produJLs ,  les  dépenses  à  faire  pour 

Kre  les  obstacles  qui  se  prèseuteronL,  avant  d'atteindi-e  le  gite 

I  l'on  a  fil  vue,  sont  autant  de  points  sur  lesquels  on  ne  peut 

que  des  conjectures  plus  ou  moins  probables.  Aussi  a-l-on 

ii|ne  les  mines  étaient  une  loterie.  Cependant  aucune  personne 

m  ne  met  :\  ia  loterie,  et  beaucoup  de  j;ens  sensés  ont  engagé, 

Bigagenl  journellement  lenis  capitaux  dans  des  entreprise»  de 

Bo.  Ceu\  qui  agissent  avec  prudence  et  discernement  s'en 

ivent  bien  ,  parce  qu'ils  ne  font  de  dépenses  un  peu  consi- 

tables    (pie  lorsqu'ils    sriiit    suflîsainment   éclairés   par  des 

é  Heures  faites  sur  le  |;îtemème,  ou  sur  des  gîtes 

)ir,  en  favem-  du  succès,  nu  dc^ré  de  probabilité 

hru  prt-^  égal  à  ta  probabilité  de  succès  d'autres  enti'eprises 

lusirielU's  qui,  presque  toutes,  ont  bien  aussi  quelque  chose 

ffaioirc.  Quant  aux  gens  qui  traitent  les  mines  comme  une 

Itrtc,  et  s'y  engagent  sans  réflexion,  sans  lumière  et  sans  expé- 

witte  acquise,  il  est  certain  qu'ils  doivent  perdre  à  un  jeu  dont 

■  chances  ne  peuvent  être  appréciées  qu'à  l'aide  de  connais- 

itiCM  spéciales,  réuniesâ  l'expérience  et  à  un  jugement  droit, 

0«i§  essayerons  de  tracer  quelques  règles  de  prudence  appli- 

il>ln  à  ces  matières. 

Ï.T  (jéologie  générale  n'est  que  d'un  faible  secours  poiu-  l'ex- 

iL.uil  de  mines.  Cette  science,  eu  effet,  ne  s'est  encore  attachée 

iiix  graiiils  traits  généraux  des  formations  diverses  qui  con- 

■  i.-nt  l'écorce  du  globe  ;  les  petits  détails ,   variés   à  l'intini , 

I  disparaissant  au  milieu  des  caractères  de  l'ensemble,  ont  été 

[d'ici  le  sujet  d'observations  |)cu  nombreuses;  celles  que  l'on 

1  .]te«  seinlileraient  même  toul-â-fait  particulières  aux  loc»- 

..  où  elles  ont  été  recueillies,  et  n'ont  encore  i-onduit  à  auctui 

iicipe  général.  Ainsi,  c'est  seulement  sur  les  faits  observés, 

,1.  ie  Toianage  du  gîte  qu'il    veut   exploiter,    et  dans  des 

menu  analogues,  que  l'esploitant  peut  asseoir,  dans  l'état 

I  ii-l  de  nos  connaissances ,  des  conjectures  raisonnables, 

ntétnlliques ,  autres  que  les  mloerfBs  &'         "* 
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une  même  direction  générale,  ou  à  peu  près,  tandis  que  d'autres 
filons  qui  coupent  les  premiers^  ou  sont  coupés  par  eux ,  sont 
généralement  stériles,  ou  renferment  des  minerais  d'une  aatie 
nature,  ce  qui   a    conduit  les  mineurs  à  distinguer  plusieurs 
systèmes  de  filons  dans  une  contrée  donnée  ;  2<*  que  les  filom 
d'un  même  système  s'appauvrbsent  tous  ensemble ,  ou  s'enri»- 
dussent  tous  ensemble  dans  la  profondeur  ;  3"  que  les  filou 
soient  généralement  riches  dans  les  parties  encaissées  entre  cer^ 
taines  roches ,  ou  certains  bancs  de  roches ,  et  stériles  ou  â  peu 
près  stériles  dans  d'autres  ;  4®  que  la  richesse  des  filons  se  ren- 
contre principalement  sur  les  lignes  d'intersection  par  un  antre 
système  défilons;  5°  que  les  minerais  soient  groupés,  dans  les 
gîtes  d'un  même  système  ,  suivant  cei*taines  lignes  horizontales, 
ou  inclinées.  Les  exemples  bien  constatés,  dejcaractères  généranx 
de  l'essemblance  entre  les  gîtes  métaUifèrerf  Vun  même  systhnet 
dans  une  même  contrée,  ne  manquent  pas  ;  nous  les  trouyeions 
dans  presque  toutes  les  localités  où  les  mines  métalliques  soot 
exploitées,  avec  un  grand  développement.  Ainsi,  dans  les  comtés 
de  Cornwall  et  de  Devon,  les  filons  contenant  les  minerais  de 
cuivre  ont  une  direction  difiFérente  de  celle  qu'affectent  les  fiions 
d'étain  ou  de  plomb.  La  plupart  se  sont  enrichis  dans  la  profon- 
deur, comme  on  en  voit  de  beaux  exemples  aux  Consolidated  fi 
United  mines.  Ces  filons,  qui  coupent  àja  fois  les  roches  de  di- 
verses natures  que  l'on  trouve  dans  la  contrée,  sont  généralement 
riches  ,  dans  la  roche  schisteuse  ,  désignée  sous  le  nom  de  kiUas, 
ainsi  que  dans  la  roche  porphyrique  appelée  clvan,  et  deviennent 
stériles  en  pénétrant  dans  le  gi*anite  (growan);  quelquefois  même 
la  richesse  du  filon  varie  avec  le  banc  de  la  roche  encaissante, 
sans  passer  d'une  formation  à  une  autre.  Dans  le  Derbyshire,  les 
filons  de  plomb,  riches  dans  le  calcaire,  s'appauvrissent  et  s'amin- 
cissent dans  des  bancs  intercalés   de  la  roche  trappéenne  dite 
toadstoncy  à  tel  point  que  l'on  a  cru,  pendant  long-temps,  qu'ils 
étaient  interrompus  par  c^tte  roche.  Au  Bleyberg,  en  Carindiie , 
les  filons  nombreux  qui  fournissent  le  minerai  de  plomb  affec- 
tent une  direction  comnume  de  l'est  à  l'ouest,  et  sont  presque 
verticaux  ;  ils  coupent  un  système  de  fissures  inclinées  de  !^3  de- 
grés sur  l'horizon,  et  dirigées  du  nord -est  au  sud-ouest ,  qui  sont 
regardées  comme  les  plans  de  stratification  de  la  roche  calcaire 


i>UNBS.  667 

CMÛasante.  Le  minerai  de  plomb  se  trotire  aux  points  où  les 
fflons  rencontrent  ces  plans  de  stratification ,  ou  réputés  tels,  et 
il  est  extrêmement  rare  que  les  filons  soient  utilemaot  exploi- 
tables, au-delà  d'une  pc^titc  distance  des  points  de  croisement. 
Les  bomes  dans  lesquelles  nous  voulons  renfermer  un  article  ^ 
qui  ne  doit  qu'indiquer  des  principes  généraux ,  nous  empêdieut 
de  citer  un  grand  nombi-e  d'autres,  exemples  de  faits  analogues  f 
qui  prouveraient  à  la  fois  les  caractèi'es  généraux  de  ressem- 
Hance  entre  les  gîtes  d'ime  même  contrée,  et  les  dissemblances 
qui  existent  au  contraitc  d'une  contrée  à  l'autre.  Jusqu'ici,  les 
caractères  communs  à  tous  les  gîtes  métallifères  du  globe,  s'il  en 
edste  de  semblables  ,  nous  sont  complètement  inconnus.  Ainsi, 
nous  ignorons  si  les  filons  s'enrichissent ,  ou  s'appauvrissent  dans 
h  profondeur.  On  a  cité  des  exemples  de  l'une  et  de  l'autre  cii> 
constance ,  ce  qui  ferait  croire  qu'il  n'y  a  aucune  loi  générale. 
Mais,  d'tm  autre  côté,  les  gîtes  ont-ils  été  explorés  à  une  pro- 
ibndeur  suffisante  pour  que  Ton  puisse  même  tirer  cette  conclu- 
skm  négative  ? 

Lorsque  Ton  reprend  des  mines  abandomiées  depuis  long- 
temps, dans  une  contrée  où  il  peut  exister  de  nombreux  filons , 
mais  ou  toutes  les  exploitations  ont  cessé ,  les  documents  précis 
sur  les  causes  qui  ont  amené  l'abandon  des  mines  manquent  le 
pins  souvent.  Les  plans  sont  perdus,  ou  n'ont  jamais  existé  ;  les 
dociunents  écrits  sont  presque  toujours  insuffisants  par  défaut 
de  clarté  ;  la  plupart  mrme  sont  dus  à  des  autcui*s  qui  n'ont 
point  vu,  et  n'ont  consigné  dans  leurs  livres  que  les  rapports  de 
la  tradition  conservés  dans  la  mémoire  de  quelques  vieux  ou- 
vriers ,  ou  transmis  par  eux  à  leurs  enfants.  Deux  causes  prin- 
cipales peuvent  avoir  déterminé  l'abandon  des  filons  exploités , 
savoir  :  l'appauvrissement  du  gîte  dans  la  profondeur,  ou  l'im- 
possibilité d'extraire  les  eaux,  avec  une  économie  suffisante,  par 
les  moyens  mécaniques  connus  à  l'époque  de  l'abandon  ;  quel- 
quefois aussi ,  des  révolutions  politiques  ont  amené  la  cessation 
des  travaux  par  l'expnlsion  des  exploitants  ;  mais,  même  dans 
cette  dernière  circonstance,  il  est  clair  que  si  l'exploitation  eût 
été  évidemment  lucrative  ,  elle  aurait  été  conservée  ou  reprise 
par  ceux  qui  auraient  expulsé  les  pi-eniiers  propriétaires.  On  peut 
dope,  je  croiS;  Cure  généralement  abstraction  de  l'influence  des 
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évëncments  politiques,  ou  du  moins  il  ne  faut  leur  attribuer 
qu'une  faible  importance.  Lorsqu'on  s'est  occupé  de  reprendre 
ces  ancienaes  exploitations ,  on  a  souvent  voulu  s^éclairer,  an 
moyen  de  travaux  que  Ton  croyait  peu  dispendieux,  et  qui  con- 
sistaient à  relever  quelques  galeries  éboulées,  pour  rentrer  dam 
les  vieilles  excavations.  Mais  on  n'a  généralement  trouvé  ains 
que  des  éboulements,  et  quelques  maigres  parties  délaissées  par 
les  anciens.  Je  ne  sais  pas  si  Fon  pourrait  citer  un  seul  exempk 
de  succès  obtenu  à  la  suite  de  travaux  de  ce  genre,  et  il  y  a 
beaucoup  d'exemples  du  contraire.  N'est-il  pas  d'ailleurs  tout 
simple  que  les  anciens  exploitants,  qui  se  trouvaient  arrêtés  dans 
la  continuation  de  leurs  travaux  ,  soit  par  l'impossibilité  d'épô- 
ser  leurs  eaux,  soit  par  la  stérilité  du  gîte  au-delà  des  zones  dqà 
exploitées,  soient  revenus  en  arrière,  et  rentrés  dans  les  triunx 
qu'ils  avaient»  déjà  délaissés  une  première  fois,  pour  y  re- 
prendre tout  ce  qui  était  susceptible  d'être  enlevé  avec  bénéfice, 
et  n'y  laisser  que  ce  qui  leur  aurait  occasionné  des  dépeuei 
supérieures  aux  produits  possibles.  On  peut  remarquer  «Hii 
que  l'emi^oi  de  la  poudre  dans  les  mines,  qui  date  déjàdb 
XIV*  siècle,  est  à  peu  près  le  seul  perfectiomiement  introdot 
dans   les  détails   de   l'abattage    des    roches;  que  ce  perfec- 
tionnement  est    aujourd'hui  compensé  en  partie,,    sinon  en 
totalité,  par  le  prix  plus  élevé  de  la  main-d'œuvre,  et  paj*  une 
diminution  dans  la  valeur  de  tous  les  métaux,  et  surtout  de  l'or 
et  de  l'argent  ;  qu'enfin  la  plupart  des  itiinesabandotméesToot 
été  à  une  époque  postérieure  au  xiv«  siècle.  D'après  cela,  je  suis 
porté  à  croire  que  si  nous  avons  (  à  part  ce  qui  est  relatif  aux 
macliines  )  un  avantage  quelconque  sur  les  anciens,  quant  à  h 
possibilité  d'exploiter  avec  bénéfice  les   gttes  métallifères,  cet 
avantage  ne  peut  être  que  très  faible  ,  et  ne  doit  avoir  aucun 
poids  dans  la  balance.  Il  en  résulte  cette  conséquence  naturelle, 
qu'il  est  fort  imprudent  de  faire  de  grandes  dépenses,  pour  ren* 
trer  dans  des  mines  abandonnées^  à  des  niveaux  où  les  anciens 
ont  déjà  exploité,  et  qu'il  est  extrêmement  vraisemblable  que 
des  travaux  de  ce  genre  non  seulement  ne  procureront  aucun 
bénéfice  ,  mais  encore  ne  fourniront  aucune  Imnière  sur  la  plus 
ou  moins  grande  richesse  du  gîte  ,  dans  les  niveaux  inférieurs 
aux  anciens  travaux.  C'est  donc  uniquement  à  pénétrer  dans  ces 


nlveaox  inférieurs  qu'il  faudra  s'attacher,  et  on  ne  pourra  Qé« 
nérabment  y  arriver  qu'avec  des  dépenses  considérables.  Les 
anciens  démergeaient  les  minés,  par  des  galeries  d'écoulement, 
dont  l'étendue  était  souvent  très  grande,  ou  par  des  pompes 
fort  impar&ites,  généralement  mues  par  des  roues  hydraulique^ 
assez  mal  construites.  Il  y  a  donc  beaucoup  de  cas  où  l'aban- 
don a  été  déterminé  par  1  unpossibilité  d'épuiser  les  eaux,  et  non 
pur  l'appauvrissement  du  gîte  ;  et  ce  qu%  l'on  doit  surtout  cher« 
cher  à  reconnaître ,  c'est  la  plus  ou  moins  grande  difficulté  qu'a 
dû  présenter  l'épuisement.  Il  faut  voir  s'il  a  été  fait,  avant  l'a- 
bandon, des  tentatives  pour  établir  des  roues  hydrauliques,  ou 
pour  creuser  une  galerie  d'écoulement,  à  un  niveau  plus  pro« 
fond  que  le  niveau  des  galeries  existantes.  Si  en  effet  ces  tenta- 
tiyes  ont  eu  lieu ,  si  elles  ont  échoué  par  suite  de  difficultés 
graves  que  l'on  puisse  reconnaître  et  apprécier,  il  deviendra  fort 
probable  que  ce  n'est  pas  l'appauvrissement  du  gîte  qui  a  forcé 
l'aixiddon.  On  aura  alors  à  examiner  quelle  sera  la  dépense 
néciéssaire  pour  l'assèchement ,  à  l'aicle  des  machines  à  vapeur, 
on  des  moteurs  hydrauhques  perfectionnés ,  comme  ils  le  sont 
aajoard'hui,  et  il  faudra,  avant  de  conunencer  l'entreprise,  être 
décidé  à  faire  cette  dépense ,  malgré  l'incertitude  assez  grande 
où  l'on  demeure  toujoiu*s,  sur  le  résultat  qu'on  doit  attendre  de 
ces  travaux.  Si,  au  contraire,  on  découvrait  que  l'abandon  n'a 
été  précédé  d'aucune  tentative  sérieuse  pour  attaquer  les  ni- 
veaux inférieurs ,  la  prudence  conseillerait  de  ne  point  faire  ces 
mêmes  tei^attves,  qui  auraient  été  négligées  par  ceux  qui  avaient 
mie  par£ûte  connaissance' du  gîte. 

On  peut  citer  conune  exemple  àç  beaux  succès  dus  à  l'em- 
ploi des  machines  d'épuisement,  les  exploitations  de  cuivre 
du  comté  de  Gornwall,  dont  quelques  unes  sont  arrivées  aujour- 
d'hui à  une  profondeur  de  plus  de  500  mètres  au-dessous  de  la 
surfaice,  et  qui  procurent  de  fort  grands  bénéfices  aux  personnes 
qui  y  sont  intéressées ,  en  même  temps  qu'elles  constituent  la 
principale  richesse  de  la  contrée.  C'est  avec  de  puissantes  ma- 
chines à  vapeur  que  l'on  a  pourvu  à  l'épuisement  des  eaux  ,  et 
le  prix  déjà  élevé  de  la  houille,  dans  le  Gornwall,  a  amené  dans 
leur  construction  des  perfectionnements  successifs  ,  qui  les  ren- 
dent, sous  le  rapport  de  l'économie  du  combustible,  supérieures 
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évëncments  polidques,  ou  du  moip''  o^ 

qu'une  faible  importance.  Lorsqu'o  :^*  \  bJ^ 

ces  ancienaes  exploitations  »  onav  *  N(Hl 

moyen  de  travaux  que  Ton  croTj  \  |)U  ^ 

sLstaient  à  relever  quelques  ga)<  '  •  '  ^a'à  ce  jou 

les  vieille^  excavations.  Mab^  1  i 

que  des  éboulements,  et  qu;  «-  ,  *  .aux,  et  autres! 

les  anciens.  Je  ne  sais  pas^  <  '  '  .jlementhomogëiv 

de  succès  obtenu  à  la.  p'  .^,  ainsi  que  uousl 

beaucoup  d'exemples  *ji  '        jsquel'exploiutiondc 

simple  que  les  anciens ,'  '  '       ^ux  dJe  la  gik>logie  sont  ici 

la  continuation  de  Ir^  '        e,  on  sait  que  la  houille,  o 

ser  leurs  eaux,  sait;  /     ^  la  plus  nécessaire  à  rindusti 

exploitées,  soient  i      lument  que  dans  les  couches 

qu*ib  avaient  r      ^  caractérisé  par  sa  position  dans 

prendre  tout  cf    jmieg  par  les  géologues ,  comme  | 

et  n  y  laiaser    ^  jg  végétaux ,  et  autres   débris   \ 

supeneoret  ^  ^^  ^^^  travers  ce  terrain  apparais 

que  I^oiMt   pQjphyriques  qui  Font  disloqué,  et  qui  i 

XIV*  ■cç^gut  la  continuité  des  couches.  Cependant 

^l***      /^  ^'  causes  d'incertitutie ,  et  c'est  unie 

tiooner/  ijétaiUce  et  minutieuse  des  caractères  parti 

^^  ^du  terrain  contenant  les  coudies  que  l'on  v€ 

^^  ^00  peut  asseoir  des  conjectures  raisonnables.  A 

®^     C«  des  terrains  houillers  qui  ne  renferment  pa: 

^     ^jénient  exploitables.  Les  coudies  àd  houille  ne  so: 

^oeut  continues  et  régulièi'cs,  ni  de  qualité  uiiifoi 

>  ferai  observer  ù  cet  égard  que  les  couches  peu  p 

I  à  2  mètres,  sont  généralement  beaucoup  plus  lu 

^ coudies  épaisses  de  3  à  10  mètres,  que  Ton  c 

plusieurs  de  nos  bassins  houillers  de  France.  Le  teri 

ticr  est  disloqué,  non  seulement  |)ai'  des  i>orphyrcs  c 

sent  généralement  au  jour,  mais  par  des  failles  ou  ûi 

qu'où  ne  découvre  guère  que  dans  la  profondeur,  ( 

dents  qui  ail'ecle  aussi  les  terrains  à  iiloiis  métallilt 

des  couchtj  du  terrain  liouiller  à  la  surface  ne  p 
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rouelles ,  avec  les  divers  replis  que 
*iir. 

'  ^  liouiller  se  compose  d'un 

^«stinctes,  et  comme  les 

^.  d'une  couche  affectent 

>     ~  .1,  il  s'ensuit  que  dès  que 

J^  ;  couche  de  houille,  on  peut 

.jbabllilé  approchant  de  la  cer- 

iiiférit'ures ,  reconnues  seulement 

iil  parallèlement  à  celle  qui  est  bien 

ai  0111  iiiUuTOinpu  celle-ci  et  Font  reje- 

iiiière,  ailcclcnt  toul-à-lait  de  même  les 

..si ,  lorsque  plusieui's  exploitations  sont  en 

bassin  iiouiiler  déterminé,  et  qu'une  partie 

Cil  comme,  ou  peut  établir  des  présomptions 

tMi  d*iucertitudc,  sur  le  prolongement  des  cou- 

points  où  Ton  est  arrivé,  et  mieux  encore  sur 

los  dont  rexistcncc  seule  est  démontrée ,  mais 

'S  à  des  couches  connues.  D'ailleurs,  on  peut 

ici  les  de  houille  la  métliode  de  recherches  par 

ne  peut  pas  £aiirc  usage  pour  les  gîtes  métalli- 

I  tout  précieuse,  dans  le  cas  où  le  terrain  houil- 

par  des  terrains  aquifèrcs  ou  coulants  dont 

^  creusement  dci  puits  excessivement  dispen- 

nt  des  études  particulières  relatives  augise- 
^,  on  doit  apprécier  les  circonstances  locales 
c  phis  ou  moins  faciles,  la  préparation,  le  trai- 
les  minerais  bruts,  et  la  vente  ««{es  produits. 
linc  métallique,  on  aura  à  examiner  quels  sont 
;-és<>iite  la  localité  pour  rétablissement  des  bo- 
autres  ateliers ,  dans  lesquels  le  minerai  doit 
.  (;an{;iii*.  Lf*s  minerais  séparés  de  la  gangue 
■fois  être  vendus  directement;  d'autres  fois  ils 
lis,  et  le  métal  pur  sera  seul  un  produit  ven- 
.,  rt:iiip|:iCiMiieiit  favorable  pour  rélablissemeni 
i  quantité  de  condiustilile  qu'exigera  le  traite- 
ne,  le  prix  de  ce  combustible ,  devront  être  le 
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sujet  d'un  examen  approfondi.  S'il  s^agit  d'une  exploitation  <k 
minerais  de  fer,  la  question  sera  presque  tout  entière  c&ns  h 
nature,  l'abondance,  le  prix,  la  facilité  des  approvisionnemaits 
de  combustible  ;  s'il  s'agit  d'une  exploitation  de  combustiUes 
minéraux ,  le  principal  élément  de  succès,  après  la  richesse  ds 
gite,  consistera  dans  la  possibilité  de  créer  des  voies  de  traiispoit 
faciles  et  économiques  qui  rattachent  la  tnine  à  un  canal,  à  une 
rivière  navigable,  à  un  grand  chemin  de  fer.  Au  surplus,  toate 
entreprise  industrielle  doit  aussi  se  trouver  dans  des  condidons 
particulières  favorables  à  la  fabrication  à  bon  marché,  et  à  Té- 
coulement  avantageux  de  ses  produits.  Il  n'y  a  donc  rien  de 
particulier  aux  mines  dans  la  nécessité  de  l'appréciation  anté- 
rieure des  circonstances  locales ,  où  l'établissement  se  trouTen 
placé. 

Si  l'on  s'est  bien  rendu  compte  de  tous  les  taïis  relatifs  â  k 
nûne  que  l'on  veut  exploiter,  on  am*a  par  cela  même  établi  k 
projet  des  travaux  à  Ëdre,  soit  pour  reconnaître  complètement 
le  gite,  s'il  n'est  pas  déjà  suffisamment  connu,  soit  pour  com- 
mencer immédiatement  l'exploitation.  Les  dépenses  nécessitées 
par  les  travaux  projetés  auront  été  en  même  temps  évaluées,  et 
on  aura  dû  les  porter  à  im  chiOre  suffisant ,  pour  faire  bce  à 
toutes  les  difficultés  éventuelles ,  qui  peuvent  être  prévues.  Les 
travaux  ainsi  arrêtes  y  après  mûr  examen ,  doivent  être,  alors 
exécutés  rapidement,  de  manière  à  amener  le  plus' prompte* 
meut  possible  l'entreprise  à  un  degré  complet  d'activité.  Tou- 
tes les  dépenses  seront  consacrées  à  des  travaux  souterrains. 
Aucune  somme  ne  sera  employée  à  des  bâtftnents  ou  ateliers  à 
la  surface ,  qu'après  qu'on  aura  reconnu  d'une  manière  cer- 
taine le  degi'é  de  développement  dont  l'entreprise  est  stscep- 
tible.  Mieux  vaut  encore,  à 'cet  égard,  pécher  par  dé&utque 
par  excès. 

Admettons  actuellement  qu'une  mine  soit  en  pleine  exfdoi- 
tation,  et  cherchons  à  reconnaître  quelles  sont  les  conditions 
particuUères  qu'exige  la  bomie  gestion  de  l'entreprise. 

Cette  gestion  comporte  plusieurs  parties  distinctes,  qui  doi- 
vent être  confiées  à  des  personnes  différentes,  placées  sous  h 
direction  supérieure  du  chef  de  l'entreprise,  ou  de  son  rcprêseit' 
tant  unique  chargé  de  pouvoirs  très  étendus.  Il  est  nécessaire  que 
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cet  administrateur  ait,  avec  riiabitiulc  générale  des  affaires, 
res|>rit  d'ordre  et  d'économie  indispensables  dans  les  entreprises 
de  toute  nature ,  des  connaissances  s[>éciales,  qui  lui  permettent 
de  discuter  les  détails  des  diverses  opérations,  ou  du  moins  celles 
qui  sont  le  plus  importantes  ;  d'approuver  on  de  rejeter  les  pro- 
jets que  lui  présentent  les  agents  placés  sous  ses  ordres,  et  dont 
chacun  a  mission  de  surveiller  et  diriger  une  branche  particu- 
Lère  du  service.  Ceux-ci  doivent,  autant  que  possible,  avoir 
des  attributions  distinctes,  et  indéj^endantes  les  unes  des  autres,  de 
manière  qu'il  soit  facile,  quand  il  y  a  négligence,  de  reconnaître 
celui  à  qui  elle  doit  être  imputée.  Leur  nombre,  toujours  assez 
restreint,  pour  que  chacun  soit  entièrement  occupé  de  son  tra- 
vail, doit  d'ailleurs  être  subordonné  à  la  nature  de  l'affaire.  Ce 
sont  là,  si  je  ne  me  trompe,  des  principes  généraux  applicables  à 
toutes  les  entreprises  industi^ielles.  Les  affaires  de  mines  compor^ 
lent  assez  souvent  une  grande  diversité  d'opérations  qui  se  suc^ 
cèdent  les  unes  aux  autres,  avant  que  l'on  ait  obtenu  un  produit 
cosceptible    d'être    livré    au   commerce.    Ces    opérations    di- 
verses doivent  être  étudiées  chacune  isolément,  et  pour  cela  il 
est  nécessaire  que  les  livres   de  la  comptabilité  générale  re- 
])résentent  fidèlement  le  compte   en  argent  et  en   matières  de 
chacune  d'elles.  Ainsi,  par  exemple ,  dans  une  mine  métallique, 
â  laquelle  sont  jointes  une   ou  plusieurs  usines  métallurgi- 
ques,  il  faudra,    indépendamment  des  comptes  généraux  et 
particuliers,  ouvrir  un  compte  distinct  à  chaque  usine  ou  fonde- 
rie, à  chaque  atelier  de  préparation  mécanique  ou  laverie  ,  et , 
s'il  est  possible ,  à   chaque    mine  particulière  ,  ou  branche  de 
mine  dont  les  produits  peuvent   être  distingués  des    autres. 
Chaque   usine   sera  débitée   des   minerais    qu'elle   reçoit   des 
ateliers  divers   de   préparation  mécanique  ,    des   combustibles 
qu'elle  a  consommés ,  des  matières  diverses  qui  lui  auront  été 
livrés  par  le  magasin  général  d'approvisionnements,  ou  des  foui*- 
nisseurs  étrangers,  le  tout  évalué  en  argent,  et  en  lin  des  salaires 
des  ouvriers  attacliés  à  cette  usine.  Elle  sera  créditée  de  la  va- 
leur des  métaux  livrés   directement  au  commerce,  ou  versés 
dans  les  magasins  ou  entrepots,  évalués,  dans  tous  les  cas,  eu 
argent,  de  sorte  qu'à  la  fin  de  chaque  aimée  la  balance   du 
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nines  prises  ensemble   se  balanceraient  exactement  :  mais  les 
amples  particuliers  de  chaque  mine  présenteraient  un  gain  ou 
me  perte  apparents,  ce  qui  pourrait  fournir  des  lumières  très 
Jtifes  sur  l'avantage  que  présente  l'exploitation  de  telle  ou  telle 
nine.  Au  surplus ,  que  l'on  donne  au  minerai  brut,  comme  à 
loate  matière  qui  doit  subir  un  traitement  ultérieur,  une  valeur 
toat-à-fait  hypothétique,  et  qui  n'aura,  si  l'on  veut,  aucun  rap- 
port avec  la  valeur  réelle,  vénale,  de  l'objet  évalué,  il  n'en  résul- 
tera pas  moins  que  la  balance  du  compte  de  chaque  mine  fera 
connaître  le  prix  de  revient  exact  de  la  tonne  ou  de  la  mesure 
adoptée  de  minerai  brut  ;  que  la  balance  du  compte  de  chaque 
atelier  de  laVSige  fera  connaître  le  prix  de  revient  du  minerai 
lavé  et  prêt  à  fondre,  quand  on  aura  substitué  au  prix  hyppthé- 
tiqae  du  minerai  brut,  qui  est  un  des  éléments  de  ce  compte , 
le  prix  de  revient  réel  tel  qu'il  a  été  conclu  de  la  balance  du 
compte  de  chaque  mine  ;  qu'enfin  la  balance  du  compte  de  la 
fenderie  fera  connaître  le  prix  de  revient  des  marchandises  li- 
vrées au  commerce  ou  aux  entrepôts ,  après  la  substitution  au 
fir'ix  du  minerai  lavé  porté  dans  le  compte  \,  du  prix  de  revient 
réel  de  ce  minerai.  Il  suffira  donc,  au  moyen  d'une  comptabilité 
ainsi  tenue,  d'un  peu  de  réflexion  pour  se  rendre  compte  des  ré- 
sultats de  chaque  atelier,  et  par  suite  on  pourra  conclure  si  le 
système  d'opérations  en  usage  est  avantageux ,  ou  s'il  convient 
de  le  modifier,  en  supprimant  quelques  ateliers  réellement  im- 
productifisou  nuisibles.  Toutes  ces  choses  demeureraient  cachées, 
B  l'on  s'était  contenté  de  tenir  un  seul  compte  de  marchandises 
générales. 

Un  des 'principaux  avantages  d'une  bonne  comptabilité  con- 
BSte  dans  la  possibilité  qu'elle  fournit,  de  donner  à  l'entreprise 
on  ensemble  d'opérations,  qui  paraîtrait  d'abord  trop  étendu  pour 
ju'on  crût  pouvoir  l'abandonner  à  un  entrepreneur  subalterne, 
joe  Ton  regarde  généralement  comme  doué  d'une  Lien  médiocre 
intelligence.  Or,  tout  le  monde  sait  que  le  travail  par  entreprise 
»st  plus  économique  que  le  travail  à  la  journée,  ou  le  simple 
travail  à  la  tâche.  J'ajouterai  que  l'entreprise,  donnée  dans  des 
limites  assez  étendues ,  présente  encore  riininons?  avantage  de 
forcer  l'ouvrier  à  la  réflexion ,  de  développer  par  conséquent 
ses  (acuités  intellectuelles,  et  d'agir  ainsi  indirectement  sur 
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son  caractère  et  ses  liabitudes.  Je  citerai  à  ce  sujet  Texeinple 
du  mode  adopté  en  Cornwall,  qui  de  là  s'est  étendu  dans  plu- 
sieurs autres  comtés  de  l'Angleterre  ,  où  des  niines  métalliques 
sont  exploitées  sur  une  %^  ^e  échelle.  Dans  le  G)rnwaU,  les  filou 
métalliques  sont  divisés  en  massifs  de  forme  rectangulaire,  pir 
deux  systèmes  de  galeries,  dont  les  mies  sont  horizontales  et  sui- 
vent la  direction  du  filon,  et  les  autres  sont  des  espèces  de  che- 
minées inclinées,  suivant  la  plus  grande  pente  du  gîte,  et  réunis- 
sant deux   galeries   horizontales.   L'exploitation  du   minerai , 
renfermé  dans  un  massif  déterminé ,  est  donnée  à  l'entreprise, 
pour  un  intervalle  de  temps  limité,  et  qui  est  habituellement  de 
deux  mois,  à  un  ouvrier  qu'i  s'associe  pour  cela,  avec  un  certain 
nonibre  de  ses  camai*ades.  Aux  termes  du  marché  qu'il  contracte, 
l'entrepreneur  se  ciiarge  d'abattre  le  minerai,  de  l'amener  au 
jom-,  de  le  faire  laver,  enfin  de  le  livreV  prêt  à  être  vendu  aux 
compagnies,  qui  possèdent  les  fonderies,  et  qui  sont  distinctes  do 
compagnies  d'exploitants.  L'entrepreneur   doit  recevoir,  pour 
prix  de  son  travail,  une  fraction  déterminée  (un  certain  nombre 
de  shillings  dans  la  livre  sterling)  du  prix  du  minerai  vendu,  et, 
livré  aux  compagnies  qui  l'achètent.  Un  compte  parùculîer  eit 
ouvert  à  chaque  entrepreneur ,  sur  les  livres  des  propriétaiies 
de  la  mine.  Ce  compte  est  débité  des  avances  en  matières,  pou- 
dre, outib,  chandelles,  etc.,  et  même  en  argent,  faites  à  l'entre- 
preneur, du  montant  des  frais  d'extraction  par  les  puits,  qui  sont 
payés  à  raison  de  tant  par  cuveau  extrait,  et  des  frais  de  lavage, 
pour  lesquels  l'entreprcjieur  peut  traiter   directement  avec  un 
ouvrier  laveur ,  à  prix  débattu.  Les  minerais  lavés  sont  mis  de 
côté  eu  un  tas  séparé.  Au  bout  du  temps  fixé,  le  tas  de  chaque 
cntreproneur  est  exactement  pesé.  On  prend  dans  ce  tas  trois 
échantillons  que  l'on  renferme  dans  des  sacs  cachetés.  L'un  de  ces 
sacs  est  remis  à  Tessayeur  Je  la  mine,  pour  déterminer  satenenr 
en  cuivre  ;  un  second  est  remis  à  l'ouvrier,  qui  peut  faire  faire 
un  essai  de  son  côté,  s'il  le  désire  ;  le  troisième  demeure  scellé 
dans  les  bnrcaux  de  la  mine,  poiu*  y  avoir  recoui*s,  en  cas  de 
contestation.  Les  tas  divers  sont  alors  réunis  en  un  tas  unique, 
qui  sera  vendu   plus  tai  d  aux  compagnies  possédant  les  usines. 
Piéalablement  on  calcule ,  d'après  le  poids  et  la  teneur  en  cui- 
vre de  chaque  tas  de  minerai ,   sa  valetu'  approchée^  et  Ton 
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donne  provisoirement  à  chaque  eut  repreneur  une  somme  , 
dont  on  débite  son  compte  courant.  Ix)rsque  le  tas  total  est  enfin 
Tendu ,  on  calcule ,  d'après  le  prix  reçu  et  les  conditions  de 
chaque  marché,  le  prix  auquel  chaque  entrepreneur  a  réelle- 
ment droit.  Tous  les  comptes  sont  alors  crédités  de  la  fraction 
convenue  du  prix  de  vente,  balancés  et  soldés.  La  dm-ée  de  ces 
sortes  de  marchés  est  habituellement  de  deux  mois.  Les  ventes 
de  minerais  lavés,  aux  compa^jnies  qui  jwssèdent  les  fonderies  de 
cuivre  dans  le  pays  de  Galles,  ont  lieu  aussi  tous  les  deux  mois  ; 
il  en  résulte  que  la  répartition  des  bénéfices  ou  des  pertes  peut 
«tre  faite  entre  les  associi's ,  à  des  intervalles  de  temps  qui 
n'excèdent  pas  la  durée  des  marchés  particuliers,  et  les  bénéfices 
répartis  s'élèvent,  pour  certaines  mines,  à  des  sonunes  considéra- 
bles. Les  Consolidated  mines  fomnissent  ainsi  jusqu'à  8,000  livres 
sterling  de  bénéfice  net  tous  les  deux  mois  ;  la  mine  de  cuivre  de 
Tresavean  donne  un  bénéfice  net  plus  considérable  encore ,  et 
qui  va  jusqu'à  10,000  l'rvres  sterling;  tous  les  deux  mois.  (Voy., 
pour  plus  de  détails  sur  l'économie  des  mines  de  Cornwall,  le 
mémoire  de  M.  Combes,  publie  dans  les  Annales  des  Mines, 
8* série,  t.  V,  p.  126  et  suiv.) 

Le  mode  d'entreprise  que  nous  venons  do  rappeler  contribue 
pour  beaucoup  à  la  prospérité  des  mines  où  il  est  en  usage.  Ainsi, 
un  grand  nombre  de  ramifications  du  filon  principal  exploité,  et 
même  de  riches  filons  latéraux,  ont  été  découverts  par  de  sim- 
[ries  ouvriers,  qui  étaient  intéressés  à  trouver  des  minerais  riches, 
pour  augmenter  leurs  profits.  La  surveillance  des  travaux  est 
i*ailleurs  ainsi  rendue  presque  inutile,  ou  du  moins  très  facile. 
La  comptabilité  est  extrêmement  simplifiée,  et  les  pertes  ou  gains 
restortent  avec  tant  de  clarté,  qii'il  devient  impossible  de  se  faire 
illusion  à  cet  égard.  Enfin,  il  est  essentiel  de  remarquer  que  les 
entrepreneurs  qui  peuvent  agir  avec  ime  entière  liberté  dans  les- 
limites  de  leur  contrat  ne  peuvent  cependant  compromettre  en 
rien  l'ensemble  et  l'ordre  des  travaux  de  la  mine,  qui  demeurent 
entièrement  sous  la  direction  de  l'agent  siq>éricur.  On  compren- 
dra facilement ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'entrer  à  ce  sujet  dans 
aucun  détail,  comment  le  travail  à  l'entreprise  du  Cornwall  peut 
être  appliqué,  avec  quelques  modifications,  à  d(\s  mines  qui  se- 
raient placées  dans   des  circonstances  différentes.  La  difiicultc 
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principale  coi^sistera  toujours  dans  le  déEsiut  d'iQtdli|aice  elkl 
hardiesse  dos  ouvriers.,  qu'il  faudra  amener  ptr  degrés  ici 
charger  dVnt  reprisi^s  de  phis  en  plus  considérables  et  éceodm 

Quant  aux  ustensiles  servant  à  rexploîtation ,  tels  queksoi-' 
tik,  les  cordes,  les  tonnes,  il  est  presque  toujours  poisîUe  d*ai^ 
ver  au  bout  d'un  certain  temps  à  obtenir  que  ces  objets 
fournis  et  entretenus  par  lui  entrepreneur  à  raison  d'un 
terminé  par  tonne  de  matière  extraite  ou  par  journée  d'ourâ. 
pGur  les  machines  à  vapc^ur ,  il  sera  généralement  préferakki 
quand  elles  seront  construites  avec  soin  et  qu'elles  auront  wà 
grande  valeur,  de  les  confier  à  des  ouvriers  méctnîdeoi,  il 
chauffeurs  payés  à  Tannée  ,  à  qui  l'on  fournira  les  huiki  (mm 
graisses,  et  autres  '  matières  nécessaires  à  l'entretien. 

Économie  piibiifjuc  des  mines.  En  France ,  et  dans  ton  h 
Etats  du  continent  de  l'Europe,  la  propriété  des  mines  est  iv 
tincte  de  la  propriété  de  la  surface,  et  soumise  à  une  l^islttl 
différente  de  celle  qui  régit  les  autres  biens.  . 

Dans  la  Grande-Bretagne,  la  propriété  du  dessous  est,  sd 
quelques  exceptions  insignifiantes  ,  dé])endante  de  la  prora 
Superficielle.  Néanmoins,  beaucoup  de  mines  de  l'AiigleteiTesd 
exploitées  par  dos  personnes  qui  ont  acquis  des  propnétiireii 
sol  le  droit  d'exploiter,  a  dos  conditions  fixées  de  gré  agit,! 
qui  consistent  ordinairement  dans  la  livraison  gratuite  aa  pi 
priétaire,  d'une  fraction  déterminée  du  produit  brut  estnitl 
la  mine.  Si  ce  système  n'a  pas  arrêté  le  dé velop|)ement  de  rijj 
dustrio  minérale  dans  la  Grande-Bretaj^ne,  cela  tient  à  plui 
causes  dont  les  principales  sont  la  richesse  même  de  h 
des  mines,  lo  développement  général  de  l'industrie  dans  ce; 
et,  enfm,  l'état  d'agglomération  des  propriétés  foncières.  Il  il 
est  pas  moins  vrai  que  le  principe  qui  a  prévalu  sur  le  coutil 
est  plus  favorable  à  la  découverte ,  à  l'exploitation  et  à  11 
nagement  des  rioliessos  minorales.  Toutefois,  il  est  encore 
saire  que  ce  principe  soit  sagement  appliqué,  et  que  les 
règlements  qui  ont  pour  bi.t  de  pourvoir  à  la  conservatioDij 
mines,  n'aillent  jamais  jusqu'à  gêner  l'essor  de  rindiistrie  M 
voe,  on  voïdint  la  tenir  dans  une  sorte  de  tutelle  dont  elle  M 
pu  s'accommoder  niiUo  part. 
Encourager  la  découverte  des  mines,  favoriser  le  de Tekfp 
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ment  des  exploitations  dans  de  sa^  limites,  prévenir  les  tra- 
Ttnx  cpii  seraient  de^natiire  à  compromettre  Tavenir  des  mines, 
ou  la  sûreté  des  ouvriers  qui  y  travaillent,  recueillir  et  conser- 
ver tous  les  documents  propres  à  fournir  des  indications  sur  les 
gîtes  de  substances  minérales  ;  tels  nous  paraissent  être  les 
quatre  points  principaux  auxquels  il  doit  être  pourvu  par  une 
bonne  législation  des  mines,  fondée  siu*  le  principe  de  la  dis-^ 
tinction  des  deux  propriétés,  souterraine  et  superficielle. 

V  Pour  encourager  la  découverte  des  mines,  il  faut  d'abord 
rendre  les  recherches  possibles  à  tout  individu  qui  voudra  les 
entreprendre  à  ses  risques  et  périls ,  sans  l'astreindre  à  la  con- 
dition d'pbtenir  le  consentement  du  propriétaire  de  la  surface , 
qui  a  simplement  droit  à  une  indeqmité  pour  les  dégâts  causés 
dans  sa  propriété.  Il  faut  ensuite  que  le  chercheur,  en  cas  de  dé- 
couyerte,  soit  assuré  d'obtenir,  soit  la  propriété  duglte décou- 
vert par  lui,  soit  une  indemnité  suffisante  et,  en  tout  cas,  pro- 
portionnée à  l'importance  de  la  découverte  qu'il  a  faite. 

Par  cela  même  que  les  mines  sont  séparées  de  la  propriété  de 
la  surface  ,  on  doit  ne  pas  faire  dépendre  de  la  volonté  du  pro^ 
priétaire  de  la  surface  le  droit  et  la  possibilité  de  recherches 
auxquelles  il  ne  voudrait  pas  se  hvrer  lui-même.  Que  ces  re- 
cherches doivent  toujours  être  faites  de  manière  à  ne  pas  l'in- 
commoder dans  la  jouissance  de  son  habitation  et  de  ses  dépen- 
dances immédiates,  cela  est  évident;  mais  que  l'on  soit  asti*eint 
à  n'ouvrir  de  sondes ,  et  à  ne  pratiquer  de  puits  et  galeries 
qu'à  une  distance  de  100  mètres,  non  seulement  des  habitations, 
mais  même  de  tous  les  endos  mitres ,  comme  le  prescrit  l'art.  11 
de  la  loi  du  21  avril  1810,  c'est  aller  au-delà  de  ce  qu'exige 
le  respect  dû  à  la  propriété.  Cette  défense  est  très  préjudiciable 
à  la  recherche  comme  à  l'exploitation  des  mines,  et  elle  a  eu 
souvent  pour  résultat  de  mettre  l'exploitant  à  la  discrétion  d'un 
propriétaire  qui  n'est  pas  celui  du  sol  dans  lequel  sont  éta- 
bUs  les  travaux.  L'article  11  de  la  loi  de  1810  a  créé  en  faveur 
des  propriétaires  d'enclos  murés  une  véritabh;  servitude ,  qui 
s'étend  jusques  à  100  mètres  sur  les  terrains  voisins.  Cela  est 
d'autant  moins  fondé  en  raison  et  en  équité ,  qu'un  mur  de 
clôture  est  déjà  une  protection  contre  la  plupart  des  incommo- 
dités résultantes    de  voisinage  de  travaux  de  recherche  ou 
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toute  leur  utilité.  La  conservation  des  |dant  mtenainii 
agents  de  radiniiiistration ,  est  d'autant  plut  importame,! 
arriverait  fréquemment  que  les  exploitants  pégligeraiast  dij 
exécuter  ces  plans,  s'ils  n'y  étaient  point  obligea  t  ouv'i 
raient  pas  à  leur  conservation  le  degré  d'importanoe 
Alors,  en  cas  de  suspension,  ou  d'inondation  des  travans 
rains,  il  ne  resterait  plus  aucune  trace  des  tTavam  faits,  «j 
serait  un  inconvénient  tressa ve  lorsque  l'on  Youdiait 
les  travaux. 

D'un  autre  côté ,  la  connaissance  des  plans  souttriiiM 
exploitations  est  absolument  nécessaire  à  r«dminis>ratk»i,l 
qu'elle  doit  fixer  les  limites  de  concessions  uoaveiks, 
dans  le  voisinage  de  concessions  déjà  existantes,  sur  des  (fiai 
sont  le  prolongement  de  gttes  exploités  et  connus.  On  dinj 
être  que  le  concessionnaire  doit  profiter  seul  des 
acquises  par  les  travaux  exécutés  à  ses  frais,  dans  sa] 
des  découvertes  qui  peuvent  en  être  le  résultat;  qn'ca 
quence  il  ne  serait  pas  équitable  de  le  forcer  à  livrer  à  l'i 
tration,  et  par  conséquent  à  rendre  publics,  des  idansqmi 
raient  à  diriger  les  recherches  d'autres  personnes,  qoi 
^deviendront  ses  concurrents.  Cette  objection  nous  paraît i 
leur.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  l'origine  de  la  propriété  dtj 
mine,  sous  une  législation  qui  distingue ,  conune  nous  le 
sons,  la  propriété  superficielle  de  la  propriété  souterraine.  Iai 
a  été  donnée  par  l'État,  à  titre  gratuit,  à  Vinvenleur,  ou  à  MM 
autre  personne,  moyennant  une  indemnité  stipulée  en  iavew^ 
rinventeur.  Ainsi,  la  découverte  de  la  mine  a  été  récompensée  |> 
le  don  de  la  mine  elle-même,  renfermée  dans  certaines  limitei^ 
l'administi^ation  a  fixées  ,  en  prenant  en  considératkn  lei  IM 
connus  jusqu'alors,  soit  qu'ils  aient  été  mis  en  évidence  par  T» 
venteur,  soit  de  toute  autre  manière.  L^  concession  une  Coiii^ 
cordée  ,  toute  recherche  de  mines ,  dans  l'étendue  natsatk 
entre  ses  hmites,  est  devenue  impossible  pour  d'autres^ 
le  concessionnaire,  taudis  que  le  droit  général  de  recherche  eiiflB 
généralement  sur  les  terrains  non  frappés  de  concessicn.  llctf 
donc  juste ,  quand  bien  même  les  conditions  particulières  ai- 
ncxces  à  Tacte  de  concession  n'en  feraient  pas  mention  eipieflfr 
que  les  lumières  acquises  par  les  travaux  d'exploitation  du  coa* 
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cessi<»iiiaire,  sur  le  prolongement  du  gite  hors  de  sa  concession, 
profitent  ai  la  société  entière,  et  non  à  lui  seul.  D'aillem*s,  le  con- 
cessionnaire peut,  comme  toute  autre  personne,  s'assurer  des 
drmts  à  l'obtention  d'autres  concessions  voisines  par  des  recher- 
ches fûtes  en  dehors  du  périmètre;  seulement  il  ne  faut  pas 
que  ses  travaux  demeurent  secrets,  et  que  d'autres,  par  exemple 
les  propriétaires  de  la  surface  dans  le  voisinage,  ne  puissent  pas 
enavoir  connaissance,  et  s'éclairer  de  ces  travaux,  pour  commen- 
cer eux-mêmes  des  recherches. 

Au  surplus,  l'obUgation  par  les  concessionnaires  d'adi*esser  à 
l'administration,  à  àes  é|K)ques  déterminées ,  les  plans  et  coupes 
des  travaux  exécutés  par  eux,  est  formellement  imposée  par  tous 
les  cahiers  de  charges  annexés  aux  concessions  accordées,  depuis 
mie  vingtaine  d'années.  Mais  nous  pensons  que  la  même  chose 
ffeai  et  doit  être  exigée  par  l'administration,  des  concessionnaires 
dont  les  titres  sont  plus  anciens ,  et  même  antérieurs  à  la  loi  du 
Si  avril  1810;  parce  que,  sans  ces  plans,  toute  siu*veillance 
efficace  de  la  part  des  ingénieurs  est  impossible ,  et  que  cette 
surveillance,  organisée  par  la  loi,  doit  avoir  les  moyens  de 
s'exercer;  paice  qu'il  importe  que  les  propriétaires  de  la  sur- 
bce  puissent  avoir  connaissance  des  travaux  exécutés  sous  leurs 
propriétés;  parce  que,  en  cas  d'accident  subit,  d'inondation,  etc., 
les  plans  authentiques  ,  déposés  dans  les  bureaux  des  ingé- 
nieurs ,  seront  souvent  le  seul  document  qui  pourra  éclaii*er 
la  reprise  des  travaux  ;  parce  qu'enfin  il  importe  à  l'Etat  de 
posséder  tous  les  documents  qui  peuvent  faire  connaître  la  posi- 
tion et  l'étendue  des  richesses  minérales  du  royaume ,  richesses 
qui  doivent  appartenir  au  premier  inventeur,  et  dont  l'Etat  s'est 
seulement  réservé  la  distribution. 

Si  nous  avons  insisté  autant  sur  l'utilité  du  dépôt  des  plans  de 
mines  dans  les  bureaux  des  ingénieurs  du  gouvernement ,  c'est 
que  la  conservation,  la  vérification  et  la  coordination  de  ces 
plans  nous  paraissent  être  la  partie  la  plus  importante  de  lem*s 
fonctions.  Il  nous  parait  fâcheux  que  la  loi  de  1810  ne  contienne 
pas  un  article  formel  sur  Tobligation  de  la  part  des  exploitants 
de  remettre  leurs  plans  à  l'achninistration,  ce  qui  a  laissé  quel- 
que doute  sur  la  réalité  de  celte  obligation,  pour  les  concession- 
naires dont  les  titres  sont  antérieurs  à  cette  loi ,  ou  même  ont 
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été  conférés  depuis,  sans  que  le  cahier  des  charf^es  contint 
clause  spéciale  à  cet  égard.  11  faut  espérer  que  cette  lacune 
remplie  plus  tard,  bien  que  nous  pensions  que  la  chose  est  obt 
gatoire,  d'après  l'esprit  général  de  la  loi,  sans  qu'il  en  soit  £ùt 
mention  expresse.  Gombes. 

MINIUM.  Voy.  Plomb. 

MIRAGE.  {P/if signe.)  L'effet  particulier  de  réfraction  anqnd 
a  été  donné  le  nom  de  mirage ,  pouvant  exercer  une  influence 
remarquable  dans  diverses  opérations,  par  exemple  dans  les 
nivellements,  et  d'ailleurs  un  renvoi  y  ayant  été  fait  dans  l'artide 
Atmosphère  ,  nous  devons  indiquer  ici  très  brièvement  ce  que 
l'on  entend  par  cette  expression. 

Dans  quelques  circonstances ,  lorsque  la  température  dci 
couches  d'air  à  la  surface  de  la  terre  est  plus  élevée  que  celle 
des  couches  supérieures ,  on  aperçoit  une  seconde  image  de 
corps  placés  à  une  plus  ou  moindre  distance,  comme  celles  que 
l'on  remarque  dans  une  masse  d'eau  où  viennent  se  peindre 
les  objets  placés  à  distance. 

Ce  phénomène  a  donné  lieu  à  de  funestes  erreurs  pendant 
la  campagne  des  Français  en  Egypte ,  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  et  procura  souvent  à  nos  soldats,  exténués  par  la  chi- 
leur  des  sables  brûlants  qu'ils  foulaient  aux  pieds,  de  douces 
illusions  que  venait  bientôt  anéantir  une  triste  réalité.  A  Tho- 
rizon  d'une  plaine  de  sable  ,  dans  laquelle  la  soif  les  tourmen- 
tait, ils  apercevaient  des  images  renversées  d'arbres  ou  d'autres 
objets  dans  ime  surface  inférieure  qui  figurait  une  masse  d'eau: 
ce  n'était  autre  chose  qu'un  phénomène  de  mirage  ;  des  sables 
brûlants  seuls  se  présentaient  quand  on  parvenait  jusqu'au  lien 
où  l'illusion  d'optique  avait  existé. 

Gomme  nous  le  disions  précédemment,  quand  le  sol  élevé ii 
une  haute  température  se  trouve  en  contact  avec  une  masse  d'air 
en  repos  qu'il  a  échauffé ,  cette  couche  d'air  présente  à  un  ob- 
servateur placé  à  une  distance  plus  ou  moindre,  des  images  ana- 
logues à  celles  qui  se  peignent  à  la  surface  de  l'eau.  La  couche 
d'air  en  contact  avec  le  sol  acquiert,  par  la  chaleur,  une  faible 
densité,  qui  s'accroît  jusqu'à  une  certaine  limite  pour  décroître 
en  sens  inverse,  comme  dans  les  conditions  ordinaires  de  l'at- 
mosphère. Parmi  les  rayons  émanés  des  objets  placés  à  distance, 
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xtaia  nombre  traversant  ces  milieux  à  des  densités  très 

-entes,  seront  réfléchis  eu  passant  dans  quelques  unes  de 

Miches  moins  réfringentes ,  et  peindront  alors  une  image 

îraée  des  objets. 

mine  c'est  l'effet  ordinaire  que  produisent  les  rayons  qui 

«nt  une  masse  d'eau ,  lorsque  l'observateur  ne  sera  pas 

!nu  de  l'effet  du  mirage,  il  le  rapportera  nécessairement  à 

ise  qui  en  produit  habituellement  de  semblables. 

I  a  plusieurs  fois  observé  des  effets  de  mirage  produisant 

tnages  latérales ,  et  quelquefois  une  image  supérieure ,  qui, 

plusieurs  cas ,  provenaient  d'objets  placés  hors  de  la  portée 

i  vue. 

IRE.  (  Nivellement.  )  Instnunent  destine  à  mesurer  la  cote 

point  quelconque  du  terrain  dont  on  trace  le  nivellement^ 


Fig.  150. 
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c'est-à-dire  la  distance  verticale 
entre  ce  point  et  le  passage  du 
rayon  visuel  .de  niveau.  (  Voyez 
Nivellement.)  La  construction  la 
plus  usitée  est  celle  que  nous 
avons  représentée  fig.  150. 

La  pièce  principale  de  la  mire 
est  un  rébtangle  en  fer-blanc  ap- 
pelé vojrantf  et  divisé  en  quatre 
carreaux ,  dont  deux  alternes 
sont  rouges  qt  les  deux  autres 
sont  blancs.  Ce  rectangle,  attaché 
à  un  coulant  en  cuivre  B,  glisse 
le  long  de  la  double  tringle  CD, 
qui  a  deux  mètres  de  longueur, 
et  sur  laquelle  on  peut  l'arrêter 
au  moyen  d'une  vis  de  pres- 
sion. Le  côté  de  cette  double 
tringle  ,  opposé  à  celui  où  se 
trouve  le  voyant ,  c'est-à-dire  le 
côté  CBED,  est  divisé  en  centi- 
mètres ;  le  coulant  porte  une  pe- 
tite cchclle  en  cuivre  dont  le  zéro 


tespond  au  centre  de  figure  du  voyant,  et  qui  est  destinée' à 
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iadiquer  les  millimètres.  I^rs  donc  que  le  porte-mire  a  amorf 
le  voyant  au  point  convenable  pour  que  le  centre  de  figure  «k 
frappé  par  le  rayon  visuel  de  niveau  RA,  ce  qui  lui  est  indiqirf  t 
par  les  signaux  de  riugcnieur,  il  sen*e  la  vis  pour  prévenir  Mt 
dérangement,  et  prend  note  de  la  cote  à  laquelle  correspond  le 
zéro  du  coulant. 

Il  arrive  fort  souvent  que  la  longueur  de  2  mètres  ne  suffit 
pas  pour  mesurer  une  cote.  Alors,  on  fait  monter  le  voyant,  K 
on  le  fixe  en  G,  de  manière  que  le  zéro  marque  2  mètres  sur  k 
tiingle.  Puis,  attendu  que  cette  tringle  est  double,  et  quermie 
de  ses  parties  glisse  dans  Fautre  à  queue  d'aronde,  onëht 
seulement  la  partie  mobile  sur  laquelle  est  fixé  le  voyant  Le  j 
coulant  E,  attaché  à  demeure  sur  cette  partie  mobile,  la  snit  dut  ^ 
son  mouvement  ;  le  porte-mire  serre  la  vis  de  pression  dès  qoe  \ 
Tingénieur  lui  en  donne  le  signal ,  et  compte ,  en  outre  des  - 
2  mètres  qui  composent  la  longueur  de  la  tringle  fixe ,  tonte 
l'étendue  dont  la  tringle  mobile  a  été  déployée  et  qui  est  indi- 
quée par  une  échelle  ti*acée  sur  un  de  ses  côtés. 

Le  pied  de  la  mire  est  garni  d'un  sabot  en  fer,  pour  empécbcr 
toutes  les  altérations  de  longueur  qui  pourraient  provenir  de 
l'usure. 

On  conçoit  d'ailleurs  que,  pour  opérer  avec  exactitude,  il  &nt 
avoir  soin  de  tenir  la  mire  bien  verticalement. 

L'instrument  que  nous  venons  de  décrire  est  assurémenl  k 
meilleur  sur  le  terrain ,  mais  il  est  embarrassant  par  sa  longueur 
lorsqu'on  doit  le  transporter  au  loin.  On  le  remplace  souvent 
par  deux  et  mieux  par  trois  cannes  d'un  mètre  chacune,  vissées 
Tune  au  bout  de  l'autre,  et  le  long  desquelles  on  fait  glisser 
un  voyant  semblable  à  celui  dont  nous  avons  parlé  ;  mais  cette 
seconde  espèce  de  mire,  plus  commode  pour  les  voyages,  est  un 
peu  moins  exacte ,  parce  qu'elle  est  moins  droite  et  moins  in- 
flexible que  la  première.  On  s'en  sert  cependant  avec  succès 
toutes  les  fois  que  Von  n'a  pas  besoin  d'mie  précision  extrême- 
ment rigoureuse.  J.-B.  Viollet. 

MIROIRS.  {Phj'sùjue,)  Tout  rayon  de  lumière  ou  de  chaleur 
qui  tombe  sur  une  surface  y  éprouve  l'un  des  effets  suivants  :  il 
est  absorbé ,  comme  par  les  corps  noirs,  passe  au  travers,  comme 
ceU  a  lieu  pour  les  corps  tiansparentS)  ou  bîeQ  est  réfléchi^  de  telk 
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mrte  que  dans  une  certaine  direction  il  vient  produire  une  image 
M  de  la  chaleur.  Les  corps  ne  produisent  jamais  ces  effets  d'une 
Bunière  absolue;  mais  on  dit  qu'ils  absorbent ,  réfractent  et  ré- 
Uchissent  la  chaleur  ou  la  Imnière ,  suivant  Tintensité  de  l'une 
de  ces  actions.  Comme  nous  n'avons  à  considérer  dans  cet  ar- 
ticle que  la  réflexion ,  nous  dirons  que  les  métaux  polis  sont  les 
corps  qui  jouissent  au  plus  haut  degré  de  la  propriété  de  ren- 
voyer les  rayons  qui  viennent  frapper  leur  surface;  c'est  sur 
cette  propriété  qu*cst  fondée  la  construction  des  miroirs. 

Lorsqu'un  rayon  lumineux  tombe  sur  une  sur&ce  métallique 
polie ,  plane ,  et  faisant  avec  elle  im  certain  angle ,  il  se  relève  en 
fvoduisant  un  angle  précisément  semblable  à  celui  qu'il  avait 
tormé  :  si  la  surface  est  courbe  ,  suivant  que  cette  courbure  est 
concave  ou  convexe  ,  les  rayous  preiment,'  après  la  réflexion  , 
direction  telle  qu'ils  forment ,  dans  le  premier  cas,  un  foyer 

avant  du  miroir ,  en  se  rapprochant  ou  se  croisant  même  en 
vn  point;  et,  dans  le  second, ils  s*écartent,  au  contraire,  de  telle 
«orte  que  le  Joyer  imaginaire  se  trouverait  en  arrière  du  miroir. 
H  résulte  de  cette  mardie  des  rayons  que  les  miroirs  concaves 
cffrent ,  im  peu  en  avant  de  leur  foyer,  une  image  plus  petite 
renversée ,  et  que  si  les  rayons  sont  calorifiques  en  même  temps 
«que  lumineux,  il  se  produit  à  leur  foyer  mie  très  haute  tempe* 
Jrature  en  même  temps  qu'une  très  vive  lumière. 

Les  miroirs  courbes  peuvent  être  représentés  par  la  réunion 
d'un  nombre  infini  de  plans,  sur  chacun  desquels  le  rayon  forme 
des  angles  de  réflexion  égaux  aux  angles  d'incidence ,  et  dont  la 
position  relative  produit  ou  le  rapprochement  ou  l'écartement 
de  chacun  de  ces  rayons. 

Ces  principes  posés ,  nous  n'avons  à  considérer  ici  les  miroirs 
que  sous  le  point  de  vue  de  leur  application  dans  les  arts. 

Les  miroirs  métalliques  réfléchissent  le  plus  et  absorbent  le 
moins  de  lumière  ;  ceux  de  verre ,  à  la  seconde  surface  desquels 
cm  a  placé  une  surface  métallique ,  réfléchissent  moins  que  les 
premiers;  la  lumière,  entiaVersantla  lame  de  verre,  éprouve  des 
réflexions  partielles  que  Ton  remarque  très  facilement  quand  on 
regarde  certains  objets  et  particuhèrement  des  bougies  allmuées 
dans  une  glace  d'appartement ,  dans  laquelle  on  aperçoit  quel- 
quefois un  assez  grand  nombre  d'images. 
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Les  rayons  qui  tombent  perpendiculairement  à  la  sutHms 
d'un  miroir  sont  renvoyés  dans  la  même  direction,  et  présentent 
à  la  surface  de  ce  miroir  une  image  de  mêmes  formes  et  dimeiH 
sions  que  Fobjct  d'où  ils  sont  émanes  ;  c'est  ainsi  que  les  gucis  ii 
de  nos  appartements  représentent  tous  les  objets  placés  à  quel- 
que distance. 

Un  miroir  plan ,  placé  sous  un  certain  angle  ,  relativement  â 
un  autre ,  peint  sur  celui-ci  l'image  des  objets  qui  s'étaient  for* 
mes  à  sa  surface ,  et ,  si  l'angle  que  foiTnent  ces  deux  iniroin 
entre  eux  est  convenable ,  en  reçoit  une  nouvelle  image  qui 
peut  renvoyer  à  son  tour,  et  ainsi  de  suite,  de  telle  soile  que 
l'œil  placé  à  l'extrémité  de  l'axe  qui  les  sépare  aperçoit  un  nom- 
bre d'images  proportionnel  à  celui  des  réflexions  successÎTO, 
mais  comme  à  chacune  d'elles  une  certaine  quantité  de  lumière 
se  trouve  perdue,  ces  images  sont  de  moins  en  moins  édairétt. 
C'est  sur  cette  propriété  qu'était  fondée  la  construction d'u 
instrument ,  qui  a  été  désigné  sous  le  nom  de  kaléidoscope. 

U|;i  miroir  plan ,  incliné  de  45^  relativement  à  un  objet  ver- 
tical,, produit  une  image  horizontale  qui  permet  d'apercevoir 
l'objet  d'un  point  de  l'espace  d'où  il  serait  impossible  de  le  voir 
directement  ;  l'instiiiment  nommé  optique  est  fondé  sur  cette 
propriété,  que  l'on  met  également  à  profit  pour  procurer  à  une 
personne  qui  touche  ime  orgue  dans  une  église  le  moyeu  de  sui- 
vre les  cérémonies  qui  se  font  dans  le  chœur,  qu'elle  ne  peut 
apercevoir  puisqu'elle  y  tourne  le  dos. 

Un  miroir  disposé  de  cette  manière  donne  le  moyen  de  jouir 
de  la  vue  d'une  rue ,  d'mie  place  à  une  personne  pla6^e  dans 
l'intérieur  d'un  appartement  situé  dans  une  direction  perpendi- 
culaire. Dans  diverses  villes  du  nord  de  la  France  et  dans  la 
Belgique,  un  grand  nombre  de  maisons  portent  extérieurem  ot 
aux  croisées  des  miroirs  destinés  à  cet  usage. 

La  concentration  des  rayons  lumineux  et  calorifiques  en  un 
point  désigné  sons  le  nom  de  foyer  a  été  mise  à  profit  pour  obte- 
nir des  températnres  extrêmement  «levées.  C'est  par  ce  moyen 
qu' A rchimède  brûlait  la  flotte  des  Cartlia{;inois;  Buflbn  avait 
fait  construire  un  miroir,  formé  d'un  grand  nombre  de  pièces, 
qui  enflammait  ainsi,  à  une  grande  distance,  du  bois  et  d  autres 
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ind  on  l'exposait  dii'ccieiiietit  à  l'action  des  rayons  sa- 
s  iiiiroii'S  portent  le  nom  de  miroirs  artlcnts. 

btnéme  manière,  si,  au  foyer  d'un  miroir  concave 
B  corps  lumineux ,  les  rayons  qui  viendront  frapper  le 

S  iront  ensuite  paraltèlemenl  porter  h  lumière  à  une 
tAc  distance.  L'application  de  cette  propriété  est  faite  jour-- 
•aient  dans  les  appareils  d'éclairage  ,  et ,  suivant  la  nature 
a  courbe ,  ou  peut  ainsi  produire  des  effets  plus  ou  inoiuB 
iiagcux.  A  l'article  Piure  on  s'occupera  de  la  question  rela- 
à  leur  emploi. 

OTOYEN,  MITOYENNETÉ.  (Co/ï«r«mo/i.)  Les  règles  de 
ûtoyenncté  sont  contenues  au  Code  civil  (tiv.  2,  dci  Biens  et 
différentes  uiodifîcatîous de  la  propriété;  tit,  4,  des  Servi- 
es oo  services  fonciers  ;  cliap.  a ,  des  Servitudes  établies  par 
ii;sect.  1",  du  Mur  et  du  fossé  mitoyens),  et  qui ,  comme 
le  Terra  ci-après ,  comprend  également  les  haies  mitoyennes. 
(ous  reproduirons  ici  les  ai'ticles  mêmes  du  Code  ,  en  en  dé- 
ippant  les  principales  dispositions ,  mais  en  nous  abstenant  de 
kils  qui  ne  doivent  point  trouver  place  ici. 
[)d  mdb  «ciTorEN.  —  I*  D'après  qiieli  principes  un  miirilr-jà 
\lant  doit  être  jugé  mitoyen  ou  non. 

\i  t.  653.  "  Dans  les  villes  et  les  campagnes,  tout  mur  servant 
le  séparation  entre  bâtiments  jusqu'à  l'héberge  ,  ou  enii'i: 
oiu^s  et  jardins,  et  même  entre  enclos  dans  les  champs,  eut 
irrsumé  mitoyen,  s'il  n'v  a  titre  ou  marque  du  contraire.  » 
tiiisi.  partout,  à  moins  de  titre  ou  preuve  conliairo,  tout  mur 
eu  entendu  situé  sur  la  limite  commune  de  deux  propriétés 
Jiiwtes,  et  moitié  par  moitié  sut  le  sol  de  chacune  de  ces  pro- 
léiés)  est  réputé  mitoyen,  c'est-à-dire  appartient  en  mèm:; 
ups  et  indivisément  à  chacun  des  deux  propriétaires,  mais  en 
licrvant  les  distinctions  ci-après,  qui  résultent  des  différents  cas 
î  peureut  se  présenter. 

Premier  cas  :  le  mur  scrvaiit  seulement  de  clôture  entre  deux 
urf,  jardins,  enclos,  etc. ,  dont  le  terrain  est  de  niveau; 
Deuxième  cas  :  le  mur  servant  de  séparation  eiiti-c  deux  bâtï- 
»ude  même  hauteur  ; 

Dbnis  ces  deux  piemiers  cas,  le  mur  est  réputé  mitoyen  dans 
■te  saliauleur,  y  compris  les  fondations. 
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Troisième  cas  :  le  mur  se  trouvant  entitî  une  cour,  im  jardm 
ou  un  enclos,  etc. ,  d'une  part,  et  uu  bâtiment  plus  ou  moins 
élevé ,  de  l'autre  ; 

Dans  ce  cas ,  la  mitpycnneté  n'est  réputée  exister  que  dans  la 
hauteur  de  clôture  (que  nous  verrous  tout  à  l'heure  être  déter- 
minée par  l'art.  6(53  )  et  y  (  oinpris  seulement ,  quant  à  la  fondât 
lion,  telle  profondeur  qui  pourra  être  jugée  suffisante  pour  la- 
dite hauteur  de  clôture;  le  surplus  de  la  hauteur,  ainsi  que  de  la 
profondeur  de  foiulatif)ii ,  est  censé  appartenir  entièrement  (tou- 
jours sauf  titre  ou  preuve  (ui  contraire  )  au  propriétaire  du 
bâtiment. 

Hemarquons  encore,  quant  à  ce  ras,  que  si  l'usage  du  pa?s 
établissait  sous  le  rapport  soit  de  l'épaisseur ,  soit  du  mode  de 
construction,  une  diflér(Mice  notabI(î  entre  un  mur  de  bâtiment 
et  un  simple  mur  de  clôture,  le  droit  de  mitoyenneté  du  pro- 
priétaire de  la  cour  ou  du  jardin  ou  enclos  pourrait  devoir  être 
restreint  dans  la  proportion  déterminée  par  cette  différence. 

Quatrième  cas  :  le  mur  formant  séparation  mitoyenne  entre 
deux  bâtiments  inégaux  eu  hauteur  ; 

De  même  alors  la  mitoyenneté  n'est  réputée  avoir  lieu  que 
dans  la  hauteur  du  bâtiment  le  moins  élevé; 

Si  la  différence  de  hautem*  était  telle  que  le  bâtiment  le  plus 
élevé  fût  jugé  avoir  nécessité  ime  fondation  plus  profonde  que 
le  bâtiment  le  moins  élevé,  Texcédant  de  fondation  devrait  être 
réputé  appartenir  entièrement  au  propriétaire  dudit  bâtiiueut  le 
plus  élevé. 

De  même ,  s'il  existait  des  caves  ou  autre  étage  souterrain 
sous  l'un  des  deux  bâtiments  seulement ,  le  dessous  de  Fautre 
bâtiment  étant  resté  en  terre-plein ,  la  mitoyenneté  ne  serait 
réputée  avoir  lieu  que  jusqu'à  la  profondem*  où  l'on  juge- 
rait que  la  nature  du  sol  aurait  forcé  de  descendre  la  fon- 
dation, dans  le  cas  où  il  n'v  aurait  eu  de  cave  ni  d'un  côté  ni  de 
l'autre  ;  et  le  surplus  de  la  profondeur  serait  considéré  comme 
appartenant  en  entier  an  propriétaire  de  la  cave.  Et  si ,  descavos 
existant  sous  l'un  et  l'autre  bâtiments,  celle  d'un  des  propnétaiit:s 
était  plus  profonde*  (jne  celle  de  l'autre,  la  mitoyenneté  ne  sera'l 
censée  exister  que  jusqu'au  sol  de  la  cave  la  moins  profonde, 
et  le  surplus  de  la  profondeur  serait  réputé  appartenir  entièn- 
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I  ptx>priétaii'e  de  la  tavt;  la  plus  piofonde,  à  tuoina  tou- 
p'oa  ne  jugeit  que  la  uature  du  sol  ait  exigé  la  même 
r  de  foudatiou. 
fin ,  51,  à  raison  de  sa  plus  grande  élévation  ou  de  sa  plut 
le  importance,  l'uii  des  bâpiiients  avait  exigé  une  épaisseui; 
ur  plus  considérable  ou  un  mode  de  construction  plus  dis- 
içux,  etc.,  le  droit  de  mitoyenneté  du  propriétaire  du  biti- 
utoins  élevé ,  ou  moins  important,  pourrait  être  réduit  à  la 
>priéié  d'un  mur  d'épaisseur  et  de  construction  ordinaires. 
t.  Gbi.  «  Il  y  a  marque  de  non-iniloycmieté  lorsque  la 
nmité  du  mur  est  droite  et  à-plomb  de  son  parement,  d'im 
é,  et  présente  de  l'autre  nn  plan  iiirliiié; 
Lors  encore  qu'dii'y  a  que  d'un  côté  ou  Un  cliapcron  ou 
(  filets  et  corbeaux  en  pierre  qui  y  auraient  été  luis  ea 
tissant  le  mui'. 

Dans  CCS  cas ,  le  mur  est  censé  appartenir  exclusivement 
propriétaire  du  côté  duquel  sont  l'egouLou  les  corbeaux  et 
ils  eu  pierre,  i 

zinarquons  d'abord  que ,  par  ces  deiniers  mots,  on  doit  éti- 
re que,  dans  ces  diderents  cas,  et  à  moins  de  titre  ou  preuve 
Sif^  ce  propriétaire  est  seul  possesseur,  non  senlemeut  du 
U^e,  mais  encore  du  terrain  sur  lequi'l  il  est  assis. 
■H tvi^is  indiqué,  au  mol  Chapeuox,  dilîéi-eu tes  manières  de 
nr  la  sommité  d'un  mur,  soit  à  une  seule  peutf  ou  iw  seul 
l,  soit  A  deux  pentes  ou  deux  égoula  ;  les  figures  247  et  254 
nous  y  avons  données,  d'un  cltaperou  à  une  seule  pente , 
m  seul  égout,  présentent  la  présoiiipliou  df  nou-miloyeu- 
indiquéc  au  1*' paragraphe  de  l'art,  précité,  et  par  conse- 
il un  mur  de  cLùturc  entre  deux  cours,  jardins,  enclos,  etc. , 
que  répulé  légalement  miloycu  eu  circonstances  ordinaires 
an(  ce  qui  pi'écêde,  serait,  s'il  était  couvert  ainsi,  et  à  moins 
itre  contraire,  ceusc  ajipaitenir  exclusivement  au  propriétaire 
^Ic  dnqliel  est  l'égout.  Il  en  ser.iit  (le  même  si,  sur  l'un  des 
a  du  mur,  il  avait  été  établi  en  le  Ixiiissant  des  corbeaux  ou 
s,  et  qu'il  n'y  en  eut  pas  de  l'auirc  côté.  Bieu  que  le  Code  ne 
t  expressément  que  de  corl>eaux  ou  filets  en  pierre,  nous 
|l  que  le  cas  serait  le  même  s'il  en  existait  en  quelque  autre 
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matière  durable,  par  exemple  en  terre  cuite,  etc.,  mais  non  s'ils 
étaieut  en  matière  facilement  destructible,  comme  le  bois,  etc. 

Il  y  aurait  au  contraire  (indépendament  de  la  présomption 
légale  précédemment  indiquée  et  résultant  de  la  situation  et  de 
l'usage  du  mur)  marque  de  mitoyenneté,  1®  si  le  miur  était  cou- 
vert d'un  chaperon  à  deux  pentes  ou  deux  égouts,  suivant  Tune 
des  figures  248,  249,  255  ou  256  que  nous  avons  données  au  mot 
Chaperon  ;  2**  ou  s'il  avait  été  établi  des  corbeaux  ou  filets  sur 
l'un  et  l'autre  côté  du  mur. 

2**  Par  qui  doivent  être  supportées  ki  réparation  et  la  reconstm- 
tien  du  mur  mitoyen. 

Art.  655.  «  La  réparation  et  la  reconstruction  du  mur  mi- 
»  toyen  sont  à  la  charge  de  tous  ceux  qui  y  ont  droit,  et  pro- 
*  portionnellement  au  droit  de  chacmi.  » 

Tel  est  le  principe  général,  conforme  à  celui  plus  général  en- 
core et  tout  naturel  qui  veut  que  chacun  entretienne ,  réparc  et 
rétablisse  ce  qui  lui  appartient  et  ce  qu'il  a  intérêt,  droit  et 
volonté  de  conserver.  En  l'appliquant  aux  différents  cas  que 
nous  avons  précédemment  distingués,  nous  en  déduirons  les  dif- 
férents corollaires  qui  suivent. 

ff  Dans  tous  les  cas  où,  d'après  les  principes  précédemment 
posés,  un  mur  sera  entièrement  mitoyen ,  chacun  des  deux  (1) 
propriétaires  voisins  contribuera  par  égale  portion  à  sa  répara- 
tion, et  au  besoin  à  sa  reconstruction. 

1»  Si  le  mur  n'est  mitoyen  que  dans  une  partie  de  sa  hauteur, 
ce  n'est  que  pour  cette  partie  qu'existe  l'obUgation  de  concourir 
par  égale  portion  soit  à  la  réparation,  soit  à  la  reconstructiou  ;  le 
surplus  doit  nécessairement  être  réparé  ou  reconstruit  aux  frab 
seuls  de  celui  qui  en  a  l'tîntièrc  propriété.  Cette  conséquence 
s'appliquerait  également  à  l'excédant  de  fondation  qui  aurait  pu 
être  nécessité  soit  par  le  plus  de  hauteur  ou  d'importance  du 
bâtiment  d'un  des  propriétaires,  soit  par  l'existenje  d'une  cave 


(i)  Un  mur  peut  être  mitoyen  entre  un  seul  propriétaire,  d'un  côlê,  et 
deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  prupriétoires .  de  l'autre  ,  ou  entre  deoi 
propriétaires,  d'un  côlc.  cl  trois  propriélnires  de  l'autre,  etr.  ;  maisalor«oo 
doit  considérée'  ce  mur  comme  composé  de  différcotes  parties  dont  cbacuo 
n'eft  toujours  mitoyen  cprentrc  deux  propriétaire!!. 
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.  nir  Ton  des  eûtes  seulement ,  ou  d'uue  cave  plus  pi*ofondc  d*un 
côté  du  mur  que  de  l'autre,  etc. 

»  De  même  si,  toujours  eu  raison  de  ce  que  nous  avons  dît 
prccédenimeut,  l'un  des  propriétaires  n'avait  droit  qu'à  la  copro- 
priété d'un  miu*  moins  épais  on  d'une  construction  moins  coû- 
teuse que  ne  le  serait  effectivement  le  mur  mitoyen  par  suite  de 
l'excédant  qu'aurait  nécessité  la  plus  grande  importance  des 
constructions  de  l'autre  propriétaire,  l'obligation  de  contribuer 
à  la  réparation  ou  à  la  reconstruction  n'existerait  également  que 
dans  la  même  proportion.  » 

Il  doit  être  bien  entendu  aussi  que  si  le  besoin  de  réparation 
ou  de  reconstruction  provcnliit  uniquement  du  fait  de  l'un  des 
copropriétaires ,  par  suite  soit  du  mauvais  usage  qu'il  aurait 
fait  du  mur,  de  la  charge  ou  des  efforts  extraordinaires  qu'il  lui 
aurait  fait  subir,  de  la  mauvaise  disposition  du  siuplus  de  ses 
constructions  (  une  voûte  par  exemple,  qui  y  aurait  exercé  une 
poussée  ) ,  ou  de  toute  autre  cause  analogue ,  ce  propriétaire 
pourrait  et  devrait  être  tenu  de  réparer  le  dommage  à  ses  frais 
seuls  et  sans  que  l'autre  copropriétaire  ait  à  y  contribuer 
aucunement. 

Msds  le  code  admet  un  autre  cas  où  l'un  des  copropriétaires 
peut  se  soustraire  à  l'obligation  dont  il  s'agit  ici. 

Art.  656.  «  Cependant  tout  copropriétaire  d'un  mur  mitoyen 
>»  peut  se  dispenser  de  contribuer  aux  réparations  et  recon- 
>»  structions  en  abandonnant  le  droit  de  mitoyenneté,  pourvu 
»  que  le  mur  mitoyen  ne  soutienne  pas  un  bâtiment  qui  lui  ap- 
H  partienne.  » 

On  voit  que  cette  faculté  n'est  principalement  applicable 
qu'au  cas  où  il  s'agit  d'un  mur  qui  ne  sert  que  de  clôture,  du 
moins  pour  l'un  des  copropriétaires  ;  encore  ne  pourrait-il  en 
user  dans  les  villes  et  faubourgs,  puisque,  comme  nous  le  ver- 
rons tout  à  l'heure,  l'art.  663  porte  que  «  chacun  peut  contrain- 
dre son  voisin  à'  contribuer  aux  constructions  et  réparations 
de  la  clôture ,  etc.  »  Ce  n'est  donc  que  hors  des  villes  et  de 
leurs  faubourgs,  c'est-à-dire  dans  les  villages  et  campagnes, 
que  l'on  peut  véritablement  us^r  de  cette  faculté  pour  les  murs 
qui  ne  forment  que  clôture. 

Mais  on  peut  en  user,  quelque  part  que  ce  soit  et  sans  aucune 
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Comme  simple  clôture ,  chacun  des  copropriétaires  peut  sans 
doute  y  adosser  des  objets  quelconques,  pourvu  toutefois  que , 
soit  par  leur  poids,  soit  par  leur  nature,  etc.^  ils  ne  soient  pas 
susceptibles  de  porter  atteinte  à  la  solidité  du  mur,  de  le  d^gra» 
der ,  de  nuire  à  la  sûreté  de  la  clôture  ,  etc.  L'un  des  deux 
propriétaires  serait  donc  fondé  à  se  plaindre ,  si  son  voisin 
amoncelait  contre  le  mur  des  terres,  des  sables,  qui  pourraient 
y  entretenir  l'humidité  ou  favoriser  l'escalade  ;  s'il  y  empilait 
des  bois,  et  plus  encore  s'il  y  adossait  des  matières  corrosives,  etc. 

Ni  l'un  ni  l'autre  des  voisins  ne  pourrait  sans  doute  s'opposer 
à  rétablissement  d*un  espalier  contre  la  face  qui  lui  est  oppo- 
sée, à  condition  toutefois  que  toutes  les  précautions  soient 
prises  pour  que  les  attaches  de  l'espalier  ne  dégradent  pas  le 
mur,  et  que  les  plantations  soient  faites  à  la  distance  voulue  et 
nécessaire  pour  que  les  racines  ne  nuisent  pas  aux  fondations. 

Comme  formant  séparation  entre  bâtiments,  le  mur  mitoyen 
est  nécessairement  susceptible,  non  seulement  qu'il  y  soit  adossé 
divers  objets,  soit  de  construction,  soit  mobiliers,  mais  aussi 
qu'on  y  fasse  tous  les  scellements  de  bois,  de  fers,  etc.,  que  la 
construction  même  peut  exiger.  Du  reste,  l'art.  657  précise  ainsi 
qu'il  suit  ce  qui  a  rapport  à  une  partie  de  ces  ouvrages  : 

M  Tout  copropriétaire  peut  faire  bâtir  contre  un  mur  mi- 
»  toyen  ,  et  y  faire  placer  des  poutres  ou  solives  dans  toute  l'é- 
»  paisseur  du  mur ,  à  54  millimètres  (2  pouces)  près,  sans  pré- 
»  judice  du  droit  qu'a  le  voisin  de  faire  réduire  à  l'ébauchoir  la 
»  poutre  jusqu'à  la  moitié  du  mur ,  dans  le  cas  où  il  voudrait 
»  lui  même  asseoir  des  poutres  dans  le  même  lieu ,  ou  y  adosser 
»  une  cheminée.  » 

Cet  article  prouve  ce  que  nous  avons  dit  en  commençant,  sa- 
voir :  qu'un  mur  mitoyen  appartient  indivisément  à  chacun  des 
copropriétaires.  C'est  en  conséquence  de  ce,  et  aussi  pour  ré- 
partir la  charge  sur  une  plus  grande  partie  de  l'épaisseur  du 
mur,  que  chaque  copropriétaire  peut  faire  porter  ses  poutres 
ou  solives,  et  en  g<niéral  quelque  bois  que  ce  soit  de  son  bâti- 
ment, sur  toute  Tépaisseur  du  mur,  sauf  toutefois  les  cas  où 
cela  pourrait  porter  obstacle  aux  dispositions  voulues  par  l'autre 
propriétaire ,  et  où ,  en  conséquence ,  ce  dernier  a  la  faculté  de 
faire  réduire  ces  bois  jusqu'à  la  moitié  du  mur. 
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Pour  compléter  ce  qui  est  relatif  à  Tusage  qu'on  peut  faire 
iVun  mur  mitoyen ,  nous  transcrivons  ici  immédiatement 
Tart.  6G2  :  »  L'un  des  voisins  ne  peut  pratiquer  dans  le  corps 
»  d'un  mur  mitoyen  aucun  enfoncement,  ni  y  appliquer  ou 
>»  ap1)uyer  aucun  ouvrage  sans  le  consentement  de  Tautre,  oa 
M  sans  avoir ,  à  son  refus  ,  fait  régler  par  experts  les  moyens  né- 
»  cessaires  pour  que  le  nouvel  ouvrage  ne  soit  pas  nuisible  aux 
»  droits  de  Vautre.  » 

Remarquons  d*abord  qu'aucun  enfoncement  ne  doit  jamais 
avoir  lieu  dans  un  mur  mitoyen  ,  à  moins  d'un  commun  accord 
entre  les  deux  propriétaires.  Le  mieux,  d'ailleurs,  est  qiie, 
dans  aucun  cas,  le  mur  mitoyen  ne  cesse  d'être  entièrement 
plein,  ce  qui  est  également  favorable  et  à  sa  solidité  et  à  la 
sûreté  respective  de  chacune  des  propriétés!  Observons  surtout 
qu'aucune  vue  ne  peut  exister  dans  un  mur  mitoyen  de  l'une 
des  propriétés  sur  l'antre ,  à  moins  de  consentement  mutuel. 

Il  arrive  quelquefois  que  deux  voisins  s'entendent  pour  éta- 
blir à  frais  communs ,  dans  l'axe  même  d'un  mur  mitoyen,  un 
puits,  qui  dès  lors  est  également  mitoyen,  et  qui  nécessite  indis- 
pensablement  une  ouverture,  une  interruption  au  mur  même; 
ouverture  qu'on  a  du  reste  ordinairement  le  soin  de  remplir, 
au-dessus  de  la  mardelle  du  puits,  par  une  cloison  de  peu  d'épais- 
seur, placée  sur  Taxe  du  mur. 

Du  reste,  rien  ne  doit  s'opposer  à  ce  que  chaque  coproprié- 
taire tire  du  mur  mitoyen  tout  le  parti  qui  peut  lui  être  néces- 
saire, pourvu  qu'il  n'en  résulte  aucun  préjudice  pour  son  voisin. 
Si  donc  ce  dernier  ne  donnait  pas  ù  ce  sujet  le  consentement  qui 
lui  serait  demandé ,  il  y  aurait  lieu  de  faire  régler  par  experts, 
et  au  besoin  par  justice ,  ce  qui  devrait  être  fait;  et  en  général, 
par  cela  même  qu'un  mur  mitoyen  est  un  objet  de  copropriété, 
il  est  de  règle  qu'aucun  des  copropriétaires  n'y  fasse  rien  exé- 
cuter sans  que ,  soit  à  l'amiable ,  soit  au  besoin  judiciairement, 
il  en  ait  informé  son  voisin  ,  ait  o])lenu  son  consentement,  ou 
se  soit  fait  légalement  autoriser.  Une  marche  contraire  pour- 
rait exposer  celui  qui  la  suivrait  à  une  grave  responstibilité. 
4'  Comment  le  mur  mitoyen  peut  être  exhaussé. 
Art.  658.  »t  Tout  copropriétaire  peut  faire  exhausser  le  mur 
M  mitoyen  ;  mais  il  doit  payer  seul  la  dépense  de  l'exhausse- 
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'm,  les  rêpaiaiions d'entretien  au-dessus  de  U  clôture  coiii- 
'*i>e,  et  en  outre  l'indcinnité  de  la  charge ,  en  raison  de 
^hiussenient  et  suivant  sa  valeur.  » 

^i,  qu'il  s'agisse  soit  d'un   simple  mur  de  clôture  déjà 

Fdla  hauteur  légnle,  ou  même  à  une  hauteur  plus  coq sidé- 

r,  et  dout  un  dos  copropriétaires  ne  se  contente  pas;  soit 

4  mur  de  séparation  entre  bâtiments  jusqu'alors  égaux  en 

teur,  et  qu'également  un  des  copropriétaires  veuille  é!e- 

darantage;  il  le  pourra  faire,   mais  d'abord  entièrement 

t  frais,  tant  pour  le  premier  établissement  que  pour  l'eutre- 

et  de  ptiis,  en  tenant  compte  à  ion  voisin  d'une  indemnité 

l'excédant  de  charge  qui  en  résulte  sur  la  partie  mitoyenne 

mur.  Cette  indemnité  est  une  fois  payée  ;  cependant  si,  au 

it  d'un  certain  temps,  il  y  avait  lieu  à  reconslruiru  â  frais 

tmuns  la  partie  mitoyenne  du  mur,  et  qu'elle  restâtchargée 

rci  exhaussement,    l'indemnité  de  surcharge  devrait   être 

i'-e  de  nouveau,  et  ainsi  de  suite,  en  supposant  que  la  recon- 

iction  eut  lieu  un  plus  grand  nombre  de  fois. 

irl.  G59.  "  Si  le  iilur  miloycii  n'est  pas  en  état  de  supporter 

uhausseinent,  celui  qui  veut  l'cxhau^er  doit  le  faire  recon- 

xnire  à  ses  frais,  et  l'excédant  d'épaisseur  doit  se  prendre  de 

»  cdté.  " 

1  doit  être  bien  entendu  d'abord  que  le  mur  mitoyen  avait 
moins  une  solidité  suffisante  pour  subsister  tel  qu'il  était , 
[tu  c'est  par  le  fait  seul  de  l'ex haussement  que  sa  reconslruc- 
li  est  nécessitée,  ainsi  que  l'augmeutation  d'épaisseur  qui 
irrait  lui  être  donnée. 

Sans  ce  ras  aussi,  celui  qui  fait  l'cxliaussement  n'a  pas  d'în- 
noité  de  surchaige  à  payer,  puisque  lui  seul  fait  les  frais  de 
Dttsliuclion  de  la  partie  miloyeune  même  du  mur. 
ta  voit  du  reste  que ,  dans  ces  différcuts  cas ,  celui  qui  fait 
liBitssement  à  ses  frais  seuls  en  redite  seul  propriétaire ,  et 
■  dès  lors  il  peut  seul  y  adosser  des  bitîmcnls,  11  peut  en 
re  ]r  pratiquer,  sur  la  propriété  voiiiine,  des  vues  ou  jours 
oii/Trancc.  en  se  coiifoiinant  à  ce  qui  est  prescrit  à  ce  sujet. 
V',£-s.i  IS'ous  venons  touti  riieiue  comment  le  propriétaire 
m  peut ,  à  son  tour,  faire  cesser  ret  ëtat  de  cti0K«.< 
la  mitoyenueté  de  l' exhaussement. 
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(l*un  exhaussement  qu'on  veut  rendre  mitoyen,  la  seule  voloniC 
du  voisin  suffit  pour  l'exercice  de  la  faculté  qui  lui  est  accordée 
à  ce  sujet,  et  il  ne  peut  aucunement  être  tenu  de  prouver  qoe 
cette  mitoyenneté  lui  est  indispensable.  Le  besoin  ou  le  simple 
désir  de  se  clore  plus  complètement,  de  s'opposer  à  ce  qaelW 
tre  voisinait  le  droit  d'établir  aucune  vue  sur  sa  propriété,  etc., 
sont  des  motifs  suffisants  et  qui  le  dispensent  de  toute  justifica- 
tion. 

Enfin,  on  voit  qu'ici  le  code  parle  expressément  de  la  valtv  '' 
du  mur  ainsi  que  du  sol,  et  par  conséquent  delà  valeur  actuelle, 
soit  du  mur  mérac«  en  raison  de  l'état  de  conservation  dans  le* 
quel  il  se  trouve,  soit  du  sol,  en  raison  de  sa  situation,  etc. 

Toutefois,  si  le  mur  ou  l'exhaussement  dont  on  veut  acquérir 
la  mitoyenneté  avaient  été  construits  à  une  épaisseur  plus  con* 
sidérable  ou  avec  des  matériaux  plus  précieux  ou  plus  chen 
qu'il  n'est  d'usa[];e,  on  ne  pourrait^tre  tenu  d'en  payer  la  valeor 
que  d'après  celle  d'une  construction  ordinaire. 

6®  Dans  quel  cas  on  peut  contraindre  son  voisin  à  la  constructkm 
d'un  mur  mitoyen  non  encore  existant. 

Art.  6G3.  «  Chacun  peut  contraindre  son  voisin,  dans  les  v3> 
»  les  et  faubourgs,  à  contribuer  aux  constructions  et  réparatiotf 
»  delà  clôture  faisant  séparation  de  leurs  maisons,  cours  et  jaf- 
»  dins  assis  es  dits  villes  et  faubourgs  ;  la  hauteur  de  la  clôture 
u  sera  fixée  suivant  les  règlements  particuliers  ou  les  us2gei 
»  constants  et  reconnus  ;  et,  à  défaut  d'usage  et  de  règlements, 
>»  tout  mur  de  séparation  entre  voisins,  qui  sera  construit  ou  ré- 
»  tabli  à  l'avenir,  doit  avoir  au  moins  32  décimètres  (10  pieds) 
»  de  hauteur ,  compris  le  chaperon  ,  dans  les  villes  de  50,000 
»  âmes  et  au-dessus,  et  26  décimètres  (8  pieds)  dans  les  autres.  > 

Ainsi,  dans  les  campagnes  et  dans  les  bourgs  et  villages,  en  un 
mot  partout,  hors  des  villes  et  faubourgs,  on  ne  peut  contrain- 
dre son  voisin  à  contribuer  aux  constructions  et  réparations 
d'une  clôture  mitoyenne  ;  et  par  conséquent  partout  également, 
Iiors  des  villes  et  faubourgs ,  si  l'un  des  voisins  seulement  dé- 
sire clore  sa  propriété  au  droit  de  la  ligne  qui  la  sépare  de  la 
propriété  contiguë,  il  doit  le  faire  à  ses  frais  seuls  ^  et  dès  Ion 
placer  la  clôture  entièrement  sur  son  terrain.  Sauf  ce,  il  reste 
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Il  n'avaient  eu  qu'à  peu  près  la  même  hauteur,  se  trouve 
Ciliaussë  en  même  temps  que  l'un  des  deux  Mtiments.  SI  les 
Iheminées  du  bâtiment  non  exhaussé  étaient  adossées  au  mut 
vûtoyen ,  il  devient  dès  lors  indispensable  de  les  exhaussei*,  et 
3'acquérir  à  cet  effet  la  mitoyenneté  des  parties  de  l'exhausse- 
jbient  contre  lesquelles  elles  doivent  être  élevées,  y  compris  en 
outre  un  pied  (32*^,5)  de  -chaque  côté  au-delà  de  leur  largeur, 
ce  qu'on  appelle  le  pied  d'aile. 

Art.  661.  «  Tout  propriétaire  joignant  un  mur  a  de  même  la 
»  Ikculté  de  le  rendre  mitoyen  en  tout  ou  en  partie  ,  en  rem- 
B  Doursant  au  maître  du  mur  la  moitié  de  sa  valeur,  ou  la 
»  moitié  de  la  valeur  de  la  portion  qu'il  veut  rendre  mitoyenne, 
•  et  moitié  de  la  valeur  du  sol  sur  lequel  le  mur  est  bâti.  » 

Remarquons  d'abord  que  cette  faculté  n'est  accordée  qu'au 
(propriétaire  joignant  un  mur,  et  par  conséquent  seulement 
pour  un  mur  joignant  sans  Aoyen.  sans  internv.'draire,  sapro- 
piété  ;  et  il  n'y  aurait  donc  pas  lieu  à  l'exercice  de  cette  fa- 
caitc  s'il  existait,  entre  la  ligne  séparative  des  deux  proprié- 
tés et  le  mur  même,  un  espace  de  terrain  appartenant  à  l'autre 
propriétaire  ;  cependant,  si  cet  espace  était  extrêmement  étroit, 
td,  par  exemple ,  qu'on  ne  pût  y  circuler,  y  poser  des  échelles 
pour  les  réparations  dont  le  mur  pourrait  avoir  besoin;  tel  enfin 
^'au  cas  où  le  propriétaire  voisin  viendrait  à  son  tour  à  bâtir 
tin  mur  sur  son  terrain,  cet  intervalle  ne  pût  être  qu'un  récep- 
tacle d'humidité,  nuisible  et  sans  utilité  pour  chacun  d'eux  ;  il 
j  aurait  intérêt  pour  tous  deux  à  éviter  cet  état  de  choses  ,  et 
Doiis  n'hésitons  pas  à  penser  qu'à  défaut  d'accord  mutuel,  lés 
tribunaux  autoriseraient  l'acquisition  de  la  copropriété  du 
intir  déjà  existant,  moyennant  paiement  de  la  langue  de  terrain 
intermédiaire. 

On  voit  de  plus  ici  que  le  voisin  est  formellement  autorisé  à  ne 
rendre  mitoyen  qu'une  portion  du  mur,  et  par  conséquent  telle 
fK)rtion  seulement  qui  peut  lui  être  nécessaire,  soit  en  longueur, 
K)it  en  hauteur;  toutefois,  sous  ce  dernier  rapport  (celui  delà 
bauteur),  en  y  comprenant  toujours  toute  la  partie  au-dessous, 
rton  seulement  jusqu'au  sol,  mais  encore  j  usques  et  y  compris  la 
partie  de  la  fondation  qui  pourrait  être  jugée  nécessaire. 

Du  reste ,  et  ceci  doit  s'entendre  tant  d'un  mur  même  que 
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r-^  le  clôture  à  telle  hauteur  et  de  telle 
oït  mur,  soit  fosse,  haie,  etc. 
"  dans  les  villes  (1)  et  faubourgs,  et 

>n  voisin  à  contribuer  aux  construc- 
■"*  ïture  mitoyenne  1 
"■*  ssaire  que  Tune  et  l'autre  des  deux 
'^^  lans  Fcnceinte  de  la  ville  ou  de  ses 
^B  placé  à  l'extrémité  de  cette  enceinte 
^        :1e  précité  envers  son  voisin  placé 

• 

mu         u*il  résulte  formellement  des  ex- 
1^  dans  l'art.  663,  que  c'est  bien  un 

1^  voisin  a  le  droit  d'exiger  la  cou- 

^         is  communs,  et  que  ce  ne  serait  que 
,  la  clôture  pourrait  être  établie  seu- 

jsè,  d'une  haie,  même  d'une  barrière 
ois,  etc. 

scrit  rien  et  ne  pouvait  en  effet  rien 
le  construction  du  mur,  puisque  ce 
dépendre  des  matériaux  en  usage 
•t  du  plus  ou  moins  d'importance  des 
ionstructions  qui  peuvent  être  ados- 
Tout  cela  doit  donc  être  déterminé, 
^T,  entre  les  deux  voisins,  soit  à  l'a- 
rts^  et,  s'il  est  nécessaire,  par  jugement 
lUrplus  au  mot  Mua  l'indication  des 
istruction  pour  les  différentes  espèces 

1  hauteur  de  la  clôture,  et  soit  qu'il  y 

lieu  à  une  diflicuUé  en  ce  sens  que.  dans  l'état 
n  n'établit  posilJTeincnt  dans  quel  cas  une  corn- 
■n  de  01 //0.  M.  Panlessus,  dans  son  Traité  des 
cas  où  un  tribunal  aurait  à  se  prononcer  sur  ce 
les  qualiGcalions  données  à  la  commune  dans 
<il  de  ces  preuTCS,  ordonner  que,  dans  un  délai 
\HC  la  commune  est  une  TÎlle  rapportera  un  arle 
i-lle  qualiGcation  ;  et  cnGu,  si  on  n'en  iipiiorle 
innaissances  |)arliculière». 
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ait  lien  &  appliquer  les  règlement»  <*;=== 
absence,  les  prescription»  du  code  !  _■■  ■** 
cord  cette  hauteur  doive  cire  plus  »t_j»^ 
peut  y  avoir  aucune  difficulté  lo"*?^,  ^  j 
est  de  niveau  ;  mais  il  n'en  est  py^__  -^^  |  ^ 
iïyadifféreiicede  niveau,  tt  i^  %.  "^  %\ 
trions  à  ce  sujet  dans  quelque  %  %  ^  ? 
Lorsque  le  sol  d'une  des^  ^'%'%-%'^' 
élevé  que  celui  de  l'autrç/  ^  \^^n  \  j;J^ 
saire  que  dans  la  hautetu  S  ^.\  \\,%  \ 
plus  bas,  on  donne  a^  ^  t-  "  "^  *  " 
proportionné  à  cette  J  ^^_ 
façon  à  for  mer  m 
à  leur  poussée  ; 
doit  se  couiplei;  J! 
pourrait  arrivçfj  t  J 
ou  nicme  pluf  Ç  J 
dès  lors  l'iea  '^     !> 


■  """"'-  -■îi  if  . 
é  à  cette  I  <  S^ 
ermuriln; 
..ée;el4iV^- 


-=qui  se  trom 

.omine  la  Iiaje ,  et 

^e  requérir  qu'ib  soien 

.me,  et  d'après  res  terni», 

doit  nécessairement  être  pU 

j'\  '  .tive des  deux  propriétés;  «eu  cas 

2?     A^traire,  d'après  l'art.  671,  „  tout 

T  ^^lantée  à  un  demi-mètre  au  moins  de 

«tout  arbre  autre  que  ceux  à  haute  liée 

ffétre  qu'à  deux  mètres  au  moins,  le  tout  sau 

^  prescrit  par  les  règlements  particuliers  ou  le; 

■  et  reconnus.  » 

Tel  est  Le  résumé  de  ce  qu'il  importe  te  plus 

ladvement  à  la  mitoyenneté.  Oo  peut  consult 

développement,  Fournel,   Traité  du  Vahinag 

des  Bâtiments;  Pardessus,  Traité  des  Servitude. 

Goi 

MODERATEUR.  Voy.  Machines  a  \Knm 

MOELLONS.  {Constniction..)  0„  appelle  me 

de  petites  dimensions  et  de  fonnes  peu  rëeu 


MOIRÉ  MÉTALUQUE. 

Nfrcûditsant  subitement  au  moyen  de  divers  mélp^ 
et  particulièrement  d'acides,  la  surface  d*ëtainaLj 
i  l'état  de  fusion ,  que  l'on  obtient  les  effets 
d'intérêt. 

Une  feuille  de  ferblanc  qui  a  subi  l'action  dui 
laminoir  ne  donne  qu'une  cristallisation  confuse) 
de  larges  feuilles ,  il  faut  presque  fondre  rétaln 
L'action  de  la  pierre  ponce ,  du  sable ,  du  grat 
instrument  tranchant ,  enlève  au  ferblanc  la  p 
moirer. 

Tous  les  ferblancs  ne  font  pas  également  prof 
cation  du  moiré.  Les  ferblancs  anglais  des  mar 
et  celui  que  l'on  désigne  sous  le  nom  à!Jmor^ 
meilleurs  ;  les  ferblancs  français  ne  leur  cèdent 
tenant  :  l'une  des  faces  est  toujours  susceptible 
moiré  beaucoup  mieux  que  l'autre. 

On  a  varié  les  propoitions  et  la  nature  des  ac 
pour  le  moiré  ;  les  suivantes  paraissent  avoir  prc 
leurs  résultats  ;  elles  ont  été  indiquées  par  Yaliet 
modes  d'opérer  suivants  : 

H*  1.  Acide  sulfurique ,  1  volume ,  eau ,  2. 
N®  2.  Acide  sulfurique,  80;  acide  nitrique  ,  1  ; 
N®  3.  Acide  nitrique ,  1  ;  eau ,  60. 
N*  4.  Acide  sulfurique ,  40 ,  acide  nitrique  ,  l 

On   frotte  d'abord  la  feuille  de  ferblanc  av< 
d'étoffe  de  laine  ,  pour  déterminer  quelle  est  la 
moire  le  mieux ,  et  l'on  applique  le  mélange  a( 
une  éponge  ,  soit  au  moyen  d'une  espèce  de  bros 
morceau  d'étoffe  de  laine  tendue  sur  une  plancli 

On  passe  d'abord  sur  la  feuille  la  compositio 
dégraisser ,  on  lave  en  faisant  couler  de  l'eau  de 
égoutter,  et  on  donne  les  façons  suivantes  : 

2  avec  le  n®  1 .         1  façon  avec  le  n«  3.  1  faç» 

1  2.  1 

1  3.  2 

2  4.  2 
2                           2.  1 


1  3. 

1  2. 

1  3. 

1  2. 


1 


MOIRE  METALLIQUE.  707 

Si  le  moire  Vest  pas  assez  développé ,  on  donne  de  nouveau 
les  six  dernières  façons;  si  le  ferblanc  est  difficile  à  moirer ,  on 
laisse  plus  long  temps  en  contact  avec  la  feuille  la  composition 
n^  3 ,  mais  jamais  les  autres. 

En  prenant  des  acides  plus  concentrés,  on  peut  obtenir  le  moiré 
plus  rapidement  et  avec  moins  de  façons,  mais  on  risque  d'alté- 
rer les  parties  où  Tétain  serait  en  couches  plus  minces. 

Les  diverses  apparences  du  moiré  exigent  des  manipulations 
particulières  que  nous  indiquerons  successivement. 

Moiré  ordinaire.  On  suspend  horizontalement  au-dessus  d'un 
fourneau  une  feuille  de  ferblanc,  et  quand  l'étain  fond  et  com- 
mence à  prendre  une  teinte  jaune .  no  refroidit  Tune  des  surfa- 
ces avec  de  l'eau  au  moyen  d'un  arrosoir,  et  on  moire  l'autre. 
Moiré  granit  anguleux,  L'étain  étant  au  même  état,  oh  plonge 
la  feuille  t>bliquement  dans  Teau. 

Moiré  satiné.  On  plonge  verticalement  dans  l'eau ,  par  sacca- 
des de  1  à  2  pouces ,  (27  à  55  mill.)  la  feuille  chauffée  comme 
précédemment, suivant  la  nature  du  ferblanc  employé,  et  la 
largeur  des  apparences  que  l'on  veut  obtenir. 

Moiré  rubané.  On  fait  tomber  de  l'eau  sur  la  feuille  chauffée 
comme  il  a  été  dit ,  au  moyen  de  gouttières  percées  de  ti'ous  et 
espacées  convenablement. 

Moiré  ntbanlé.  On  fait  tomber  l'eau  sur  la  feuille  au  moyen 
d'un  tamis  métallique  d'une  forme  convenable. 

Moiré  quadrillé.  On  se  sert  d'un  tamis  semblable ,  en  retirant 
Un  certain  nombre  de  fils  également  espacés. 

Formes  diverses.  En  faisant  tomber  l'eau  au  moyen  d'une  pla- 
que métallique ,  dans  laquelle  on  a  pratiqué  diverses  ouvertu- 
Tes ,  on  obtient  une  grande  variété  de  dessins. 

On  arrive  à  des  résultats  également  variés  en  posant  la  feuille 
toujours  chauffée  sur  de  l'eau  tranquille,  agitée,  un  liquide 
tiiousseux ,  du  drap  à  poil ,  du  velours ,  de  la  moquette ,  la  re- 
couvrant avec  une  étoffe  de  laine  mouillée  ,  soufQant  à  la  sur- 
Face  au  moyen  d'un  soufflet ,  l'exposant  à  Tactiou  de  la  vapeur 
concentrée,  etc. 

Moiré  sablé.  On  plane  la  feuille  de  ferblanc,  et  on  la  passe 
Elu  laminoir  entre  deux  feuilles  de  papier. 

Moiré  sablé j  étoile.  Ou  se  sert  d'une  feuille  préparée  comme 
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la  précédente,  et  au  moyen  d'iiae  bougie,'d*une  chandelle,  (Vuse 
lainpe ,  d'un  bec  de  gaz,  que  l'on  dirige  avec  le  chalumeau ,  oi 
produit  des  fusions  partielles  de  l'étain ,  ou  bien  on  emploie  da 
fers  chauffés  auxquels  on  peut  donner  toutes  les  fomMi 
voulues  • 

Dessins,  écritures  y  ornements  ^  etc.  On  dessine  avec  duTenùi 
gras  des  lettres  ou  ornements ,  et  on  fait  sécher  à  Fétuve,  etOA 
moire  ensuite. 

L'action  du  marteau  et  du  laminoir ,  etc. ,  détruisant  la  cri»' 
tallisation  de  l'étain,  on  ne  pourraitemboutir  ou  travailler  da 
ferblanc  moiré  ou  destiné  à  l'être ,  mais  on  rétabUt  la  crtstil' 
lisation  en  plongeant  les  pièces  dans  du  suif  fondu  pour  fondre 
l'étain  ;  on  fait  disparaître  ainsi  des  défauts  et  accidents  arri?à 
à  la  feuille  d'étain. 

Plus  sont  longues  les  apparences  des  feuilles  de  ferblanc, 
meilleur  est  ce  produit  pour  obtenir  du  moiré  ;  les  acides  qnc 
l'on  emploie  ne  sauraient  être  enlevés  avec  trop  de  som  ;  oi 
doit  donc  laver  les  feuilles  dans  une  eau  courante,  les  égoattff 
en  les  posant  sur  un  angle,  et  pour  éviter  la  rouille ,  les  cou- 
vrir promptement  d'un  vernis  à  la  Gopal ,  dont  la  teinte  s'il  0t 
coloré  modifie  d'une  manière  agréable  les  apparences  gén^ 
raies  du  moiré.  H.  Gacltier  de  Clacbht. 

MOISSON.  {Jgric.)  Ce  mot  s'applique  à  la  récolte  du  blé  et 
des  autres  céréales.  L'époque  de  la  moisson  varie  suivant  les 
lieux,  les  temps  et  une  foule  d'autres  circonstances  ;  Timportant 
est  que  le  grain  soit  mûr  à  son  point,  mais  non  dessccbé  avec 
excès.  C'est  toujours  par  un  temps  sec  qu'on  doit  désirer  de  Cûit 
la  moisson  ,  sauf  à  suspendre  dans  le  milieu  du  jour ,  si  lacbi- 
leur  est  trop  forte  et  l'égrenage  trop  considérable.  Il  faut  toor 
jours  faire  les  dispositions  d'avance  pour  n'être  pas  pris  au  dé- 
pourvu :  arrêter  les  moissonneurs,  réparer  les  voitures  et  les 
chemins,  nettoyer  les  greniers  et  les  gianges,  se  procurer  des 
liens,  etc.  Solxange  Bodin. 

MOLETTE,  {/irts  nircaniqucs.)  Ce  mot  est  applique  parfois  i 
des  objets  qui  n'ont  aucun  rapport  les  uns  avec  les  autres  :  c'est 
une  des  cons('quenc(\s  fiicheusos  de  la  pauvreté  tle  noti^e  langage 
technique.  On  appelle  scies  à  molettes  \qs  scies  circulaires  urnes  par 

im  mouvement  de  rotation  ;c*c$C  un  abus.  Ou  nomme  encore  u>o- 
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'  (lisqiios  d'acier  laîllt-s 


«  en  scie  sur 
HIV  le  plat ,  parfois  fa^oii- 
iniiil.  uit autre  moulure,  sei'vant, 
Il   ili'  li^iaiioii,  à  iransineiti-e  leai'i 
•  le  liois,  sur   les  métaux  et  autres 
^quent  en  les  râpant ,  coninie  le  font  les 
s  encore,  daus  ce  cas,  on  fait  al>us  du 
s  passementiers  dounent  le  noni  de  ino- 
nde poulies  et  de  bobinesau  centre  descjuelleB  sont 
it  retiennent  les  torons.  Les  quincailliers  nomment 
Ipetite  roue  dentée  d'un  éperon  qiiipique,  en  tournant, 
:du  cheval.  On  appelle  anssi  molette,  un  cône  de  por-. 
!  marbre  ou  de  verre  avec  lequel ,  en  le  promenant  sur 
rune  pierre  dure  dressée,  ou  sur  une  glace,  ou  broyé 
9  couleurs  et  les  substances  qu'il  faut  rendre  très  lè- 
BOt  s'emploie  encore  dans  une  iafinilé  d'autres  circon- 
cis sa  signification  principale  est  celle  qui  se  raj^ortc 
E  des  matières  dures,  t'est-à-ilirc  i  l'impression  de 
(  creux  ou  en  relief  au  moyen  d'un  disque  d'acier  gravé 
amp ,  qu'on  nomme  molette.  La  molette  est  percée 
r  d'un   trou  dans  lequel  passe    l'axe  sur  lequel  elle 
[fTiXe  est  supporté  par  un  fer  fendu  en  eliape  dans  lu- 
ette est  insérée  comme  une  poulie.  Pour  que  la  mo- 
s'Imprimer  sur  l'aciei'  et  les  autres  métaux  ,  il  faut 
tt  elle-même  en  bon  aciei',  et  l'on  prend  pour  les  faire 
e  l'on  peut  rencontrer  de  meilleu  r.  Il  en  enti'e  très  peu 
f  molette  qui  est  quelquefois  très  ouvragée  et  se  vend 
U  La  tivmpc  doit  être  très  dure  ;  on  fait  revenir  jaune- 
•  principales  molettes  sont  les  bretelles  en  creux  et  en 
\eapoh  ou perlct ,  \eii-t!blt-s,rordes,  ou  cordùni;  les  ou- 
lisent  pûw/yo/fj et  gaurlro/iner;  les    lauriers,  les   feaillcs 
les  chaînes,  etc. 

h|pme  bretelle  un  dessin  composé  d'entailles  droites  pla- 
Bsvers  du  champ  de  la  molette  et  parallèles  à  l'axe.  Les 
MDnt  plus  on  moins  rapprochées  :  les  plus  petites  sont 
b  au  millimètre,  les  plus  écartées  le  sont  de  deux  à  trois 
bres.  Si  Li  molette  eM  destinée  h  imprimer  dans  une 
T'As  sera  bombée  sur  sou  cUainp  ;  si ,  au  contraire ,  elle 


?09  V 


n 


710  MOLETTE. 

cioit  être  imprimiée  sur  nue  bagueUe,  tore  ou  boqdiD,dki 
creuse  sur  son  chaitip  coiiune  une  petite  poulie.  Ces 
spDt  bien  plus  fréquemment  mises  en  usage;  oa  voit  pei< 
premières.  Les  bretelles  sont  presque  toujours  aussi  gnf«i 
creux  pour  produire  des  côtes  en  saillie  ;  on  les  applique  mrl 
champ  des  vis  de  pression  à  tète  ronde  et  plate,  afin  de 
prise  aux  doigts  qui  fout  mouvoir  ces  vis  ;  elles  sont  nrcsMfj 
employées  comme  simple  ornement. 

Les  pois  ou  peries  s'impriment  sur  les  baguettes,  sur  ki  ln^ 

des  astragales  et  sur  les  parties  saillantes.  Jamais  on  da  uûl^ 

très  rarement,  la  perle  ne  se  fait  en  creux  ;  seulement  on  ïm^ 

^oie  ainsi  lorsqu^il  s'agit  de  faire  les  trous  sur  les  dés  à  cmhl 

en  métal  ;  dans  ce  cas,  la  perle  est  en  saillie  sur  la  molette. 

Les  cordons  y  comme  les  bretelles,  sont  de  plusieurs  dimeiMI 
mais  on  n'en  voit  pas  d'aussi  fins  ;  c'est  Tun  des  demi  fp 
prennent  le  plus  facilement;  ils  sont,  avec  les  bretellactli| 
perles ,  bien  plus  souvent  employés  que  tous  les  autres  deaai. 

Quant  aux  lauriers  et  autres  dessins  qu'on  imprime  nr  il| 
chandeliers ,  sur  les  bronzes ,  ils  prendront  d'autant  mieia  fi1| 
se  trouvera  moins  de  surfaces  plates  dans  le  dessin  :  c'eit  udi^ 
qu'il  Êiut  avoir  en  choisissant  des  molettes ,  à  peine  de  ne  ps^ 
voir  les  faire  prendre ,  et  cela  n'arrive  que  trop  sourent  k 
moyen  d'une  molette ,  un  ouvrier  qui  ne  connaît  point  ki  «9 
du  dessin  peut  produire  sur  un  ouvrage  des  effets  que  li  ôsà0 
ne  donnerait  pas  aussi  corrects. 

Le  prix  des  molettes  est  très  varié ,  il  dépend  de  la  compi* 
cation  du  dessin  et  de  la  largeur  du  champ.  Les  molettes  del^ 
vasseur  ont  joui  long-tcihps  d'une  bonne  réputation  qu'eh 
partagent  maintenant  avec  celles  marquées  R. 

On  peut  reproduire  les  molettes  avec  les  molettes  elles-inc*i| 
mais  cette  opération  difficile  ne  peut  avoir  lieu  que  lorsq*  ■ 
molotte  qu'on  vont  avoir  est  encore  dans  son  neuf  ,ot,iDÔ* 
alors ,  cette  opération  ne  réussit-elle  pas  |K>ur  les  dessins  coop 
qués.  Nous  Ta  vous  faite  |)our  des  bretelles  et  des  cordons;  «■ 
doit  être  très  diflirilo  pour  les  grosses  |)erles;  elle  nousarfs* 
pour  les  petites.  Voici  comment  on  doit  opérer  :  on  tourne»' 
son  axe  un  disque  en  acier  de  première  qualité,  de  même  éj*" 
seur  et  de  même  diamètre  que  la  molette  à  reproduire  j  osk 
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k^ïen  afin  de  l'adoucir  le  plus  possible.  La  molelle-matiice 
■e  en  poulie,  on  fera  saillant  lu  cliamp  de  la  nouvelle 

(.  Toutes  ces  prerauiions  prises ,  on  place  la  molette  molle 
i arbre  d'acier  ti'eiii|)é,  fixé  soit  mire  deux  pointes,  soit 

1  mandrin  solide,  sur  le  tour  en  l'air,  et  après  avoir  ap- 
ché  le  support  à  distance  ei  enduit  d'Iiuile  les  deux  molettes, 
iuiprinie  la  dure  dans  la  molle  jusqu'à  ce  que  le  desûn, 
lellc,  cordon  ou  perles,  soit  pu rfaitei rient  reproduit.  On  ôte  la 
▼elle  molette  de  dessus  l'axe,  on  l'examine  avec  soin,  on 
ire  avec  un  burin-éihoppe  les  bavures  qui  pourraient  se 
»ntrer ,  on  pare  avec  un  burin  losan^je  les  endroits  qui 
ieut  défectueux  ,  après  quoi  on  trem|)e  cette  molette  dans  de 
U  de  savon  pour  qu'elle  dépouille  bjea  ,  on  la  passe  sur  une 
Te  pour  éclaircir  ses  côtés,  et  on  la  fait  revenir  paille.  Celte 
«tie ,  dont  le  dessin  sera  en  saillie*  i  le  dessin  de  la  première 
t  en  creux,  et  vice  versd,  servira  de  matrice  pour  faire  des 
ieltes  à  peu  près  semblables  à  la  première ,  en  prenant  toutes 
précautions  que  nous  venons  d'indiijuer,  et  en  ne  se  servant 
■ette  épreuve,  devenue  matrice,  que  |>our  reproduire  des  mo- 
es  ,  sans  la  faire  .servir  aux  besoins  ordinaires. 
1  y  aura  toujours  quelque  dilTcrence  dans  le  dessin;  poui'tant , 
en  a  bien  assirailé  les  diamètres,  celte  ditTérence  sera  peu  sen- 
«  i  cependant ,  pour  l'ordinaire ,  les  nouvelles  perles  seront 
jours  un  peu  plus  petites  ;  la  ilifTérencc  sera  moins  apprécia- 
pour  les  bi-elelles  et  les  cordons. 
[1  parait  que  li;s  jposses  perles  se  font  par  un  autre  procéda  , 
rapprochant  de  celui  employé  pourfendre  les  roues.  On  monte 
molette  sur  une  pbquc  à  diviser  ;  on  la  divise  en  plus  ou 
lins  de  parties  selon  son  épaisseur  et  selon  que  l'on  veut  que 
perles  soient  grosses  ou  petites,  et  lorsque  b  division  est  faite 
marquée ,  on  se  sert  d'un  foret  qui  l^il  des  trous ,  puis  d'une 
ise  qui  les  évase  et  les  arrondit  ;  on  trempe  après. 
Les  cordoiw  et  les  bretelles  se  font  encore  par  un  autre  moyen 
■ployé  aussi,*  mais  avec  moins  de  succès,  pour  faire  des  perles; 
ici  en  quoi  il  consiste  :  on  peut  faire  deux  molettes  â  la  fois, 
it  deux  cordes,  soii  deux  bretelles,  soit  encore  une  corde  et  une 
etelle.  Les  tnoleius  molles  étant  préparées  el  montées  ebacune 
r  un  ax«  d'acier ,  on  maintient  cet  axe  dam  lUie  chape  mobile 
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.  Ou  rapproche  encore  les  moleltes  au 

ic  suite,  en  ayant  soin  de  renouveler 

des  cliamps  de  la  n'gletie  lorsqu'il  en  est  besoin. 

leU  sorte,  a|iii;s  plusieurs  allées  et  venues,  dont  le 

d'ailleurs  délerininé  par  la  profondeur  des  dessins , 

ae  trouvent  gravées,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  les 

■imé  quelque  part  que  la  velléité  était  remplacée 
id'  cela  peut  être  ;  mais  il  faut  que  te  soit  un  taraud 
r  le  dessin  d'un  câlilé  n'est  pas  le  dessin  d'une  vis  j 
arrondis  et  inCnlinent  plus  forts  que  les  éi'uelles; 
produira  deux  câbles  à  la  ftiis. 

de  laurier  peuvent  être  pris  en  contre-épreuve, 
if avons  indiqué  plus  haut;  mais  on  n'est  point  sur 
prêter  à  l'exécution  une  attention  sou- 
E  tons  les  cas ,  ces  dessius  étant  une  propriété  parti- 
^tnolettes  tirées  par  ce  moyeu  pourraient  servir  à 
«urait  confectionnées,  mais  ne  pourraient  faire  l'ob- 
éctilation  qui  pourrait  être  poursuivie  comme  con- 
Kore  bien  que  le  dessin  fût  plus-  maigre- 
molettes  varie  entre  ûOcenlioies  et  8  ou  10  francs, 
e  la  Tariétc  des  dessins. 

laiis  l'application  des  molettes  un  phénomène  qii'il 
Idle  de  motiver  d'une  manière  tout-à-fait  sattsfai- 
^lerait  que  le  diamètre  des  objets  à  moletter  devrait 
en  rapport  avec  celui  de  la  molette,  de  manière  -k 
"le  trouvât  jamais  de  fractions;  on  croirait  que  des 
Êuli<>rs  seraient  nécessaires  pour  étalilir  ce  rapport  :  il 
,  la  molette  prend  sur  le  premier  diaraèl  1*6  venu.  Il 
Bvent  que,  d'abord,  la  perle  ou  les  torons  du  câblé 
féa  en  deux  si  la  fraction  est  de  cinq  dixièmes  ;  mais 
ISntinuaiit,  l'un  desdoubles  tiaits  disparaîtra  et  le  des- 
^pur.  Los  mis'affirnient  que,  dans  ce  cas,  le  diamètre 

Fninue  par  suite  de  la  com]>ression  de  la  molette,  et 
de  lui-même  en  harmonie  ;  les  autres  pensent  que 
enjambe,  c'est-à-dire  qu'indcpendaninicnt  de  sou 
^  de  rotation,  il  se  fait  im  mouvement  de  progression 
ttgression  qui  est  réparti  entre  tous  les  torons  ou  entre 
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toutes  les  perles ,  et  que ,  de  cette  manière  »  le  dessin  finit  par 
se  retrouver.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  nous  ayoDS  re- 
marqué qu'assez  ordinairement,  lorsque  la  perle  avait  été 
doublée  dans  le  principe  et  qu'elle  fuiissait  par  se  iaûre  correcte, 
ce  n'était  qu'après  que  le  trait  doublé  avait  petit  à  petit  gagné  les 
bords  en  passant  par  le  quart  et  le  buitième,  et  que  presque 
toujours  alors  la  perle  était  un  peu  ovaliséc ,  le  grand  axe  se 
trouvant  en  travers  du  cbamp.  Nous  abandonnons  la  décision 
de  cette  question  aux  expérimentateurs. 

Nous  avons  dit  que  les  molettes  étaient  reçues  dans  une 
chape  supportant  leur  axe;  cette  chape  se  termine  par  une 
soie  qui  est  reçue  dans  un  manche  en  bois  :  telles  sont  les  mou- 
tures ord maires  employées  lorsqu'il  ne  s'agit  que  d'imprimer  de 
simples  dessins  dans  des  matières  tendres,  telles  que  le  bois,  le 
plomb,  et  même  le  cuivre  ;  mais  lorsqu'il  faut  faire  mordre  de 
larges  molettes,  à  dessins  compliqués,  sur  le  fer,  l'acier,  et  même 
sur  le  cuivre,  cette  simple  monture  ne  saurait  suffire  ;  l'effort  des 
deux  mains  réunies  serait  impuissant.  Dans  ce  cas  on  réserve  à  k 
partie  antérieure  du  porte-molette ,  en  dessous ,  derrière  l'ou- 
verture de  la  chape ,  un  tenon  en  fer  qu'on  nomme  talon  ou 
butoir;  on  appuie  ce  butoir  contre  le  revers  du  support ,  et ,  de 
cette  manière,  la  molette  ne  peut  pas  reculer,  quelle  que  soit 
la  pression. 

On  trouve  dans  Bergeron  la  description  d'un  porte-nioletle 
universel  qui  peut  recevoir  des  molettes  peu  épaisses  et  d'autres 
qui  le  sont  plus.  Dans  cet  ustensile ,  un  des  côtés  de  la  diape 
est  mobile  et  glisse  par  le  retour  d'équerrc  dans  une  mortaise  pra- 
tiquée dans  la  branche  principale  ;  ce  qui  donne  la  facilité  d'ou- 
vrir et  de  fermer  la  chape  a  volonté.  Nous  serons  compris  dès 
l'abord ,  c'est  ce  qui  nous  dispense  d'entrer  dans  de  plus  longues 
explications  que  nous  ne  pourrions  rendre  parfaitement  claires 
qu'à  l'aide  de  figures,  et  nous  ne  pensons  pas  qu'il- soit  besoin 
d'y  avoir  recours  pour  nue  chose  si  simple  et  d'un  si  minime  in- 
térêt. Ceux  qui  se  servent  habituellement  de  molettes  ont  un 
porte-molette  approprie''  à  cliacjue  dessin;  mais  ceux  qui  ne  font 
que  rarement  usaije  de  ce  moyen  de  parer  leurs  ouvi-ages  feront 
bien  de  faire  le  porte-molette  universel. 

Les  avis  sont  partagés  sur  Taxe  de  la  molette ,  et  ce  partage 
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*  sur  deux  questions  différentes ,  nous  pourrions  même  dii*e 
:  les  uns  prétendent  que  Taxe  doit  être  fait  en  acier,  qu'il 
entrer  juste  dans  le  trou  central  de  la  molette,  et  qu*il  doit 
(iniplement  retenu  dans  les  trous  de  la  diape  par  la  pres- 
les  autres  prétendent  que  cet  axe  doit  être  fait  en  fer,  qu*il 
point  nécessaire  qu'il  remplisse  exactement  le  trou  central 
molette,  et  qu'il  doit  être  fait  en  vis  s'engagcant  dans  l'ccrou 
dé  sur  riine  des  branches  de  la  chape.  Nous  inclinons, 
;  avoir  essayé  l'une  et  l'autre  manière ,  à  nous  ranger  du 
d  avis,  et  voici  nos  raisons.  Sans  doute,  Taxe  en  acier  trempé 
beaucoup  plus  long-temps  que  l'axe  en  fer;  mais  cet  axe, 
;is  à  un  travail  très  rude,  finit  par  s'user,  ou  use  la  molette 
il  agrandit  et  déforme  le  trou  central  ;  si  Taxe  s'use ,  le 
E^t  peu  de  chose;  mais  s'il  use  la  molette,  le  mal  est  irré- 
)le  ;  la  molette  est  détruite ,  le  dessin  fut-il  d'ailleurs  bien 
Tvé  :  il  est  donc  hors  de  doute  que  c'estT  l'axe ,  facile  à  rem- 
r,  qui  doit  être  sacrifié.  D'une  autre  |)art,  il  n'est  pas  abso- 
nt  indispensable  que  Taxe  remplisse  exactement  le  trou 
al  de  la  molette  ;  assurément  cela  vaut  mieux  ,  mais  ce 
nullement  ime  nécessité;  ainsi  donc  l'axe  en  fer  estpréfé- 
r.  Quant  a  la  fixation  de  cet  axe  par  la  vis  ou  par  la  pres- 
,  nous  préférons  la  vis,  parce  que,  dans  la  fixation  par  la 
ion  ,  on  tend  toujours  à  écarter  les  deux  bras  de  la  diapc; 
is  que ,  par  la  fixation  à  l'aide  de  la  vis ,  on  tend  toujours 
)proclier  ces  deux  bras ,  et  par  consi*quent  à  maintenir  plus 
nent  la  molette  sur  les  cotés ,  ce  qui  est  un  point  très  im- 
mt ,  le  mouvement  oscillatoire  étant  absolultient  contraire  à 
^ussite  de  l'impression. 

)rsque  les  molettes  ne  doivent  point  opérer  sur  des  champs, 
i  sur  des  côu*s,  leur  champ  ne  doit  pas  être  droit,  maît 
ué  à  4^.  Faisons-nous  comprendre  par  un  exemple, 
jpposons  qu'il  s'agisse  de  moletter  un  dé  à  coudre  en  cuivre 
D  fer  ;  on  comprendra  de  suite?  que  la  molette  qui  imprime 
renx  sur  la  partie  cylindrique  ne  pourra  les  imprimer  Mir 
il-de-poule  qui  fait  le  iKiut  du  dé;  il  faudra  doni:  deux  ino- 
s:  Tupe,  celle  qui  agit  sur  la  fiartir  cylindrique  dont  le 
np  sera  droit,  et  qui  |i;ir  conv-quent  sun  elle-fiiemc  cylin- 
ue;  cette  molette  porte  cinq  ou  mx  rangée»  de  poif^  disposés 
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en  quinconce  ;  l'autre ,  celle  tlestinée  à  agir  sur  le  bout  qui 
sera  incline  à  45®,  et  qui  représentera  un  cAne  tronqué  par  une 
section  horizontale  et  dont  le  sommet  est  enlevé  :  cette  seconde 
porte  trois  ou  quatre  rangées  pareillement  disposées.  En  effet, 
sur  le  bout,  la  rotation  n'est  plus  la  même,  selon  qu*on  se 
rapproclie  ou  qu'on  s'éloigne  du  centre!:  au  fur  et  à  mesure 
qu'elle  s'éloiyne  de  ce  centre  elle  est  plus  rapide  ;  il  faut  donc 
que  la  molette  ait  un  mouvement  modifié  de  la  même  ma- 
nière. Les  rangées  de  trous  forment  des  cercles;  si  le  plus  grand 
a  quinze  trous  ^  celui  qui  vient  ensuite  n'en  aura  peut-être  que 
dix  ou  douze,  et  ainsi  de  suite  ;  il  faut  donc  que  le  nombre  des 
dernières  sphères  en  saillie  aille  toujours  en  décroissant,  et 
cela  ne  peut  avoir  lieu  que  pour  le  champ  conique.  Il  y  a  donc  des 
molettes  inclinées  ;  c'est  à  celui  qui  fait  Tacquisition  de  cet 
intéressant  outil ,  à  savoir  comment  il  doit  l'employer,  et  à  le 
choisir  en  conséquence. 

On  emploie  les  molettes  pour  graver  les  cylindres  qui  servent 
à  l'impression  des  indiennes;  nous  n'en  parlerons  pas,  ce  que 
nous  aurions  à  en  dire  se  rapportant  en  beaucoup  de  p(i|its  à  ce 
que  nous  venons  de  dire.  On  les  emploie  encore  dans  beaucoup 
de  professions  différentes;  elles  subissent  quelques  modifica- 
tions ;  mais ,  au  fond ,  ce  sont  toujours  les  molettes  que  nous 
venons  de  décrire  qui  sont  mises  en  usage. 

Paulin  Desormeaux. 

MONNAIES.  (y/rf//i//ï/Vrmr/o/î.)  Dans  l'origine   des  peuples, 
la  monnaie  était  inconnue  ;   les   échanges  seuls  étaient  adinis^ 
comme  le  mode  le  plus  naturel  de  se  procurer  les  choses  néces- 
saires à  la  vie.  Mais  on  sentit  bientôt  l'insuffisance  de  ce  moven, 
et  on  finit  par  adopter  un  signe  représentatif  qui  se  prêtât  plus 
facilement  a  la  rapidité  des  transactions.  On  choisit  pour  cela  les 
métaux  ;  et  pour  donner  plus  de  garantie  de  leur  valeur  intr'm- 
sèquc  ,  on  y  imprima  la  figure  des  souverains.   La  dénomina- 
tion de  la  monnaie  fut  d'abord  prise  de  son  poids  ,  c'est-à-dire 
que   ce  qui  s'appelait  une  livre  pesait  une  livre.  Les  métaux 
ayant  ensuite  changé  de  prix,    on  conserva  les  mêmes  dénomi- 
nations en  diminuant  le  poids  des  monnaies.  Mais,  alors  comme 
aujourd'imi ,  les  monnaies  d'or  et  d'argent  furent  alliées  avec 
une  certaine  quantité  de  cuivre,  ce  qui  donna  aux  monnaies 
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deux  espèces  de  valeur,  la  valeur  réelle  et  la  valeur  intriuscque. 
La  première  est  la  quantité  d'or  ou  d'argent  pur  qui  se  trouve 
dans  chaque  espèce  de  pièce  de  monnaie,  et  c'est  sur  ce  pied  que 
les  étrangers  reçoivent  la  monnaie  en  échange.  La  valeur  numé- 
raire est  celle  qu'il  plait  au  prince  de  donner  aux  pièces  de  mon- 
naie ;  mais  cette  valeur  ne  doit  s'écarter  que  do  très  peu  de  la 
Taleur  hitrinsèquc.  Les  sujets  d'un  Etat  stipulent  leur  commerce 
sur  cette  valeur  numéraire,  tandis  que  les  sujets  des  autres  Etats 
stipulent  leurs  échan[];es   au  poids  de  lin  contenu  dans  cette 
luéme  monnaie  ;  d'où  il  suit  que  les  nations  qui  mettent  beau- 
coup d'alliage  dans  leurs  monnaies,  perdent  davantage  dans  leurs 
échanges  que  celles  qui  font  des  monnaies  avec  de  l'or  et  de  Tar- 
gent  plus  pur. 

Au  demeui*ant,  le  meilleur  système  d'économie  consiste,  en 
cette  matière,  pour  les  gouvernements,  à  maintenir  constamment 
Téquilibre  entre  la  valeur  de  l'or  et  Ce  Targent  en  lingot  et  de 
celui  qui  est  monnayé. 

Ce  ne  fut  qu'eu  864,  sons  Charles-le-Chauve,  que  les  mon- 
naies commencèrent  à  porter  relFigic  du  prince  régnant  ;  au  com- 
mencement de  ce  siècle ,  sous  Charlemagne ,  la  livre  fut  divisée 
eu  sous  et  deniers.  En  1282,  sous  le  règne  de  PhiUppe-lo-Bel, 
les  monnaies  prirent  la  légende  :  Sit  nomcn  Domini  benedictuwi 
Ce  ne  fut  guère  qu'à  cette  époque  qu'on  eut  une  idée  exacte 
de  la  valeur  des  monnaies,  et  guc  les  gouvernements  s'en  occu- 
pèrent sérieusement.  Alors  on  appelait  monnaie  forte  ou  maih- 
nuie  parisis  y  la  momiaie  royale  battue  a  Paris ,  et  qui  avait  un 
titre  plus  fort  d'un  quart  que  la  monnaie  tournois  ;  ainsi  le  sou 
parisis  valait  quinze  deniers ,  et  le  sou  tournois  n'en  valait  que 
douze.  La  monnaie  tournois  ou  de  billon  pouvait  être  frappée 
par  les  archevêques  et  principaux  seigneui*s,  et  comme  c'était  à 
Tours  qu'où  faisait  battre  la  plus  grande  quantité  de  cette  me- 
nue monnaie,  elle  fut  appelée  toumoisc. 

Vers  la  fin  de  la  première  race ,  il  y  avait  des  monnaies  dans 
les  prhicipales  villes  du  royaumr,  sous  la  direction  des  ducs  ou 
comtes  de  ces  villes,  mais  sous  l'inspection  des  généraux  des 
monnaies,  appelés  d'abord /wo/zr/^r?;/'/,  puis  magistri  monctic,  maî- 
tres des  monnaies.  Charles-le-Chauvc  éta])lit  huit  hôtels  des 
monnaies,  ^ii:xédià^^  généraux  des  monnaies  au  nombre  de  trois; 
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ces  magistrats  firent  partie  de  la  chambre  des  comptes,  et  « 
formèrent  une  section,  dite  chambre  des  monnaies.  En  1358, 
Charles  V  créa  un  gouverneur  et  souverain  maftre  des  monnaies 
du  royaume^  et  porta  à  huit  le  nombre  des  généraux  des  mot- 
naies.  Ces  généraux  connaissaient  de  la  bonté  des  monnaies  mi» 
en  circulation  ;  ils  en  réglaient  le  poids,  Va  ici  et  le  prix.  Fran- 
çois I«'  ôta  aux  seigneurs  le  droit  de  battre  monnaie,  et,  en  1551, 
la  chambre  des  monnaies  fut  érigée  en  cour  et  juridiction  sofr* 
veraine  et  supérieure,  comme  les  parlements,  pour  juger,  par 
arrêt  et  en  dernier  ressort,  toutes  les  matières  tant  civiles  (fK 
criminelles  dont  les  généraux  avaient  précédemment  connu.  Cette 
cour ,  à  laquelle  rcssortissaicnt  tous  les  états  et  professioDS  qi 
s'occupaient  de  la  fabrication  des  matières  d'or  et  d'argent,  exiiti 
jusqu'en  1789.  Mais  ce  ne  fut  qu'en  1791  que  la  loi  du  21  mai 
organisa  définitivement  l'administration  des  monnaies,  teOeà 
peu  près  qu'elle  existe  aujourd'hui. 

En  1793,  une  loi  du  24  août  ordonna  la  fabrication  d'onep^ 
tite  monnaie  résultant  d'un  mélange  de  cuivre  et  de  métal  de 
"cloche ,  pour  remplacer  les  pièces  de  deux  sous ,  d'un  son ,  de 
six  et  de  trois  deniers  :  elle  divisa  la  livre  en  dix  parties  appeleci 
décime,  divisé  lui-même  en  dix  parties  nommées  centimes,  cto^ 
donna  la  fabrication  de  pièces  de  un  décime,  de  cinq  centimes  et 
de  un  cfntime.  Une  seconde  loi,  du  12  septembre  suivant,  ordonna 
la  fabrication  de  pièces  en  bronze  de  cinq  décimes  ;  eniin  la  ki 
du  7  germinal  an  xi  prescrivit  la  fabrication  des  pièces  de  cui- 
vre pur  de  deux  centimes ,  de  trois  cerHimcs  et  de  cinq  centimes. 
Mais  les  pièces  de  2  et  de  *  3  centimes ,  de  même  que  les  piè- 
ces de  cinq  décimes  ou  dix  sous  en  bronze,  ne  paraissent  pas 
avoir  été  exécutées  ;  on  n'en  trouve  pas  du  moins  dans  la  ciroh 
lation.  En  1791,  un  décret  du  11  janvier  ordonna  la  fabrication 
des  pièces  de  15  et  de  30  sous,  dont  nous  parlerons  ci-après. 
Enfin  la  loi  du  28  thermidor  an  m,  détermina  l'unité  monétaire 
de  Li  France  en  lui  donnant  le  nom  de  franc. 

En  ce  qui  concerne  la  juridiction  contentieusc  des  monnaies, 
elle  appartient  désormais  aux  tribunaux  ordinaires,  qui  ont  rem- 
placé la  cour  et  les  diftérentes  juridictions  des  monnaies. 

Quant  aux  empreintes,  elles  ont  subi,  suivant  les  événements 
politiques  qui  ont  agité  la  France  ,  de  nombreux  chingeiBeBts 
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personne  n^ignore  et  qu'il  est  mutile  de  reproduire  dans  cet 
article. 

Ce  qui  concerne  la  fabrication  et  la  circulation  des  monnaies 
est  régi  par  les  lois  et  arrêtés  du  (joiivernement  des  17  floréal 
an  VII,  22  frimaire  an  vin ,  7  germinal,  10  prairial  et  10  ther- 
midor an  XI,  15  septembre  1807 ,  14  juin  1829  et  f  avril  1834, 
et  par  les  décrets  et  ordonnances  des  1*'  juillet  1809,  12  septem- 
bre et  18  août  1810,  25  août  et  19  novembre  1830,  et  24  mars 
1832. 

Noos  allons  en  extraire  les  principales  dispositions. 

Fabrication  et  administration  des  monnaies,  La  loi  seule  peut 
ordonner  l'émission  et  fixer  le  titre,  le  poids  et  le  type  des  mon- 
naies; le  roi  en  surveille  la  fabrication. 

Les  monnaies  ne  peuvent  être  fabriquées  que  dans  les  hôtels 
des  momiaies  dirigés  par  des  agents  du  gouvernement.  Ces  hô- 
tels, au  nombre  de  treize,  ont  une  lettre  particulière  em- 
preinte sur  les  monnaies  qui  y  sont  fabriquées  ;  savoir  :  Paris,  A; 
Bayonne,  L  ;  Bordeaux ,  K  ;  La  Roclielle ,  H  ;  Lille ,  W  ;  Limo- 
ges, I;  Lyon,  D;  Marseille ,  A  entrelacé  d'un  M  ;  Nantes,  T; 
Perpignan,  Q;  Rouen,  B;  Strasbourg,  BB ;  Toulouse,  M.  Les 
lâôtels  des  monnaies  de  Bayonne,  Perpignan ,  Toulouse,  Nantes, 
Itimoges  et  La  Rochelle  viennent  d'être  supprimés. 

L'administration  des  monnaies  dépend  du  ministère  des  finan- 
ces; elle  est  chargée  déjuger  le  poids  et  le  titre  des  espèces  fa- 
briquées ;  de  surveiller  les  fonctionnaires,  directeurs,  caissiers  et 
autres  employés,  de  délivrer  aux  essayeurs  du  commerce  et  aux 
essayeurs  des  bureaux  de  garantie,  les  certificats  de  capacité 
^nt  ils  doivent  être  pourvus  avant  d'entrer  en  fonction  ;  de  vé- 
rifier la  comptabilité  des  ateliers  ifionétaires  et  le  titre  des  espè- 
ces étrangères  ;  de  proposer  la  rectification  des  tarifs  qui  règlent 
leur  admission  au  change  ;  de  statuer  sur  les  difficultés  qui  peu- 
Vent  s'élever  entre  les  j>orteurs  de  matières  et  les  caissiers  ;  de 

s 

vérifier,  sur  la  réquisition,  soit  des  tribunaux,  soit  des  autorités 
Hdniinisti*atives ,  les  espèces  monnayées,  sous  le  rapport  du  titre, 
^iu  poids  et  des  empreintes;  de  vérifier  le  titre  des  lingots  du 
commerce  et  les  poinçons  de  l'Etat  apposés  sur  les  ouvrages  d'or 
ou  d'argent  ;  de  surveiller  la  fabrication  des  poinçons,  matrices 
et  carrés,  et  leur  emploi  ;  de  1  épreuve  des  cariés  nécessaires  aux 
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moniiaics ,  avant  d^en  faire  l'envoi  aux  coinmittaires ,  et 
Icment  de  maintenir  Texécution  des  lois  sur  les  monoa 
garantie  des  matières  d'or  et  d'argent  ;  elle  surveille  é{ 
la  fabrication  des  médailles  d'or,  d'argent  et  de  bron 
peut  traduire  devant  les  tribunaux,  sans  recours  au  cod 
tat,  les  agents  qui  lui  sont  subordonnés. 

Les  fonctionnaires  attachés  à  l'administration  des  i 
sont  :  1*  un  inspecteur  général  des  monnaies;  2®  un  ii 
des  essais,  im  vérificateur  des  essais  et  deux  essayeur 
graveur  ;  4*  im  secrétaire  général ,  garde  des  archives  c 
Leurs  attributions  sont  déterminées  par  des  règlements: 

Le  gouvernement  ayant  le  monopole  des  monnaies,  il 
que  toutes  les  précautions  soient  prises  pour  prévenir,  s 
brication  iUicite,  soit  la  falsification. 

C'est  pourquoi  tous  les  entrepreneurs  de  manufactur 
févres,  horlogers,  graveurs,  fourbisseurs  et  autres  ou\ 
emploient  les  métaux ,  Aç  peuvent  avoir  chez  eux  Ivz 
moutons,  laminoirs,  balanciers  et  découpoirs  qui  leur  se 
saires,  qu'avec  la  permission  de  l'autorité. 

Ceux  qui  ont  obtenu  cette  permission  sont  tenus  de  ] 
machines  dans  les  endroits  les  plus  apparents  de  leurs 
(Arrêté  du  gouvernement  du  3  germinal  an  ix.) 

Il  existe  à  Paris,  à  Thôtel  des  Monnaies ,  ainsi  qu'à  1 
Trévoux,  des  établissements  dit  Argiie,  Ce  sont  des  ate 
mes  par  le  gouvernement ,  et  garnis  de  tous  les  ustenf 
près  à  forger,  dégrossir  et  tirer  les  lingots  afiiués,  et  les  l 
cuivre  doré  ou  argenté  que  les  tireurs  d'or  et  d'argent 
convertir  en  fils  destinés  à  la  fabrique  des  galons  ,  broi 
tissus  d'or  et  d'argent,  et  qu'ils  sont  obligés  de  ix>rtcr  à 
hers.  L'argue  est  de  la  plus  haute  importance  pour  a 
pureté  du  titre  des  hngots  convertis  en  fils  très  fins,  et  \ 
venir  les  abus  de  la  fraude  . 

Monnaies  nouvelles.  L'unité  monétaire  est  le  franc  :  le 
divisé  en  dix  décimes,  le  décime  en  dix  centimes.  Le  ti 
poids  des  monnaies  doivent  être  indiqués  par  les  divisi 
maies. 

Les  monnaies  en  or  sont  les  pièces  de  10,  de  20;  de 
100  francs. 
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ÉLDOonaies  en  argent  sont  le  frtmc,  ou  100  cenlîmcs;  le 
TUic,  oti  50  cent.  )  le  qiiai-t  de  franc,  ou  25  ccDt.,  le  deux 
;lle  cinq  IiTUies. 
iionuaies  en  cuivre  sont,  en  cuivre  pur ,  le  cenlime,  le  sou 
nUtnes,  et  le  gros  deux  sous  ou  10  centimes;  en  btllon,  la 
riicc  pièce  de  10  cent.,  i  sous,  cnuleuanl  I  cinquième  de  fin  sur 
cinquièmes  d'alliage. 

L;  litre  des  monnaies  d'oi-  ou  d'argent  est  de  9  dixièmes  de  fin 
Mil  diii^nie  d'alliage  ;  mais  comme  il  est  difficile  d'atteindre 

lemeut  celte  proporlion ,  la  loi  accorde  une  tolérance. 
'     litre  et  le  poids  des  espèces  sont  dûtermiuijs  par  un  système 

ne.  Atusi  le  franc  ,  qui  est  l'unité  monétaire,  doit  peser 

Miimes  ,  et  la  pièce  de  5  francs  25  granunes  ;  citaquc  espèce 
I  lonnaire  de  celle-ci  suit  la  même  proportion. 
La  pièce  d'or  de  20  francs  doit  peser  10  gramiues.  La  lolé- 
iiicc  de  poids  est  de  2  millièmes  pour  les  pièces  d'or  ;  de  3mil- 
icmi's  pour  la  pièce  de  5  francs ,  de  5  inilliènies  pour  les  pièces 
!t  -l  et  de  1  fianc  ,  de  7  millièmes  poiur  celles  de  50  cent. ,  et  de 
"  inilliènies  pour  celles  de  25  cent. 

Iriie  tolérance,  de  même  que  celle  dn  litre,  est  tant  en  dehors 
'  <i  iledAiis  du  titre  ou  du  poids  fixé  ,  c'est-à  dire  que  les  jné- 
|iii  s'éloigueut  de  ce  titre  ou  de  ce  |K>ids,  soit  eu  moins,  soit 
l'Iiis  de  la  tolérance,  sont  jugées  défectueuses,  et  recouinien- 
'"i  aux  frais  personnels  du  directeur  de  la  Monnaie. 
Les  inoimaies  actuelles  sont  j];ravèes  à  l'efligie  du  roi  et  por- 
>l  pour  légende  CCS  mots  ;  Louts-PKU.iPFi:I",  hoi  sej  fhançiis. 
levers  porte  une  couronne  formée  d'une  branche  d'olivier  et 
ittu  brandie  de  laurier,  au  milieu  de  laquelle  sont  inscrites  la 
eui'  de  la  pièce  et  l'année  de  la  fabrication.  La  tranche  des  piè- 
tlc  40  f.,  20  f.  et  5  f.  porte  ces  mots  :  Dûujirt'lrgc  ta  France. 
■  pièces  de  2  fr-,  1  fr.,  50  et  25  cent.,  sont  seulement  caimelées. 
itncieHnci  mannaiei.  On  comprend  généralement  parmi  les 
ùenncs  monnaies  les  pièces  fabriquées  avant  la  loi  du  28  ther- 
Jor  an  m  (août  1795),  qui  a  déclaré  \efri.nc  l'unité  monétaire 
U  France.  Tels  sont  les  écus  de  6  livres,  de  3  livres;  les 
ces  cîe  24  sous,  12  sous  et  10  sous  touruois,  ainsi  que  les 
ces  d'or  de  48  livres  ,  de  24  livres  et  de  12  Lvi-es. 
\  partir  du  l"  octobre  X834,  ces  pièces  ont  cesse  d'avoii- 
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ïifius  (levons  complTiKlrc  nu  nombre  îles  auci^iiUM  monnaips, 
■  .TÎfitlL's  piècrs  d'un  son ,  \es  liai-da  et  les  six  liords ,  qui 
■tinuent  à  avoir  cours  pour  leur  <lé nomination  ;  enfin  les 
1 5  et  de  30  sons ,  faliriquLVs  en  vertu  d'un  dct-ret  du 
'}uiTier  1791.  Ges  pièces  ont  également  cours  pour  leur  va- 
r  iioiuiiiale,  et  conlitnnent  en  métal  pur  U  Taleiir  r^IIc 
r  )eui'  dénomination.  Ainsi  la  pièce  de  30  sous  doit 
r  en  grains  fins  la  inoitio  de  Técn  di^  3  livres,  et  celle  ie 
m,  le  quart.  Les  unes  et  {l'a  antres  sont  alliées  dans  la 
ion  de  8  deniers  d'argent  fin  arec  4  deniers  de  cihtic. 
!S  ne  peuvent  entrer  dans  les  paiements  qne  poUr  1rs  aj - 
■At^essous  de  5  fi-aucs.  Quant  aux  liards,  6  liords,  sons, 
^l  toute  espèce  de  monnaie  en  enivre ,  ancienne  et  nou- 
■  ne  peuvent  être  donni-es  en  paiement ,  si  ce  n'est  de 
lî,quc  pour  l'appoint  de  la  pièce  de  5  francs, 
utate  ttëcrièe  est  i-cUe  qui  n'a  plus  cours  forcé ,  et  qui, 
LssîiniU'c  :iiix  monnaies  ëtrangèi*es. 
aitioitt  gimcralr)  et  pénales.  Toutes  les  stipulations  et 
■  de  taleurs  monétaires,  pour  le  service  publie,  ne  |Jeu- 
!  iooncées  qu'en  francs  et  partions  «V;  franc.  Toutes 
ODS  ou  actes  entre  particuliers  doivent  exprimer  les 
en  francs,  décimes  et  centimes,  sous  peine  d'une 
è  de  SO  Ir. ,  double  en  cas  de  récidive, 
ries  paiements  de  500  fr.  et  au-dessUS,  en  pièces  «l'aigenl, 
r  doit  fournir  te  sac  et  la  ficelle.  Les  sacs  doivent  |K)U- 
1  moins  1,000  fr. ,  être  en  bon  ^tai  et  d'une  loilc 
k  eet  usage.  La  valeur  du  sac  est  pay^e  (iiti-  celui  qui  re- 
■  le  payeur  fait  la  retenue  k  raison  Ai  Ift  cent,  par  sac.  Le 
t  en  sacs  et  an  poids  ne  prive  pas  celui  qui  reçoit  d'ou- 
,  de  vcrilier  et  de  compter  les  espèces  en  préseilcc 
B-,  (Déeirt  du  1"  juillet  1809.) 
K  qui  décrient  les  monnaies  courantes  de  l'Ént  sont  con- 
I  A  deux  ans  d'emprisonnement ,  et ,  en  cas  de  récidive ,  A 
IS  de  travaux  forct'S. 

[ni  refusent  de  recevoir  les  espèces  et  monnaies  naliona- 

a  fausses  ni  altérées,  selon  la  valeur  pour  Inquelle  elles 

tntn,  sont  punis  d'amende,  depuis  6  fr.  jusqu'il  lOfr.  in- 

Onsivenienl  ,  et ,  eu  cas  de  récidive  ,  d'un  emprisonneinrot  de 

■.aii\  jours  au  plus.  -jô. 
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\y  leur  inaltérabilité  dans  les  cir- 

"t  dû  les  faire  préférer  comme 

^oids  des  monnaies  se  trou- 

'-^is  ces  produits,  pas  plus 

?P  mêmes;  celle  qu'on 

?^  "^r^  -as  d'abondance. 

.  '^     "^^t—*    ~V?d  -«u-Monde  a-t- 

"^  ^"'r:^^^'^  i-eprésenta- 

''/^jj^  quantité  de  ces 

K 

être  employés  seuls  à 

.vec  le  cuivre,  ils  acquiè* 

c  en  même  temps  qu'ils  reçoi- 

qiie  doivent  porter  les  monnaies, 

^up  mieux,   et  peuvent  rester  beau- 

^  ^     munis  des  signes  caractéristiques  qui 

^^^  •    Mais  pour  que  les  monnaies  aient  une 

ji^    ^^     Comme,  toutes  les   autres  circonstances 

^^^cS»  y-  îaut  qu'elles  soient  toutes  d'un  poids  exact; 

■^g^  Ç^^^entent  une  composition  uniforme,  et  que 

^^  ^  C^^  Von  chercherait  à  leur  faire  subir  devien- 

^    iiî^'^^'^*  V^'^^  ^^  possible.  Des  lois  ont  dû  régler  la 

^    e^  assurer  par  des  mesures  le  titre  d'une  action 

^  r^U^i  le  poidg,  les  formes  et  les  dimensions  des 

'  les  monnaies  d*or  et  d'argent  sont  composées 

^^  .  j'un  alliage  de  900  de  Tun  de  ces  métaux ,  et  de 
^^^fC  j  précédemment  on  employait  l'argent  pour  l'al- 

^nnaies  d  or. 

i^rul^  qui  s'offrent  en  opérant  en  grand,  pour  arriver, 

\^andc  exactitude ,  au  poids  et  au  titre  voulus  par  la 

'    oduit  à  accorder  une  tolérance  qui  s'élève ,  pour  le 

-  oue  pour  le  titre.,  à  0,002  au  dessus  et  au-dessous 

rtionnaies  d'or,  et  0,003  pour  celles  d'argent;  toute 

ÂQùi  le  poids  et  le  titre  ne  sont  pas  renfermés  entre 

e»  extrêmes  est  reportée  au  creuset.  La  tolérance  de 

at  1^  petites  pièces  d'argent  doit  être  nécessairement 

^  ;  clic  est  de  0,005  pour  les  pièces  de  2  et  1  franc,  de 

y^  celles  de  50  cent,  et  de  10  pour  celles  de  25  cent 
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La  détermination  du  titre  a  lieu  par  les  procédé$  q 
avons  indiqués ù  l'article  essayeur .  Le  directeur  de  M 
qui  fabrique  à  ses  risques  et  périls ,  a  le  plus  grand 
s'approcher  du  titre  légal  ou  moyen  ;  mais  pour  Tobtei 
isLUi  des  soins  et  une  surveillance  attentive. 

Si  le  commerce  ne  fournissait  que  des  alliages  à  un 
rieur  à  celui  des  Monnaies ,  il  serait  nécessaire  de  i 
TAffinagë  pour  les  amener  à  ce  laux;  mais  comme  les  ( 
de  Monnaies  peuvent  facilement  se  procurer  des  allL 
riches  y  surtout  depuis  les  progrès  qu'a  faits  l'artide 
nage  >  c'est  en  les  fondant  avec  des  quanités  de  cui?r< 
qu'ils  les  amènent  au  titre  légal. 

La  fonte  s'opère  dans  des  creusets  en  terre ,  ou  mi( 

battu  ,  que  l'on  marge  avec  de  l'argile  pour  les  prés 

tant  que  possible  de  l'altération  profonde   que  prt 

eux  Faction  de  l'air  à  une  haute  température.  Ce 

reviennent  à  un  prix  très  élevé ,  mais  la  capacité  q 

leur  donner,    le  bon  service  qu'ils  procurent,  le 

moins  nombreuses  de  pertes  auxquelles  ils  donnent 

lablisscnt  la  balance  en  leur  faveur.  En  Angleterre,  ou 

gent  dans  des  creusets  de  fonte  ;  cette  manière  d'opér 

économique  et  offre  beaucoup  d'avantages.  M.  D'Arcei 

qu'avec  des  creusets  enfouie  affinée  (Voy.  Fonte  ma 

on  pouvait  non  seulement  foudre  l'argent  de  monno 

même  le  bronze.  Si  la  refonte  générale  des  monnaies,  ( 

grandement  question  en  ce  moment,  est  effectuée,  cer 

rira  de  grandes  facilités.  Les  fourneaux  employés  ont  1 

dispositions  que  ceux  dont  on  fait  usage  dans  TAffin 

toujours  avec  le  bois  qu'il  a  paru  jusqu'ici  le  plus  av 

de  les  chauffer.  Lorsque  l'alliage  est  fondu,  et  qu'il  a 

pour  opérer  un  mélange  aussi  (  xact  que  possible,  on  p 

échantillon,  nommé  goutte,  que  l'on  essaie  pour  reconi 

titre;  lorsqu'il  est  convenable,  on  verse  le  métal  dans  i 

tlères  plates  en  fonte  ,  formées  de  deux  pièces  que  T' 

par  le  moyen  de  la  pres.-jion,  et  qui  fournissent  do3  lai; 

largeur  à.  peine  plus  granilc  que  la  pièce  à  fabriquer. 

épaisseur  au  moins  quadruple,  Leint'tal,  en  se  rtfroiil 

contracte,  et  la  surface  des  lames  présente  toujours  uni 

sion  que  fait  bientôt  disparaître  le  laminage. 
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Ijcs  rebarbes  provenant  des  points  de  jonction  des  deux  piè- 

de  la  lingotière  ayant  été  enlevées,  on  soumet  les  lingots  à 
Vaction  de  laminoirs  dont  la  table  est  très  dure  et  parfaitement 
dressée,  et  que  Ton  maintient  aussi  exactement  parallèles  que 
le  pernâettent  les  moyens  de  régulation  employés ,  aûn  que  les 
lames  soient  égales  d'épaisseur,  et  qu'elles  ne  gauchissent  pas  en 
passant  entre  les  cylindres.  Ou  se  sert  pour  les  redresser  da 
passes  en  acier.  Les  Anglais  emploient  à  cet  eifet  des  bancs  à 
Àirer  munis  de  filières  qui  ont  en  outre  Tavantage ,  en  donnant 
toujours  aux  lames  la  Hiênie  épaisseur ,  de  diminuer  ou  de  ren- 
dre inutile  la  maiu  d'œuvre  dispendieuse  de  V ajustage. 

En  France,  on  se  sert  de  laminoirs  très  courts  et  dont  le  pa-i 
vallélisme  est  plus  difficile  à  établir  ;  en  Angleterre,  au  contraire, 
t>n  fait  usage  de  cylindres  dont  les  tables  sont  beaucoup  plus 
«tendues,  et  qui  oflient,  sous  ce  rapport,  de  véritables  avantages. 
Ses  pignons  convenablement  disposés  periuettent  au  laminoir 
inférieur  de  transmettre  au  cylindre  supéi  ieur  le  mouvement 
qui  lui  est  imprimé. 

Malgré  la  ductilité  de  Tor  et  de  Targent,  purs  ou  alliés  dans 
la  proportion  exigée  par  la  loi ,  ces  métaux  deviennent  aigres 
lorsqu'on  les  a  passés  plusieurs  fois  au  laminoir  ;  aussi  est-il  in- 
dispensable de  les  recuire  après  plusieurs  passes,  sans  cela  ils  s^ 
déchireraient  plus  ou  moins. 

L'inégalité  d'épaisseur  des  lingots,  celle  de  distance  des  deux 
cylindres  des  laminoirs,  sont  des  causes  de  contournement  des 
'  lames  dans  le  laminage  ;  mais  la  différence  de  recuit  exerce 
également  une  action  très  sensiljle,  d'où  il  est  facile  de  voir  que 
l'on  ne  saurait  apporter  trop  de  soins  dans  toutes  les  parties  de 
l'opération  pour  obtenir  des  flans  égaux  d'épaisseur. 

Le  laminoir  diminue  l'épaisseur  des  lames  en  augmentant 
leur  longueur,  et  en  agissant  à  peine  sur  leur  largeur  ;  aussi  leur 
donne-t-on  à  la  fonte  seulement  celle  qui  est  nécessaire ,  afin 
de  diminuer  les  déchets  de  l'opération. 

La  force  nécessaire  pour  le  laminage  est  très  grande,  à  cause 
de  la  diminution  considérable  d'épaisseur- que  l'on  doit  obtenir 
en  un  petit  nombre  de  passes. 

Pour  qu'elles  représentent  exactement  une  valeur  dopuéci 
les  monnaies  doivent  avoir  non  seulement  un  titre  bien  déter- 
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miné,  mais  Vinpoîds  qui  le  soit  également.  Avec  quelque  exacti- 
tude quQ  Ton  puisse,  au  moyen  d'un  Découpoir,  obtenir  Ici 
flans  destinés  à  la  Trappe ,  en  admettant  l'épaisseur  des  lainei^ 
bien  égale,  ils  ne  peuvent  manquer  d'offrir  des  différences  sen' 
sibles,  aussi  avant  de  les  convertir  en  monnaies,  les  soumet-on 
à  un  ajustage.  Pour  cela  on  les  pèse  à  une  balance  sensible 
appelée  trébuchct\  tous  ceux  dont  le  poids  est  inférieur  ou 
supérieur  aux  tolérances  pour  le  poids  légal  sont  rejetés.  Oa 
soumet  les  plus  forts  à  l'ajustage. 

Autrefois  c'était  à  la  main  et  au  moyen  de  la  lime  qu'on  ame- 
nait chaque ^n/i  au  poids  voulu;  cette  méthode  est  encoi^  ein« 
ployée  pour  les  monnaies  d'or  ;  mais  à  présent  les  flans  d'ar- 
gent s'ajustent  avec  une  machine  dont  la  pièce  agissante  est  un 
couteau  ou  rabot  qui  vient  passer  sur  le  flan  pour^nlever  son 
excès  d'épaisseur;  ce  rabot  est  mis  en  mouvement  par  une  ma- 
niveile  et  un  engrenage. 

Des  difficultés  nombreuses  se  sont  offertes  dans  l'emploi  de 
la  machine  à  ajuster;  des  copeaux  s'insinuaient  sous  les  flans, 
les  soulevaient ,  et  la  pièce  coupante  leur  enlevait  une  trop 
grande  épaisseur  de  métal.  P^ur  éviter  ce  grave  inconvénient, 
on  a  pratiqué  au  centre  de  la  pièce  sur  laquelle  reposent  les 
flans,  une  ouverture  circulaire  destinée  à  donner  passage  anx 
copeaux  que  les  flans  poussent  devant  eux.  Ce  moyen  n  a  pas 
encore  suffi,  et  l'on  y  a  ajouté  Faction  d'une  espèce  de  chasseur 
qui,  précédant  le  flap,  nettoie  le  champ  sur  lequel  il  doit  veoir 
se  placer  pour  recevoir  l'action  de  la  pièce  coupante  ;  par  ce 
moyen  la  machine  a  produit  un  effet  beaucoup  plus  régulier. 

On  a  encore  augmenté  cette  régularité  en  disposant  deux  ma- 
chines pour  l'ajustage  des  flans  distribués  en  deux  séries,  de 
forts  et  faibles. 

Les  flans  ajustés  sont  pesés  de  nouveau,' et  ne  sont  conservés 
que  lorsqu'ils  se  trouvent  dans  les  limites  de  la  tolérance. 

Les  lingots  ou  lames  sont  recuits  dans  un  four  analogue  à 
ceux  que  nous  avons  décrits  à  l'article  Ferblanc,  ;  on  les  place 
soit  sur  la  sole,  soit  sur  des  barres  de  fer  qui  les  soutiennent  à 
une  certaine  hauteur.  La  température  à  laquelle  on  les  porte 
ne  doit  pas  outrepasser  le  rouge  obscur. 

Il  s'agit  alors  d'imprimer  sur  leurs  surfaces  les  effigies  ou  les 
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îptïons  iju'ils  doÎTCot  reccToir  ;  c''eit  par  le  luOTen  du 
KÔer  que  Voa  v  parTieat.  Deux  mijts  en  acier  trempé  dur 
pst  à  imprimer  les  d<-ux  surfaces  des  Baos.  L'un,  pTO~ 
tnK  le  côi^  prÎDcipal  ou  la  têle ,  est  placé  inférieureuieat  ; 
sur  lui  que  repose  le  flan;  l'autre,  di'Siiué  à  imprimer 
vers  ,  est  Cxé  J  la  boite  coulante  mobile  qui  reçoit  la  per- 
on  de'l-i  vis  du  balaucler  mobile  et  vient  se  placer  sur  la 
ice  supérieure  du  flan. 

>ur  érilerla  conlrtfaçoD  des  monnaies,  on  imprime  sur  leur 
:lte  des  dessins  ou  des  lettres.  On  se  serrait  antrefois,  |xiur  y 
enïr,  d'une  mactiînc  particulière  désignée  sons  le  nom  de 
tintr  à  tordoniier,  et  alors  les  (lanl  ^latent  placés  dans  une 
te  d'uue  seule  pièce,  oii  ils  recevant  les  coups  du  lubn- 
les  caVactères  ce  pouvant  dans  ce  cas  être  tpiprimés  qu'en 
X.  Une  {grande  ainéiioration  a  été  appoitéeà  celte  paitie  du 
■il  par  la  subslitulion  de  viroles  bmé^s,  au  moyen  d<?squclles 
[tression  des  deux  surfaces  et  le  cordonnage  sont  produits  a 
MS  et  d'un  seul  coup  de  balancier,  les  lettres  pouvant  être 
utées  en  relief. 

n  viroles  biisées  étaient  depuis  long-temps  emplovécs  pour 
ibrïcatioo  de  cerLiines  médailles,  mais  ce  n'est  quu  depuis 
te  ans  environ  que  M.  Drox  en  a  proposé  l'emploi  pour  le 
inayage  ■  et  depuis  quelques  amiées  qu'on  est  parvenu  à  ap- 
ner  ce  procédé  au  monnayage  courant,  grâce  aux  soins  de 
Moreau  .  monnayenr  à  Paris. 

a  virole  brisée  est  formée  de  trot?  parties  qui  se  séparent 
es  la  frappe  }iour  abandonner  la  piî'ce,  et  reçoivent  alors  un 
qu'elles  serrent  entre  elles  en  s'abaissant  pour  venir  se 
er  sur  le  coin  inférieur,  en  même  temps  que  le  coin  su- 
beor  vient  produire  son  action  sur  l'autre  surface. 
Les  ptK^es  de  5  francs  et  criles  d'or  sont  frappées  en  viroles 
(ées  ;  celles  de  2  francs  et  au-dessous  le  sont  dans  des  viroles 
iiii-i  cannelées,  et  leur  tranche  n'offre  qu'une  série  île  lignes 
:lt:le»  entre  elles  cl  perpeiidicuiaircs  aux  surfjces  des  pièces, 
■  ..iir  ration dei  rnins.  Les  eniiis  ou  carres  doivent  élrc  en  acier 
mpé.  On  les  fabrique  ep  soudant  l'une  sur  l'autre,  h  plai, 
laines  d'excellent  acier,  et  cnupantdansce  barreau  de  petits 
CB.  On  applique  bu  dessous  de  ce  cube  d'acier  ou  nnyo"  une 
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barre  de  fer  ou  ringal  qui  facilite  le  travail  du  forgcage.  Oa  donne 
4  sa  partie  supérieure  la  forme  d'une  pyramide  ou  d'un  coin, 
appelée  goutte  de  suif;  on  arrondit  le  noyau,  et  on  soude  autou* 
une  lame  de  fer  ou  chemise  qui  enveloppe  ce  noyau,  ens'ar- 
rangeant  de  manière  à  ce  que  tous  les  coins  avec  leurs  viroles 
aient  à  peu  près  le  même  poids;*  on  sépare  presque  à  froid  le 
ringal,  et  après  avoir  fait  rougir  le  coin,  on  l'estampe  sous 
le  mouton  en  plaçant  la  goutte  de  suif  en  bas  ;  on  le  décape ,  oa 
le  chauffe  dans  le  fourneau  à  recuire ,  et  on  le  reporte  sous  le 
balancier  dans  une  matrice  qui  achève  de  lui  donner  la  forme 
voulue  ;  on  le  tourne  afin  que  tous  les  coins  aient  la  forme 
et  les  dimensions  voulues.  On  procède  ensuite  au  blanchiment 
ou  décapage  des  flans  ajiistés  ;  on  les  fait  chauffer  au  rouge- 
cerise  dans  un  plateau  de  fer  battu ,  qui  glisse  sur  des  barres 
de  fer  pour  l'introduire  dans  un  four  à  réverbère  ou  le  retirer. 
On  les  verse  rouges  dans  Tacide  alfaibli  pour  les  découper.  On 
les  remue  bien  pour  qu'ils  présentent  toutes  leurs  sui*façes  à 
l'action  de  Tacide  ;  on  les  lave,  on  les  essuie,  et  on  les  fait 
sécher  au-dessus  du  feu ,  pour  qu'ils  ne  retiennent  aucune 
portion  d'acide  ou  d'humidité ,  qui  en  ternirait  l'éclat  et  altére- 
rait les  coins. 

Pour  multiplier  la  gravure  des  coins ,  on  fixe  le  poinçon- 
étalon  sous  le  balancier;  le  coin  à  graver,  chauffé  au  ix)uge,se 
place  dans  une  boîte  et  il  reçoit  l'empreinte  du  poinçon  au 
moyen  d'une  forte  pression  ;  on  en  donne  ensuite  une  à  froid. 

M.  Droz,  auquel  sont  dues  ces  améliorations,  trempait  ses 
coins  gravés  en  les  plaçant  dans  des  boites  en  fer  remplies  de 
suie  et  de  charbon  de  cuir,  après  en  avoir  enduit  la  surface 
avec  un  mélange  de  savon  noir  et  de  charbon  de  bois  blanc  en 
poudre  très  fine;  et  pour  les  refroidir  d'une  manière  uniforme, 
il  les  soumettait  à  l'action  de  deux  veines  d'eau,  l'une  coulant 
de  haut  en  bas,  l'autre  s'élevanf  de  bas  en  haut. 

Des  viroles  pleines  et  brisées.  Les  viroles  pleines  dans  lesqud- 
les  on  place  les  flans  servent  à  les  présenter  à  l'action  des  deux 
coins  qui  doivent  agir  sur  eux.  Elles  sembleraient  devoir  pré- 
senter une  durée  beaucoup  plus  grande  que  les  viroles  brisées; 
mais  la  force  qu'il  est  nécessaire  d'employer  dans  le  déi'irolage 
pour  dégager  les  flans  détruit  fortement  les  premières  ;  tandis 
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[ue,  dans  les  viroles  brisées,  les  pièces  sortent  sans  aucun  ef- 
ort,  et  que  ces  viroles  conservent  toujours  de  Tliuile  dans  leurs 
oints. 

Un  autre  avantage  des  viroles  brisées  consiste  en  ce  qu'une 
fois  réglées,  reiuprciutc  du  cordon  commence  toujours  au  même 
point  relativeaient  aux  reliefs. 

Quant  aux  cannelures  que  Ton  imprime  sur  la  tranche  des 
pièces,  on  peut  employer  sans  difficulté  les  viroles  pleines. 

Autrefois,  c'était  à  la  main  que  les  flans  étaient  portis  sous  le 
balancier  ^  des  accidents  graves  en  résultaient  fréquemment  par 
la  moindre  distraction  ou  par  la  plus  petite  cause  de  retard  dans 
)e  mouvement  de  celui  qui  était  chargé  de  cette  partie  du  tra- 
vail; depuis  long -temps,  un  appareil  appelé  main 'poseur 
reçoit  le  flan  et  le  porte  sous  le  balancier  d'où  il  tombe  dans 
une  cavité  destinée  à  recevo  •?  la  pièce  pour  être  remplacée  par 
une.  autre;  on  peut  aussi  se  servir  d'un  cylindre,  ou  gobelet 
dans  lequel  le  monnayeur  n'a  qu'à  placer  une  pile  des  flans  dis- 
posé à  cet  eflet. 

Le  balancier  de  Gengembre,  encore  uniquement  employé  en 
France,  se  compose  essentiellement  d'une  vis  verticale  à  pas 
carrés  dont  la  partie  inférieure  vient  directement  frapper  sur 
le  fond  de  la  boîte  coulante  en  dessous  de  laquelle  est  fixé  le 
coin  supérieur,  et  de  deux  bras  de  levier  aux  extrémités  des- 
quels sont  fixées  des  boules  de  bronze  remplies  de  plomb  sur 
lesquelles  agissent,  au  moyen  de  courroies  et  de  cordes,  les  ou- 
vriers employés  au  frappage.  Dans  cette  machine,  des  chocs 
considérables  ont  lieu ,  mais,  malgré  cette  cause  d'altération, 
les  balanciers  peuvent  facilement  frapper  20,000  pièces  par 
journée  de  douze  heures. 

Une  machine  toute  différente,. employée  depuis  long-temps  à 
Afunich,  et  qui  a  été  perfectionnée  par  M.  Thonnelier ,  parait 
offrir  des  avantages  en  supprimant  les  chocs  et  produisant 'son 
action  par  simple  pression  au  moyen  d'un  bielle  et  d'un  levier. 
Cette  machine  simplifiée  et  éprouvée  par  l'usage ,  aurait ,  sur 
le  balancier  de  M.  Gengembre ,  l'avantage  de  diminuer  de 
beaucoup  le  nombre  des  ouvriers  ;  elle  pourrait  alors  être  uti- 
lisée avec  im  grand  avantage  dans  la  refonte  générale  de^  mopr 
Daies  de  cuivre ,  si  elle  a  lieu  ,  comme  il  est  probable  ,  cette 
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opération  devant  exiger  le  rapide  monnayage  d'une  quantité 
énorme  d^  pièces  ,  puisqu'il  en  faut  cent  pour  représenter  la 
valeur  de  5  francs. 

La  machine  de  M.Tlionnelier  aurait  exigé,  pour  être  bien  corn* 
prise,  de  nombreuses  figures.  Comme  le  monnayage  est  une  iiN 
dustrie  qui  appartient  exclusivement  au  gouvernement,  nooi 
avons  pensé  que  ceux  qui  auraient  besoin  de  connaître  cette 
machine  le  feraient  plus  utilement  en  consultant  la  description 
détaillée  insérée  dans  le  bulletin  de  la  Société  d'Encouragement 
Juin,  1836.  V 

La  fabrication  des  monnaies  de  cuivre  n'offre  âe  difTéreoce 
avec  celles  d'or  et  d'argent  qu'en  ce  qu'elle  exige  une  moindre 
précision  ;  c'est  dans  des  lames  de  cuivre  qu'on  les  découpe  ordi- 
nairement, et  le  frappage  s'en  opère  d«  la  même  manière.  Pen- 
dant la  révolution,  lorsque  les  cloches  des  églises  disparaissaient 
avec  les  édifices  sacrés  dont  elles  faisaient  partie,  une  quantité 
considérable  de  cuivre  à  divers  titres,  provenant  de  leur  affi- 
nage ,  fut  employée  à  la  confection  de  sous  que  distinguent 
leur  teinte  particulière  et  leur  dureté;  ces  monnaies  étaient 
ainsi  fabriquées  avec  une  espèce  de  bronze. 

Il  est  question  aujourd'hui  de  refondre  toutes  les  monnaies 
de  cuivre  et  de  fabriquer  des  sous  en  bronze.  Les  nombreux 
essais  faits  à  la  commission  des  Monnaies  ont  prouvé  qu'en  opé- 
jrant  une  refonte  générale,  on  obtiendra  un  titre  dont  la.moyenne 
représentera  sensiblement  le  bronze  des  anciens.  Les  procédés 
employés  pour  ce  genre  de  fabrication  ne  peuvent  être  absolu- 
ment les  mêmes  que  pour  le  cuivre;  ils  sont  semblables  à  ceux 
que  Von  emploie  pour  la  confection  des  médailles  eu  bronze, 
et  qu'à  l'invitation  de  M.  D'Arcet,  M.  de  Puymaurin  ûlsa  essayés 
et  mis  en  pratique  à  la  Monnaie  des  médailles ,  il  y  a  quelques 
années;  nous  les  décrirons  en  nous  occupant  de  ce  dernier  objet. 

Les  monnaies  portent  non  seulement  l'effigie  des  souverains 
et  un  revers  offrant  certains  emblèmes  ,  mais  encore  {**  une 
marque  particulière  du  directeur  qui  les  a  frappées  et  qu'on 
appelle  le  différent  ;  2°  une  lettre  de  convention  indiquant  l'a- 
telier. On  renouvelle  ceux  de  revers  chaque  année  dont  ils 
flirtent  le  millésime  ;  *ccs  précautions  ont  lieu  pour  diminuer 
les  chances  de  fabrication  de  fausses  monnaies. 
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Sous  avons  dit  que  la  iiionuaie  esl  fabriquée  par  les  d:- 
«eurs,  à  leurs  risques  et  périls  ;  avau  t  d'ètif  livrcu  â  la  ciicu- 
ion  elle  est  soumise  à  des  essais  rigoureux.  C'est  à  l'oduiinis- 
tjon  des  Monnaies  à  Paris  que  sont  faites  ces  opéralions  ; 
MX  essayeurs  déterminent  séparément  le  titre;  si  après  deux 
^is  ils  ue  se  trouvent  pas  d'accord,  le  vérificateur  fait  lui- 
iMae  un  essai  qui  donne  le  titre  légal.  A  l'arlicle  Essaveua  nous 
aaa  tait  connaître  les  procédés  suivis  pour  ce  genre  d'analyse  ; 
us  ue  pouvons  qu'y  renvoyer  te  lecteur.  Pour  assurer  d'une 
mière  plus  rigoureuse  encore  le  titre  des  monnaies  ,oa  fait, 
■u{ue  année,  une  vériRcation  de  litre  ou  recL-nse,  en  essayant 
s  pièces  prises  au  hasard,  dans  la  circulation. 
F*tirssEs  HON>M£s.  Les  liibuaaux  ne  sont  que  trop  fréquem- 
!)bt appelés  à  punir  le  crime  de  fabrication  de  fautes  monnaies, 
us  un  grand  uowbro  de  cas,  les  pièces  fausses  sont  fabriquées 
ec  du  plomb  ou  des  alliages  de  ce  métal  et  d'une  manière  ex- 
:tueinent  impai faite,  les  empreintes  sont  prises  dans  du  sable 

d'autres  eorpi  analogues,  et  l'alliage  y  est  simplement  coulé  : 
VeÏDte  des  pièces,  le  défaut  de  netteté  de  leurs  reliefs,  le  son 
rticulîer  qu'elles  rendent  quand  on  les  frappe  ou  qu'on  les 
At  sur  le  sol,  leurmoUeste,  peuvent  facilement  les  faire  recnn- 
.itre;inab  U-s  faux,  monnayeursont  souvent  employé  un  moyen 
li  renii  très  diflicite  de  reconnaître  immédiate  m  eut  la  fiaudc. 
le  couclie  très  mince  de  la  surface  d'une  piêc'.:  de  monnaie 
L  enlevée  et  soudée  sur  uu  llan  de  métal  ou  d'alliage  d'une 
CModrc  valeur;  quand  le  travail  a  été  fait  avec  soin,  il  esl 
Cicile  de  s'apercevoir  de  la  mauvaise  uature  dis  pièces. 

Des  faussaires  ont  souvent  fait  paiier  des  pièces  de  1  cl  2  fr. 
■tte  pour  des  pièces  de  20  et  40  fr.  Il  est  extrêmement  facile 
s  se  mettre  à  l'abri  de  cette  fraude,  l'effigie  des  pièces  d'ar- 
:nt  élaut  toujours  ,  pour  uu  inèiiie  rùgne,  tournée  en  sens  in- 
srse  de  celte  des  pièces  d'or  ;  ainsi ,  les  pièces  d'argent  de 
■poléon  et  de  Louis -Pbilippe  ont  ta  face  tournée  à  droite ,  et 
s  pièces  d'or  l'ont  à  gauclie.  Sons  Louis  XVItl  et  Charles  X. 
s  effigies  éiaieirt  en  sens  inverse  des  précédenlee. 

Médailles.  £n  i'raucc,  les  méiiailles  ue  peuvent  cire  frap[iées 
ae  dans  les  ateliers  de  la  •'Monnaie  de  Paris  ;  l'adm  in isi  ration 
irveille  d  dirige  cette  fabri< 
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Les  médailles  sont  habituellement  en  or,  argent  on  brome; 
on  en  frappe  quelquefois  en  platine ,  et  lors  de  Texposidoii 
de  1827,  il  en  a  ëtc  fait* quelques  unes  en  palladium  à  l'effigie 
de   Louis  XVUl.    M.  Bréant ,  qui  avait  extrait  ce  métal  des 
résidus  du  minerai  de  platine  qu'il  a  traité  en  si  grande  quantité^ 
en  a  reçu  un  exemplaire  des  mains  du  it>i,  qui  en  a  fait  com- 
prendre une  dans  la  collection  des  médailles  dont  il  a  fait  présent 
à  rÉcole  Polytechnique.  On  pourrait  aussi  frapper  des  mé* 
dailles  avec  divers  alliages  ,  particulièrement  avec  celui  auqud 
on  adoimé  les  noms  de  Pacfong,  Argentane ,  Maillediort ,  MeU 
chior,  etc.  ;  la  numismatique  pourrait  tirer  parti  de  leur  emploi; 
mais  Tadministration  se  refuserait,  avec  raison,  à  cette  Câbricé- 
tion  à  cause  des  dangers  qai  accompagneraient  Temploi  d'al- 
liages qu'on  poiirrait  confondre  aisément  avec  l'argent  ou  f<ir» 
Sur  la  proposition  de  M.  D'Arcet,  l'administration  a  formé  à 
l'Hôtel  des  monnaies  de  Paris  un  musée  monétaire  du  ptof 
graud  intérêt ,  et  dont  ne  peuvent  ignorer  Fexisténce  ceux  (fà 
attachent  du  prix  au  progrès  des  arts. 

Ce  n'est  que  depuis  le  règne  de  Henri  II  que  les  médailles,  ai- 
ciennement  fabriquées  en  bronze ,  l'ont  été  en  cuivre  rooje; 
elles  ont  continué  à  porter  le  nom  de  bronze ,  à  cause  de  la 
couleur  qu'on  leur  donne  artiâciellement.    Toutes  les  mé- 
dailles antiques  étaient  en  bronze.   La  confection   des  mé- 
dailles  en   cuivre  est  beaucoup  plus  simple   et  plus  facile; 
mais  ces  objets  d'art  deslinés  à  perpétuer  la  mémoire  d'éfé- 
nements  ou  à  marquer  l'existence  d'hommes  ou  de  sociétés, 
perdent  une  grande  partie  de  leur  importance,  par  suite  de  leur 
plus  grande  altérabilité;  en  effet,  placées  dans  le  sein  delà 
terre  ou   exposées  aux  variations  hygrométriques  de  l'atmo- 
sphère, elles  se  trouvent  si  promptement  altérées,  que  l'oo  peot 
affirmer  qu'après  trois  cents  ans  il  n'existera  pas  d'exemplaires 
des  médailles  frappées  en  cuivre ,  tandis  que  nos  collections 
renferment  un  grand  nombre  de  médailles  en  bronze,  d'nne 
haute  antiquité ,  qui  n'ont  échappé  à  toutes  les  causes  d'aï- 
tcration  auxquelles  elles  ont  été  soumises  pendant  tant  de  siè- 
cles, et  au  milieu  d'un  si  grand  nombre  d'événements  divers, 
que  par  la  nature  de  l'alliage  dont  elles  sont  formées. 
Il  eût  donc  été  à  regretter  sous  ce  rapport  de  Fart^  que  Tod 
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conliiHié  â  siiivi'e  celle  pratique,  puisque  les  cliefs-d'teirvrp, 
au  burin  dm  plus  Imbiles  t^raveuis,  eussent  risqué  de  ne 
at  passer  à  la  pnstt^iiti.' ,  à  laquelle  ils  étaÎBnt  destinés  à 

•  ronnaltre  )a  perfection  qu'avait  atteinte  chez  nous  ce 
~f  de  travail  ;    aussi ,  la  Commission  des  Monnaies  ,  di^puis 

ii[iîon  <Ic  la  Monnaie  des  lu^dailles  à  celle  des  espèces , 
i!e  empressée  de  substituer  à  la  ra'jricatîoii  des  médaiUca 
-.iivre  cello  des  médailles  en  bronse. 
"or ,  rarijeul ,  le  cuivre,  euulés  eu  lingots  et  passés  au  lanii- 

ravec  le  nombre  de  recuits  nécessaire,  sont  amenéi  & 
«îsseur  voulue  pour  le  module  qu'il  s'njjit  de  frapper,  it 
Bans  découpés  comme  pour  le  monnayage;  mais  comme  il 
l'agit  pas  dans  ce  cas  d'une  valeur  d'échange,  les  llnus  ne 
t  pas  ajustés  ,  et  la  valeur  des  médailles  est  déterminée  par 
r  poids  et  leur  modide. 

■es  monnaiiB  rm  ro^oirent  jamais  que  peu  àe  relief,  taudis 
!  les  médailles  doivent  en  olbir  un  souvent  très  cousi- 
Éblc;  aussi  est-ce  toujours  "A  un  seul  coup  de  balancier 
e  les  premières  sont  fabriquées,  taudis  que  les  médailles 
■nwnt  un  nombre  de  coups  proportionné  A  leur  relief: 
que  coup  de  balancier  reciouit  foitemenrle  métal,  qu'il 

nécessaire  de  recuire  après  un  nombre  donné  de  coUps. 
I  premiers  coups  ne  font  que  dégrossir  la  médaille;  à  mesure 
s  leur  nombre  augmente,  les  traits  deviennent  pluî  réju- 
■■,  et  n'acquièrent  la  perfection  à  laquelle  ils  doivent  parve- 
^  que  lorsque  In  médaille  en  a  reçu  te  nombre  voulu. 
Lm  médailles  en  or  ou  en  argent  sont  terminées  après  le  frap* 
pe;  celles  de  cni\TC  exigent  une  mise  en  couleur  qui  leur 
Sse  la  couleur  brune  du  proloxyde  ilc  cuivre. 
Poar  cela  on  les  place  sur  une  claie  en  osier,  de  manière  à  ce 
*«Ue«  ne  se  touchent  par  aucun  poin  t ,  et  on  les  plonge  dans 

•  tliaudièrc  renfermaitt  un  mélange  d'acétate  de  cuivre  et 
Mières  org.itdque-)  ;  de  temps  à  autre  on  en  retire  quelques 
Vt,  cl  si  elles  ont  pris  la  teinte  votdue  ,  on  les  sépare  ;  dans 
Ua  contraire  on  les  laisse  encore  dans  le  mélaojje  ;  bien  sou- 
nt  l'opération  manque  et  doit  être  reconmiencée. 

Le  cuivre  prend  d'abord  une  leinle  rouj^eâtrc,  qui  passe 
t  *  peu  au  bnui  ;  on  retire  les  médailles  du  bain ,  on  les 
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lave ,  on  les  fait  sécher  et  ou  leur  donne  un  dernier  coup  de 

balancier.  ' 

Il  est  facile  de  voir  que  pour  obtenir,  avec  des  flans  prove- 
nant de  lames  d'or,  d'argent,  et  surtout  de  bronze,  un  relief 
très  saillant  ;  il  faut ,  pour  chaque  médaille  ,.  un  grand  nombfe 
de  coups  de  balancier  et  recuits  successifs. 

Le  nombre  des  coups  de  balancier  et  des  recuits  est  propor- 
tionnel au  module  et  au  relief  des  médailles. 

Pressions  et  recuits.  Coups  de  balancier. 
MédaUles  de  18  lignes;                   5  à  6  10  à  12. 

20  7       8  14      16. 

25  12    16  24      30. 

32  et  au-dessus.       30    40  90    120. 

On  a  recours  aujourd'hui  a  un  procédé  ingénieux  dont  le  ré- 
sultat diminue  de  beaucoup  le  nombre  des  recuits  et  des  coups 
de  balancier  :  il  consiste  à  former  des  moules  avec  des  emprets- 
tes  de  la  médaille  qu'on  veut  reproduire,  et  à  y  couler  For, 
l'argent  ou  le  bronze.  On  obtient  ainsi  des  épreuves  de  la  mé- 
daille avec  s^  reliefs ,  et  on  n'a  plus  qu'à  la  perfectionner  soos 
le  balancier,  ce  qui  procure  l'avantage  de  fatiguer  beaucoup 
moins  les  coins. 

L'alliage  doit  être  bien  coulant,  prendre  facilement  tous  la 
détails  au  moule,  et  offrir  assez  de  malléabilité  pour  support 
ter  l'action  du  balancier  sans  se  déchirer  ni  altérer  les  coins. 

Le  meilleur  alliage  destiné  à  la  fabrication  des  médailles  coih 
lées  est  coipposé  de  94  ou  95  de  cuivre  pur,  de  3  ou  4  parties 
d^étain,  et  2  de  zinc. 

On  moule  à  l'ordinaire,  dans  des  châssis^  la  médaillet]u'ils*agit 
d'obtenir;  \e  ponsif  dont  on  se  sert  avec  le  plus  d'avantage  est 
formé  d'os  calcinés  en  poudre  fine,  ei  on  flambe  les  moules. 
Les  os  calcinés  ont  l'avantage  de  se  dissoudre  très  facilement 
dans  l'acide  liydrochlorique  \  et  de  pouvoir  être  ainsi  enlefés 
de  la  surface  des  médailles. 

La  disposition  du  yW  est  d'une  très  grande  importance.  Au 
lieu  de  le  pratiquer  avec  un  ébauchoi  r  en  fer ,  quand  le  moule 
est  terminé ,  on  sacrifie  le  premier  châssis  pour  préparer  avec 
grand  coin  un  jet  dans  lequel  on  coule  un  alliage  de  plomb  et 
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*ors  avec  les  médailles,  et  de  cette 
'liaqué  inc'daille  doit  avoir  ui^ 
rant  des  fils  de  fer  ou  de 
ntirant  avant  de  couler. 
"'^T-        %  |>roportioiinëe  à  la  grandeur 

%4-  ^  locbé  des  médailles  et  les  jets 

^  ou  qui  provient  de  sa  solidification 

métal ,  et  produirait  sur  les  médail- 
.es  au  balancier;  on  doit,  pour  éviter 
.ux  jets  partiels  le  plus  de  largeur  et  le 
jssible,  afin  qu'ils  se  solidifient  rapidement 
uisse  plus  avoir  d'influence  sur  eux. 
intes  qui  servent  au  moulage  avaient  exactement 
«lis  des  médailles  qu'il  s'agit  de  produire,  le  retrait 
l'alliage  en  se  solidifiant  ne  formerait  que  des  exem- 
petits ,  et  si  les  traits  en  étaient  bien  arrêtés ,  les 
issant  sur  eux  produiraient  des  contours  doublés, 
ce  grave  inconvénient ,  on  a  recours  à  un  moy€n 
ise  les  retraits;  on  pourrait,  comme  l'avait  fait 
pour  la  médaille  des  Consuls,  qui  offrait  un  très 
,  appliquer  à  la  surface  des  médailles  servant  à 
reux  une  feuille  très  mince  de  plomb  que   l'on 
T  au  brunissoir  ;  mais  M.  de  Puymaurin ,  après 
yé  le  vernis  et  le  papier,  s'ost  arrêté  à  un  étamage 
;  traits  Jlous y  et  permet  aux  coins  seuls  de  produire 
tes  régulières.  Lorsque  les  reliefs  sont  très  forts, 
laurin  les  recouvre  d'un  papier  passé  au  balancier 
pour  enlever  toutes  les  parties  dont  le  relief  est 
ablc;  après  avoir  cb.iuiTé  la  médaille  à  SO»  c.  à  peu 
trouvre  d'une  couche  de  cire  fondue,  applique  sur 
papitfr  découpé ,  à  une  ou  plusieurs  épaisseurs , 
ellef ,  et  qu'on  Ty  fait  adhérer  au  moyen  d'un 
linge  mouillé.  On  enlève  la  cire  des  points  sur 
a  coulé  ,  et  on  frotte  la  surface  entière  avec  un 
i  de  térébenthine. 

?,  pour  Icà  médailles  de  ce  métal ,  doit  être  à 
iture  bien  convenable  si  l'on  veut  obtenir  des 
ine  bonne  exécution  :  trop  chaud,   il  produirait 
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des  piqûres  en  développant  trop  de  |pit;  tr«p  fi-oid,  ilv 
prendrait  pas  tous  Us  (l('lail>  du  iiiotile.  )>i|iis  ce  dmiier  cNf 
lu  fui'face^du  bain  painiirait  inaiiieloimér;  daii#  le  premicTi 
d'un  blanc  éclatant.  L*a:li.i{ie  est  bon  à  conUr  quand  il  «I 
rouge  blanc  terne ,  que  la  surface  est  reconveite  d*iine  U* 
gère  coucbe  d*oxide ,  ofifiant  de;^  fiiite*  au  trayers  desqikUip 
on  aperçoit  le  bioniLe  dnn  blanc  rcUtant;  pn  éciimei  •• 
braise,  et  on  coiile  aussitôt  aprè^;  on  ouvre  leicliâftsii,  etci* 
levant  avec  une  pince  la  grappe  de  médailles,  on  frappe  légère 
ment  sur  chaque  médaille  avec  un  maillet  en  l>ois;  elli^ssedir 
tachent  et  tombent  dans  un  baquet  r^mpji  dVau  froide. (if 
bronze  éprouve  dans  ce  cas  une  tvcin/w  qui  lui  dopoe,  connf 
noua  l'avons  vu  à  Tarticlt»  Bronzs,  de  la  mollesse.  Au  mofci 
d'une  gratte  brosse  (  voy.  Hoaiua},  on  nettoie  la  surface  d«dn^ 
que  mL'daille;  ou  \es  frappe  ensuite  sous  le  (lalancUr  cooMl 
les  monnaies,  en  lesif  cuisant  nprèb  un  certain  nombre  de  ciMfik 

Fourneau  à  recuire  les  flans.  Ou  recuisait  le$  Qans  pour  néf 
daiUe$  en  les  plaçant  au  milieu  de  chirboii  de  bois,  et  april 
les  en  avoir  retirés,  ou  K-s  j>f(ait  dans  de  l'acide  sulfuriqM 
étendu;  un  ceitain  nombre  touitiaieiu  au  milieu  du  combubli- 
ble,  et  eu  étaient  ahérées;  les  vapeurs  acides  ofli aient  de  gFi< 
Tes  inconvénients  pour  les  ouvriers  qui  exi|;eaieut  yne  ao^ 
mentation  de  salairr;  pour  le  génie  de  travail. 

M.  de  Puyuiaurin  a  rtmiplacé  ce  mode  vicieux  par  TempU 
de  Moufles  ,  dans  lesquelles  les  flans  se  ncuitient  égalctnest, 
et  qui  produisent,  par  le  moyeu  de  la  chaleur  du  fourneau  ni 
la  terrine  reufenuaut  Tacide,  un  appel  qui  eotraiue  ^u  delioit 
toutes  les  vapeurs. 

Les  moufles  ont  deux  «urertures. Celle  qui  est  placée  aatérien* 
rement  est  fermée  par  une  porte  ordinaire  ;  à  l'ouverture  fiosté- 
rieure  es!  fixée  une  porte  à  bascule.  Ou  place  les  flans  dans  dd 
boites  en  fer  que  Ton  fait  glisser  dan^  la  moufle  fm-  deux  tria- 
gles;  on  introduit  la  première  dans  la  moufle,  etquaudkl 
Biiédâilles  ont  atteint  la  température  convenable,  on  y  (ait  en- 
trer une  seconde  boîte  qui  porte  la  première  dans  le  point  le 
plus  écbaufi'é  de  la  moufle,  quand  cette  t)oîte  est  roiige-bboc, 
•n  pousse  la  première,  et  la  seconde,  sortant  |^r  Touvertuif 
postérieme ,  vient  basculer  couuc  un  buttuir  t:t  répand  kl 
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Id^tiUfS  qu'elle r;i(^ni):iit  i|^uis  |a  leiriM  ranftfrm^^t  l'acide, 
d'où  on  ciilèvolts  lljiis  mi  à  un 

L>a  cLaUiir  perd'ie  d<-s  roiinieiux  sert  à  chauffer  une  ëluve 
or  desseller  les  iiicJalIlL-s. 

Eii  adopLinl  ce»  di'p'^iiiioiisarantnjreuses.  M,  de  Piiymaurin 
liiniiiut'  U  drpciiie  en  cninbiisiible  iFe  plos  d'un  tiers. 
Le  titre  des  nii'daiU.'s  (l'or  islde  916/1000,  celui  disinfdalU 
>  d'arijcnl  de  050,  avtc  une  loli  ram-e,  tant  en  dehors  qu'en 
■laos,  analogue  i  celle  ijni  est  ailo|)lce  pour  les  monnaies. 
Coiniiie  tome  sodrté  t  \  tout  particulier  ont  l«  di  oit  de  fairf 
I^Mtrdes  médailles lurrantoiisal  10)1  qui  en  est dein^iidée  au 
inUire  <{e  l'int^i  iiur ,  il  est  iiupoilant  de  counaitre  U  prix  d^ 
qque  «-spècu  de  in  'daîlle  d'après  le  m  lai  dont  elle  est  com< 
tuée  Vf  son  luodiila.  Lis  pii\  du  larit  actuel  ont  rlé  fixés  hiea 
dt9M>iu>di;s  aucau.  piiiL  dans  l'iiitéiét  des  amateurs  de  nu>^ 
sutaliqne. 

.alP  du  prix  des  mcilnitlet  .  jetons,  pièces  de  mariage  et  d(f 
ftUt'fir,  Cl  T,  argent,  pliiîiiie ,  brnme  et  rm'vre,  epfirouvé  Af 
91  artohie  ]836,/jnr  M,  le  miiiitlm  lies financts,  cnnfiirmémenf 
à  l'oiiloiinance  rnytile  ilii  24  ninrj  1832,  pour  recevoir  loif 
rxiT'itt'oii  à  punir  du  i"  jawur  Mil. 


,.te 


... 
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Pi.Aii.NE.  Li<  prix  d«  rdiritaliou  du  kilo);ran]mr  df  platine 
a  le  nicuie  quo  relui  li\é  pour  la  fatiricatiou  de.^  inéilailles 
tr  ;    la  v^ur  de  Lt  uialièi-e  seia  ré^Jée  <le  çré  à  gré  entre 
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l'é(fiteur  et  le  directeur,  à  moins  que  Tëditeur  ne  désaxe  foonir  i^ 
lui-même  le  platine. 

Médailles  de  bronze^  cuivre,  e/r.,  par  pièce ^  et  suivant  le  modëk^ 

y  compris  la  matière. 


MODULES. 


43  lignes  ou  gS  millimètres 

40 
36 

39 

3o 

28 
a6 

a4 
aa 

ao 
18 
16 
la 
et  an-dcssoys  de  1  à  lignes. 

(  à  pans. . . . 
Jetons.  I  k  virole..  . 

(  cordonnés. 


90. 

81. 

7a, 
68. 
63. 

59. 
54. 
5o. 
45. 

41. 
36. 
ay. 


paix  pAa  PIECE. 


COINS 
de  la  Cmuidmmqii. 


i5  f.  00  c. 

i3  00 
00 
00 
5o 
60 
75 

95 
00 
65 
a5 


10 
8 
6 
5 

4 
3 

3 

a 

a 

1 
I 
o 

G 

O 

o 


5o 
i5 

40 
70 
5o 
3o 


COOlt 


été 


8r.o0e. 
7    00 


5 

4 
5 

3 

a 

a 

I 

1 

1 

o 

o 

o 

o 

o 

o 


9$ 

s5 

^ 
00 

&o 

10 

5o 

55 

00 

75 
60 

ao 

60 

40 

sS 


l/ancienne  collection  Acê  Rois  de  France  de  70  jetons  se  fciid,  à 
raison  de  5o  cenliincs  phaque,  la  somme  de  35  francs. 


Frais  de  fabrication  pour  le  frappage  des  boutons^  adresses, 
médailles  de  sainteté  qui  n'exigent  qu*un  ou  deux  coups  de 
balancier. 


Boulons  de  17  lignes  et  aa-dessous. ....... 

Adresses  de  10  idem, 

>lédailions  de saînlelé ordinaires  de  1  a  lignes. 

l^m,. moyens  de  10 

Idem*. petits . . . . 


La  matière  étant  livrée  par  les  entrepreneurs,  le  prix  n'en  est 
pas  compris  dans  les  frais  indiqués  précédemment.    ' 


COUIS  DES  PABTICCUiaS.  1 

3f. 

OOC. 

le  cent  1 

I 

oo 

idtm.    1 

a 

5o 

idrm,    1 

1 

5o 

idewt,     1 

I 

oo 

idem. 
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.^es  proprii'lajres  des  coins  parliciiliKis  fixent  en  outre  le  prix 
|iiel  Us  ilt-sii*ent  vendre  Ipiirs  niM.'Mcs;  le  gouvernement  re- 
tl  seulement  pour  frais  de  fabrication  et  droits  les  §oiiiiiieii 
iquées  dans  la  deuxième  colonne  :  le  pris  de»  médailles  dé- 
lil  nécessairement  de  la  valeur  du  coin  ;  la  matière  première, 
bais  quelconques  de  fabrication  et  les  droits  restant  les  mêmes, 
iJIe  que  soit  l'importance  artistique  des  médailles, 
.■es  médaillons,  boutons,  etc.,  en  or  ou  en  argent,  sont,  à  la 
igence  du  directeur  de  la  fabri<'ation,  présrniés  au  bureau  de 
«Dtie  de  Paris,  pour  y  recevoir,  par  suite  d'essai,  les  poinçons 
leur  titre  et  acquitter  les  droits  du  contrôle. 
IjCs  médailles,  jetons,  pièces  de  mariage  en  or  ou  en  argent 
litre  indique  ne  .peuvent  être  émises  qu'après  que  le  titre  eu 
lé  constaté  par  la  commission  des  Monnaies,  et  Médailles,  à 
•lar  des  monnaies,  et  qu'un  poinçon  représentant  une  lampe 
Ique  a  été  apposé  sur  la  iranclie. 

Ijorsque  les  personnes  qui  font  fabriquer  les  médailles ,  je- 
ls,  etc.,  d'cr  ou  d'argent,  préfèreHt  ne  pas  fournir  rllts- 
mes  les  matières  aux  titres  fixes,  le  directeur  de  la  fabrication 
IrtMt  au  remboursement  de  la  prime  qui  peut  exister  siu*  ces 
^tières,  suivant  le  cours  de  la  bourse. 

Le  Directeur  de  la  fabrication  se  fait  tenir  compte,  en  sus  du 
X  de  ses  factures ,  de  l'intérêt  légal ,  à  partir  du  jour  de  In 
raisan  des  médailles  jusqu'à  celui  du  paiement. 
E«  directeur  est  responsable  des  coins  mis  liors  de  service, 
ipqu'il  est  dûment  constaté  que  cela  provient  de  la  négligence 

SES  ouvriers. 

1^  monnaie  des  médailles  a  été  réunie  à  la  commission  des 
aonaïes  par  ordonnance  du  24  mars  1832,  en  exécution  de  la 
^  du  2  mars  de  la  même  année,  ce  qui  a  permis  d'apporter 
V  grande  réduction  dans  les  prix  de  la  fabrication.  La  Com- 
ianon  veille  à  la  pioinpte  et  parfaite  exécution  des  commandes 
|i  lui  sont  adressées,  tant  pour  satisfaire  les  amateurs  que  pour 
Mervcr  à  cette  brandie  d'art  et  d'industrie  la  buute  réputa- 
In  qu'elle  a  acquise. 
Aux  termes  de  la  loi  du  9  septembre  1835.  aucune  médaille 

peut  être  publiée,  exposée  ou  miac  ea  vente  uns  l'auloriu- 
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«oki  ^^àSfe  dii  miiiistrift  dé  rmiëriéhr  A  Pk)^,  èi  86  ^ 
dans  lès  d^rtèwiënts.    *  *    . 

L'article  2  àt  rdrdônn^cè  du  9  du  uicraè  fnbîs»  p6a^  l'eif» 
cutioii  de  la  loi,  t^Hë  : 

n  UM\xAhaLÛoh  doht  tèut  dèsidaàtelir,  grèVMf^  itattèBp 
»  dÎTidu  m  èbUgë  d^  9è  t)ôiir\*èir;  d*àpi*ètt  IVI^tf  dli  «îiniii 
»  1804  et  l*bldèhîiéHitè  du  S4  lii&iHi  1^39,  \^nt  KM  hii^ 
u  darà  lèti  ât)»Uigri  dli  );bûvieHleni^in  IH  hiMailt^  èe  lÀ  MApH 
b  6iti»tt>  tiendra  HeÙ  de  tftle  ^\Si  lui  M  imp<^  pU*  la  Wèi 
»  9  septembre  IS^,  poiir  là  puMitàtion,  ëk))ottUbà  ëa  hiBè  él 
»  Tente  des  mëdaîlW,  doht  Un  <^kMh))1âii^  ^ikVrk  )ptS3iAJtmà 
n  «trè  d«t>ô9ë  %ii  fDî^«^  dé  l'iÂt^Hè^ii^.  ib 

Les  fi^é)risatf<A6  du  Mnftti^  ddiV^hl  ind^fHê»  ^ÀèMMl 
les  sn}et»,  exëFgi^s,  l<^nd^  et  Msci*i|Hîbnè  dès  ^i^6i  èMâAi 
inédàil^/ptè^  dêrikà^ta)^,  JMmiè,  libnfods,  àdt^^iM,  êft. 

Quatre  médailles  sont  prélêVi^  h\skM  a)^  l^iîV  fabiffeitHl 
et  avaiil  ^èù^  «hiiiiètt,  d^iik  i^Àr  rtir^  d^^JKSBcs  àii-ttfiUtt^ 
de  nntèriëiir,  et  déi^!x  ku  i^tiffl^  ih^y^taii^e. 

Pèiip  ^  «bi|^  d^)tvè[»  dans  \H  siAti^rn  du  tftràift  H  ii^ 
tenant  à  dcÀ  sbëffit^  «dii^H  ^  kutm,  ilHt  di^littë^lè 
conservateur  un  récépissé  \  >H^  par  lé  )irëffîHbt  dé  là  ÛiiiiàlSif^ 

On itèfeituksè ikhrfït  dëté^  cbitils^que  iur  tine  autotâadîki  1» 
écrit  des  propriétidrès,  iàdicjuaÀt  lé  n^tibkiè  été  tt^dâRfei  \ 
tirer. 

Lorilia'ûh  fcôîb  fest  dfltecttiétÂ,  An  h%  Y^ùt  i^  fc?rtïf  ^[11*  to 
une  demande  expresse  du  propriétaire,  la  reprodÙctiÀII ftà tdlA 
hors  de  service  étant  pdnt  son  'cbnifïte. 

Le  pclUSc  à  drdît  d'cxigrt-  t|àè  Irt  InMaflfes  àoîent  Whrtqiîito 
en  bronze  et  non  ett  cnîVre  htonié ,  il  a  #galrtnéttt  dr«t  it 
refttseir  tes  médaillée  dpftdoûnieis';  en  db  de  ébttteèiàl!dn,oD 
s'adresse  à  la  t^ntihîsi^ib'n. 

On  pèôt  te  ^dcûret  au  bnre'afi  de  vente  drt  inMsflltè^ ,  hM 
de  la  mohfnatc  àe  Pàr^s,  la  colleclion  tomplètè  de*  mif^llte 
frappées  pour  les  principaux  évéueineais  delTdsitlfii'è  dfc  Priwdfi 
é^ii^  Oiltlës  Viff  ]nsqn*à  IVpoqne  actaeDë.  tA  infiklSè^x 
veittdfent  par  toBecttôitt  ou  suavement. 

On  trouve  aussi  une  collection  de  tous  les  rois  de  France,  de« 
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lais  Pharamônd,  des  pièces  de  mariage  et  de  jeu  de  diffërenti  M* 
jets  et  des  uiMailles  de  pi ''té. 

Tous  ces  objets  sont  vendus  au  prix  du  tarif. 

II.  Gailtier  de  Clacbbt. 

MONOPOLE.  {Écnnnmie  paiitiquc,)  \^  monopole  est  la  coq- 
mtratîon  entre  les  mains  d'une  ou  de  plusieurs  personnes  de 
l^iercîoe  d*uh  commerce  ou  d'une  industrie ,  à  Texclusion  de 
Mmb  autres  ;  c'est  enfin  un  commerce ,  une  oi>ératioa  exclosiTe 
Ute  en  vertu  d*un  privilège. 

Euvisa/,ë  >ous  ce  point  de  vue  ,  le  monopole  avait  plutôt  été 
aeouragé  que  prohibé  dans  les  slrcles  passés  ;  les  règlements  de 
cette  époque  en  font  fni  •  chaque  industrie  ,  chaque  branche  de 
commerce  était  monopolisée ,  et  nous  avons  démonti^é ,  en  par* 
hatde  ta  Libehtb  dk  L*i?roi7STRic,  les  conséquences  de  ce  système  ; 
noiis  avons  vu  également  quel  ftit ,  en  1789 ,  l'état  de  la  législa» 
tkm  sur  cette  matière,  la  perturbation  à  laquelle  elle  livra  le 
commerce ,  .l'industrie,  et  les  mesures  que  Ton  fut  obligé  de 
prendre  pour  arrêter  les  effets  d'une  lilierté  beaucoup  plul  fii^ 
neste ,  il  faut  le  reconnaître ,  que  le  système  de  i-estrietion  épi 
avait  prévalu  pendant  tant  de  siî  clés. 

En  1791,  la  loi  du  !2  mars  proclama  la  liberté  de  Tfaidaetrie 
et  du  commerce ,  en  reconnaissant  à  tout  homme  le  droit  d*éx^r- 
ter  telle  profession,  de  faire  t»  1  négoce  qu'il  jugerait  convemMe^ 
en  ae'conibnnànt  toiuefeis  aux  règlements  de  police. 

Ce  grand  principe  n*a  subi,  depuis,  aucune  modification ,  M  là 
Ici  de  1791  est  anjourd'huî  encore  la  seule  que  l'on  puisse  invo- 
quer contre  les  monopoles  et  les  atteintes  portées  à  la  liberté  du 
commerce. 

H  ne  faut  pas  confondre,  au  surplus,  le  monopole  avec  les  re*- 
trictions  du  commerce  et  de  l'industrie  ;  celles-ci  n'ont  paspour 
effet  immédiai ,  nécessaire ,  de  ne  rrcon naître  qu'à  certains  Indi- 
TÎdns  le  droit  d'exercer  un  ait ,  un  niélier,  ou  de  faire  un  COM- 
men  c  ;  elles  ont  principalement  pour  objet  de  soumettre  un 
genre  d'industrie  ou  de  commerce  à  des  entraves ,  à  des  coii<y- 
tions  qui  ne  pennettent  pas  qu'ils  soient  libirment  exercés-;  le 
monopole  fait  phis:  ce  ne  sont  pas  seulement  des  ccmdkions,  <fè8 
entraves  qu'il  met  à  l'exercice  d'une  indu>tiie,  il  la  rctrantSietw 
quehcpie  sorte  du  droit  commun  pour  la  livrer  etcluaiteinlslit  à 

tons  autres  concurrents ,  à  Texploitation  d'tu  ou  plusieurs  indi* 
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vidus.  Ainsi ,  autrefois ,  les  lois  sur  les  manufactures,  sur  là 
corporations  ,  sur  les  maîtrises,  étaient  restrictives  de  la  liberté 
de  rindustrie ,  puisqu'il  n'était  pas  loisible  d'embrasser  la  pro- 
fession qui  vous  paraissait  la  plus  convenable  ;  et  niadntenant,  les 
lois  sur  la  médeciiie  et  la  pliarmacie  sont  également  restrictÎTCs 
de  la  liberté  de  ces  deux  professions,  puisqu'il  n'e>t  pas  loisible 
à  tout  homme  de  les  exercer  ;  il  faut  pour  cela  remplir  les  con- 
ditions voulues  par  la  loi.  D'un  autre  côté ,  la  loi  qui  concède  i 
une  compagnie  une  ligne  de  chemin  de  fer,  par  exemple,  crée  en 
sa  faveur  un  monopote  ;  ce  n'est  donc  point  ici  une  industrie  à 
l'exploitation  de  laquelle  on  peut  se  livrer  en  se  soumetiant  aoi 
conditions  voulues ,  puisqu'elle  n'appartient  qu'à  un  seul.  Ces 
distinctions  peuvent  paraître  subtiles ,  mais  il  sera  facile  d'en  sai- 
sir la  portée,  en  rapprocliant  ce  que  nous  allons  dire  ici,  de  notre 
article  sur  la  liberté  de  l'industrie. 

Envisagé  sous  un  point  de  vue  général,  le  monopole  est  aussi 
contraire  aux  sauies  doctrines  de  l'fconomiepoU tique  que  funeste 
aux  intérêts  généraux  d'un  pays.  Il  détruit  la  propriélé,  il  des- 
sèche les  sources  de  la  prospérité  publique ,  et  il  ne  laisse  sur  le 
sol  qu'il  stérilise  que  l'oisiveté  et  la  misère.  Aussi  doit-il  être 
repoussé  sous  quelque  forme  qu'il  se  présente. 

Cependant ,  il  est  des  circomstances  où  des  privilèges  peuvent 
être  accordés  par  l'Etat.  Ainsi,  le  privilège  exclusif  d'une  compa- 
gnie est  justifiable  quand  il  est  Tunique  moyen  d'ouvrir  un  com- 
merce nouveau  avec  des  peuples  éloignés  ou  barbares;  c'est  unees- 
pèce  de  prime  ou  de  brevet  d'invention  dont  l'avantage  couvre  les 
risques  d'une  entreprise  hasardeuse  et  les  frais  de  première  ten- 
tative ;  les  consommateurs  ne  peuvent  pas  se  plaindre  de  la 
cherté  des  produits,  qui  seraient  bien  plus  chers  sans  cela ,  puis- 
qu'ils ne  les  auraient  pas  du  tout.  Mais  ce  privilège  ne  doit  pas 
être  éternel,  ;  il  ne  doit  durer  que  le  temps  nécessaire  pour  in- 
demniser complètement  les  entrepreneurs  de  leurs  avances  et  de 
leurs  risques.  Passé  ce  temps,  il  ne  serait  plus  (|u'un  don  qu'on 
leur  ferait  gratuitement  aux  dépens  de  leurs  concitoyens ,  qui 
tiennent  de  la  nature  le  droit  de  se  procurer  les  denrées  qui 
leur  sont  nécessaires  où  ils  peuvent,  et  au  plus  bas  prix 
possible. 

Cette  vérité  est  de  tous  les  temps ,  de  tous  les  peuples.  Lçs 
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compagnies  privilégiées  ont  pu  s'enrichir,  mais  toujours  au  dé- 
triment du  pays;  heureux  encore  quand,  à  Tabri  de  la  protection 
que  l'autorité  leur  acrorde  ,  elles  n'abusent  pas  de  leur  privilège 
pour  afficher  un  crécUt  Bccif,  et  jeter  ainsi  dans  le  public  de 
nouveaux  éléments  de  déception  et  de  ruine. 

Dans  l'état  actuel  de  la  législation ,'  sous  l'empire  de  la  Charte; 
et  de  ses  principes  de  liberté,  qui  dominent  toutes  les  parties  de  la 
l^pslation  française,  les  monopoles  ne  semblent  plus  possibles.  Cela 
est  vrai,  ea  tJièse  générale,  mais  il  n'est  pas  de  principe  tellement 
rigoureux  qu'on  ne  soit  obligé  quelquefois  de  le  concilier  avec  les 
exigences  sociales.Rien  n'est  plus  dangereux  qu'un  système  absolu; 
le  mieux  est ,  tout  en  respectant  les  principes  qu'on  reconnaît 
bons,  de   savoir    s'en  écarter  quand  cela  est  rigoureusement 
nécessaire ,  pour  y  ramener  ens^te  par  des  moyens  dont  l'action 
agisse  insensiblement ,  et  par  là  même  plus  infailliblement.  Le 
législateur  doit ,  avant  tout ,  prendre  pour  point  de  départ  les 
circonstances  où  il  se  ti'ouve  placé,  l'état  du  commerce,  de 
l'industrie  et  de  la  civilisation  du  peuple  pour  lequel  il  fait  les 
lois.  C'est  ainsi  que  le  monopole  peut  souvent  être  utile  pour  fa- 
voriser une  industrie  naissante  ,  qui  ne  pourrait  être  exercée 
avec  concursence  ;  pour  encourager  des  entreprises  hasardeuses 
et  lointaines.  C'est  ainsi  que  les  lois  sur  les  brevets  d'invention 
accordent,  par  le  fait ,  un  monopole  à  Tinventeur,  mais  pour  \M 
temps  limité  ;  c'est  encore  ainsi  que  les  théories  du  privilège  ex- 
clusif, de  la  prohibition  et  des  restrictions,  dirigent  encore  plu- 
sieurs de  nos  impôts;  que  plusieurs  branches  importantes  de 
l'industrie ,  que  plusieurs  professions  sont  monopolisées ,  soit  au 
profit  du  gouvernement,  soit  au  profit  de  certains  hommes* 
Ainsi  la  fabrication  des  tabacs,  des  poudres ,  des  monnaies,  etc.^ 
appartient  exclusivement  à  r£tat ,  et  nul  autre  que  lui  ne  peut 
s'y  livrer.  U  a  eu  pendant  long-temps  le  monopole  des  jeux  et 
des  loteries  ;  il  a  le  monopole  des  postes ,  celui  de  l'instruction 
pubhque ,  et ,  en  dehors  de  ces  privilèges  qu'il  exploite  seul , 
il  concède   ceux   de   la  banque ,  des  agents  de  change  et  des 
courtiers ,  qui  seuls  peuvent  assister  les  banquiers  et  les  com- 
merçants dans  leurs  opérations  financières. 

Que  l'on  essaie  maintenant  de  renverser  cet  ordre  de  choses 
pour  le  remplacer  par  une  liberté  absolue ,  on  conviendra  cp'U 


en  réénltérâ  de  grandes  perturbation^ ,  de  grands  dangers,  et 
que  le  temps  seul  peut  apporter  à  te  système  de  monopok  et  dé 
restrictions  des  modifications  utiles.  Si  l'on  examine  aeuletneni  II 
question  des  poudres,  des  monnaies  et  de  nnstruclion  publique, 
on  sera  effrayé  des  conséquences  (jUë  ptbduilraît  rabafidon  dn 
monopole  dont  elles  sont  Tobjet  ;  ttn  ne  pieut  nter  que  la  «htcé 
du  pays,  le  crédit  publit  et  Tavenir  de  la  jetideftie  n'en  ftuM 
gravement  compromis.  Il  y  a  d^ic  ici  un  ititérèt  gênéMd  thtttt 
lequel  doit  Ffécliir  le  principe  de  liberté  absolue. 

Si  qous  voulions  étendre  la  questién  aul  tap^mt!  des(Mi|iki 
entre  eux ,  nous  retrouverions  le  ^rlncîpis  du  hionopole  dui 
toute  sa  rigueur ,  dans  toutes  ses  ctoibséquentes.  En  effet,  H  nVk 
pas  de  monopole  plus  réel ,  plus  positif  et  peut-être  )pim  apfibà 
k  l'intéi^  bien  entendu  d'r.n  pays,  que  le  droit  HtdusiFÉmrift 
^  Tindustiie  de  ce  pays  d'alimenter  lès  inardièi,  de  fikniifl^ili 
consommation ,  à  Texclùsion  de  l'indiïStrie  éMi^gère.  Il  ieA  H* 
suite  nécessairement  le  maintien  de  prix  plus  êlevA  Hfiit  ttUt 
qu'amènerait  la  concurrence  ;  c'est  la  coti^uente  'tigiMà«éfe, 
inévitaUe  de  tout  commerce  privilège?. 

Un  gouverneitieut  ne  doit  jamais  àiceordet  Aè  nlmn^^olè  èto 
un  intérêt  privé.  Gepeudtot ,  fl  restoirt  si»ttvent  tK  là  iUliéfc 
dé  Topératiou  entrept  ise  et  il  eàft  impossible  qo*3  en  knt  IrBtify 
#ient.  Ainsi ,  par  exemple ,  les  concessionnaires  d'one  figne  A 
themîn  de  fer  ont  bieti  certainement  le  monopole  t)e  vtfàt  fifli- 
tation ,  Car  il  est  matériellement  ifnposiible  qtié  d^utréft  €Mr|i4^ 
gnies  soient  admises,  concurremment  avec  euk,  à  Dure  les  tii- 
vaux  que  ce  chemin  exifye  et  à  l'exploiter  ensuite  ;  mais  afert 
le  gouvernement  doit  régler  l'exercice  de  ce  monopole,  fl  èak 
prendre  les  mesures  convenables  pour  que  le  public  ne  soîtpili 
la  merci  des  compagnies ,  et  pour  quMIes  n'abusent  pas  Ae  Imt 
privilège;  c'est  ainsi  qu'il  règle  Ife  prix  destransports  et  qn^ pres- 
crit toutes  les  conditions  nécessaires  dans  Hutérèt  éie  la  santé 
publique  et  de  la  circulation. 

Dans  un  antre  oi  dre  d'affari-es^  les  propriétaires  de  tôSbuV! 
dites  omnfbfis  ont  aussi  le  privilège  (Texpldîterleslîgneiqni  toi 
sont  concédées,  à  Texclo^on  de  tooB  autres.  11  ëtdt  imporcûit 
en  effet ,  que  les  voitures  pàrcooruirsent  des  Hénes  âifej|«at€s 
tït  cela  dans  llntërët  du  public,  i^cd  attr&it  tfbùtti  (fe  ^tiflAs  Ai 


gers  par  le  fait  de  la  concurrence  qui  u*aurait  pài  man<{ué  de 
«'clabjir  entre  les  enlreprises  rivales.  Voici  donc  encore  un  ihôno^ 
pôle  rësiillant  de  la  force  ni^nie  des  choses.  Mais,  en  Vaccordanti 
Padministratton  veille  à  ce  que  les  citoyens  n'en  souffrent  aucuù 
dommage  ;  c*est  pourquoi  elle  fixe  les  prix,  et  soumet  ces  voiture^ 
à  toutes  les  mesures  qu'exigent  la  si\retë  et  là  commodité  dei 
T<lyageui*s  et  du  public. 

Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples ,  qui  se  reni!Ontfent  à 
chaque  instant  dans  la  pratique  administratiTé.  Sanâ  dbûte ,  & 
fiiut  des  considérations  bien  puissantes  pour  en  agir  àin^i ,  mais , 
dans  ces  sortes  de  questions ,  Tintérêt  gênerai  est  ce  qui  lés  do- 
IDÎoe ,  ce  qui  dicte  seul  les  décisions  de  Tautoritë.  Toutefois,  elle 
ne  doit  pas  p<Mx1re  de  vue  que  Tinduslrie  a  aussi de3  droits luicon* 
testnbles  à  sa  protection,  et  (piVlle  doit  faire  en  sorte  qUè  se&  in- 
térêts soieuf  suflisammenl  garantis ,  en  raison  surtout  del'iln'(H)T- 
tance  de  l'eutieprise  et  des  capitaux  qui  y  sont  engage. t^è^ 
oansTexaineu  d^ccsdeux  intérêts,  celui  du  public  et  celai  dëé 
bdustriels,  que  la  législature  et  Taulorité  doivent  appôrtH*  uH 
grand  esprit  d'imparlialilé  et  une  appréciation  bien  réelle  dé& 
besoins  généraux  ou  locaux  qu'il  importe  de  satisfaire. 

Nous  n'avons  point  parlé  dans  cet  article  du  monopole  '<|ui  & 
pour  effet  d^accaparer  des  marchandises  pour  lés  rétëi&dlrè 
ensuite  à  un  prix  d'autant  plus  élevé  qu'on  en  est  seul  pbâesseur: 
cette  spéculation  est  un  crime.  Si  le  monopole  ne  résulte  |iàis 
loujaiirs  de  Taccaparement ,  il  en  est  souvent  la  cônséqurâcé , 
car  c^est  dans  la  vue  de  le  créer  que  eette  immà^àle 
opération  tend  à  substituer  une  hausse  frauduleuse  aux  prix 
qu'une  libre  concurrence  devrait  seule  déterminer.  Les  lois  ro- 
maines portaient  des  peinr^s  sévères  contre  les  accapareurs,  et 
défendaient  de  faire  des  spécul liions,  des  associations  pont  re- 
tarder ou  empêcher  rapprovisionnement  des  vivres.  Une  aniénde 
de  20  écus  d'or  était  prononcée  contre  les  coupables,  qtïi,  en 
outre,  étaient  bannis.  Les  personnes  d*un  état  inférieur  étaient 
co4ft^>nnées  aux  travaux  publics.  Les  capitulaires  de  Cïiârle- 
Duagne,  les  coutumes  aiiglo-iiorinandes ,  un  grand  nombi-e  d'br- 
donnances  royales  et  d'arrcls  des  parlements  réprimaient  les 
iccapai*ements ,  qui,  dans  certains  cas,  étaient  punis  dé  ifiôtt. 
k  Quiconque,  »  disait  im  capituloiie  de  906,  dont  nous  àvonè  tiii« 
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duit  ce  passage ,  «  dans  le  temps  de  la  moisson  ou  de  la  ven- 
»  dange  achète,  non  par  nécessité ,  mais  par  avidité,  du  1^  oa 
n  du  vin ,  s'il  achète ,  par  exemple ,  une  mesure  pour  deux  de- 
»  niers ,  et  la  conserve  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  la  revendre  pour 
>.  quatre  deniers ,  ou  six ,  ou  plus ,  nous  disons  que  ce  gain 
»  est  honteux.  Mais  s'il  achète  par  nécessité,  pour  lui  et  pour 
M  distribuer  aux  autres ,  nous  disons  qu'il  fait  le  commerce.  • 
(  Baluzius,  Capitular,  Reg.  franc)  Mais  le  premier  acte  impor- 
tant où  il  soit  question  des  accaparements  est  un  arrêt  du 
Parlement  de  Paris,  de  1306,  condamnant  à  des  amendes  con- 
sidérables des  particuliers  chargés  de  l'approvisionnement  delà 
capitale  ,  qui  s'étaient  Uvrés  à  l'accaparement ,  et  ordonnant  en 
outre  la  confiscation  des  blés  qu'ils  conduisaient  à  Rouen.  Cet 
arrêt  fut  suivi  d'une  foule  d'édits  et  d'ordonnances  qui  eurent 
pour  objet  de  réprimer  le  monopole  des  grains,  et  dgntquelqua 
uns  prononcèrent  des  peines  sévères,|notamment  la  déclaration  da 

12  septembre  1343,  l'ordonnance  de  H82,  celle  du  28  octobre 
1491 ,  et  les  règlements  de  1569  et  1577;  ces  actes  tendaient  tous 
à  frapper  le  monopole  et  à  accorder  au  conunerce  une  liberté 
illimitée ,  que  Louis  XIII ,  en  1629,  renferma  de  nouveau  dam 
les  bornes  les  plus  étroites.  Enfin ,  une  x>rdomiance  du  3  avril 
1736  jeta  les  fondements  des  greniers  de  réserve  établis  aujour- 
d'hui dans  les  principales  villes.  Ces  règlements  restèrent  en 
vigueur  jusqu'à  la  promulgation    de   l'arrêt   du  conseil  du 

13  septembre  1774  ,  dont  le  but  principal  fut  de  protéger  le 
commerce  des  grains ,  de  Tencourager  et  de  proclamer  la  liberté 
ilUmitée  de  ce  commerce ,  comme  le  plus  sûr  moyen  de  détruire 
les  accaparements. 

Ces  mêmes  principes  dirigèrent  la  déclaration  du  17  juin  1787. 
On  les  retrouve  dans  la  loi  du  21  prairial  an  v,  dans  le  décret 
du  4  mai  1812,  et,  enfin,  dans  la  loi  du  15  avril  1832,  qui 
régit  définitivement  aujourd'hui  le  commerce  des  grains. 

Le  décret  du  4  mai  1812,  relatif  à  la  circulation  des  grains  et 
farines ,  à  l'approvisionnement  et  à  la  poUce  des  marchés ,  pres- 
crit les  mesures  les  plus  propres  à  prevenir  les  accaparemeAts. 
Mais  ce  décret  ne  mentionne  aucune  peine  contre  les  infractions 
qui  y  seraient  commises.  Le  décret  du  26  juillet  1793  punissait 
de  mort  les  accapareurs,,  mab  cette  peine  fut  auqpendue  par  le 
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K=Tfi  du  2  nivosc  an  n.  On  est  dont  obligé  de  recourir,  pour 
.  peines  â  prononcer  en  pareil  cas,  aux  dispositions  des  art.  419 
-^30  du  Code  pénal. 

Suivant  ces  articles ,  tous  ceux  qiti  par  des  faits  faux  ou  ca- 
«nnieux  semés  k  dessein  dans  le  public  ,  par  des  sur-oirres  faites 

prix  quç  demandent  les  vendeurs  eux-mêmes,  par  réunion 

coalition  entre  les  principaux  détenteurs  d'une  même  mar- 
autdise  ou  denrée,  tendant  à  ne  lapas  vendre  ou  à  ne  la  vendre 
"à  un  certain  prii: ,  ou  qui ,  par  des  voies  ou  moyens  fraiidu- 
■zx  quelconques,  ont  opéré  la  hausse  ou  la  baisse  du  prix  des 
Kwées  ou  uiarcliandises ,  ou  des  papiers  et  efTets  publics,  au- 
9»uB  ou  au-dessous  des  prix  qu'aurait  déterminés  la  concur- 
3ce  naturelle  et  libre  du  commerce,  sont  punis  d'un  emprison- 
ment  d'un  mois  au  moins,  d'uu  an  au  plus,  et  d'une  amende 

500  fr,  à  10,000  fr.  Les  coupables  peuvent,  de  plus,  être  mis 
V  l'arrêt  et  le  jugement  sous  la  surveillance  de  la  haute  police 
Kidant  deux  ans  au  moins  et  cinq  ans  au  plus. 
Xa  peine  est  d'im  empi'isonnement  de  deux  mois  au  moins  et 

deux  ans  au  plus,  et  d'une  amende  de  1.000  fr.  d  20,000  fr., 
^xt  manœuvres  sont  pratiquées  sur  grains ,  grenailles ,  farines, 
fcftances  farineuses,  pain  ,  rin  ou  toute  autre  boisson.  La  mise 
■  siu^'eillance  qui  peut  être  pronoucée  est  de  cinq  ans  au 
oins  et  de  dix  ans  au  plus. 

l'n  arrêt  de  la  &>ur  de  cassation  a  décidé  que  la  tentative  de 

crime  n'était  fas  punissable. 

X'aboodance  des  récoltes,  les  bons  systèmes  d'à ppro vision ne- 
«nt  et  de  réserve,  les  encourai;emeuts  donnés  â  l'agriculture, 

moItipUcité  et  la  facilité  des  coiumuiiicalions ,  et  plus  encore 

concurrence  et  l'absence  de  toutmonopole ,  rendront  toujours 
^■«sque  impossibles  les  accaparements ,  en  les  rendant  sans  ob- 
k.  On  compi'end,  en  elTct ,  qu'on  ne  se  livre  i  ces  spéculations 
•«pables  que  dans  l'espoir  d'amener  soit  la  disparition  com- 
i-if  d'imc  marchandise  quelconque  sur  les  marchés ,  soit  une 
«.nue  telle  qu'on  puisse  se  défaii'e  avec  des  bi'néfices  considé- 
iJtles  des  marchandises  qu'on  a  retirées  de  la  circulation.  L'a- 
3«idance  des  marrhaudistfs  ne  permettra  donc  pas  d'arriver  â  ce 
Esultat;  aussi  est-ce  un  des  devoirs  les  plus  importants  des  ad- 
■SnÎMrateurs  de  maintenir,  autant  qu'il  dépend  d'eux,  l'approvi- 
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siomieiiie^t  continuel  4^$  raarçbcs,  et  de  prendre  »  pour  ] 
arriver,  toutes  lea  mesures  que  récl^ie  rintért-t  public. 

Nous  avons  pensé  que  les  ob.ervations  qui  préccdeiit  m  U 
législation  des  Accaparements  étiient  le  couipléineut  nécemire 
de  ce  que  nou>  avons  dit  du  uiounpnlc^^  Notre  savant  oïlla^nT 
leur  M.  planqui  en  a  parlé  sqns  le  fpiut  de  vue  de  rérouoniie 
politique ,  et  nou«  ne  pouvons  que  louvoyer  à  son  c'xcelleut  ai^ 
ticle  9ur  ççtte  grave  Question.  •  Ad.  Teébdchr. 

MONTAG]^  DES  MACHINES.  {Mécanique.)  U9  procçdo 
employés  pour  la  pose  et  lo  montage  des  macLincf  varient  i 
l'infini,  comme  la  nature  et  la  destination  de  ces  inacbincs 
mêmes;  nous  n'entreprendrons  doue  pis  de  li*9  dcciîre,  Knoos 
noiui  bornerons  à  des  remarques  g'iitMaled  relatives  surtoat 
AUX  mécanismes  pesants  et  volumineux  des  usines. 

Une  machine  bien  établie  doit  étie  inébraulublc*,  etmônç 
exempte  d^s  vibrations  ti*op  prononcées  qui  con^oulmell|  io- 
utilenient  une  portion  dtt  tiavatl  dynamique  tian>ims  parle 
moteur.  A  plus  forte  raison  doit-elle  être  à  l'abri  des  déraage- 
mentt  ou  des  tassements  qui  occasionnent  des  frotlements  irré- 
guliers, d'où  résultent  «  avec  une  déperdition  de  puissance ,  OB 
user  très  prompt,  et  presque  toujours  beaucoup  d'iuiperftctioB 
dans  1^  travail  exécuté. 

Les  mouvements  doivent  être  faciles,  sans  fort  ni  faible,  et 
le  poseur  ne  doit  passer  au  mont.igc  d'une  des  pièces  qn'après 
s'être  assuré  que  les  précéiientes  jouent  p^Tajjeuieut  ensemble 
et  sont  entièrement  en  état.  Après  avoir  exactement  visité  les 
organes  encore  épars,  il  les  réunit  donc  siuxessivement  en  f«i- 
fiant  marcher,  avec  les  pièces  précédemment  établies,  celle quil 
s'occupe  de  placer,  et  il  examine  attentivement  s'il  ne  se  inaoi- 
feste  pas  quelque  défaut ,  afin  de  le  faire  corriger  par  lajus- 
leur. 

Le  montage  est  d'autant  phis  facile,  que  le  constructeurs 
piieux  prévu  les  diflicultés  de  rexéculion,  et  qu'il  a  pris  de 
meilleures  mesures  pour  corri(;er  1  elfet  des  petites  inexactitudes 
qu'il  n^  peut  souvent  se  dispenser  de  tol'rer.  Il  et  tel  mode  de 
construction  dans  lequel  ces  in>  xaetitncLs  oecnsiouiu'nt  des 
difficultés  très  sérîenses,  tandis  que  ul  antre  mode  nVn  laisse 
Itucune.  Ainsi|  quand  une  roue  d'un  araud  diaiuèlix*!  ddstiaéci 
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P^ii  changer  ie  plare ,  ne  doit  pn»  ètro  tournée,  il  est  pru- 
[  A  G«<ise  Ues  iripgulai it<'s  du  iiioi{<:iif  el  du  iiioula)>e,  de  la 
L«r  sur  un  arbre  polygone  et  de  liù  donner  un  œil  scm- 
U,  mais  donl  le  côl^  soil  plu»  grainl  que  le  ci^lé  lioinolo|}ue 
yl^.  Eu  plaçant  dei  caki  en  fw  dans  le  vide  qui  en  ré- 
mmi  ta  Ui  euTonjant  plus  ou  moins,  on  parvient  ù  centrer 
Ij^auei  exactement.  Cette  rouedoit-<;lli;,  au  contraire,  être 
Me,  on  en  alczeia  l'iril,  et  l'on  tnurncni  l'arlirede  mojiiÈre 
Itenir  une  juita-positioii  parfaite  tans  dureLe  ni  ballotte- 
t.  On  assurera  d'ailleurs  la  roue  sur  l'arbre,  et  l'on  en  pré- 
dra  la  rotation  sur  ce  même  arbre  par  l'iinploi  d'une 
Elte  fiie,  autrement  appilée  /intimnier,  et  d'une  contre- 
nte  mobile  enfoncée  à  coups  de   innrt<aii.  Un  tournera 

ÎU  la  roue  aintî  fure  avec  la  ceitUude  de  pouvoir,  lor». 

ti  le  voudra,  la  déplacer  et  U  rrpbrer  nbsalmneot  dans  la 

kcposition  saas  la  décentrer  ;  ce  à  quoi  l'on  ne  parviendrait 

Us  rigoureiuemcnt,  si  ou  employait  l'asïCinblaQè  carré  ou 

gone. 

et    ateliers   de    construction    présentent    une    multitude 

cinpb's  injjénieux  de  c:«  moyens  piatiqnesi  et  l'on  peut  dire 

le  méiite  d'une  niacbine  consiste  bi-aucoup  moins  dana 
parence  et  le  brillant  des  pièces  dont  elle  est  formée,  que 
I  une  disposition  qui,  tans  avoir  exiijc  des  ouvriers  une 
ileté  eitiaordinaire,  produit  une  mai clie  parfaite,  et  permet 
acheter  sans  diflicullé,  dans  le  montage,  It's  erreurs  légères 
parabks  de  l'exécution.  J.-D.  Viollet. 

[ONTRRS.  Voy.  HonLocBaie.    . 
[ONUMENTS  UN  BRONZE.  Voy.  SisriiEs,  etc. 
IPKDANTS.  Voy.  (ii.*vtiaE  ei  Teisture. 
[OnS.  (Sellerie.)  ht»  partie  de  la  bride  qui  fntre  dans  la 
iïie  du  clieval.  Trois  pièces  de  icr  étamé  composent  le  mors  ; 
l/uttckurc,\a  ckudii!  ou  c/uii'neltf,  et  la  gnuiiin-iiv.  Cette  partie 
1  bride  a  reçu  des  perfectionnements  qui  soat  raj^rt^s  daiu 
traités  spéciaux  et  dons  li;  Itullctiit  de  U  liociétû  d'eiKoiira.- 
eal  poui'  rindust4'ie  lulioiialc  ;  notis  ue  pourrions  les  faire 
laitre   sans  avoir   recours  J  de  uoinbn'uti's  ligures.  L'ob- 
n'çtant  que  d'iiu  iiUéji'i  seioudaiic  |iour  la  majeure  partie 
lecteurs,  uoua  les  reuvojrwu  à  ees  wvrages. 


Mors.  Serrurerie,  On  appelle  ainsi  Ui  partie  des  mâcliouci 
d'un  étau  qui  est  aciérée  ettaillëe  en  lime.  Ces  mors,  fortanenl 
serres  contre  des  matières  dures,  et  même  quelquefois  contre  de 
Tacier  trempe,  ce  qu'on  doit  cependant  toujours  éviter  autant  que 
possible,  finissent  par  s'user  ou  s'écraser  promptement,  si  la  trempe 
n'en  est  pas  bien  bonne  ;  ils  se  déforment,  plus  tard  il  est  Tni, 
mais  toujours  dans  un  temps  assez  rapproché,  lorsqu'ils  sont  oofr* 
venablement  trempés.  On  dit  alors  que  les  mors  ont  blanchi^  et  il 
convient ,  sans  trop  attendre ,  de  les  détremper,  de  les  retailler 
et  de  les  retremper,  car  les  mors  sont  une  des  parties  les  plus 
importantes  de  l'ctau.  Si  le  chef  d'atelier'  ne  surveille  pas  les 
mors,  ses  étaux  seront  promptement  détériorés,  et  lés  étmx 
coûtent  cher.  Ce  qui  fait  que^l'étau  dont  les  mors  ont  blanchi  se 
détruit  rapidement,  c'est  que  les  dents  produites  par  la  taifle 
étant  usées  et  n'entrant  plus  conséquemment  dans  les  matières 
a  pincer,  il  faut  que  l'ouvrier,  pour  obtenir  la  même  immobi- 
lité ,  emploie  ime  pression  beaucoup  plus  considérable ,  et  il 
arrive  souvent,  dans  ce  cas,  que  la  force  de  la  manette  (on  ap- 
pelle ainsi  le  levier  de  la  vis)  n'étant  plus  suffisante,  il  est  con- 
traint d'appuyer  dessus  avec  la  cuisse  ou  autrement  pour  aug- 
menter la  force.  Dans  ce  cas,  les  mâchoires  se  gauchissent,  oa 
bien  les  rondelles  s'écrasent,  ou  bien  les  filets  de  la  boite  se  des- 
soudent. Tout  le  mal  vient  des  mors  qui  ne  remplissent  ^us 
leur  fonction.  Mais  retailler  les  mors,  c'est  une  opératioi^lbn- 
gue  et  difficile ,  et  qui  d'ailleurs  ne  peut  se  faire  qu'une  fois  ou 
deux  sans  recharger  en  acier,  et  c'est  pour  l'épargner  qu'on  a 
assez  réceniuient  employé  le  procédé  des  mors  de  rechange,  dont 
nous  avons  dit  un  mot  à  l'article  Etau  ,  tom.  IV,  p.  632;  pro- 
cédé qui,  d'ailleurs,  a  été  nécessité  lors  de  l'adoption  des  étaux 
en  fonte.  Ces  mors  de  rechange  sont  deux  barrçs  d'acier  dont  la 
longueur,  la  largeur  et  l'épaisseur  sont  proportionnées  à  la  force 
del'étau;  on  les  taille  en  lime,  on  pratique  à  chacun  deux 
trous  fraâsés  profondément  du  côté  de  la  taille,  et  on  les  trempe. 
Les  trous  fraisés  sont  destinés  à  recevoir  les  vis  qui  fixeront  ces 
mors  après  les  mâclioires  de  l'étau.  On  comprend  de  suite  que 
des  mors  séparés  devront  être  meilleurs  que  ceux  tollés  sur  la 
mâchoire  même ,  si  l'on  considère  que,  dans  ce  dernier  cas,  l'a- 
cier a  été  soudé  au  fer,  et  que  nécessairement  il  a  perdu  de  sa 
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té  pendant  Topéradon  de  la  soudure,  et  que  l'acier  des  mortf 
ichange  n^ayant  été  'que  forgé,  n'a  rien  perdu.  Mais  si  le$ 
ne  sont  retenus  que  par  les  quatre  vis ,  on  risquera  beati- 
»  lorsqu^il  s'agira  de  river  une  pièce  prise  entre  eux,  de  foué-* 
s  vis.  Pour  parer  à  cet  inconvénient ,  on  entaille  les  mâr 
es  en  y  pratiquant  une  feuillure  horizontale  dont  rang!e 
être  fait  rentrant ,  ce  qui  n'est  pas  une  précaution  inutile, 
me  en  biseau  le  champ  inférieur  des  mors  de  manière  â  ce 
«  biseau  se  pose  dans  l'angle  rentrant  de  la  feuillure.  Par 
disposition,  les  vis  mises  en  place  ,  les  mors  deviennent  iné- 
^les,  répaulement  de  la  feuillure  les  supporte  lorsque 
rt  du  marteau  tend  à  faire  fléchir  les  vis,  et  l'inclinaison  du 
Il  entrant  dans  l'angle  de  la  feuillure,  soulage  les  têtes  des 
lont  la  fonction  est  de  s'opposer  à  l'écartement.  Quand  on 
es  mors  de  rechange,  on  peut  les  tailler  et  les  fraiser  des 
côtds;  c'est  même  une  bonne  métliode,  parce  qu'en  aj^ssant 
on  se  réserve  la  faculté  de  les  retourner  quand  ils  ont  blan- 
'un  côté  ;  mais  pour  cela  il  faut  que  les  trous  soient  bien 
ement  espacés  dans  les  deux  mors ,  car  si  l'épaulement  de 
lillure  est  à  un  angle  rentrant ,  comme  nous  l'avons  con- 
,  les  mors  changeront  forcément  de  côté.  Une  aussi  grande 
sion  n'est  pas  nécessaire  si  l'épaulement  est  à  angle  droit , 
i  que,  dans  ce  cas,  on  peut  retourner  le  mors  sans  le  changer 
âchoire.  Les  mors  doivent  être  revenus  couleur  d'or;  plus 
,  ils  seraient  sujets  à  sVgrener  et  même  à  se  briser  lorsqu'on 
e  fortes  rivures  ou  lorsque  l'on  burine  une  pièce  de  moyenne 
qui  n'a  pas  assez  de  pesanteur  pour  repousser  le  coup  du 
eau. 

^us  venons  de  dire  qu'où  ne  devait  point  prendre  entre  les 

des  corps  durs,  dans  lesquels  ces  dents  ne  pouvaient  s'im- 

er,  parce  qu'alors  les  dents  s*émoussaient  promptement; 

»  indépendamment  de  ces  corps  durs  y  il  en  est  d'autres  qui 

ïuvent  être  non  plus  pris  entre  les  mors  :  une  pièce  limée 

lent,  une  partie  filetée  et  autres  n'abîmeraient  pas  les  mors, 

seraient  elles-inêmes  déformées.  Dans  ce  cas  on  a  recours 

i  mors  de  fer,  de  cuivre ,  ou  plus  souvent  de  plomb ,  qu'on 

oie  mordaches.  Pour  (aire  les  mordaches  en  fer  ou  en  cuivre, 

rend  deux  morceaux  de  tôle  assez  épaisse,  d'égale  grandeur: 

vu.  48 
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cette  grandeur  est  déterminée  quant  à  la  longueur  par  h 
longueur  des  mors  ;  la  largeur  doit  êu«  telle  que  le  mors  soit 
dépassé  par  le  bas,  et  qu'il  reste  au-dessus  5  ou  6  centimètres 
pour  rabattre  sur  les  mâchoires.  On  place  les  deux  morceaux  de 
tôle  Tun  sur  Tauti^e ,  on  les  pince  dans  Tétau  par  le  bas,  on  les 
écarte  avec  un  ciseau ,  et  on  les  forge  sur  les  mâchoires,  en  les 
rabattant  à  petits  coups  de  marteau.  On  leur  (ait  prendre  bien 
exactement  la  forme  des  mâchoires,  afin  qu'elles  ne  puissent  tom- 
ber lorsqu'on  ouvrira  Tétau.  On  peut  faire  de  la  même  manière 
les  mordaches  en  plomb  en  prenant  du  plomb  laminé  ;  mais 
on  n'est  pas  dans  l'usage  d'en  agir  ainsi.  On  a,  dans  tous  les 
ateliers  bien  montés,  un  moule  en  bois,  ou  simplement  en  terre 
cuite ,  dans  lequel  on  coule  le  plomb.  Parfois ,  on  fait  ce  moule 
en  tôle  de  fer.  Le  temps  qu'on  passe  à  fabriquer  ce  moule  en  tSIe 
est  bien  employé,  car  cet  ustensile  dure  indéfiuunent  et  épargne 
bien  d'autre  temps  qu'on  est  obligé  de  consacrer  à  reliure  les 
moules  en  terre  ou  en  bois  qui  s'usent  assez  vite.  Si  la  mordache 
coulée  ne  recouvrait  pas  bien  Tétau,  deux  ou  trois  coups  de  mar- 
teau la  feraient  joindre. 

Le  mot  mors  s'emploie  encore  dans  les  arts  dans  une  infinité 
d'autres  cas  dont  il  est  moins  important  de  faire  mention. 

Paulin  Desorme  aux. 

MORTIER,  (j^rts  chimiques,)  Du  moment  où  les  liommes, 
réunis  en  société ,  se  sont  trouvés  dans  la  nécessité  de  construire 
des  bâtiments  solides ,  à  mesure  surtout  que  les  arts  ont  fait  des 
progrès,  la  nature  des  matériaux  employés  a  dû  s'améliorer.  liCS 
constructions  ne  aont  pas  toutes  de  même  nature  ,  et  par  consé- 
quent ne  se  trouyent  pas  soumises  aux  mêmes  causes  d'altération; 
ainsi  les  imcs,  et  c'est  le  plus  gnmd  nombre,  sont  élevées  au- 
dessus  du  sol,  les  autres  immergées  plus  ou  moins  complète- 
ment ,  et  dès  lors  la  nature  des  matériaux  ou  du  moins  quelques 
unes  de  leurs  qualités  doivent  être  difFérentcs. 

Des  constructions  en  matériaux  secs  oc  pourraient  offrir  une 
solidité  suffisante,  il  est  nécessaire  de  les  lier  par  le  moyen  d'une 
substance  molle,  qui  acquière  successivement  un  degré  de  dureté 
assez  élevé  :  les  mortiers  remplissent  parfaitement  ce  but,  et  d« 
leur  bonne  qualité  dépend  alors  la  solidité  des  constructions 
dans  lesquelles  ils  entrent  :  la  grande  solidité  de  constructioD 
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romaine ,  dont  le  mortier  forme  la  plus  grande  partie,  prouve  à 
quel  degré  de  perfection  était  parvenue,  chez  ce  peuple,  la 
fabrication  de  ce  genre  de  produit. 

On  était ,  jusqu^à  il  y  a  peu  d'années  encore,  dans  une  grande 
ignorance  sur  un  point  aussi  important  ;  c'était  pour  ainsi  dire 
au  hasard  qu'était  livrée  la  préparation  des  mortiers '^  par 
bonheur  on  connaissait  en  France  quelques  localités  qui  fournis^ 
saient  des  chaux  capables  de  fournir  un  bon  mortier  ;  on  recher- 
chait ces  chaux ,  et  on  la  transportait  à  grandes  distances  pour 
certaines  constructions  qui  exigeaient  plus  de  solidité  ;  partout 
ailleurs  on  se  contentait  des  produits  de  la  localité ,  quelque  peu 
avantageux  que  fut  leur  emploi. 

Il  faut  convenir  que ,  d'une  part ,  de  grandes  difficidtés  se 
présentaient  dans  la  solution  de  cette  question ,  et  qu'il  fallait 
pour  y  parvenir  des  connaissances  particuUères  et  des  conditions 
non  moins  favorables ,  et  que ,  d'une  autre  part ,  les  erreurs 
auxquelles  avaient  donné  lieu  les  recherches  de  quelques  chi- 
mistes, et  particulièrement  de  Guy  ton  de  Morveaii ,  tendaient  à 
éloigner  du  vrai  chemin. 

M.  Vicat,  placé,  comme  ingénieur  des  ponts-et-chaussées , 
dans  les  conditions  les  plus  favorables,  doué  d'une  grande  persé- 
vérance ,  et  mettant  à  profit  toutes  les  connaissances  scientifiques 
de  notre  époque,  a  réellement  créé  l'art  de  fabriquer  les  mortiers ^ 
tout  ce  qui  a  été  fait  depuis  ses  importants  travaux  n'en  a 
réellement  été  que  la  conséquence ,  et  l'on  peut  dire  que  main- 
tenant nous  n'avons  rien  à  envier  aux  Romains. 

A  l'exception  des  diaux  obtenues  avec  des  marbres  purs , 
toutes  renferment  des  quantités  plus  ou  moins  considérables  de 
silice ,  mais  celle-ci  s'y  rencontre  à  des  états  très  différents  ; 
aussi ,  quand  on  dissout  de  la  chaux  dans  un  acide ,  obtient-on 
tantôt  du  sable  granuleux ,'  tantôt  de  la  silice  gélatineuse ,  et 
d'autres  fois  la  silice  elle-même  se  dissout-elle  en  plus  ou  moins 
grande  proportion. 

Dans  le  premier  cas ,  elle  n'existait  quà  Tétat  de  simple  mé- 
lange ;  dans  les  deux  autres  elle  était  combinée  avec  les  autres 
^ments  à  l'état  de  silicates.  On  se  fait  facilement  une  idée  de 
la  différence  d'action   que  peuvent  offrir   des  produits  aussi 
.  diffifjrents. 

48. 
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Si ,  dans  de  l'eaa  de  cbaux ,  on  pkmge  des  matières  antres 
qne  l'alumine  ou  la  silice ,  il  ne  se  produira  presque  ancune 
action ,  mais  la  première  de  ces  substances  enlèvera  une  cer- 
taine quantité  de  chaux  à  Teau ,  et  la  silice*,  en  proportion 
suffisante ,  la  lui  enlèvera  en  entier.  Cette  propriété  semble  îmfi- 
quer  une  action  chimique  qui  doit  exercer  une  grande  influence 
dans  la  fabrication  des  mortiers ,  d'autant  plus  que  la  silice 
gélatineuse  produit  im  effet  beaucoup  plus  Tort  que  la  silice  en 
grain. 

Cependant  une  expérience  de  M,  Berthanlt-Ducreux  proure 
que  cette  action  chimique  n'existe  pas.  Cet  ingénieur  eut  la  pt- 
tience  de  compter  plusieurs  milliers  de  grains  de  sable,  en  ne  pre- 
nant que  ceux  qui  étaient  visibles,  de  les  peser  au  même  degré  de 
àcdté  avant  le  gâchage  comme  après  la  désagrégation ,  et  de 
s'en  servir  pour  faire  du  mortier  avec  de  la  chaux  grasse  et  àt 
la  chaux  hydraulique  :  le  nombre  des  grains  et  leur  poids  se 
sont  trouvés  parfaitement  les  mémos  quand  on  eut  dissons  k 
chaux  par  un  acide  faible. 

Nous  ne  devons  pas  manquer  de  signaler  ici  ropinion  énise 

par  M.  Berthault-Ducreux  sur  l'état  de  la  silice  d'où  dépend 

Faction  qu'elle  peut  exercer  dans  la  fabrication  des  mortiers.  Cet 

ingénieur  ^stingue  la  silice  :  1  <"  soluble  dans  l'eau  ;  2«  soloMe  dbns 

les  acides ,  la  potasse  et  la  soude  ;  3«  celle  qui  a  été  calcinée 

même  à  l'état  de  grains  palpables  ;  4^  celle  qui  est  insoluble  dans 

tes  acides  et  les  alcalis,  soit  crue,  soit  cuite;  5**  celle  qui  est 

complètement  inerte,  même  à  l'état  de  tf^s  grande  ténuité.  IKa- 

près  lui,  dans  les  quatre  premiers  états,  elle  agit  chimiquement 

sur  la  cliaux  ,  la  rend  insoluble,  et  forme  avec  elle  un  corps  très 

dur;  dans  le  cinquième,  elle  n'exerce  aucune  action  sur  lachata. 

M.  Berthault  lui  donne  le  nom  d'acide  silkique  dans  les  quatre 

premiers  états ,  et  la  désigne  sous  celui  de  silice  dans  le  dernier. 

D'après  lui ,   dans  les  ar^jiles  très  grasses,  la  plus  grande 

partie  de  la  silice  est  à  l'état  d'acide  silicique ,  pouvant  hydras- 

lîser  une  grande  quantité  de  chaux  ;  et  comme  l'alumine  et  le 

sesqui-oxidc  de  fer  sont  isomorphes ,  les  hydrosilicates  d*ahi- 

mine  et  de  fer  peuvent  se  remplacer  en  produisant  on  genre 

d'action  analogue. 

11  nous  faudrait  une  étendue  beaucoup  plus  considéiTiMeque 


poossolan*  caleinée  aa  rouge  i  Tair.  aCo . 

en  ««K  clea.  i  oo 

—    cuilcv.  \        —  Id.  médiocre.  60  i    80 
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celle  que  nous  pouvons  donner  à  cet  article  pour  traiter  ce  siijeC 
suivant  son  importance  ;  nous  devrons  donc  nous  borner  à  exa- 
miner les  questions  qui  offrent  le  plus  d'importance  sous  le  point 
de  vue  de  la  théorie  des  mortiers. 

M.  Yicat  a  donné  dans  son  ouvrage  les  résultats  suivants , 
qui  prouvent  qu'il  existe  un  rappprt  intime  entre  l'action  de  la 
âilice  sur  l'eau  et  la  résistance  des  mortiers. 

100  parties  des  argiles  ci-dessous  désignées  ont  été  mises  en 
contact  avec  l'eau  de  chaux  : 

A«^i^  -. .    i    Argile  du  lavage  det  Arènes  a  enlefé  la  ehaux  a    1100  de  diaaolutioii. 

àrfiiee  eraea    j       ^     .  p«,i«Slan..  40a  à  to« 

(Argile  i  poou 
—  Id. 

V         —  Id. 

I        —         Id.  HMutaite.  il  à   51 

\       —         Id.  dltalie.  14? 

soe  partieade  la  m^illcttre  pouuolaM  700    rétiat  du  mertier*     iio 

•-•  phia  nauvatae.  70  gy 

Dans  la  fabrication  des  mortiers  ,  la  chaux  peut  être  éteinte 
de  trois  manières  :  immergée  d'eau ,  comme  le  font  habituelle- 
ment les  maçons  ;  plongée  dans  l'eau  jusqu'à  ce  qu'il  ne  s*te 
dégage  plus  d'air,  et  abandonnée  à  elle-même  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  tombée  en  poudre  ;  en6n ,  laissée  à  l'air  jusqu'à  réduction 
en  poudre  fine.  Des  différences  très  marquées  se  présentent  dans 
le  résultat  obtenu  :  les  chaux  grasses  donnent ,  dans  le  premier 
cas.  jusqu'à  trois  fois  leur  volume  d'hydrate  ;  les  chaux  hydrau- 
liques, 1  3/4  à  1  1/2  seulement.  Ce  mode  d'extinction  pour  les 
hydi'ates  exposés  à  l'air  donne  les  hydrates  les  plus  divisés. 
Dans  l'extinction  par  immersion,  les  chaux  grasses  donnent  150 
à  170  d'hydrate  pour  100,  et  retiennent  18  d'eau;  les  chaux  hy- 
drauliques fournissent  188  à  218  d'hydrate,  et  retiennent  20  à  35 
d'eau  ;  enfin,  à  l'air,  les  chaux  grasses  donnent  3  1/2  leur  vo- 
lume d'hydrate  et  prennent  40  pour  100  d'eau,  t^uidisque  les 
cliaiix  hydi-auliques  ne  donnent  que  175  à  255  d'hydrate,  et 
prennent  seulement  1/8  d'eau. 

Suivant  que  l'on  emploie  des  chaux  grasses  ou  hydrauliques, 
le  mode  d'extinction  de  la  cliaux  par  l'mi  ou  l'autre  de  ces 
procédés  devient  piéféraWo.  Pour  1rs  cli  uix  {«rasses  ou  faiI)lo- 
ineiit  hydiauhques,  ils  sont  dans  Tordre  suivant  :  exliiictiou 
qpontanée ,  par  immersion  ordinaire;  pour  les  mortiers  à  chaux 
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hydrauliques  ou  éminemment  hydrauliques ,  *  extinction  oifi- 
naire,  par  inunersion,  spontanée. 

Le  mode  employé  pour  préparer  la  pâte  de  chaux  n'est  ps 
indifférent,  et  comme  il  est  difficile  d^amener  les  chanx  trèsliy- 
drauliques  à  cet  état ,  il  est  utile  d'indiquer  ici  de  quelle  mi- 
nière on  doit  s'y  prendre  dans  ce  cas. 

On  étend  la  chaux  dans  un  bassin  pouvant  retenir  l'ean,  àSD 
ou  .25  cent,  d'épaisseur,  et  on  y  fait  arriver  l'eau  peu  à  peu,  afin 
qu'elle  y  pénètre  lentement  ;  aussitôt  que  l'eau  bouiUonoe ,  on 
jette  alternativement  de  la  chaux  et  de  l'eau  dans  le  bassin  sêds 
agiter  les  matières;  si  quelques  portions  de  chaux  étaient  âne, 
6u  y  dirige  l'eali  et  on  enfonce  •  de  temps  en  temps  un  bitOD 
dans  la  masse ,  sur  les  pointe  qù  l'eau  manque ,  et  si  par  aik 
ouverture  il  sort  de  la  vapeur  avec  de  la  poussière  9  on  pratique 
des  rigoles  pour  y  faire  arriver  l'eau.  Après  vingt-(^natre heoitST 
on  coupe  la  chaux  à  la  pelle  et  on  la  frappe  avec  le  pilon  foite- 
ment  et  vivement  ;  le  corroyage  au  rabot  fournirait  un  mortier 
qui  n'acquerrait  qu'une  faible  partie  de  la  soUdité  qu'il  est 
susceptible  de  prendre. 

La  grosseur  des  sables  employés  dahs  la  préparation  des  mor- 
tiers exerce  une  grande  influence  sur  leurs  qualités.  Poor 
les  chaux  éminemment  hydrauliques,  ils  se  trouvent  placés  dus 
l'ordre  suivant  :  sables  fins ,  à  grains  inégaux ,  provenant  do 
mélange  du  gros  sable  avec  du  sable  fin ,  ou  de  celui-ci  avec  du 
gravier ,  gros  sables. 

Pour  les  chaux  médiocrement  hydrauliques  :  sables  mclà, 
sables  lins  ,  sables  gros. 

Pour  les  chaux  grasses  :  gros  sables ,  sables  mêlés ,  saHcs 
fias. 

La  difléroiice  de  résistaace  dans  les  mortiers  à  chaux  gr«* 
pour  les  divers  sables  ne  s'élève  pas  au-delà  de  1/5;  elles  dé- 
passent l/.*^poiir  les  tliaux  très  hydrauliques.  Les  Romains]»-  l'>i 
raissent  avoir  bien  cojuui  ces  propriétés;  car,  suivant  la  nature  lii^ 
de  la  chaux  ,  ils  ont  fait  usage  de  diverses  variétés  de  sable.      1  V 

La  rapidité  et  le  mode  de  ticssiccalion  des  mortiers  presenicirf 
aussi  une  influence  très  marquée  sur  leur  résistance;  la  dcssicc*'  j<:ii 
lion  rapide  nuit  bé'aucoup  aux  mortiers  hydrauliques. 

Gomme  on  le  comprend  facilement |  la  siature  et  la  proporWf  1^ 
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l«s  matières  mêlées  avec  la  chaux  doivent  fournir  un  des  élé- 
ments  les  plus  puissants  de  résistance  des  mortiers  ;  les  Poozzo- 
.mAWES  sont  recherchées  pour  la  fabrication  des  bons  mortiers. 

Les  résultats  suivants  fournissent  à  cet  égard  des  données 
Boffisantes. 

Pour  obtenir  des  mortiers  susceptibles  d'acquérir  de  la  dureté 
Hms  l'eau  ,  les  chaux  grasses  exigent  des  pouzzolanes  naturelles 
ko  artificielles  très  énergiques. 

Les  chaux  moyennement  hydrauliques  ,  des  pouzzolanes 
noyennement  énergiques  ou  de  très  énergiques ,  mêlées  à  la 
auMtié  de  leur  volume  de  substances  inertes ,  comme  du  sable. 

Les  diaux  hydrauUques,  des  pouzzolanes  peu  énergiques ,  ou 
leur  mélange  avec^oitlé  de  leur  volume  de  sable,  les  grès  et 
les  psammites  peu  énergiques. 

Les  cfiaux  éminemment  hydrauliques ,  des  matières  inertes , 
comme  les  sables  quartzeux  ou  calcaires ,  les  ciments  vitreux , 
laitiers,  scories,  etc. 

S'il  s'agit  de  joints  ou  d'enduits  qui  sont  exposés  à  toutes  les 
actions  atmosphériques ,  les  cliaux  grasses  et  moyennement  hy- 
drauUques n'acquièrent  une  dureté  suffisante  par  aucune  sub- 
stance, si  ce  ne  sont  peut-être  de  bons  ciments  de  briques  ou  de 
pierres  de  grès  ;  les  chaux  hydrauUques  et  éminemment  hy- 
drauliques en  prennent  au  moyen  des  sables  purs,  des  poudres 
ttliceuses,  des  pierres  calcaires  ou  autres  matières  inertes  en 
poudre. 

Pour  déterminer  le  degré  de  résistance  des  mortiers ,  M.  Ber- 
thault  conseille  le  mode  suivant ,  qu'il  regarde  coimne  préfiéra- 
l)le  à  tous  les  autres  :  on  place  le  mélange  dans  un  verre ,  et , 
pour  l'y  bien  tasser  on  frappe  le  fond  de  ce  vase  sur  un  corps 
■nou ,  et  on  le  renverse  dans  un  autre  vase  renfermant  quelques 
centimètres  d'eau;  de  cette  manière  la  matière  n'est  pas  en 
contact  avec  le  hquide,  et  reste  cependant  constamment  exposée 
k  l'action  de  l'air  humide.  H.  Gaultier  de  Claubrt. 

MORTIER.  (  Construction,)  Dans  cet  article ,  après  avoir  dit 
>0  mot  des  mortiers  de  terre  qu'on  emploie  dans  un  certain 
nombre  de  constructions ,  nous  ajouterons  d'abord  aux  donnfrs 
Uéoriques  qui  sont  contenues  dans  Tarticle  précédent,  rdàlKep 
X^sx\,  4 14  composition  des  mortiers  de  chaux ,  quelques  coQsidéti 
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rations  prises  principalement  du  point  de  vue  pratique.  Noi 
parlerons  ensuite  de  la  manipulation  et  de  l'emploi  des  moitien^ 
et  enfin  des  bétons, 

La  plupart  des  terres  argileuses  peuvent  servir  de  mortiai 
pour  l'exécution  des  constructions  de  peu  d'importance;  etè 
plus,  celles  de  ces  terres  qui  sont  de  nature  plus  ou  moins  itir» 
taire  s'emploient  spécialement  et  privativement  à  cet  usage  pot 
rétablissement  des  fourneaux  et  autres  constructions  destioh 
^  être  exposées  à  l'action  d'une  chaleur  un  peu  'considérable. 

La  préparation  de  ces  sortes  de  mortiers  est  on  ne  peal  pu 
plus  simple.  Il  s'agit  seulement,  après  que  la  terre  a  étéeiMi 
(et ,  s'il  est  nécessaire ,  passée  ,  soit  à  la  daie ,  soit  au  tanbi 
pour  la  débarrasser  des  corps  étrangers  ou  des  caiQoux  qa'db 
pourrait  contenir),  de  la  détremper  et  de  la  corroyer  i Faidell 
rabou^  ordinairement  en  bois',  pour  l'amener  à  la  consisUMe 
d'une  pâte  convenablement  humide. 

Onpeutaus»,  pour  les  mortiers  réfractaires,  mélanger  à  b' 
terre  des  ciments  provenant  eux-mêmes  de  terres  réfractaiifs, 
cuites  et  pulvérisées; 

La  composition  des  mortiers  de  chaux  demande  plus  de  loim 
non  seulement  dans,  la  fabrication,  mais  encore  dans  le  choix  et 
le  dosage  des  matières ,  eu  raison  de  leur  nature  diverse  et  de  k 
destination  des  mortiers. 

Ces  mortiers  sont  ordinairement  composés  ,  1*  de  chao 
éteinte  et  amenée  à  l'état  d'une  pâte  argileuse ,  et  de  consistaooe 
à  pouvoir  être  moulée  \  2'  et  de  sables,  ciments  ou  pouuobnei 
soit  naturelles ,  soit  artificielles ,  ou  enfin  de  quelque  autre  sub- 
stance analogue.  * 

La  chaux  a,  en  général,  pour  fonction  de  doimer  au  mor^ 
tier  l'état  d'une  patc  Uante  plus  ou  moius  onctueuse ,  plus  <■ 
moins  tenace ,  et  susceptible  d'adliérer  plus  ou  moins  fortemeril 
aux  matériaux  dont  les  constructions  sont  formées  ,  de  les  lier 
en  conséquence  les  uns  aux  autres,  et  de  former  en  quelqw 
aorte  un  seul  et  même  tout  de  l'ensemble  de  la  construction. 
Quelquefois  aussi  l'office  de  la  chaux  est  d'assurer  et  de  hâter 
la  prise  du  mortier,  de  façon  à  ce  qu'il  remplisse  IViTet  an* 
quel  il  e»i  destiné,  avant  qu'il  ait  pu  être  ou  desséché  par  Ha- 
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ice  de  l'atmosphère ,  ou  délayé  et  détruit  par  le  contact  de 
L  y  etc. 

rs  diverses  matières  qu'on  mêle  à  la  chaux  ont  d'abord  gé- 
lenient  pour  objet,  en  s'interposant  entre  ses  di£Gérentes 
les  conune  dans  une  espèce  de  gangue,  d'en  économiaer 
ploi  f  presque  toujours  plus  coûteux  (et  très  souvent  beau- 
»  plus)  que  celui  de  ces  matières  mêmes.  Elles  servent  en 
e,  en  divisant  ainsi  la  niasse  du  mortier,  à  empêcher  le  retrait 
s  jlentes  que  le  dessèchement  ferait  nécessairement  éprouver 
chaux  employée  sans  mélange  (1).  Enfin ,  dans  beau- 
I  de  cas ,  ce  sont  ces  matières  elles-mêmes  qui  sont  char- 
i ,  au  lieu  de  la  chaux,  d'assurer ,  et  de  hâter  la  prise  des 
rtîers. 

Mon  que  l'on  combinera  ensemble,  d'une  part  des  chaux,  et 
riialre  des  sables  ou  autres  matières  analogues,  qui  soient, 
ks  uns  et  les  autres  en  même  temps,  et  dépourvus  de  toute 
priété  hydraulique ,  ou  plus  ou  moins  doués  de  ces  proprié- 
I  ou ,  au  contraire ,  les  uns  dépourvus  et  les  autres  doués  de 
propriétés,  on  obtiendra  des  mortiers  qui  se  trouveront  eux* 
pKI  plus  ou  moins  dans  ces  différents  cas. 
W  conséquent,  toutes  les  fois  qu'on  aura  besoin  d'un  mortier 
I  ou  moins  énergique ,  on  doit  faire  en  M>rte  d'obtenir  le 
ré  voulu  par  le  mélange  d'une  chaux  et  d'une  matière  qui, 
Hes  deux ,  soient  à  peu  près  à  ce  degré,  ou  qui ,  ayant  Tune  A 
fegré  supérieur,  et  l'autre  à  un  degré  inférieur ,  puissent ,  en 
Mnbinant,  arriver  au  degré  désiré. 

Uis  ne  fût-ce  que  sous  le  rapport  de  l'économie ,  comme 
matièrçs  énergiques  sont  presque  toujours  plus  chères  que 
matières  inertes,  toutes  les  fuis  que  l'on  aura  à  di^>oser, 
d'une  chaux ,  soit  d'un  ciment  ou  pouzzolane ,  possédant 
i  une  énergie  égale  ou  même  supérieure  à  celle  dont  on  peut 
far  besoin  dans  la  circonstance  donnée ,  on  ne  devra  prendre, 

)  Quelques  chaux  hydrauliques  seulement  seraient  sutceptiblef  d'être  em- 
An  MHS  mélange  à  de%  ouvrages  destinés  à  être  immédiatement  recouTerU 
sre ou dVau.  et  r|nelqu(*s  autres  .  é.ni>it*ininent  hydrauliques,  à  des  ou- 
Ircb  plein  air.  Mdis  leur  Micrès  ne  serait  point  pour  cela  plus  prompt  ni 
i4r  qu'en  les  mélangeant  convfnablement  afcc  du  sable ,  taûdif  que  It 
!■»  mît  ÎButi  lement  beaucoup  pl<i§  forte. 
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autant  que  possible ,  pour  deuxième  élément  du  mord 
matière  presque  inerte  et  qui  n'ajoute  pas ,  du  moins 
ment ,  à  la  propriété  du  premier  élément. 

Dans  la  même  vue ,  on  pourra  encore  employer  conc 
ment  et  dans  une  proportion  plus  ou  moins  forte ,  un 
inerte  avec  un  ciment  ou  pouzzolane  plus  énergique  que  M 
rendrait  nécessaire  l'espèce  de  chaux  dont  on  peut  disposer  et 
'  destination  du  mortier  ;  et  il  parait  même  qu'en  beaucoup 
cas ,  des  pouzzolanes  extrêmement  énergiques  donnent  des 
sultats  aussi,  et  même  quelquefois  plus  satisfiûsants ,  en  ks 
ployant  plus  ou  moins  mélangés  de  sables  inertes  qu'en  les 
ployant  pures. 

L'on  peut  donc  ainsi  établir,  avec  un  nombre  donné  d*! 
ments ,  un  nombre  presque  infini  de  combinaisons 
de  satisfaire  aux  divers  besoins  que  les  constructions 
réclamer. 

Indépendamment  de  l'influence  que  la  nature  et  la 
tion  des  divers  composants  peuvent  exercer  sur  la  qualité 
mortiers ,  ils  en  éprouvent  encore  de  la  grosseur  des  grains  di 
sable 9  ciment  ou  pouzzolane,  et  même  du  mode  d'extinctifli 
de  la  chaux. 

Quant  à  la  quantité  de  chaux,  proportionnellement  à  celle  Jv 
sable,  ciment  ou  pouzzolane  (et  en  rappelant  qu'on  doit  en-, 
tendre  à  cet  égard    une  chaux  éteinte  et  à  l'état  de  pâte  d'ime, 
consistance  convenable),  une  des  données  qui  paraîtraient  d*aborf  | 
naturellement  devoir  déterminer  cette  quantité,  serait  la  giof-^ 
seur  des  grains  de  ces  dernières  matières,  et  par  suite,  kpro-  '. 
portion  du  cube  des  vides  qui  existent  entre  ces  grains,  avec  leur . 
cube  total  ;  en  effet ,  il  est  d'abord  nécessaire  que  la  chaox  soit 
au  moins  dans  cette  dernière  proportion,  afin,  au  moyen d'oK 
trituration  suHisante  du  mortier,  de  rempUr  exactement  tous  ces 
vides  et  de  s'interposer  entre  tous  les  grains ,  de  façon  à  en  as- 
surer radliérence.  II  est  bon  de  remarquer  qu'alors  le  cube  de 
mortier  obtenu  ne  doit  pas  être  plus  considérable  que  celui  da 
sable ,  ciment  ou  pouzzolane  qu'on  y  a  employé ,  la  chaui  n'en 
augmentant  aucunement  le  volume  ;  et,  par  la  même  raison,  le 
moyen  de  déterminer  la  proportion  de  la  chaux  à  employer  se- 
rait de  se  rendre  compte  de  U  quantité  d'e^u  qui  peutslm 
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Inber  dans  une  mesiire  donnée  des  matières  qu'on  veut  y  mé- 
hnger. 

Pour  les  mortiers  ordinàirq^ ,  on  emploie  assez  généralement 
de  deux  à  tjroïs  parties  en  volume  de  sables  moyens ,  contre  une 
partie  de  chaux  éteinte;  mais  il  est  important  d'observer  qu'il 
arrive  assez  souvent  que  les  sables  gros  ou  moyens  sont  plus  ou 
moins  mélangés  de  sable  fin  ou  de  sablon  qui  remplissent  en 
partie  les  intervalles  des  grains  les  plus  gros ,  et  que  dans  ce  cas 
ils  ne  nécessitent  pas  des  quantités  de  chaux  aussi  considérables. 
(Test  même  un  avantage  des  espèces  de  sables  ainsi  mélangés 
qu'il  est  bon  de  ne  pas  négliger. 

Quant  aux  pouzzolanes ,  elles  sont  toujours  plus  ou  moins  po- 
reuses, et  par  conséquent  la  trituration  du  mortier  fait  entrer 
dans  leurs  pores  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de 
chaux ,  qui  augmente  d'autant  celle  qui  est  nécessaire  à  la 
confection  du  mortier. 

De  la  manipulation  des  mortiers.  La  confection  des  mortiers 
se  fait  le  plus  ordinairement  ainsi  qu'il  suit  : 

On  a  dû  préparer  dans  un  endroit  à  portée  des  constructions 
une  aire  suffisamment  bien  dressée,  et,  pour  le  mieux,  dallée  en 
pierres ,  et  de  plus  couverte  et  à  l'abri  du  soleil  et  de  la  pluie, 

On  place  d'abord  sur  cette  aire  la  quantité  de  chaux  nécessaire. 

Si  cette  chaux  a  été  éteinte  par  le  procédé  ordinaire ,  elle 
doit  être  à  l'état  de  pâte  suffisamment  ferme ,  mais  cependant 
n'être  pas  assez  desséchée  pour  ne  pas  pouvoir  se  mêler  au  mor- 
tier sans  addition  d'eau.  En  général ,  la  consistance  d'une  pâte 
argileuse  susceptible  d'être  moulée  avec  facilité  est  celle  qui 
convient ,  sauf  à  lui  donner  un  certain  degré  de  fermeté  lors- 
qu'il s'agit  de  la  mélanger  à  des  grains  durs  et  palpables,  conune 
des  sables ,  et  un  peu  plus  de  mollesse,  au  contraire  ,  lorsque  le 
mélange  doit  avoir  heu  avec  des  nialièrcs  pulvérulentes,  comme 
le  sont  la  plupart  des  pouzzolanes.  Dans  le  cas  où  elle  serait 
trop  ferme ,  on  doit  commencer  à  la  ramolhr  en  la  broyant  à 
l'aide  de  rabots  en  bois ,  et  mieux  encore  à  l'aide  de  pilons  en 
fer,  dont  on  la  frappe  verticalement.  Enfin ,  dans  le  cas  où  une 
addition  d'eau  deviendrait  mdispensable ,  on  doit  ne  la  faire 
qu'avec  la  plus  grande  réserve. 

Si  j  au  contraire ,  la  chaux  avait  été  primitivement  éteinte  par 
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immeraioa  ou  spontanément,  et  réduite  en  ppudre,  on  commo^^ 
cerait  par  amener  cette  poudre  à  1  état  de  pâte  d'une  conâsliM 
convenable  par  l'addition  d'eau  en  quantité  suffisante ,  et  éffit' 
ment  au  moyen  de  rabots  ou  pilons.  Dans  ce  cas,  Taire  doit  toi^ 
mer  une  espèce  d'auge,  soit  au  moyen  de  rebords  à  demeure  ep 
maçonnerie,  soit  eu  amoncelant  circulairement  les  matière! 
qu'on  doit  mélanger  ensuite  à  la  chaux. 

Dans  tous  les  cas,  le  mélange  doit  être  fait  de  la  manière  h 
plus  intime ,  en  remuant  et  triturant  ces  différentes  matîèm 
jusqu'à  ce  que  la  chaux  soit  paiement  interposée  dans  UwlBi 
les  parties  du  mortier. 

C'est  aussi  à  l'état  d'une  pâte  argileuse  que  le  mortier  doit 
généralement  être  amené.  On  peut  admettre  un  certain  degré  de 
mollesse  pour  les  mortiers  destinés  à  réunir  des  matériaia; 
mais  il  est  surtout  nécessaire  de  donner  une  consistance  plu 
ferme  à  ceux  q^I  doivent  être  immédiatement  inunergés. 

On  conçoit  qu'une  semblable  opération  peut  facilement  m 
faire ,  et  niéaie  avec  plus  d'économie  et  de  perfection ,  à  l'aide 
de  moyens  mécaniques  fort  simples. 

On  emploie  à  cet  usage  ,  dans  les  grandes -constructions,  dei 
manèges  plus  ou  moins  différemment  combinés  ,  nuiis  qui  tow 
mettent  en  mouvement,  dans  une  auge  circulaire^  une  ou  plusiean 
roues  ,  ainsi  que  des  râteaux  qui  coiiti'ibuent  à  mêler  les  ma- 
tières ,  et  qui  les  ramènent  sans  cesse  sous  l'action  des  roues. 

Dans  des  constructions  moins  importantes ,  on  a  employé  avec 
avantage  des  tonneaux  ,  au  centre  desquek  se  trouve  placé ver- 
ticalomeut  ou  horizontalement,  un  arbre  auquel  sont  attachées 
perpendiculairement  des  branches  garnies  de  lames  en  divers 
sens.  L'arbre,  en  tournant  sur  son  axe,  impriine  aux  branches 
un  mouvement  de  rotation  qui  opère  le  mélange  et  la  trituration 
des  mortiers. 

Quelle  que  soit  la  nature  des  mortiers,  il  est  bon  denelesprc- 
pai'er  qu'au  fur  et  à  mesure  que  l'emploi  en  est  nécessaire  .En  cas 
de  mortiers  ordinaires  ou  ne  possédant  que  peu  d'énergie ,  leur 
simple  dessiccation  pourrait  avoir  au  moins  l'inconvénient  d'exi- 
ger une  nouvelle  trituration  dont  il  convient  d'éviter  les  frais. 
En  cas  de  mortiers  plus  énergiques  ,  un  loger  couunencemeoC 
de  prise  pp^rrait  en  outre  mx  tntraîner  la  perte  complète. 
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fk  l'emploi  des  mortiers.  On  sait  que  Temploi  des  mortiers  a 
dans  deux  cas  principaux  ,  soit  pour  Imurder^  c'est-à-dire 
jour  rëonir  et  relier  les  différents  matériaux  dont  les  construc- 
lioiissoiit  formées(teIs  quemoellons,  meulières,  cailloux,  briques, 
lierres ,  etc.  ),  soit  pour  revêtir  leurs  parements  ou  faces  visi- 
iles  d'un  enduit;  soit  encore  lorsque  sur  ces  faces  les  matériaux 
enx-mémes  doivent  rester  apparents,  pour  en  former  les  Jom- 

lOTElfENTS. 

Employés  en  bourdis ,  les  mortiers  doivent  être  apposes  en 
Quantité  suffisante  non  seulement  pour  envelopper  les  ma- 
tériaux sur  toutes  leurs  faces  intérieures,  mais  encore,  dans  le 
eu  de  matériaux  de  forme  plus  ou  moins  irrégulière  (  tels  que 
lioellons,  meulière,  etc.),  pour  remplir  exactement  tous  les 
lides  quHs  peuvent  laisser  eiitre  eux ,  de  façon  à  former  de  la 
construction  un  seul  et  même  bloc  sans  aucun  interstice.  Afin 
^obtenir  ce  résultat  tout  en  économisant  autant  que  pos* 
ftUe  le  mortier,  on  a  soin ,  lors  de  l'emploi  des  matériaux  de 
ftnnes  irr^^ières,  de  ficher  dans  les  principaux  vides  des  garnis 
ou  éclats  provenant  de  ces  matériaux  mêmes,  et  qu'on  y  enfonce 
avec  le  dos  de  la  truelle  ou  à  coups  de  marteau ,  etc.  (Yoyez 
ILçoN.) 

n  est  bon  aussi ,  dans  la  plupart  des  cas ,  d'immerger  les  ma- 
tériaux avant  leur  pose  ,  ou  de  mouiller  par  aspersion  leurs  dif- 
férentes faces  avant  l'apposition  du  mortier,  afin  d'éviter  Fab- 
sorption  trop  prompte  de  l'eau  qui  y  est  contenue. 

Cette  dernière  précaution  est  également  utile  pour  l'exécution 
des  endoîts  ainsi  que  des  jointoycments.  A  l'égard  des  enduits , 
on  les  forme  ordinairement  de  plusieurs  couches  successives  de 
mortier,  dont  la  première  prend  quelquefois  les  noms  de  crépis  ; 
dbacune  de  ces  couches  doit  être  fortement  comprimée  et  lissée 
an  moyen  de  la  truelle,  afin  de  prendre  la  consistance  nécessaire, 
n  en  est  de  i^me  des  jointoyements. 

Dbs  Bétons.  —  Quand ,  au  lieu  de  servir  à  réunir  ensemble 
des  matériaux  d'un  voliune  plus  ou  moins  considérable,  c'est-à- 
cEre  des  pierres,  des  moellons  ou  au  moins  des  briques,  ces  mor- 
tiers doivent  former  eux-mêmes  le  corps  de  la  construction  (par 
exemple ,  lôrsqu^on  doit  les  couler  en  masse  dans  des  tranchées, 
soit  à  sec ,  soit  remplis  d'eau,  pour  former  fondation  ;  ou  bien 
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lorsqu'on  doit  en  former  une  chape  pour  recouvrir  des  ToAm 
de  caves  ou  de  fosses  construites  en  plein  air,  et  sur  lesq[adlcii 
ne  doit  pas  être  fait  d'autres  couvertures ,  etc.  ),  ces  mor- 
tiers prennent  alors  le  nom  de  bétons;  sous  le  point  de  tv 
de  réconomie ,  on  y  ajoute  de  gros  gravier ,  des  cailloux,  da 
pierres  concassées  de  diverses  natures  ou  autres  ingrédients  aa^ 
logues. 

Dans  ce  cas ,  il  est  bon  de  faire  d^abord  le  mortier ,  comme  ï 
l'ordinaire,  avec  les  sables ,  ciments  ou  pouzzolanes  qu'on  a  à  ta 
dbposition,  et  de  n'y  mêler  les  autres  matières  qu'après  couplet 
au  moment  de  l'emploi. 

La  proportion  dans  laquelle  ces  matières  doivent  entrer  dam 
la  composition  du  béton  dépend  nécessairement  de  leur  Datnie 
ainsi  que  de  leur  forme.  Elle  est  assez  ordinairement  d'une 
partie  en  volume  de  mortier  et  ime  de  gravier,  cailloux  oa 
autres  ;  et  le  çiélange  de  ces  deux  parties  produira  toujours  on 
cube  d'autant  moindre  que  la  forme  des  matières  mélangées  lûi- 
sera  entre  elles  plus  de  vide,  ou  que  leur  surfEice  présentera  plm 
de  cavités ,  qui ,  les  uns  et  les  autres ,  devront  être  renq>lis  par 
le  mortier. 

Au  mot  Fondations  ,  nous  avons  indiqué  le  principal  usage 
qu'on  peut  faire  des  bétons.  On  peut  également  en  faire  usage 
pour  des  murs  en  élévation  d'une  certaine  épaisseur,  au  moyen 
d'encaissements  provisoires  en  planches  qui  leur  servent  de 
moules.  GocRUER. 

MOSCOUADE.  Voy.  Sucre. 

MOTEUR.  {Mécanique.)  On  nomme  ainsi  tout  agent  qui 
imprime  ou  peut  imprimer  le  mou  veinent.  Cette  défmitioa  se 
rapproche  beaucoup  de  celle  que  l'on  donne  de  la  force  en  mé- 
canique ,  mais  on  peut  regarder  le  moteur  comme  étant  le 
principe  ou  la  cause  de  la  force.  Nous  ne  nous  occuperons  pas 
de  cette  distinction  sous  le  rapport  métaphysique ,  parce  qu'elle 
est  tout-â-fait  inutile  dans  les  applications.  * 

Ce  que  nous  avons  à  dire  des  moteurs ,  se  réduisant  ainsi 
pour  nous  à  la  considération  de  leurs  effets,  se  trouve  renfermé 
presque  entièrement  dans  les  articles  Force,  Mesure  des  forces. 
Travail  dynamique.  Nous  prions  donc  nos  lecteurs  de  s'y  re- 
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porter,  et  nous  nous  bornerons  à  entrer  ici  dans  quelques  con- 
■dérations  générales. 

Les  moteurs  les  plus  utiles  à  l'industrie  sont,  comme  on  le 
■dty  les  cours  d'eau,  la  vapeur,  le  vent,  les  êtres  animés.  Tous 
ont  leurs  avantages  et  leurs  inconvénients,  que  nous  allons  exa- 
miner rapidement,  et  qui  détemûnent  le  dioix  que  l'on  doit  en 
fiûre  dans  les  diverses  occasions. 

Les  cours  d*eau  présentent  incontestablement ,  dans  les  cir- 
constances ordinaires ,  le  moteur  le  moins  coûteux  et  le  moins 
exposé  aux  réparations.  Mais  une  chute  d'eau  est  immuablement 
fixée  au  point  où  elle  existe  ;  sa  puissance  est  souvent  peu  consi- 
dérable ;  sa  possession  et  sa  jouissance  sont  soumises  à  de  lon- 
gues formalités  et  sujettes  à  de  nombreuses  et  graves  contesta- 
timis. 

Dans  beaucoup  de  circonstances  où  l'établissement  projeté 
doit  nécessairement  être  placé  dans  une  situation  déterminée; 
oà  son  importance  réclame  un  moteur  plus  énergique  que  les 
chutes  d'eau  dont  on  peut  disposer  ;  où  la  prompte  exécution 
est  une  des  conditions  essentielles  du  succès ,  on  recourt  à  l'em- 
ploi de  la  machine  à  vapeur,  malgré  ses  graves  inconvénients. 
Les  principaux  consistent  dans  la  consommation  du  combustible 
et  dans  la  fréquence  des  réparations ,  qui  occasionnent  des  chô- 
mages très  onéreux  pour  les  établissements  industriels. 

Telles  sont  les  principales  considérations  qui  doivent  déter- 
miner le  choix  entre  la  puissance  de  l'eau  et  celle  de  la  vapeur. 

Quant  aux  autres  moteurs,  il  est  bien  peu  de  cas  où  ils  puissent 
soutenir  la  concurrence  avec  les  précédents.  Ainsi  la  puissance 
du  vent  ne  doit  pas,  à  cause  de  ses  intermittences,  être  employée 
dans  une  industrie  qui  occupe  plusieurs  ouvriers.  Tout  au  plus 
peut-on  s'en  servir  utilement  pour  des  travaux  susceptibles 
d'être  associés  à  d'autres,  et  de  subir  sans  inconvénient  de  nom- 
breuses interruptions.  Telles  sont  certaines  opérations  agricoles, 
la  mouture  des  graines ,  et  en  général  des  opérations  qui  n'exi- 
gent que  la  force  brute,  et  qui  ne  réclament  aucune  perfection. 
Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  manèges 
dans  l'article  qui  les  concerne  (  Voyez  Manège  ) ,  et  nous  nous 
contenterons  de  conclure  que  les  entreprises  importantes  n'ont  à 
choisir  qu'entre  l'eau  et  la  vapeur. 
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La  forée  Ae  I^hotntne,  plus  chère  qixe  toutes  leê  autre 
doit  être  consacrée  qu'aux  ti  avaux  qui  ne  sont  pas  répétés 
stamment  de  la  même  manière,  et  qui  excluent  par  conséq 
la  possibilité  de  recourir  aux  autres  moteurs.  Mais  c*est  siu 
dans  les  opérations  variées  qui  réclament  du  discernempBt 
Tinterrention  de  la  force  intelligente  devient  indispens 
Alors,  et  seulement  alors,  elle  est  à  sa  place  ;  partout  ail 
il  y  a  distribution  vicieuse  du  travail ,  puisque  Ton  emploi 
laissant  inutile  sa  faculté  la  plus  précieuse ,  un  êti-e  raisonn 
à  la  production  d'efforts  qui  devraient  être  exercés  par 
agents  moins  chers  et  plus  énergiques.  Quoi  qu'on  puisse 
dire  contre  les  prétendus  inconvénients  des  machines,  nous 
tiendrons  que  les  progrès  de  la  science  mécanique,  en  délii 
l'homme  des  travaux  rudes  et  pénibles,  pour  reporter  son  m 
vers  des  opérations  dignes  de  sa  raison,  tendent  à  la  fois  k 
menter  son  bien-être  physique  et  à  relever  sa  condition. 

Quel  que  soit  le  moteur  employé,  il  existe  toujours  entre 
effort  et  sa  vitesse  une  relation  qui  donne  l'effet  le  plus  r 
tageux  possible,  et  que  l'on  détermine  dans  chaque  cas  pai 
considérations  tirées  du  calcul  différentiel  et  vérifiées  par  l'e 
rience.  Nous  n'entrerons  point  ici  dans  les  détails  qui  sont 
tlcuBers  à  chaque  espèce  de  moteur,  et  que  l'on  trouvera  t 
chacun  en  son  lieu.  (Voyez  Force  des  hommes,' Force,  Macr 
A  VAPEUR ,  Rode  HTDRAULfQOE.  )  Mais  nous  devons  s^r 
l'extrême  importance  de  cette  observation ,  à  laquelle  on  d 
souvent  trop  peu  d'attention. 

On  voit  en  effet  un  très  grand  nombre  d'usines  dont  les  * 
structeurs ,  bons  praticiens ,  mais  mauvais  calculateurs ,  i 
tenu  aucun  compte  de  la  vitesse  convenable  pour  que  leur 
teur  développât  le  maximum  de  sa  puissance  ;  d'où  il  résulte 
pour  obtenir  la  rapidité  nécessaire  pour  le  bon  effet  des 
chines  travaillantes ,  on  doit  ralentir  ou  accélérer  la  ma 
du  moteur  bien  au-delà  dos  limites  convenables  ,  ce  qui  o 
sionne  une  perte  considérable  de  puissance.  Nous  engagecms 
lecteurs  à  consulter  à  ce  sujet  le  Cours  de  mécanique  appfi<; 
aux  machines ,  professé  â  l'école  de  3Ietz  par  M.  Ponc«f 
section  VII.  J.-B.  Viollkt. 

MOTTES.  Voy.  Tanneur. 
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MOUFLE.  {Arts  chimiques,)  Dans  un  certain  nombre  d'opé- 
rations ,  dans  lesquelles  on  a  pour  but  de  soumettre  des  corps 
à  l'action  d'une  chaleur  rouge  plus  ou  moins  long-temps  conti- 
nuée ,  mais  en  évitant  qu'ils  soient  en  même  temps  en  contact 
arec  les  ga*);  provenant  de  la  combustion,  les  cendres  ou  les  sub» 
stances  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  les  combustibles ,  on  les 
place  dans  une  enveloppe  d'une  forme  déterminée  par  celle  du 
corps  qu'il  s'agit  de  chauffer ,  et  dont  la  seule  ouverture ,  placée 
antérieurement ,  peut  être  close  par  le  moyen  d'une  porte  ou  de 
briques  margées  convenablement  :   cette  enveloppe  porte  le 
nom  de  moufle;  elle  a  ordinairement  la  forme  d'un  demi-cylin- 
dre reposant  sur  un  fond  horizontal ,  fermé  postérieurement,  et 
portant  à  la  partie  antérieure  une  ouverture  destinée  à  y  intro- 
duire ou  à  en  enlever  les  corps  qu'il  s'agit  de  chauffer.   La 
moufle  est  soutenue  au-dessus  de  la  grille  du  fourneau  par  le 
moyen  de  briques  ou  de  pièces  de  terre  cuite ,  de  telle  sorte 
qu'elle  est  enveloppée  de  feu  de  tous  côtés. 

Dans  l'art  de  Tessatecr,  on  se  sert  de  fourneaux  à  moufles 
pour  détenniner  par  la  voie  sèche  les  proportions  de  cuivre  dans 
un  alliage  d'or  ou  d'argent  avec  ce  métal;  les  moufles  sont  indis- 
pensables pour  cuire  les  couleurs  sur  porcelaine  et  sur  émail ,  etc. 
Si  on  n'avait  pas  de  moufle  à  sa  disposition,  et  que  l'on  eût 
à  chauffer  quelque  corps  dans  les  mêmes  conditions ,  on  pour- 
rait se  servir  d'un  creuset  rond  que  l'on  placerait  horizontale* 
ment  dans  un  fourneau,  et  dont  on  fermerait  l'ouverture  au 
moyen  d'un  couvercle. 

S'il  s'agissait  d'opérer  sur  de  grandes  quantités  de  matières, 
par  exemple  pour  oxider  certaines  substances ,  on  se  servirait  de 
moufles  en  fonte;  pour  ce  genre  d'appareil  on  pourrait  employer 
la  fonte  de  première  fusion,  dont  le  prix  est  beaucoup  moins 
élevé  que  celle  de  seconde  fusion ,  parce  que  ces  pièces  n*ont  pas 
besoin  d'ajustage ,  et  qu'il  est  sans  importance  qu'elles  soient 
en  fonte  dure  ou  inégale  de  qualité. 

MOUFLE.  {Mécanique.  )  Voy.  Poulies. 
MOULAGE,    MOULEUR.    (  Technologie.  )  Le  travail  du 
mouleur  consiste  à  reproduire  les  formes  extérieures  et  inté- 
rieures des  corps  d'après  des  modèles  ou  des  moules.  Le  mou- 
lage se  fjBÛt  soit  par  voie  de  fusion  ignée,  c'est-à-dire  en  amenant 
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la  matière  à.Vétat  liquide  par  le  feu  :  c^est.ainsi  que  lelbiitki 
ouyrages  en  métal,  ou  en  cire,  ou  en  soufre;  soitpuvôei 
liquéfaction  p^r  l'eau  i  c'est  ain^i  que  se  moulent  le  pUtit,la 
ciments^t  les  pâtes;  soit  enfin  en  ramenant  la  matière  à  ïituk 
malléabilité  et  de  mollesse  par  le  feu  ou  par  l'eau. 

Les  procédés  de  moulage  varient  suivant  les  matièra  co* 
ployées  pour  servir  de  moule  et  pour  le  reproduire,  et  «hb 
suivant  les  usa^  auxquels  les  objets  doivent  servir^  en  soi* 
qu'il  conviendrait  d'établir  des  règles  et  des  procédés  pour  du- 
cune  de  ces.  matières.  Nous  nous  bornerons  à  nous  occuper  de 
celles  qui  sont  le  plus  usitées.  I 

AfoULÀGE  0£S  MiTJLUX  ET  DES  ALLIAGES  FUSIBLES  EN  oisCBUL.- 

Gette  opération  ayant  été  examinée  à  l'article  Fondeue,  nous  bi 
ferons  ici  que  quelques  observations  succinctes  pour  senir  de 
complément.  Les  matières  employées  sont  :  le  sable  argileux^  h 
terre  grasse,  ou  la  fonte  elle-même,  quelquefois  le  cuivre,  (k 
peut  en  général.diviser  les  opérations  du  moulage  de  la  manièie 
suivante  :  1®  moulage  en  sable  sur  chantier  ou  à  découveit; 
2®  sablerie  en  châssis;  3^  moulage  en  sable  gras  ou  sable  d*étuve; 
4^  moulage  en  terre  ;  5®  moulage  en  coquilles» 

Le  sable  employé  soit  â  dcco^ivert,  soit  en  châssis,  ne  doit  pis 
contenir  de  diaux  ,  sans  cela  il  prendrait  mal  les  empreÎDtes,  et 
il  doit  être  argileux  :  on  le  tire  généralement  à  peu  de  profon- 
deur au-dessous  de  la  terre  végétale. 

Dans  les  trois  premières  méthodes,  on  anploie  des  mod^es  ei 
bois  façonnés  de  telle  sorte  qu'en  les  apphquant  sur  le  sable  ob 
représente  la  forme  et  le  contour  des  objets. 

On  commence  par  préparer  le  sable,  on  le  tamise,  on  rhumecK 
convenablement,  puis  on  présente  le  modèle  en  bois;  oo  l'ap- 
plique sur  le  sable  en  frappant  bien  également  partout  avec  vbê 
batte  en  bois,  de  manière  à  ce  que  tout  ce  qui  doit  être  fJein 
soit  représenté  en  creux  dans  le  sable,  puis  on  démoule  en  éhrut 
lant  le  modèle  en  tous  sens  et  en  ayant  soin  d'endommager  le 
moins  possible  le  moule  en  sable  ;  mais  quelque  soin  qu*on  ap- 
porte a  cette  opération,  il  y  a  toujours  quelques  angles  à  réparer, 
quelques  chutes  de  sable  à  relever  ;  alors  l'ouvrier  se  sert  i  cei 
effef.  de  truelles,  en  acier  et  de  ciseaux  courbes  pour  bien  wàtjt^ 
surface;  en  même  temps  il  dégrade  avec  ses  doigts  toutes  ksptf- 


t  * 


MOtUGÊ.  ,      771 

lies  quUl  croit,  ne  pas  être  assez  fermes,  et.il  les  comprime  et  les 
répare  de  manière  à  représenter  exactement  la  forme  du  moule  ; 
ensuite  il  recouvre  toutes  les  parties  de  sable  ds/aisino\i  charbon 
de  bois  pilé  et  tamisé,  et  il  procède  à  la  coulée.  Ces  observation^ 
sont  applicables  aux  trois  premières  méthodes.  Op  doit  voir, 
d'après  cet  aperçu,  combien  peuvent  être  variés  les  moyens  em- 
ployés par  le  modeleur  pour  confectionner  ses  modèles  en  bois 
de  manière  à  faciliter  le  travail  du  mouleur  ;  on  voit  quelle  at- 
tention il  doit  apporter  à  diviser  ses  ouvrages  en  plusieurs  par- 
tics  de  manière  à  faciUter  Vemmoulage  et  le  démoulage.  Au 
reste,  on  comprendra  beaucoup  mieux  les  précautions  à  prendre 
eu  examinant  en  {)eu  de  mots  les  procédés  employés  pour  les  di- 
vers genres  de  moulage. 

Le  moulage  sur  chantier  ou  à  découvert  n'est  possible  que 
quand  les  objets  présentent  au  moins  une  surface  unie ,  ou  dtt 
moins  sans  saillies  ni  moulures.  En  effet,  on  laisse  cette  surface 
à  découvert  dans  Iç  sable,  et  alors  la  fonte  du  métal  remplissant 
le  creux  se  met  de  niveau  à  la  partie  supérieure  en  raison  de  sa 
liquidité.  Généralement,  pour  ce  genre  de  moulage,  les  modèles 
sont  simples  et  d'une  seule  pièce  ;  il  /aut  cependant  toujours 
qu'ils  aient  de  la  dépouille  ,  c'est-à-dire  que  la  surface  supé- 
rieuie  soit  un  peu  plus  grande  dans  les  deux  dbnensions  que  la 
surface  inférieure,  afin  que  l'on  puisse  démouler  sans  diégrader 
le  moule.  Il  faïut  aussi  éviter  autant  que  possible  les  angles 
aigus  qui  offrent  beaucoup  de  diOicultés  de  rép8u*ations.  Enfin  y 
il  ne  faut  pas  manquer  d'observer  que  les  métaux  en  fusion  se 
retirent  et  se  contractent  en  se  solidifiant  et  eu  se  refroidissant  ; 
alors  il  faut  faire  le  modèle  au  mètre  de  retrait,  c'est-à-dire  aug- 
menter un  peu  ses  dimensions  en  tous  sens  dans  le  modèle ,  si 
Ton  veut  que  l'objet  coulé  ait  exactement  les  dimensions  deman- 
dées. C'est  d'après  l'expérience  que  Ton  détermine  le  retrait  de 
cliaque  métal  et  de  chaque  alliage.  Quelquefois  on  est  obligé  de 
faire  les  modèles  en  plusieurs  pièces  ;  ainsi,  dans  le  cas  où  l'objet 
à  mouler  contient  des  saillies  ou  des  oreilles  à  la  partie  inférieure 
qui  doit  se  trouver  dans  le  sable,  on  sépare  ces  saillies  du. reste 
du  modèle  de  manière  à  ne  les  retirer  qu'en  dernier  lieu  à  raidé 
de  vis  en  fer  que  l'on  fajt  entrer  dans  des  trous  pratiquas  dans 
ces  oreiUes  ^  et  qu^on  nomme  tire-fonds.  Quand  ces  oreilles  sont 
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situées  à  une  certaine  profondeur  dans  le  sable,  la  réparation  est 
très  difficile,  et  il  vaut  mieux  opérer  en  châssis.  La  difficulté  de 
moulage  à  découvert  est  encore  plus  grande  quand,  par  exem- 
ple, Tobjet  à  mouler  est  un  tronc  de  cône  et  que  la  surfiaux  plaiis 
se  trouve  du  côté  du  petit  diamètre  ;  il  £eiut  alord  diviser  le  mo- 
dèle en  un  très  grand  nombre  de  pièces  ,  il  y  a  beaucoup  plus 
de  réparations,  et,  comme  dans  le  cas  précédent,  il  est  plus  éco- 
nomique de  mouler  en  châssis. 

Le  moulage  en  chdssis  est,  comme  on  le  voit,  d'une  grande  res- 
source, et  doit  être  employé  toutes  les  fois  que  Ton  veut  avoir  des 
surfaces  bien  unies  (  car  le  moulage  à  découvert  présente  tou- 
jours des  rugosités) ,  ou  bien  quand  on  a  des  pièces  dont  le  dé^ 
moulage  serait  trop  difficile  ou  trop  dispendieux  à  découvert. 
Les  châssis  sont  en  bois  ou  en  fonte  de  fer  suivant  le  degré  d*im- 
portance  de  l'usine  ou  de  la  pièce  à  mouler.  Quelquefois  ils  sont 
d'une  seule  partie,  et  s'appellent  alorsyaiijx<r-/7iVre;  quelquefois  ils 
sont  de  deux ,  trois  ou  plusieurs  parties.  Le  plus  généralement 
on  se  sert  du  chantier  lui-même  ou  de  la  fosse  pour  mouler  en 
creux  avec  la  moitié  de  l'objet ,  et  à  l'aide  d'un  châssis  plem  de 
sable ,  on  moule  l'autre  partie  que  l'on  rejoint  à  la  première  à 
l'aide  de  points  de  repère  bien  établis.  Le  châssis ,  carré  ou  rec- 
tangulaire suivant  les  pièces ,  contient  dans  son  espace  vide  des 
faces  planes  formant  séparations  ou  cases  de  manière  à  faciliter 
Tadliérence  du  sable  :  sur  la  partie  inférieure  de  ces  faces  sont 
dessinées  et  taillées  grossièrement  les  saillies  du  modèle ,  de 
manière  que  cette  partie  du  châssis  contienne  une  sur&ce  non 
interrompue  de  sable  aux  endroits  où  le  modèle  doit  s'appliquer 
en  creux.  Voici  alors  comment  se  fait  le  travail  :  après  avoir  pré- 
paré la  fosse  et  le  sable  comme  il  a  été  dit ,  on  tamise  du  sable 
encore  plus  fin  à  la  partie  supérieure  ,  on  présente  la  pièce,  et  on 
l'enfonce  de  manière  à  ce  que  son  axe  milieu  soit  au  niveau  du 
sol  que  l'on  égalise  bien  autour  de  la  pièce ,  puis  on  recouvre  le 
modèle  ainsi  présenté  et  bien  frappé  dans  le  sable,  d'un  châssis  dont 
la  position  est  déterminée  préalablement,  et  fixée  invariablement  i 
l'aide  de  piquets  poussés  dans  le  sable  ;  alors  on  tamise  dans  le 
châssb  vide  du  sable  aussi  fin  que  celui  qu'on  a  jeté  sur  lé  chan- 
tier, puis  on  en  met  une  légère  couche  de  plus  gros ,  et  on  com- 
mence à  tasser  un  peu  avec  de  petites  battes  en  bois  ^  munies  d'un 
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manche  rond  que  Ton  fait  tourner  dans  tous  les  sens  pour  bien 
arriver  dans  tous  les  creux  ;  enfin  le  mouleur  fait  remplir  pro- 
gressivement, par  un  manœuvre,  le  châssis  de  sable  ordinaire,qu'il 
lutt  au  fur  et  à  mesure  et  qu'il  finit  par  pilonner  légèrement  avec 
les  pieds;  puis  il  procède  au  renversement  de  son  châssis  au  dé- 
moulage de  son  modèle  et  à  la  réparation  de  son  moule ,  comme 
il  a  été  dit  précédemment.  Après  la  réparation  il  remet  l&châssia 
avec  soin  à  sa  place  en  évitant  les  ébranlements,  et  par  suite  les 
dégradations  et  les  chutes  de  sable  :  cette  manœuvre  est  quelque- 
fois très  difficile  en  raison  du  poids  des  châssis  pleins  de  sable, 
aussi  sont-ils  munis  d*un  grand  nombre  de  poignées ,  et  quelque- 
fou  il  ne  faut  pas  moins  de  seize  hommes  pour  mouvoir  ces  ma^ 
ses  quand  on  n'a  pas  de  grue  :  dans  ce  cas  on  risque  foit  de  per- 
dre complètement  son  travail  en  faisant  chuter  le  sable  pendant 
la  manœuvre  du  châssis  ;  aussi  a-tH>n  le  soin  après  l'avoir  reposé 
de  le  relever  pour  s'assurer  si  le  sable  n'est  pas  éboulé;  mais 
souvent  c'esten  le  reposant  la  seconde  fois  que  cet  accident  arrive  t 
alors  le  moule  est  perdu ,  la  fonte  prend  la  place  du  sable ,  le 
sable  prend  la  place  de  la  fonte ,  et  la  pièce  est  manquée.  (Test 
pour  obvier  à  ces  inconvénients  que  l'usage  des  Gauis  est  telle- 
ment répandu  dans  les  fonderies.  Quand  on  se  sert  de  la  grue , 
deux  poignées  extrêmes  suffisent  ;  on  suspend  le  châssis  en  deux 
points  à  l'aide  d'un  balancier  horizontal  et  de  deux  chaînes  sus- 
pendues à  ce  balancier  qui  est  muni  de  crans  pour  £ûre  varier  la 
distance  des  deux  c&aines  suivant  la  longueur  des  châssis,  et  on 
les  manie  sans  difficulté ,  quand  bien  même  ils  seraient  en  fonte. 
Souvent  on  se  sert  de  deux  châssis ,  surtout  pour  les  petites 
pièces  ;  ces  deux  châssis  s'unissent  à  l'aide  de  goujons  et  de 
crochets.  Au  lieu  de  crochets,  on  se  sert  pour  les  châssis  de 
fonte  d'oreilles  munies  de  trous  dans  lesqueb  passe  une  clavette. 
Quand  les  pièces  ont  une  grande  épaisseur,  et  que  Ton  veut  évi» 
1er  d'avoir  un  grand  poidsà  soulever,  ou  bien  que  l'on  a  im  sable 
trop  ébouleux  pour  en  mettre  une  grande  épaisseur,  on  se  sert 

de  trois  châssb  ;  alors  le  châssis  intermédiaire  est  muni  d'oreilles 

des  deux  côtés. 
Nous  ne  parlons  pas  id  des  jets  ou  masselottes,  îles  nojaax 

ctdes  évents ,  parce  qu'il  en  a  été  question  d'une  manière  mM" 

«nte  à  rarâcle  fovMca,  thm  dir mi  stttkwtat  qu'il  fool  Um 
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inéuager  les  évents  ou  sorties  dVir,  parce  que  dans  beaucoup 
de  cas  cela  peut  faire  manquer  les  pièces;  les  gaz  bôùrstraSent 
et  travaillent  la  fonte  ;  il  se  forme  des  vides  intërienrs  occasionnés 
par  les  gaz  comprimes ,  et  cela  peut  même  occasionner  des  accU 
dents ,  parce  que  quelquefois  ces  gaz  comprimés  tentent  tout-à- 
cibup  de  se  faire  un  passage ,  et  lancent  la  fonte  liquide  à  d'assez 
grandes  distances.  Nous  dirons  aussi  qu'il  fisiut  avoir  soin  de  char* 
ger  les'Aoyaux.  d'un  poids  pour  qu  ils  ne  se  dérangent  pas;  que  la 
même  précaution  doit  avoir  lieu  pour  les  châssis  y  afin  que  la 
fonte  ne  passe  pas  entre  la  fosse  et  la  fausse  pièce  ou  entre  les 
deux  châssis.  Enfin  nous  ne  saurions  trop  recommander  la  bonne 
disposition  des  jets  servant  à  l'alimentation  du  moule ,  parce  que 
de  là  dépend  souvent  la  réussite  du  travail. 

Quand  les  évents  n'ont  pas  été  bien  conservés  et  bien  distri- 
bués ,  quand  les  jets  n'ont  pas  été  bien  alimentés  y  la  pièce  pent 
offrir  une  très  belle  apparence  et  cependant  n'être  pas  de  récep- 
tion, et  présenter  de  grands  dangers  dans  son  emploi,  surtout  dans 
la  mécanique  :  c'est  ainsi  qu'aux  forges  de  Ghéhéry,  dans  les 
Ardennes,  nous  étions  prêt  à  mouler  un  volant  de  9,000  kilo- 
grammes et  devant  faire  80  loni*s  par  minute ,  lorsque  nous 
aperçûmes  au  moyeu  un  trou  presque  imperceptible  par  lequel 
nous  fîmes  entrer  un  demi-litre  d'eau  à  l'aide  d'une  pipette  :  la 
pièce  nous  paraissait  fort  bien  réussie  et  nous  étions  en  pleine 
^curité;  cependant  nous  ne  doutons  pas  que  le  volant  aurait  santé 
et  aurait  causé  de  grands  ravages  si  on  l'avait  posé  avec  cette 
Imperfection. 

Le  moulage  en  sabir  gras  ou  sable  d'ituve  s'emploie  quand  on 
a  besoin  de  pièces  parfaitement  unies  et  lisses.  On  conçoit  que 
le  sable  vert  présente  toujours  quelques  inégalités  dans  lesquelles 
la  fonte  s'introduit ,  en  sorte  que  les  pièces  ainsi  coulées  ne  pré- 
sentent pas  beaucoup  de  poh  et  de  brillant  ;  en  outre  l'eau  qu'il 
contient  s'évaporant  peu  à  peu  empêche  aussi  la  pièce  d'arriver 
à  ce  poli  souvent  demandé  dans  les  arts.  Le  sable  étuvé  est  plus 
argileux  que  le  sable  vert,  et  peut  mieux  résister  à  la  pression 
de  la  fonte.  On  moule  comme  à  l'ordinaire  ;  seulement  après  avoir 
réparé,  on  délaie  de  l'argile  pure  dans  l'eau  avec  du  charbon  pilé 
et  tamisé,  et  l'on  enduit  toute  la  surface  du  moule  avec  cette  paie 
Uquide ,  puis  on  porte  les  châssis  à  l'étuve,  ou  bien  on  les  sèche 
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T  pUcc  à  l'aide  de  charbon  de  boîs  et  de  briquettes  de  faisin. 

n  s'est  forint  des  gerçiires  on  lés  répùre',  et  on  enduit'  dé  nou- 

Eau  de  pÂtc  argileuse  le  sable'  encore  chaud  ,  de  sorte  qu'il  ne 

e  plus  d'eau. 

ci  se  termine  lemoukfjeà  l'aide  de  m odËles  façonnés  en  bois 

t  moulés  ensuite  dans  le  sable.  Disons  que  l'expérience  indiquera. 

■moyens  d'éviter  beaucoup  de  frais  de  modèle;  ainsi  beaucoup 

buvrien  peuvent  mouler  un  euprenage  à  l'aide  de  deux  dents 

Bbois;niat5rexameu  de  ces  procédés  nousenlratncrait  trop  loin. 

Le  moulage  en  terre  consiste  à  se  passer  de  modèle  pour  repré- 

mtfer  la  pièce  dans  le  sable  ;  on  se  sert  pour  cela  de  terre  grasse, 

!.  On  mélange  du  sable  gras  et  de  l'eau,  et  l'on  fait  une 

le  assez  consistante  ;  on  j  ajoute  souvent  du  foin,  de  la  paille  on 

kl  crottin  de  dicval  :  c'est  avec  cette  piile  façonnée  que  l'on  repré- 

ÎBte  la  figure  de  la  pièce  que  l'on  veut  mouler.  Cette  méthode 

applicable  qu'aux  objets  de  formes  primitives  et  sans  moii- 

:e,  tels  que  les  cylindres,  les  parallélipipèdes,  etc.  Quand  on  a 

D  ouvrier  adroit,  on  peut  même  faire  des  surfaces  gauches.  La 

"e  ainsi  iâçomiéc  sans  modèle  ou  avec  de  simples  règles,  ou  des 

rAUHis,  est  ensuite  recouverte  d'une  couche  d'argile  pAteuse 

~ièléeà  du  charbon  pilé,  et  est  étuvee  sur  place  ;  s'il  y  a  des 

A^ut  on  les  étiive  à  un  foyer  particulier.  Quand  la  pièce  est 

s  fort€  et  peut  occasionner  des  poussées  dans  la  fosse,  on  con- 

iGde  eelle.^i  k  l'aide  de  petits  murets  en  briques  posés  à  sec  ou 

^imés  en  terre.  Les  cylindres  i  Vapeur  ,  les  grandes  bddies 

t  les  chaudières  sont  géuéraicment  moulés  en  terre.   Il  vaut 

!t  aussi  se  servir  de  ce  système  pour  uiouler  les  laminoirs  et 

■  cylindres  nécessaires  au  travail  du  fer. 

'■  Le  moulage  en  cotiidHci  est  nécessaire  quand  on  veut  avoir  des 
irfsc^  polies  et  qu'on  veut  durcir  la  surface  extérieure  ;  ainsi 
irles  cyUudrcs  de  petits  fers,  et  les  espatard*  destinés  i  opérer 
t  grandes  pressions,  ce  moiila^re  est  indispensable.  On  ne  se  sert 
modèle  en  rehef  pour  le  représenter  en  creux  dans  le 
Uble  ;  le  moule  lui-même  est  c»  fonte  ou  en  cuïrre  ;  il  est 
kniposé  d'ime  ou  plusieurs  pièces,  et  se  nomme  coquille, 
md  on  veut  procéder  au  moulage,  on  enduit  intérieurenieut 
tcoquille  d'une  couche  de  noir  bien  égale  partout  ;  on  incline  le 
e  de  manière  à  permettre  aux  gaz  ^ç  s'échapper  facilement. 
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et  Ton  coule  ainsi  dans  ee  moule  ;  toutes  les  parties  extérieures 
qui  le  touchent  sont  durcies  et  blanchies.  Plus  les  coquilles  sont 
épaisses,  plus  Teffet  de  durcissement  est  grand  ;  celles  en  fonte 
peuvent  avoir  de  25  à  30  c.  d'épaisseur  quapd  la  pièce  est  im- 
portante. On  comprend  que  ce  phénomène  provient  de  la  basse 
température  du  métal  qui  sert  de  moule.^On  a  essayé  un  espèce 
de  moulage  en  coquille  qui  a  bien  réussi,  et  qui  cependant  a 
trouvé  peu  d'application  ;  il  consiste  à  faire  le  moule  en  tôle,  ou 
en  acier  si  l'objet  en  vaut  la  peine.  Ce  moule  est  très  mince  et 
est  consolidé  par  de  la  terre  pilonnée  ou  de  la  maçonnerie  :  on 
coule  dans  ce  moule,  qui,  recevant  la  fonte  à  une  très  haute  tem- 
pérature, se  fond  partiellement,  et  finit  par  se  souder  et  par  faire 
corps  avec  la  fonte;  de  cette  manière  la  surface  extérieure  se 
trouve  être  en  fer  ou  en  acier,  et  en  présente  la  dureté  et  tous  les 
avantages.  Il  y  a  quelques  circonstances  où  cette  application  bien 
entendue  pourrait  être  utile. 

Moulage  en  plâtre.  Le  sulfate  de  chaux  ou  plâtre  calciné  jouit 
de  la  propriété  de  se  délayer  dans  Teau,  d'en  absorber  une  cer- 
taine quantité,  et  de  se  durcir  ensuite  par  l'évaporation  de  la 
partie  de  liquide  qu'il  n'a  pas  absorbée.  Le  plâtre  doit  être  passé 
au  tamis  de  soie  ou  de  crin,  et  gâché  avec  soin  en  mettant  plus 
ou  moins  d'eau  suivant  les  plâtres.  Il  doit  être  onctueux  sous 
les  doigts,  se  prendre  lentement,  acquérir  peu  à  peu  une  grande 
consistance,  et  se  gonfler  trcs  peu  après  le  moulage;  on  doit  l'em- 
ployer très  peu  de  temps  après  sa  calcination. 

Pour  moider  en  plâtre  on  se  sert  d'im  modèle  en  argile,  en  cire 
ou  en  soufre  mou  (c'est-à-dire  ayant  subi  une  fusion  et  ayant 
été  jeté  dans  Teau  pendant  qu'il  est  liquide)  ou  en  toute  autre 
matière  ;  le  modèle  est  fait  par  un  sculpteur;  c'est  sur  ce  modèle 
que  le  mouleur  travaille,  et  la  première  opération  qu'il  ait  à  faire 
c'est  de  préparer  son  moule.  Pour  cela,  il  commence  par  recour 
vrir  au  pinceau  le  modèle  d'une  couche  légère  de  plâtre,  en  ayant 
soin  de  bien  recouvrir  tous  les  creux,  toutes  les  moulures,  tous 
les  détails,  puis  il  en  ajoute  une  seconde  plus  épaisse,  et  il  la  laisse 
durcir  peu  à  peu;  alors  il  faut  se  débarrasser  du  modèle,  quelque- 
fois on  est  forcé  de  le  détruire.  S'il  est  fait  avec  une  matière  fu- 
sible au  feu,  comme  le  soufre  et  la  cire,  on  s'en  débarrasse  à 
Taide  d'un  feu  doux  ;  a'il  est  en  argile^  on  le  détruit  à  l'aide  de 
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lies  en  bois  ou  en  fer  :  cela  s'appelle  mouler  à  creux  perdu» 
on  conçoit  que  cela  est  la  méthode  la  plus  grossière  ;  enefifet, 
^rd  de  cette  manière  l'original  qui  a  servi  de  modèle,  et  en 
le  temps  on  se  prive  de  la  facilité  de  corriger  ce  qu'il  y  avait 
cieux  dans  le  moule.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  on  moule 
l'on  appelle  à  bon  creux,  en  faisant  le  moule  de  plusieurs 
«,  de  manière  à  pouvoir  les  retirer  sans  les  endommager,  et 
endommager  le  plâtre,  et  en  moulant  le  plâtre  en  plusieurs 
es  qu'on  rejoint  ensuite, 
habileté  du  mouleur  en  plâtre  est  tout-à-Oadt  la  même  que 

du  mouleur  en  fonte;  elt|  consiste  à  reconnaître  par 
section  du  modèle  en  combien  de  parties  et  de  quelle 
ière  on  peut  le  diviser  pour  le  retirer  facilement.  Pour 
noulages  à  bon  creux,  on  peut  employer  le  bronze,  le  bois, 
ile,  ou  toute  autre  matière  réunissant  la  consistance  à  la  fa- 

du  travail.  Avant  de  mettre  la  première  couche  de  plâtre, 
>mmence  par  enduire  toutes  les  parties  du  moule  d'iuie  huile 
se  et  siccative  ,  que  Ton  prépare  avec  une  livre  d^huile  de 
lélangée  avec  un  huitième  de  livre  de  cire  ;  on  met  dans  ce 
de  placé  sur  un  feu  doux  un  sachet  contenant  un  quart  de 
r  de  litharge,  et  on  fait  cuire  pendant  cinq  ou  six  heures.  La 
rge  ou  protoxide  de  plomb  sert  à  rendre  l'huile  siccative, 
moules  d'argile  se  coupent  en  diverses  parties  à  l'aide  d'un 
e  laiton,  muni  de  deux  poignées  à  ses  deux  extrémités,  et 
tant  une  forme  courbée  ;  les  moules  en  bois  se  séparent  à 
c  d'une  scie  à  bois,  et  ceux  en  bronze  à  l'aide  d'une  sde  à 
feux.  Chacune  des  parties  de  la  pièce  principale  sont  marquées 
narques  arbitraires  qu^on  nomme  repères^  et  qui  servent  à 
dr  toutes  ces  parties  en  leurs  lieux  et  places  à  l'aide  d'ar- 
1res  en  fer  ou  autrement.  Après  avoir  fait  le  creux  qui  doit 
ir  de  moule,  il  s^agit  de  couler  le  plâtre. 
3ur  cela,  on  commence  d'abord  par  huiler  avec  beaucoup  de 
toute  la  partie  intérieure,  comme  on  l'a  dit  précédemment, 
on  referme  les  diverses  parties  du  moule,  et  on  les  fixe  inva- 
Lement  ensemble  par  des  cordes  ou  des  liens  en  cuir  serrés  for- 
int. Alors,  après  avoir  rejointoyé  tous  les  joints  avec  du  plâtre 
me  sorte  de  mastic  d'argile,  on  verse  du  plâtre  délayé  et 
ë  clair,  poisonagite,eton  roule  le  moule  dans  tons  les  sent 
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pour  que  le  plâtre  pénètre  pairUnit  *  (^tiand  il  commence  à 
on  reverse  la  partie  qui  rûte  non  &aciCKte'pt\àe\tX 
eouclie  est  donnée;  on  donne  les  autres  couches  dé  k 
manière  ,  et  Ton  s'arrête  quand  on  a  atteint  le  degré d' 
convenable;  cette  méthode  s'appelle  coiifer  à  ^poA^,  H  elle 
ploie  pour  les  ouvrages  de  peu  d'importance.  QuaadDoveit 
rivera  une  plus  grande  perfection,  on  conunence^  avait  de 
mer  les  parties  du  moule,  par  Tenduire  au  pinceau  iai 
d'un  plâtre  plus  fin,  plus  gras  et  gâché  plus  clair  ^  Ft 
on  en  met  souvent  deux  couches  :  ce  procédé  a  l^avuit^ 
donner  plus  de  brillant  et  plus  de  déUcatesaeà  l'objet  moaU. 
convénient  des  objets  en  plâtve,  c'est  qu'ils  s'altèrent  smu 
fluence  de  l'humidité  et  de  l'air  lui  même,  qui  contient 
un  peu  d'eau.  MM.  Thénard  et  D'Arcet  emploient  pour  les|i^ 
aerver  de  ces  inconvénients  un  enduit  hydrofuge  dont  ik  ii 
publié  la  recette  :  on  fait  cuire  1  kilogramme  d'huilede  liopai 
avec  250  grammes  de  litharge  pure  et  pulvérisée ,  on  paate  âM- 
vers  un  hnge,  et  on  décante  ;  on  en  prend  alors  300  grmneii 
puis  150  de  savon  de  sulfate  de  cuivre  et  de  fer,  enfin  lOOfn» 
mes  de  cire  blanche.  Ou  fait  fondre  au  bain-marie  et  Toa 
les  objets  en  plâtre,  puis  on  les  expose  dans  une  étuve  à  90  àtM 
centigrades  ;  on  les  retire ,  on  les  enduit  de  nouveau,  et  OBrJptkl 
cette  opération  jusqu'à  ce  que  le  plâtre  en  ait  absorbé  snSuahl 
meut  ;  de  cette  manière,  il  se  conserve  très  bien.  Qiielquefod* 
veut  obtenir  des  plâtres  colorés  ;  pour  cela  MM.  Tbéiuidtf 
D'Arcet  proposent  d'appliquer  sur  les  objets  moulés  desconAs 
successives  de  dissolutions  alcooliques  ou  aqueuses  de  snktuios 
colorantes,  tels  que  les  bois  étrangers ,  les  seb  minéraux i^ 
La  couleur  bronze  s'obtient  en  broyant  de  l'or  mussif  dansllnîk 
de  lin  et  l'appliquant  au  pinceau;  la  couleur  brune,  parduiv* 
rouge  délayé  ;  la  couleur  nankin ,  par  une  décoction  de  bois  1b 
Fernambouc  ;  le  bleu  céleste ,  par  du  bleu  de  Prusse  ptssé  J* 
tamis  de  soie  ;  le  noir,  par  le  charbon  végétal  ou  TeDcre  ordi- 
naire. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  peut  s'appliquer  arec  à 
légères  modifications  au  moulage  de  la  cire,  du  sooSttjit^ 
chaux  grasse,  de  la  chaux  hydraulique  et  des  ciments  en  jto" 
rai.  Mais  toutes  ces  substances  présentent  des  inconvénieBtS)i>^ 
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ie  peu  de  durée ,  soit  de  déténoratiôn  par  suite  de  la  chaleur  oii 
iê  rfauittidité,'  et  il  conviendrait  de  trouver  une  substance  rem«« 
pKsiaBt  les  mêmes  fonctions  que  le  plâtre,  ne  coûtant  pas  pius 
diêr  et  h'ayant  pas  ses  inconvënients.  La  Société  d*encoura^ 
lÉéiit  a  proposé  im  prix  pour  la  solution  de  ce  problème,  et  je  ne 
Mehe  pas  qu'il  ait  été  complètement  résolu. 
'^  hê  moulage  du  carton  est  tout-^-fait  analogue  au  moulage  en 
plâtre,  surtout  si  Ton  se  sert  de  carton  de  moulage  ou  papiev 
pourri  ;  alors  on  en  forme  une 'véritable  pâte  conune  une  pâte 
de  plâtre  ;  quelquefois  on  se  sert  de  carton  fait  avec  des  feuilles 
ée  papier  superposées  et  collées  ensemble  e  alors  on  applique  suv 
Tobjet  en  relief  les  feuilles  de  papier  les  unes  après  les  autres , 
et  on  les  colle  ensemble  en  ayant  soin  de  mettre  sur  la  première 
qui  touche  le  modèle  une  couche  de  graisse  et  d'huile  :  on  a  de 
tttte  manière  le  moule  ,  et  sur  le  creux  on  fait  la  même  opéra»* 
ém  que  sur  le  relief,  de  manière  à  avoir  l'objet  moulé. 

Les  laques  se  moulent  de  la  même  manière.  Pour  obtenir  la 
même  dureté  que  les  laques  de  Chine,  on  mélange  au  papiev 
pourri  qu'on  emploie  du  parum  on  ra  tissure  de  peau  avec  d^'  la 
e<dle-forte  en  petite  proportion.  .    «  -. 

Le  moulage  des  masques  en  carton  ou  en  cire  est  fondé  sur 
les  principes  précédents. 

'  Il  en  est  de  même  du  moulage  du  carton~pierrej  qui  n'est 
autre  chose  qu'un  mélange  de  papier  pourri  mêlé  de  chaux  car* 
bofiatée  pulvérisé  et  d*huile  de  lin.  Le  cartori'-cuiry  qui  se  moule 
encore  de  la  même  manière,  est  composé  simplement  de  papier 
pourri  et  de  ratissure  de  peau  et  do  cuir. 

GucHAGE.  —  Jusqu'à  présent  nous  n'avons  examiné  le  mou- 
lage que  sous  un  certain  point  de  vue  ;  nous  avons  tâclié  d'ex- 
pliquer les  procédés  à  suivre  quand  on  peut  réduire  la  matière 
k  mouler  à  l'état  liquide  soit  par  le  feu,  soit  par  l'eau.  Mais  il 
existe  encore  d'autres  procédés  de  donner  aux  matières  les  formes 
des  modèles  soit  en  relief,  soit  en  creux  :  ces  procédés  sont  fon- 
dés sur  la  force  de  compression  d'un  balancier  ou  d'une  machine 
quelconque  donnant  im  choc  ou  une  pression  continue  ;  c'est  ce 
qu'on  appelle  faire  des  clichés.  Ainsi  le  moulage  du  bois  est  un 
Tëritable  clichage.  Il  s'opère  à  l'aide  d'une  presse  ordinaire 
coomie  les  presses  à  copier  ;  les  matrices  sont  en  cuivre,  et  repré- 
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;raiid  pas  lorsque  Ton  imagina  d'employer  à  cet  usage  des 
es  qui  permirent  d'obtenir  une  division  plus  complète.  Ces 
es  furent  mues  pendant  des  siècles  par  des  animaux,  et  Ton 
même  que  beaucoup  d'hommes  furent  employés  à  ce 
de  travail,  qui  s'exécutait  ordinairement  dans  chaque  mai- 
Hirticuhère. 

ifin  le  génie  de  l'homme  et  les  progrès  de  son  instruction  y 
quèrent  les  forces  mêmes  de  la  nature,  et  les  moulins  à  eau, 

on  fait  remonter  l'invention  au  temps  de  Jules  César  ou 
guste,  se  répandirent  rapidement  en  Europe  ,  où  ils  étaient 
nus  assez  nombreux  dès  la  fin  du  quatrième  siècle. 
H  ne  peut  dire  quand  a  commencé  l'opération  du  blutage, 
a  lieu  de  croire  que  pendant  long-temps  on  se  contenta  de 
*r  dans  un  crible  grossier  le  blé  pulvérisé,  et  que  l'on  ne  se 
it  de  toiles  pour  bluter  que  quelque  temps  après  l'introduc- 
et  l'emploi  des  meules,  et  lorsque  l'on  sut  piquer  et  conduire 
neules  avec  assez  d'habileté  pour  obtenir  des  sons  bien  dé- 
es  de  la  fairine.  Encore  imagine-t-on  facilement  quelles  de- 
Dt  être  la  pesanteur  et  la  mauvaise  qualité  du  pain  obtenu 
des  procédés  si  imparfaits. 

outefois ,  c'est  à  partir  de  ce  point  seulement  que  l'on  peut 
mencer  l'histoire  de  la  meunerie  ;  encore  faudra-t-il  fran- 

d'un  seul  pas  un  grand  nombre  de  siècles  pendant  lesquels 
tradition  routinière  a  perpétué  ces  constructions  pitoyables 
nous  voyons  encore  sur  la  plupart  des  rivières  qui  arrosent 
ddi  de  la  France. 

s  fut  à  la  fin  du  seizième  siècle  que  commencèrent  générale- 
it  pour  la  meunerie  des  progrès  lents  d'abord ,  mais  ensuite 
;  rapides,  qui  l'ont  élevée  au  rang  de  nos  industries  les  plus 
icées.  Inventée  par  Pigeaut ,  meunier  à  Senlis,  et  calomniée 
lord  comme  tout  ce  qui  est  utile  et  nouveau,  la  mouture  dite 
tomique,  qui  permettait  d'obtenir  de  la  farine  en  plus  grande 
atité  et  en  plus  belle  qualité,  ne  triompha  que  fort  tard  en 
nce  des  obstacles  que  lui  opposaient  l'envie  et  la  routine. 
e  mouture  diffère  principalement  de  celle  qui  avait  jusqu'a- 
été  en  usage,  en  ce  que,  dans  cette  dernière,  dite  mouture  à 
rosse^  le  blé  ne  passe  qu'une  fois  sous  la  meule,  tandis  que, 
•  la  mouture  économique,  les  gruaux  sont  soumis  de  nouveau 
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à  la  trituration  et  fournissent  lal)elle  fiuinedite  farine  de  gniaou 
On  auia  pe'me  à  croire  aujourd'hui  que  Femploi  de  la  fuioe 
de  gruau  ait  pendant  long-temps  été  prohibé  ;  rien  n'est  piai 
vrai  cependant,  et  les  statuts  de  la  boulangerie  de  Paris,  àrtmi» 
conformément  aux  ordres  de  l'autorité  supérieure,  onllo^|- 
temps  fait  défense  expresse  d'emplqyer  dans  la  fiibrication  du 
pain  les  gruaux,  déclarés  indignes  d'entrer  daru  le  corps  humain^ 

Nous  n'insisteix^ns  pas  avec  amertume  sur  cette  erreur  :  nom 
savons  en  eiïet  que,  malgré  ce  qu'ils  ont  de  gênant  pour  rindut» 
trie,  des  règlements  sur  tout  ce  qui  touche  k  la  santé  publique 
sont  nécessaires  pour  réprimer  les  excès  de  la  cupidité;  niais 
nous  ne  saurions  trop  déplorer  les  inconvénients  des  dispositiofli 
prohibitives  qui  ne  sont  pas  bien  motivées.  Celle  dont  nous  par- 
lons a  eu  pour  effet  de  retarder  pendant  un  jtemps  considérable 
l'adoption  d'une  invention  utile  que  les  autres  nations  ont  acf 
cueillie  avant  nous,  et  qui,  développée  en  Amérique  et  en  Angle» 
terre,  nous  a  été  rendue  avec  des  modifierions  sous  le  nom  de 
mouture  anglaise.  Il  est  fâcheux  qu'elle  n'ait  pas  été  présentée 
d'abord  sous  cette  dénomination  ,  car  il  est  probabje  qu'elle  eût 
été  reçue  aussitôt  avec  cette  faveur  et  cette  déférence  qui  s'atta- 
chent à  tout  ce  qui  nous  vient  ou  nous  revient  d'outre-Mancbe. 
Nous  ferons  seulement  remarquer  que  le  principe  du  remoula^ 
des  gruaux  inventé  par  Pigeaut  est  maintenant  universellement 
adopté  ;  mais  que  l'on  s'est  rapproché  de  la  mouture  à  la  grosse^ 
en  ne  fabriquant  que  le  moins  possible  de  gruaux  ;  tandis  qiK 
Pigeaut  cherchait  à  en  obtenir  une  grande  quantité  pour  ks 
remoudre  séparément.  ,    .  . 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  h  suivre  pas  à  pas  tons  (tu 
CCS  perfectiomienients  ;  et ,  craignant  même  de  nous  étfe  trop 
étendu  sur  ces  détails  historiques,  nous  revenons  à  la  meunerie 
considérée  dans  l'état  où  elle  se  trouve  actuellement,  pour 
décrire  et  discuter  les  procédés  suivis  dans  nos  meilleurs  éta- 
blissements. 

Le  blé,  tel  que  le  fournit  la  culture,  est  niélangé  de  mottti 
de  terre,  d'épillets,  de  paille,  de  graines  étrangères;  il  est  et 
outre  sali  par  de  la  poussière,,  souvent  même  il.  est  infecté  de 
carie  qui  détériore  beaucoup  la  quaUté  de  la  farine,  si  l'oQ  M 
le  nettoie  complètement  avant  de  le  moudre. 
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n  farine,  en  eTUant  à  la  fois  da 

'^r  des  quantités  sensibles  de  la 

mt  donc  faire  succéder  A 

i  i  tites  finesses ,  des  parii 

;i  [>oiissière|  enfin  des  sons 

<  iiiployer  un  si  grand  nombre  de 

Mil  si  {^raud uonib^pe  d'ofiérationsi que 

■  N  à  Tari  de  la  meunerie  sont  toujourf 

jur  ,  pour  la  première  fois,  elles  entrent  dans 

iiii[)ot  tant  de  ce  genre, 

.  >iis  s*exécutent  au  moyen  de  machines  si  variées^ 

verait  diilicikment  deux  établissements  semblablefl^ 

I  liées,  que  la  description  ne  s'en  pourrait  Cadre  que 

jme  entier.  Nous  renonçons  donc  à  en  donner  les 

lecteurs,  avec  d'autant  plus  de  raison,  que  nous 

ime  expérience  de  tous  les  jours  combien  servent 

iptions  écrites  des  machines  travatUantes  composées 

ombre  d'organes,  La  visite  d'un  moulin  nouvelLs^ 

jit ,  et  il  en  existe,  partout,  fera  connaître  plus  de 

égard  que  je  ne  le  pourrais  faire  en  fatiguant  le 

•lications  et  de  renvois  à  des  figures  multipliées, 

placerons  donc  ces  détails^  qui  seraient  inutiles  aux 

-angères  à  la  meunerie,  aussi  bien  qu'à  celles  qui  y 

par  une  description  générale  que  nous  nous  applir- 

ndte  intelligible  pour  tous ,  mais  surtout  par  une 

itique  des  avantages  et  des  inconvénients  des  ma- 

js  usitées. 

•ivée  dans  le  moulin,  le  blé  encore  en  sacs  est  trans^ 
lis  haut  étage  au  moyen  d'un  mécanisme  appelé 
it  la  forme  varie,  mais  dont  l'effet  est  constamment 
fue  sac  aussitôt  que  l'homme  qui  vient  de  l'attacher 
ne  corde  destinée  à  engrener  un  pignon  ou  à  serrer 
de  communication  de  mouvement.  Ce  dernier  sys- 
lérieur  au  premier,  dans  lequel  le  dioc  qui  s'opère 
ie.ljeqgKèoemeni  présente  plusieiurs  inconvénients  et 
bème  qpclqufiftMa  àe» rupturei* Quaat  à  bcommu* 
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nication  du  mouvement  par  la  courroie,  on  peut  l'opérer  en  le 
servant  d'une  poulie  fixe  et  d*une  poulie  folle  sur  laquelle  k 
courroie  est  maintenue  pendant  le  repos  du  tire-sacs.  Ce  mode 
obligeant  la  courroie  de  tourner  constamment,  entraine  une  dé- 
perdition de  puissance  ,  et  l'on  préfère  généralement  laisser  h 
courroie  assez  lâche  pour  quelle  reste  immobile  dans  les  mo- 
ments où  Ton  ne  se  sert  pas  de  l'appareil.  Lorsque  l'on  veut  mettre 
cet  appareil  en  activité,  on  tend  la  courroie  en  appuyant  sur  une 
bascule  qui  en  approche  un  rouleau  de  friction.  Le  trayail  de 
l'élévation  des  sacs,  très  fatigant  et  très  lent  quand  il  est  exé- 
cuté par  des  honunes,  s'accomplit  ainsi  par  la  force  du  moteur 
du  moulin. 

Transporté  au  grenier,  le  sac  est  détaché  par  un  autre  homme, 
puis  ouvert,  et  le  contenu  en  est  versé  dans  une  trémie  qui  ali- 
mente im  émotteur.  Cet  instrument  cylindrique ,  animé  d*un 
mouvement  de  rotation,  est  composé  principalement  d'une  toile 
en  fil  de  fer  à  larges  mailles  sur  laquelle  on  fait  parvenir  le  blé. 
Cette  espèce  de  crible  retient  les  mottes  de  terre ,  les  gros  cail- 
loux ,  les  pailles  et  toutes  les  ordures  un  peu  volumineuses.  La 
toile  porte  des  màiUes  carrées  ordinairement  de  0"",006  de  côté, 
mais  que  l'on  peut  rendre  plus  ou  moins  serrées,  selon  l'état  de 
netteté  des  blés  que  l'on  a  ordinairement  à  sa  disposition.  Le 
cylindre  est  incliné,  et  le  mécanisme  permet  d'en  varier  à  volonté 
la  pente. 

D'autres  émotteurs  sont  composés  d'une  grille  plane  et  reçoi- 
vent un  mouvement  alternatif,  mais  ils  absorbent  une  plus  grande 
quantité  de  puissance  à  cause  des  chocs  par  l'action  desquels 
ils  reçoivent  ce  mouvement. 

Au  sortir  de  Témotteur,  le  blé  tombe  dans  des  tarares  dont  la 
forme  varie  beaucoup  selon  les  heux  et  les  opinions  des  pro- 
priétaires d'usines.  Quelque  variété  qu'ait  mise  néanmoins  dam 
la  construction  de  ces  machines  le  génie  ou  le  caprice  des  inveo- 
teurs,  l'effet  des  tarares  se  réduit  en  général  à  frotter  avec  une 
grande  rapidité  le  blé  contre  une  espèce  de  râpe  formée  par  \fi 
bavures  de  plusieurs  feuilles  de  tôle  piquée,  et  à  le  soumettre 
ensuite  à  l'action  d'un  ventilateur  à  force  centrifuge.  Quelques 
usiniers  ajoutent  au  frottement  de  la  tôle  piquée  celui  des  brosses 
qui  pénètrent  jusque  dans  le  germe  du  grain  et  dans  la  fente  qui 
en  sépare  les  deux  lobes. 
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Quelque  choix  que  Fou  fasse  entre  ces  difFth'CDtes  macliiiics , 
ne  doit  pas  oublier  que  plusieurs  dVntre  elles  consoiiunifut 
itileinent  beaucoup  trop  de  travail.  Ce  sont  celles  dans  les- 
lelles  récorce  du  blé  est  atteinte  trop  fortement ,  et  Ton  sent 
îD  quVn  l'usant  ainsi,  on  exécute  une  opération  inutile  qui 
oiinue  d'ailleurs  la  quantité  du  son.  Ce  Sont  encore  celles  dans 
Mpielles  le  blé  est  plus  choqué  que  frotté,  parce  que  le  frotte- 
snt  est  seul  nécessaire ,  et  que  le  choc  qui  projette  le  grain 
ns  tout  l'intérieur  du  tarare  avec  une  vitesse!  souvent  foit 
aiide  occasionne  une  dépense  de  force  vive  beaucoup  plus  cou- 
lérable  que  ne  ferait  un  frottement  convenalilei lient  exercé.  (À: 
:rifice  de  force  vive  est  surtout  important  daus  celles  de  ces 
ichines  où  le  sens  de  l'action  des  frappeurs  U:nd  à  élever  le 
*,  parce  que  le  travail  de  cette  élévation  est  di^nsé  absolu- 
nii  en  pure  perte.  Le  ventilateur  à  ailettes  et  â  force  centri- 
jje  consomme  aussi  beaucoup  d«?  travail,  et  il  est  â  drûrer  que 
lie  |>artie  de  l'appareil  reçoive  des  perfectiomiements. 
Le  frottement  ilcs  brosses,  yrkittr  pir  qu'-lquf%  uns,  est  reganlé 
mme  inutile  par  le  plus  ^rand  nornlin: .  et  je  dois  dire  que  j'ai 
t  plusieurs  nioulius  dont  1*=^  pro^luits  y:int  «le  Lu  plus  fjt^iuir, 
auté  ,  et  qui  nVn  font  pas  iisarj^*.  La  plupart  d^rs  macliif^r* 
stinées  â  opérer  \i:  frottement  d^rs  brcnses  ont  mérne  été  jus- 
.'à  présent  d'un  asv:*/,  miuvai^  v^rviar;  m  lis  je  w:  pui*  l'ai  tri- 
er qu'a  des  vies  <!•:  calcul  dï:.s  b  ro:istrijr  lion:  *JiT.  évi*l/rfii- 
înt,  c'est  1*:  frott-^ii-M  »jui  x>:»!oi.'r  \f:  \Àf\  .  et  le  irotu-Uiful 
Qvenablement  ^[jfrLqu*:  n'or.'/jL^ior.i;^:  f^s.  t^Asutif:  \êz  i.LfM. .  uiJi 
perdition  sté/.U  *'^  foi-^  viv*-. 

Le  pa&<»i;;e  di: >  ::.  ■•^-  .1  \^i\t*:  i^z  wfSf  ^\  yr-it  ii^^n^^r 
mplétcmeiit  \«t  H-.  q'/J  fïiji  v^iiiftfttreajj  tii*^u\  «  'Lriji  *^p— 
lions.  Or«  y  \%xi\f\.\  ïv..-«  wjofHtùt  An  anètif^ïfisuvt':  *:n  L' 
sant  desi'.r^:.'-:  A'T.i  «pfnml  duA  rafitf«r.  V/^jvenft  uthi,--^ 
land  Ir  Llf:  *>:  ^'Vi/piéde  cane  o«j  fwt  *itMr^/:  de  lerr*-  -  o:*  v: 
»it  dii^k  U  ir.  >-irixé  A:  fc  fwie  f^M^^rr  •Tifm»'  niié:  Çm%  '1*.V4  Ir 

Lorsque  1*  i.-*-  •:*.?  .v  '^'/^^ifc  p^/fi»i«  /'r  *  *.  *>:  '-ari^T:  d  «»V?  ,v*k 

îurs  cok i*-.» î .«sr:: •  i«  x* ; . :.  k  *  "  •>/.■. .■.*='/ * ^fc ?  «>•  f'-^  *':*  '•'-«'' ' *-• 
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dans  im  cylindre  en  toile  métallique  incliné  el  animé  d*un 
mouvement  lent^de  rotation,  soit  dans  un  crible  sasseur  suspendu, 
incliné  aussi ,  et  composé  de  toiles  métalliques  qu'un  arbre  à 
cammes  éloigne  de  la  verticale,  et  qui,  tendant  à  s'y  replacer  dès 
que  la  camme  Ta  abandomié ,  vient  frapper  un  montant  de  bois 
ou  un  autre  corps  dur  destiné  à  recevoir  le  choc.  Le  cylindre  tt 
le  crible  sont  d'ailleurs  disposés  de  manière  à.  retenir  les  grainfi 
plus  grosses  que  le  blc,  à  laisser  passer  celui-ci  au  travers  d'une 
première  toile  ,  à  le  recevoir  sur  une  autre  toile  plus  serrée  qui 
admet  les  graines  plus  petites.  Des  conduits  convenablement  dis- 
posés versent  les  produits  ainsi  fractioimés  dans  des  cases  diqM>* 
sées  pour  les  recevoir. 

Le  cylindi-c  commence  à  être  abandonné,  et  il  est  difficile  d'en 
trouver  une  autre  cause  que  la  place  qu'il  occupe.  Il  réussit  eu 
ef&t  parfaitement  dans  plusieurs  usines  du  premier  oi*dre,  et 
comme  son  mouvement  est  rotatif  continu ,  il  est  assurément 
i*apparcil  qui  occasionne  le  moins  de  perte  de  force,  lorsqu'il  est 
convenablement  construit.  Au  reste ,  à  c'^alité  de  bonnes  dispo- 
sitions ,  il  n\)pèi  c  ni  mieux  ni  moins  bien  que  l'auti-e  appareil. 
Les  personnes  qui  préféreront  le  crible  sasseur  devront  au 
moins  faii*e  eu  sorte  que  les  cammes  atteignent  lentement  le 
mentoniict  établi  sous  le  crible ,  en  sorte  qu'il  n*y  ait  de  chor 
seusiblc  que  centime  le  montant,  lorsque  le  crible  i-eVieiidij 
à  sa  position.  Dans  <e  cas,  la  |>crt(*  de  force  vive  occasionnée  par 
le  choc  ne  se  fera  qu*a;jx  dcpiMis  du  travail  fourni  par  raitioit 
de  l:i  pesanteiH-,  cv  qui  sera  sans  inconvénients  ;  tandis  qu'il  «i 
serait  tout  autrement,  si  la  puissance  du  moteur  devait  suHîreà 
cette  perte. 

Le  blé ,  à  mesure  qu'il  se  sé|)are  des  corps  étrangers,  descend 
d'étage  en  étage  dans  les  appareib  que  nous  venons  de  décrire, 
et  se  rapproilie  ainsi  des  meules.  On  pourrait  le  soumettre  im- 
médiatement à  leur  action,  et  c'est  même  ce  que  l'on  fait  ihm 
beaucoup  de  moulins;  mais  on  a  observé  qnt?  quand  il  est  trop 
desséché,  il  st^  brise  sons  le  frottement  vt  donne  «les  sons  hachés. 
On  le  fait  donc  passf>r  dans  un  cylindre  en  tôle,  où  il  est  simple- 
ment roulé,  ixrndant  que  Ion  y  fait  parvenir  goutte  à  goiute, 
dans  les  temps  sc-^cs,  une  inutile  quantité  d  eau.  De  là ,  il  est  versé 
entre  deux  cylindi-es  en  fonte  semblables  à  ceux  d'un  hmineir. 
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E  écai'tifs,  dont  l'action  le  coniprùneet  l'ouvre  on  t'car- 
tlas  ItJies.  Ces  deux  opéralions  se  pratiquent  ordiDaiieineiit 
second  étage,  aâu  que  le  blé  puisse  descendre  du  compriineiu' 
Kre  les  meules  toujours  pUcées  au  premier,  et  que  l'on  ne  soii 
»  fci-cé  de  l'élever  de  nouveau.  Les  deux  apparelU  dont  nous 
B0119  de  parler  en  dernier  lieu,  ajaot  un  mouvement  rotatif 
MÎDu,  sont  iliéoriqueinent  aussi  bons  que  possible  ,  et  ne  pcu- 
»«l  eu  pratique  être  imparfaits  que  par  des  défectuosités  dans 
proportions  ou  dans  l'exécution  matérielle  des  parties  qui  les 

Xje  blé  est  ensuite  livré  aux  nieules,  dont  le  frottement  sépare 
«niât  du  son  la  pulpe  du  grain  et  la  réduit  en  farine.  On  évite 
t>rolcinent  des  sons  en  préparant  le  blé  comme  nous  venons 
le  dire ,  et  en  en  niainteuant  toujours  entre  les  deux  meules 
«  quantité  suffisante.  Si  cette  quantité  était  trop  petite ,  les 
iw  seraient  plus  ou  moins  moulus;  si  elle  était  trop  grande, 
^  partie  du  grain  échappeiait  à  la  pulvérisation,  et  se  l'Cti-ou- 
mjl  lors  du  blutage  sons  forme  de  gruaux. 
Ces  deux  conditions  si  faciles  à  exprimer  sont  d'une  grande 
Bcnlté  à  accomplir  parfaitement,  et  le  gouvernement  de» 
knln  exige  beaucoup  de  pratique  et  d'habileté.  La  disposition 
I  Mécanisme  donne  d'ailleurs  la  faculté  de  modérer  ou  de 
Cûpiler  à  volonté  l'alimentation.  Les  appareils  qui  livrent  le 
I,  connus  sous  le  norïi  de  baille-blé  ou  d'engreneurs ,  se  divi- 
Naa  deux  grandes  classes;  la  première  consiste  en  une  tré- 
NB  qui  laisse  descendre  le  blé  dans  une  ange  dont  on  peut 
rier  l'inclinaison  et  sur  laquelle  vientient  fi-apper  les  ailes  d'uu 
^oo  dit  frayon  ou  babillard.  Les  chors  qui  en  résultent  0(-k^a- 
■■■mt  à  la  fois  un  bruit  incojnmodc.  une  déperdidon  de  force 
rc  et  des  ostillations  peu  sensibles,  il  est  vrai,  mais  réelles 
OB  le  mouvement  de  la  nieide.  Aussi  cet  appareil  disparaît  j«ii  * 
jteu  de  toutes  les  usines  nouvelles  ,  et  fait  place  à  l'engreneur  à 
!««  centrifuge,  dit  engreneur  Conly,  du  nom  de  son  inventctir, 
Mpriétaire  et  fondateur  d'un  des  p4ns  beaux  établisse) ncuts  <le 
*i«ierie  de  France  (1  .  La  pièce  principale  de  cet  engreneiu- 
;  une  soucoupe  qui  reçoit  de  la  meule  un  mouvement  horiion- 

^1)  Cet   éliibiissenwnt  e>t  silui  4  Ahilly..   !•'*•  <•«  *••   H»vE- Owcartei 
ndn'Ct-LoirF.) 
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tal  de  rotation.  Si  la  meule  mauque  de  blé  et  accélère  sa  marcbe, 
la  force  centrifuge  augmente  et  occasionne  le  déversement  d'une 
plus  grande  quantité  de  blé,  qui  ralentit  aussitôt  le  mouvement; 
l'engreneur  Gonty  est  donc  presque  un  régulateur,  et  comme  il 
est  d'ailleurs  disposé  de  manière  à  ce  que  le  meunier  puisse 
augmenter  ou  diminuer  à  volonté  la  livraison  des  grains  ;  comme 
d'ailleurs  il  possède  un  mouvement  rotatif  continu ,  il  ran[^t 
parfsûtement  l'emploi  auquel  il  est  destiné. 

On  donne  donc  aux  meules,  au  moyen  de  l'un  ou  de  l'autre 
de  ces  appareils,  la  quantité  de  blé  que  l'on  juge  convenable. 
Cette  quantité,  comme  nous  venons  de  le  dire,  n'est  pas  arbi- 
traire ,  à  beaucoup  près  ,  mais  elle  dépend  de  l'état  des  meules 
et  surtout  de  la  perfection  que  l'on  veut  apporter  dans  le  tra- 
vail. Dans  beaucoup  de  lieux,  on  tient  les  meules  un  peu  ai^ 
dentés,  et  l'on  fait  moudre  jusqu'à  un  bectolitre  ou  même  ud 
hectolitre  et  un  quart  de  certains  blés  par  heure  ;  dans  les  usines, 
au  contraire,  où  la  meunerie  est  le  plus  avancée,  on  tient  k 
taille  extrêmement  fine,  et  l'on  ne  dépasse  guère  3/4  d'hectolitre 
par  heure.  On  ne  saurait  donner  d'autre  règle  à  cet  égard  que 
celle  de  suivre,  les  usages  du  pays,  et  de  choisir  le  mode  qui  offre 
en  définitive  les  débouchés  les  plus  faciles  et  les  avantages  pé- 
cuniaires les  plus  élevés.  Nous  ferons  seulement  observer  que 
l'on  ne  saurait  s'écarter  beaucoup  en  plus  ou  en  moins  des 
quantités  que  nous  avons  citées.  J'ai  vu  un  moulin  dont  le 
constructeur  n'avait  pas  calculé  la  puissance,  et  qui  ne  moukit 
qu'un  quart  d'hectolitre  par  heure.  Non  seulement  ce  produit 
était  déplorablement  faible ,  mais  encore  il  était  mauvais ,  or 
les  sons  étaient  moulus.  Une  ti*op  forte  quantité  de  blé  interpo- 
posée  entre  les  surfaces  frottantes  rend  au  contraire  la  divisioa 
imparfiadte  et  laisse  les  sons  gras  et  mal  dépouillés. 
•  La  vitesse  des  meules  de  1"*,30  de  diamètre  est  généralemeot 
réglée  de  telle  sorte  qu'elles  fassent  de  110  à  120  tours  par  mi- 
nute ,  et  dans  quelques  moulins  qui  sont  pourvus  d'indicateurs, 
l'aiguille,  dans  sa  position  normale,  répond  à  115  tours,  nombre 
moyen  entre  les  deux  que  nous  venons  de  citer.  Une  vitesse 
plus  grande  édiaufferait  la  farine  et  nuirait  à  sa  qualité. 

Quelque  soin  que  l'on  prenne  d'éviter  cet  inconvénient ,  b 
farine  sort  toujours  tiède  des  meules,  et  quoiqu'elle  ne  9oit|tts 
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l^réë  par  cette  légère  élévation  de  température,  on  ne  peut , 
L  moins  lorsque  Ton  tient  à  la  perfection,  la  bluter  qu'apris 
L^TCÛr  rafraîchie.  On  la  transporte  donc,  aussitôt  qu'elle  est  sor- 
t  d'entre  les  meules  ,  dans  une  pièce  hermétiquement  fermée, 
L  die  est  soumise  à  Faction  d'un  rafratchisseur,  espèce  de  balai 
rcolaire  à  palettes  que  le  mouvement  même  du  moulin  pro- 
Ane  sur  la  Deu-ine,  et  qui  l'agite  avec  le  contact  de  l'air  et  la 
^k  complètement.  On  rend  même  l'homogénéité  plus  parfiûte 
É.  disposant  le  mécanisme  de  manière  à  ce  que  la  farine  entière 
Mouve  un  premier  mélange  lorsqu'elle  tombe  des  anches,  et 
lit  ensuite  conduite  par  des  chaînes  à  godets,  des  sangles,  ou 
fis  vis  sans  fin,  sous  le  rafratchisseur. 

Lorsque  l'action  de  cet  appareil  l'a  ramené  à  la  température 
Hivenable ,  le  blé  moulu  est  hvré  aux  bluteries ,  espèces  de 
lébts  d'une  longueur  de  8  mètres  environ,  que  tout  le  monde 
'^rusen  petit  chez  les  fermiers  ou  chez  les  boulangers.  Les  cyliiv- 
res,  ou  |>lut6t  les  hexagones  de  ces  bluteries ,  sont  garnis  de 
MUS  de  difierentes  finesses  qui  trient  les  farines,  les  gruaux  et 
m  sons  de  diverses  quaUtés,  et  les  séparent  en  les  versant  dans 
es  cases  distinctes. 

Quelque  Êuûle  que  paraisse  l'opération  dont  nous  venons  de 
pimer  k  description  sonunaire,  elle  ne  l'est  guère  plus  que  le 
Duvemement  des  meules  et  n'influe  pas  moins  sur  la  prospérité 
*im  établissement.  Nous  allons  donc  présenter  quelques  ré- 
cxîons  sur  ce  sujet,  et  nous  ferons  observer  en  premier  lien 
mHl  est  extrêmement  utile  de  placer  en  tête  des  Uateries  on 
cdt  émoctenr  destiné  à  retenir  les  pelotes  de  btwe  qui 
bstruent  et  déchirent  souvent  les  toiles  de  soie.  La  dtfiereiiGe 
pporlée  par  cette  addition  dans  la  durée  de  ces  toiles  est  consî- 
^able. 

Dana  beaucoup  d'usines ,  on  place  en  têle  de  la  Muterie  la 
oîle  du  noméro  le  plus  élevé.  Uan^  d'antres,  au  contraire,  ofi 
*OD  désire  fabriquer  la  plus  grande  quantité  poasihle  d'oiir 
néme  qualité ,  on  suit  un  ordre  un  peu  âifKrmt^  et  nous  peo- 
ODS  qu'alors  cette  méthode  fr%t  Unt/^^.  En  efiet,  on  a  remarqué 
[ne,  quand  la  ferine  est  tmrme  en  maMe  épaÎMe,  elle  pMie  plus 
Kfficilenient,  et  le«  fjptstnx  Mnii  mieux  retryms  que  lorsque  fc 
SQodie  s'est  naâuân.  En  pta^ant  àmtt:  en  t^  des 


TtO  MOULIN  A  BLE. 

peu  plu«  gros  que  ceux  qui  stiiveut,  ou  obtiendra  des  produits 
beaucoup  plus  homogènes.  Il  va  sans  dire  néanmoins  que 
l'on  ne  poussera  pas  à  rextrême  la  conclusion.  On  doit  au 
reste  disposer  toutes  ces  toiles  et  en  choisir  }es  numéros  seloD 
les  qualités  de  farines  et  d'issues  que  réclament  les  besoJM  des 
pays ,  ou  les  débouchés  extérieurs.  Cette  obligation  occasionDe  b 
diversité  que  Ton  trouve  dans  la  disposition  des  hlilteries  de  h 
^upart  des  usines.  Nous  n'indiquerons  donc  ni  numéros  de  U»- 
les,  ni  Gcnnptes  de  moutures ,  puisque  ces  numéros,  ainsi  que  les 
quantités  et  les  quaUtél  relatives  des  produits,  varient  d'un  lisa 
à  un  autre,  et  quelquefois,  pour  les  issues  principalement,  d'me 
époque  à  une  autre.  Mais  nous  ferons  remarquer  que,  si  k 
système  de  blutage  n'est  pas  parfaitement  organisé  «  on  Cibrique 
des  farines  bises,  ou  bien  une  trop  grande  quanti^  de  grasm 
qu'il  faut  ensuite  ramener  sous  les  meules  et  renooodre  ;  on 
augmente  donc  considéraUemeut  le  travail  employé,  et  l'on  ne 
met  dans  l'obligation  de  multii^ier  beaucoup  les  bhitenes. 

Le  propriétaire  d'un  moulin  ne  saurait  par  conséquent  être  trop 
attentif  À  cet  inconvénient ,  ni  trop  étudier  la  série  des  numéros 
des  toiles  et  la  pente  des  cyUndres  qui  conviennent  le  mieox 
pour  la  confection  des  quaUtés  qui  lui  sont  demandées.  Un  mau- 
vais système  sur  ce  point  peut  compromettre  le  succès  de  ses 
opérations  en  nécessitant  des  remoulages  nombreux ,  une  mm- 
d'oeuvre  considérable,  et  surtout  l'emploi  de  son  moteur  k  h 
production  d'un  travail  inutile. 

Dans  cet  exposé,  déjà  trop  long  peut-être,  nous  avons  omis  de 
parler  de  plusieui-s  détails ,  et  notamment  des  chaînes  à  godets 
en  fer-blanc  ^et  des  vis  sans  fin  qui  servent  à  transporter  dW 
machine  à  l'autre  les  grahis  et  les  farines  ;  mais  ,  coimne  nous 
l'avons  déjà  fait  observer,  la  visite  d'un  niouhn  fera  connaître 
ces  détails  beaucoup  plus  vite  et  plus  facilement  que  les  descrip- 
tions les  plus  prolixes,  ^ous  ne  nous  y  arrêterons  donc  pas,  et 
nous  compléterons  ce  que  nous  avons  dit  par  des  documents  sur 
quelques  points  importants. 

Les  auteurs  et  les  mécaniciens  dificrent  beaucoup  dans  réva- 

luation  de  la  quantité  de  travail  dynamique  nécessaire  pour  h 

mouture  du  blé  -,  et  si  l'on  se  reporte  aux  domiées  fournies  par 

ks  nombreux  auteurs  ou  expérimentateurs  qui  se  sont 
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de  cet  cbjet ,  oo  y  trouvera  des  contradictions  désespérantes  au 
immier  abord.*  Cette  grande  variété  dans  les  résultats  obtenus 
provient  de  plusieurs  causes  très^influentes  que  Ton  n'a  pas  asses 
discutées.  Ainsi,. la  plus  ou  moins  grande  dureté  des  blés  et  l'état 
d*ardeur  ou  de  lassitude  des  meules,  apportent  dans  la  quantité 
du  blé  raoulu  par  la  nfêmc  puissance  des  différences  fort  grandes 
qui  ont  déjà  été  signalées  ;  mais  il  est  une  autre  cause  sur  la-» 
quelle  ou  a  pris  le  change.  Les  premiers  expérimentateurs  ayant 
probablement  agi  dans  des  moulins  dont  les  meules  n'avaient 
pas  été  taillées  depuis  long-temps,  ou  n'ayant  pas  assez  distingué 
le  travail  consommé  par  les  résistances  passives  d'avec  le  travail 
consommé  par  les  résistances  utiles,  ou  enfin  ayant  opéré  sur 
des  moutures  grossières  qu'il  ne  faut  pas  confoinlre  avec  la  mou- 
ture à  la  grosse ,  ont  indiqué  des  nombres  trop  faibles  qui  indui- 
raient dans  des  erreurs  giaves  si  l'on  s'en  servait  pour  les  calculs 
relatifii  aux  usines  actuelles. 

Dans  les  nouveaux  moidins,  la  perfection  des  orguies  de 
transmissîoti  occanonne  sans  doute  entre  l'arbre  moteur  et  l'ar- 
bre de  la  meule  la  déperdition  d'une  fraction  plus  petite  du 
travail  moteur  que  dans  les  moulins  anciens ,  mais  ]a  mouture 
même  en  exige  davantage.  On  concevra  facilement  cette  propo- 
sition, si  l'on  observe  que ,  pour  rendre  les  expériences  compa- 
rables, îl  ne  suffit  pas  de  dire  qu'il  a  été  moulu  un  hectolitre  de 
Mé  d'une  qualité  connue  dans  un  tenips  dounéy  mais  qu'il  faut 
encore  eicprimer  le  degré  de  finesse  de  la  farine  ;  et  il  est  évident 
que  l'on  dépensera  beaucoup  moins  de  travail  lorsque  la  farine 
entière  sera  très  chargée  de  gruaux  que  lorsqu'elle  n'en  contien- 
dra qu'une  fort  petite*  quantité. 

Partant  de  cette  obsor^'ation,  j'ai  discuté  de  nouveau  les  ren- 
K^'ignements  des  autours,  et  je  les  ai  comparés  À  la  force  de  plu- 
sunirs  moulins  qui  fournissaient  des  produits  dont  la  quantitt*  vt 
la  qualité  m'étaient  connues.  J'ai  conchi  de  cette  discussion  qnr, 
pour  de  belles  farines  (*t  des  moulins  bien  montés,  dont  1rs 
rouages  ont  toute  la  douceur  désirable,  ime quantité  de  travail 
de  200  kilogramme  très  par  seconde  ,  sur  l'arbre  de  la  mcuIc,  est 
n(Vr«s.'rut'  pour  la  monture  dans  iiup  heure  d'iui  hectolitre  de 
blé  moyfMuieuient  ,  les  uunilt^s  n'étant  ni  ardentes  ni  lasses. 
Si,  poiu*  obtenir  de  plus  beaux  produits,  on  voulait  ne  moudre 
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que  3/4  d'hectolitre  par  heure,  le  travail  exécuté  devenant  [dos 
complet  encore ,  le  travail  dépensé  ne  diminuerait  pas  propor- 
tionnellement, et  l'on  devrait  compter  sur  175  kilogranmiètres 
sur  Farbre  de  la  meule.  En  sus  de  ces  quantités,  on  doit  ajouter 
celles  qui  sont  nécessaires  pour  faire  face  aux  résistances  pasâves, 
au  mouvement  des  appareils  pour  le  nettoiement ,  à  celui  des 
bluteries,  etc. 

L'usage  de  plusieurs  praticiens  est  de  demander  trois  chevaux 
par  meule  sans  accessoires,  ou  quatre  chevaux  par  meule  accom- 
pagnée des  autres  appareils.  Mille  fois ,  j'ai  entendu  faire  cette 
évaluation,  sans  distinction  des  quantités  de  blé  moulues,  ni  de 
toutes  les  autres  circonstances  que  nous  venons  de  signaler, 
souvent  même  sans  distinction  du  point  du  mécanisme  sur  le- 
quel ce  travail  doit  être  compté.  Or,  il  arrive  souvent  que,  du 
travail  théorique  reçu  par  la  circonférence  de  la  roue,  au  travail 
effectif  transmis  à  l'arbre  de  la  meule,  la  réduction  atteigne 
50  p.  O/o  et  dépasse  même  de  beaucoup  ce  chiffre  dans  certaines 
constructions  vicieuses.  Il  est  facile  de  juger  dès  lers  de  tout  le 
vague  que  présente  cette  évoluatioa.  et  de  l'importance  que  Foq 
doit  attac];^er  dans  les  marchés,  à  rédiger  des  conventions 
exemptes  de  toute  ambiguïté. 

Nous  n'avons  pas  parlé  ici  de  la  qualité  ni  du  choix  des 
meules ,  et  nous  prions  le  lecteur  de  se  reporter  à  l'article  que 
nous  y  avons  consacré  spécialement.  (Voyez  Meules.  ) 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  des  mouUns  de  différente 
espèce,  parce  que  la  nature  du  moteur  est  de  nulle  importance 
dans  l'exécution  du  travail,  pom*vu  cependant  que  l'action  de  ce 
moteur  soit  rcguhère.  On  a  beaucoup  discuté  sur  les  avantages 
respectifs  des  mouHns  à  eau  et  des  moulins  à  vapeur  ;  mais  cette 
question  n'est  après  tout  qu'ime  question  d'argent,  et  il  suffit, 
|K>ur  la  résoudre,  de  comparer  le  prix  de  100  kilogrammètres 
de  travail  moteur  fournis  par  les  deux  systèmes.  La  quahté  des 
produits  exécutés  est  la  même  dans  les  deux  cas. 

Nous  ne  pourrions  en  dire  autant  des  farines  fournies  par  les 
moulins  à  manège  ou  à  bras  ;  *  mais  comme  ces  moulins  ne  sont 
employés  cpi'au  défaut  des  moulins  ordinaires,  par  exemple 
dans  les  places  assiégées,  la  perfection  des  produits  perd  beau- 
coup de  son  importance  commerciale. 
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Quant  aux  moulins  à  vent,  ils  sont  utiles  dans  les  pays  où  les 
chutes  d'eau  sont  rares,  ainsi  que  le  combustible  ;  mais ,  à  cause 
de  l'inconstance  de  l'action  du  vent ,  les  farines  qu'ils  fournissent 
n'atteignait  jamais  la  beauté  et  l'homogénéité  de  celles  des  mou- 
lins  dont  le  moteur  est  plus  régulier. 

On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails,  les  ouvrages  sui- 
vants : 

Guide  du  meunier  et  du  constructeur  de  moulins,  par  O.  Evans, 
traduit  par  M.  N.  Benoit;  Paris,  1830. 

Manuel  complet  du  boulanger  et  du  négociant  en  grains^  et  du 
meunier^  etc.,  par  MM.  Benoît  et  Julia  de  Fontenelle;  Paris, 
1829.  {Encyclopédie  de  Roret.) 

Traité  complet  de  mécanique  appliquée  aux  arts,  par  Borgnis. 
(T.  V  ;  machines  d'agriculture  ;  1819,  ) 

Portefeuille  du  Conservatoire,  par  MM.  Pouillet  et  Leblanc. 
Mouhns  à  meules  verticales ,  par  M.  Maistre,  tome  I,  n^  15. 

Moulin  à  blé Tome  II,  n»- 1  à  8 

Machines  de  Leblanc—  Première  série. 

Moulin  à  blé  établi  chez  M.  Coughouille N«*  31  à  35 

Blutoir  à  brosses 37  à  38 

Tarare,  par  Gravier 43  à  44 
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Tarare  double ,  par  Gravier 53 
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J.-B.    VlOLLET. 

MOULIN  A  HUILES.  Voy.  Huiles. 

MOULIN  A  PLATRE.  Voy;  Plâtre. 

MOUTON.  {Agriculture.)  Animal  domestique  de  la  famille 
des  ruminants,  à  cornes  creuses ,  ovis ,  que  les  naturalistes  font 
provenir  du  mouflon,  que  les  cultivateurs  désignent  sous  le  nom 
de  bêtes  à  laine ,  et  les  vétérinaires  sous  celui  de  bêtes  ovines. 
Le  mâle  se  nomme  agneau  avant  deux  ans ,  antenois  à  cet  âge , 
bélier  quand  il  est  adulte.  La  femelle  reçoit ,  aux  mêmes  épo- 
ques de  sa  vie ,  les  noms  d'agnelle  ,  antenoise  et  brebis  ;  on  ap- 
pelle mouton  ou  moutonne  l'aniiBal  qui  a  subi  la  castration. 
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Les  races  de  moutons  sont  très  nottbfCUMM  ;  mois  cUti  m 
réduisent  toutes  à  deux  genres  bien  distincts ,  les  Bumtensà  km 
frisée  et  ceux  à  laine  lisse. 

La  toison  des  premiers  est  tassée ,  à  mëcbe^irès  Ottdqléfls»  è 
brins  très  fins;  les  contrées  humides  leur  sont  coeCraires»  et  ilf 
,  a^utiliseraient  pas  convenablement  de  gras  pAturages  ;  leur  uilk 
est  moyenne. 

La  toison  des  seconds  est  non  tassée ,  k  mèches  longues  «  pen- 
dantes,  pointues ,  à  brin  génémlement  grossier^  timb  nisooptibk 
de  devenir  très  fin.  Ils  supportent  très  bien  uoe  Inunidîlc  •(»- 
stante ,  et  demandent  une  nourrititt^  très  dtondaole.  Ik  oaC 
la  taille  élevée ,  et  sont  particulièrement  propres  i  ia  boôcheiH. 

^Ges  deux  types  existaient  sur  le  territoire  ffan^aîs  ;  ratis  ils 
sont  actuellement  abondainment  reproduits  dans  nolra  a^ricil- 
ture  :  le  premier,  par  les  mérinos  que  la  Franee  cduînt  def  E»- 
pague  en  1786;  le  second,  par  les  moutons  à  loQi|gijie  Un^iw 
que  nous  avons  plus  récemment  tirés  dé  rAngletarsi. 

Le  mérinos  d'Espagne  est  d'une  taille  naioy^uiey  qui  varie 
selon  le  régime  auquel  on  le  soumet.  Son  fM»  est  JblOâ 
40  kil.  j  sa  longueur  d'environ  un  mètre,  sa  hauteur  de  ftS  à 
68  centimètres.  C'est  surtout  par  la  toison  que  iiaite-  cuwaP  le 
distingue  et  s'éloi(^ue  le  plus  des  autres  races.  Tout  le  corps  de 
l'animal  est  quelquefois  couvert  de  laine  sur  les  aisselles  «  iepbt 
des  cuisses  et  le  bout  de  la  face.  Sale  et  noirâtre  à  l'extiérieur,  le 
tissu  semble  n'être  composé  que  d'une  seule  pièce,  œ  a'oiifflffit 
pas  quand  la  bétc  est  eu  mouvement  ;  à  l'intérieur»  elle  est  com« 
posée  de  mèches  blaucLes,  épaisses,  ondulées,  à  brins  tfèsios, 
très  élastiques,  entiuits  d'un  suint  fort  abondant ,  rarement  jar- 
rcuses.  Dans  l'état  actuel  de  l'agriculture  française ,  le  mérinos 
peut  être  cousidéré  comme  l'espèce  la  plus  productive  de»  èilcs 
à  laine  ;  il  demande  aussi  plus  de  soins ,  et  sa  direction  eiige 
plus  d'habileté.  Un  propriétaire  de  mérinos  doit  dofic  sufvcilkr 
attentivement  lui-même  la  reproduction  de  son  troupeau,  et 
chaque  animal ,  mâle  ou  femelle  ^  ne  doit  être  admis  à  l'accos- 
plement  que  s'il  réunit  les  conditions  néoessaii^es  d'âge  i  de  santé) 
de  conformation  ,  de  lainage.  A  18  mois,  la  brebis  qui  a  Coujoun 
été  bleu  nourrie  est  capable  de  concevoir  im  agneau  Tifoursia 
et  de  l'allaiter  suAsamment  «m  momaiit  de  ea  naisiata  t^^ 
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ans  pai  aissent  Fâge  convenable  pour  livrer  le  bëUer  à  U  lutte  de 
la  manière  la  plus  profitable;  à  inoins  de  qualités  extraord^ 
naires,  on  doit  cesser  de  l'y  admettre  après  sa  sixième  année. 

Le  lainage  étant  le  principal  produit  des  animaux ,  le  mâle  à 
préférer  sera  celui  qui  réunit  la  plus  grande  finesse  à  la  plus 
grande  quantité  de  Laine.  (Yoy.  ce  mot.)  Mais  la  taille  ne  doit 
point  non  plus  être  négligée  ;  car,  outre  que  la  grandeur  du 
corps  augmente  le  poids  de  la  toison ,  le  mouton  de  race  fine 
n'est  pas  seulement  une  béte  à  laine  ,  il  est  aussi  une  bête  de 
boucherie.  On  croit  que  le  bélier  influe  plus  sur  la  laine,  et  la 
brebis  sur  les  formes  ;  mais  cette  considération  ne  peut  être  que 
secondaire  et  subordonnée  à  celle  de  la  qualité  de  la  laine. 

Le  perfectionnement  d'une  race  se  fait  par  la  race  elle-même, 
en  pi*opageanl  et  en  développant  les  caractères  spéciaux  qui  ap- 
paraissent de  temps  à  autre  par  la  seule  influence  du  régime  ou 
du  climat. 

On  a  soumis ,  en  France ,  le  mérinos  à  deux  genres  de  perfec- 
tionnements très  divers ,  qui  ont  créé  deux  variétés ,  c(Hmues 
sous  les  noms  de  Naz  et  de  Rambouillet. 

A  Rambouillet,  on  s'est  attaché  principalement  à  obtenir  des 
animaux  d'une  santé  vigoureuse  ,  porteurs  d'une  toison  pesante, 
susceptibles  d'acquérir  plus  tard  beaucoup  d'aptitude  à  l'en- 
graissement et  un  lainage  superfin. 

A  Naz,  on  a  posé  en  principe  que  l'aptitude  à  l'engraissement 
ëtait  incompatible  avec  la  grande  finesse  de  la  laine ,  et  l'on  a 
donné  naissance  à  des  animaux  petits  et  (aibles  dont  la  laine  était 
sans  égale. 

En  mettant  en  regard  les  avantages  et  les  inconvénients  divers 
de  chacune  de  ce9  deux  sous-variétés,  on  doit  applaudir  à  l'essai 
que  l'on  fait  en  ce  moment  à  l'école  vétérinaire  d'Alfort ,  et  qui 
tend  à  confondre  les  béliers  de  Naz  dans  le  type  plus  vigoureux 
de  Rambouillet. 

C'est  d'Angleterre  que  nous  viennent  les  beaux  moutons  à 
longue  laine  lisse  ;  leurs  races  sont  très  variées.  Les  comtés  de 
Durham,  York,  Lincoln,  Leycester,  en  fournissent  de  très  re- 
marquables. C'est  dans  le  comté  de  Leycester  que  le  célèbre 
élereur  Backwell  a  créé  celle  de  Dishley,  si  remarquable,  par 
m 'dispositîon  à  prendre ,  souvent  dès  ïàf/t  et  16  mob ,  un  em- 
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bonpoint  considérable.  Le  troupeau  de  race  Dishley,  que  le  goa- 
Ternenïent  entretient  depuis  1833  à  Alfort,  où  Ton  s'efforce  de 
Facclimater  et  de  lui  conserver  tous  ses  caractères ,  doit  être  en 
France  y  pour  les  moutons  anglais  à  longue  laine ,  ce  qu*a  été 
pour  les  mérinos  le  troupeau  de  Rambouillet.  Des  ventes  nom- 
breuses en  ont  déjà  été  faites.  Il  appartient  à  la  race  la  plus  pure 
de  Backwell.  Les  béliers  sont  tous  remarquables  par  leur  force, 
leurs  belles  formes ,  la  longueur  et  la  qualité  de  leur  laine.  Les 
brebis  et  les  béliers ,  conduits  séparément  au  pâturage  chaque 
matin  y  couchent  également  séparément  la  nuit  dans  une  cour 
voisine  de  leur  bergerie,  où  ils  ne  rentrent  que  pour  recevoir 
leur  nourriture ,  n'ayant  ainsi  aucun  abri  contre  la  pluie  et  ks 
intempéries.  La  nourriture  de  ces  aniiiteux  consiste  :  l'hiver, 
dans  1  kil.  de  regain  et  1  à  1/2  kil.  d'un  'nélange  de  pommes  de 
terre  coupées  'et  de  betteraves  pour  chaque  bête.  Cette  ration, 
composée  de  plantes  fourragères  sèches  e%  de  racines,  suffit  pour 
les  entï-etenir  clans  le  meilleur  état  de  santé.  En  France  même, 
plus  qu'en  Angleterre,  il  sera  difficile  peut-être  que  la  race  se  pro- 
page beaucoup  dans  toute  sa  pureté;  mais  elle  conviendra,  en 
France  cVmime  en  Angleterre ,  pour  croiser  les  race  indigènes, 
surtout  celles  du  Nord  et  de  l'Ouest ,  et  en  particulier  cdlei 
qui  ont  déjà  la  laine  longue.  Elle  a  servi  en  Angleterre  au  croise- 
ment d'une  race  à  laine  courte ,  désignée  sous  le  nom  de  sottik- 
down.  C'est  au  moyen  de  ce  croisement  que  les  Anglais  se  procu- 
rent ces  laines  un  peu  moins  longues ,  mais  plus  fines,  qu'ib  ob- 
tiennent des  bêtes  de  race  pure. 

Un  point  fort  essentiel  dans  l'acclimatation  des  bêtes  de  race 
anglaise ,  consiste  dans  le  logement ,  qui  exige  des  soins  tout-à- 
fait  particuliers.  Si  plusieurs  circonstances  ne  permettent  pss 
de  les  laisser  constamment  en  plein  air,  conune  il  est  ceruin 
qu'ils  ne  sauraient  prospérer  dans  une  bergerie  fermée ,  il  ne 
faut  leur  donner  pour  abri  que  desimpies  hangars  ouverts  et  sans 
fenil  au-dessus ,  car  les  brins  de  fourrages  et  la  poussière  qui 
s'en  échappent  altèrent  sensiblement  la  valeur  de  leur  toison ,  et 
Tinconvénient  qu'elle  a  de  se  salir  jusque  dans  la  racine 
du  brin  doit  aussi  engagera  ne  se  servir  que  de  râteliers  à  rayons 
verticaux ,  ou  mieux  encore  inclinés  dans  un  sens  opposé  à  celui 
qu'on  lui  donne  d'ordinaire.  Avec  ces  précautions ,  en  ayant  soin 
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TOiouYeler  frëquemment  la  litière ,  en  nourrissant  abondam- 
snt  lesbétes,  en  employant  dans  leur  alimentation  des  racines, 
les  que  la  betterave ,  le  topinambour ,  la  carotte ,  le  navet,  le 
Kabaga  et  autres  substances  fraîches  très  économiques,  on  peut 
■e  en  France  des  laines  longues  bien  supérieures  à  celles  que 
us  produisons ,  et  donner  en  même  temps  aux  animaux  de  la 
^position  à  engraisser  dans  un  âge  peu  avancé. 
I^es  laines  anglaises  employées  dans  plusieurs  manufactures 
mçaises  nous  arrivent  lavées  à  dos.  11  est  avantageux  d*imî- 
r  cette  pratique  en  lavant  aussi  les  moutons  avant  de  les 
odre.  Cette  opération  étant  ùtïte  en  avril  ou  mai,  il  faut  mettre 
ft  8  jours  d'intervalle  entre  le  lavage  et  la  tonte ,  afin  que  la 
ine  soit  bien  sèche,  et  que  même  le  suint  ait  remonté  pour  lui 
HDoer  de  la  souplesse. 

Le  grand  avantage  des  races  anglaises  étant  d'améliorer  les 
ibrts  sous  le  rapport  de  la  chair,  et  d'avancer  le  temps  auquel 
le  seront  propres  à  la  boucherie ,  lengraissement  du  mouton 
fe  général,  la  connaissance  des  localités  le  plus  favorables â  cet 
igraissement,  et  les  méthodesd'engraissement  sont  desobjets  sur 
«quels  l'agriculieur  doit  porter  la  plus  sérieuse  attention.  Il  y 
trob  principales  méthodes  d'engraissement  :  l'engrais  d'herbe^ 
ni  consiste  à  £ûre  pâturer  les  moutons  dans  de  bons  herbages  ; 
engrais  de  pouiure^  qui  consiste  à  les  nourrir  de  fourrages  secs 
ans  la  bergerie ,  -et  V engrais  mixu ,  qui  se  pratique  en  les  met- 
uit  aux  herbages  en  automne  et  ensuite  â  la  pouture.  Le  Kmp» 
e  l'engrais  d'herbe  dépend  de  l'abondance  et  de  la  qualité  des 
erbes.  Lorsqu'ib  sont  bons,  on  peut  engraisser  les  moutons  en 

à  10  semaines ,  et ,  par  conséquent ,  en  commençant  aa  mois 
e  mars,  faire  trois  engraissements  par  an  dans  le  même  pâto- 
ige.  La  luzerne  et  le  trèOe  sont  les  plantes  qui  engraissent  le 
lus  vite,  mais  elles  donnent  une  couleur  jauneâ  la  graisse, et  pro- 
uisent  souveat  des  météorisations.  Le  sainfoin  possède  les  mêmes 
nalités  que  la  luzerne,  sams  en  avoir  les  inconvénients.  Le  froment 
t  le  ray-grass,  les  herbes  des  prés,  surtout  des  pré»  bas  et  hu- 
lides,  les  chaumes  apr«;s  la  moisson ,  et  1^  ïttrbt»  des  bois 
ont,  suivant  les  localités,  très  propres  k  Tengraissenient  des 
Bontoos. 

Vm§nM  de  ftmuue  sepfatiq«e  tu  lévtr,  Afïïiê  avdr 
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les  mentons,  on  les  enferme  dans  une  b^gerie,  et  cm  ne  )e§  \Bkm 
sortir  qu'à  midi,  à  l'heure  où  on  nettoie l'ëtable.  Le  soir,  le  ma- 
tin, et  même  pendant  les  longues  nuits,  on  leur  donne  à  manger 
au  râtelier.  Leur  nourriture  se  compose  de  bons  fourrages^  de 
grams  ou  d'autres  aliments  très  nutritifs ,  suivant  les  produc- 
tions du  pays  et  le  prix  des  denrées.  Dans  plusieurs  pays,  la  ra- 
tion des  moutons  se  compose  de  trois  quarterons  de  foin  le  matin 
et  autant  le  soir  ;  et  à  midi  on  donne  lihe  livre  d*ayoine  et  une. 
livre  de  tourteaux  huileux  réduits  en  petits  morceaux.  Ce  serait 
une  mauvaise  éconoiiaie  de  leur  donner  moins.  Les  tourteaux 
donnant  un  mauvais  goût  à  la  chair,  il  faut  en  discontinuer  Tih 
sage  15  jours  avant  la  fin  de  l'engraissement.  L'avoine  et  l'orge 
en  grains  ou  grossièrement  moulues,  les  fèves  et  les  autres 
graines  légumineuses  données  seules  ou  mélangées  entre  elles  od 
avec  du  son,  accélèrent  l'engrais.  En  Flandre,  on  eograisseles 
moutons  avec  de  la  pulpe  de  betterave  seule  et  très  peu  de  foor- 
i^age  sec ,  qui  ne  sert  ordinairement  que  pour  litière.  Cet  en- 
grais dure  plus  lon^^temps  que  les  autres,  mais  il  e^t  beaucoup 
moins  dispendieux.  Les  moutons  picards ,  qu'on  engraisse  es 
Flandre  de  préférence  aux  artésiens ,  parce  qu'ils  prennent  h 
graisse  plus  facilement,  coûtant,  de  premier  achat,  20  à  24  fr., 
et  une  fois  engraissés  sont  vendus  de  28  à  33  fr.  ;  ils  pèsent  alors 
de  25  à  .30  kilog.  En  été,  ces  moutons  sont  nourris  par  le  par- 
cours; mais  pendant  la  grande  sécheresse,  oïl  les  nourrit,  comme 
en  hiver,  avec  la  pulpe  de  betterave,  que  l'on  conserve  pendant 
des  années  dans  des  silos,  ce  qui  rend.,  sous  tous  les  rapports,  le 
voisinage  des  fabriques  de  sucre  indigène  très  profitable  aux 
cultivateurs. 

Pour  l'engraissement  mixte ,  on  commence  à  faire  pâtHrer 
lesmoulons  dansdes  chaumes  après  la  moisson,  jusqu'au  mois  d'oc- 
tobre pour  les  disposer  à  l'engraissement  ;  ensuite  on  les  met 
dans  un  champ  de  navets  seulement  le  jour,  et  le  soir  on  les  fait 
rentrer  à  la  bergerie ,  où  on  leur  donne  de  l'avoine  avec  du  son, 
de  la  farine  d'orge ,  etc.  Un  demi-hectare  de  bons  navets  peut 
engraisser  de  12  à  15  moutons. 

Les  produits  des  moutons  consistent  en  laine,  peau,  lait, 
viande ,  croît  et  engrais.  L'eugrais  produit  par  le  pacage  est  un 
mÊfms  fttiknât  sans  mélange,  composé  de  la  fieùte,  de  rittîneet 


MOUTON.  799 

.  miut  «jite  ies  moutons  tlvpoaent  sur  le  point  où  on  les  tient 
■criués  dans  une  enceiote  mobile  appelât  Parc.  LV-leudiie  du 
■Tçae  calcule  généra Iciiient  d'après  ce  principe  qu'uu  iiioutou 

race  moyenne  peut  feililiser  uu  inèu-e  carié  environ  dans  un 
^ace de  temps  d'aillant  plus  court  qiie  les  animaux  sont  plus 
'OmUiniueiil  nourris,  Le  pacage  peut  coniiueucer  dons  te  mois 
Kviil.si  les  terres  sont  conveuablemeut  assaiuies ,  et  si  files 
K  t'd'  pi'épai'ées  par  un  labour  et  par  un  bon  liersage.  Ce  n'eât 
iiti  le  froid,  mais  l' humidité  que  redoutent  les  bètes;  il  peut 

[1  olonger  Jusqu'après  les  semailles  du  froment  d'hiver,  qui , 
III  les  temps  sains,  supportent  cette  opi-ration  sans  iuconvé~ 
-Lii,  même  quand  les  jeunes  tigesdes  céréales  pointent  déjà  bora 

(tue.  L'avantage  du  pacage  est  de  fumer  les  leiies  sans  frais 

iiaiisport  et  de  répanda^je ,  et  sans  consonmialion  de  paille, 
11'-  que  l'on  épargue  ainsi  à  la  bei^erie  est  souvent  indi^en- 

.[>•  [nmi  recueillir  les  déjections  des  gros  animaux ,  qui ,  sans 
:.i  ,  ne  l'eussent  été  qu'imparfaiiement ,  et  la  masse  du  fmitier 
trouve  ainsi  réellement  augmentée. 

Taudis  qu'on  va  cliercber  bien  loin  des  races  étrangères ,  que 
Il  croit  propres  pju  quelques  qualités  à  accroître  la  ricliessc  de 
Ire  bétail,  la  ualui'e  nous  gratifie  quelquefois  de  productions 
:>aianéesqui  peuvent  devenir  le  type  de  variétéi  renfermant 

elles-mêmes  dei  avantages  que  tons  les  efforts  de  l'art  n'au- 
ient  pas  fait  naître.  Telle  esl  la  belle  vaiiéié  que  M.  Graux, 
Uivateur  des  environs  de  Laon ,  a  obtenue ,  il  y  a  luic  dizaine 
UUMCS,  dans  un  troupeau  de  mérinos  entretenu  par  lui  avec 
plus  graud  soin  dans  sa  ferme  de  Alaucbamp.  Elle  eut  pour 
/eik9  un  agneau  mâle  qui  présentait  ud  lainage  extiaordinaiie, 
feux  et  lustré,  moelleux  comme  le  cacbemire,  brillant  connue 
laine  anglaise ,  et  qui  lui  parut  supérieur  et  étranger  à  la  fois 
:elui  que  perlaient  ses  ascendants.  Ou  ne  peut  en  donner  une 
•ïllcuie  idée  qu'en  adoptant  le  terme  de  luine-tuic  par  lequel 
,  Graux  a  cherche  lui-niéine  à  caraclériser  ce  nouveau  pro- 
il.  ^es  premiers  «oins  devaient  être  de  s'assurer  si  la  nature 
rsévérerait  dans  sou  œuvre ,  ei  de  maitiiser  par  l'ait  les  con- 
luences  d'un  évéuemMit  que  le  hasard  avait  lait  uaîtie.  11  y 
tbnireuiemcui  parvenu,  et  d  potsédi!  «ufomd'hui  tut  trou- 
as d^  iKMubreiu  <l«at  la  lains .  luûà  tk  riui  fierdre  d«  wa 
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attribut  dbtinctif ,  paratt  graduellement  se  perfecdonner  encore. 
Cette  laiue,  soumise  en  fabrique  à  des  essais^de  filature,  de  tein- 
ture et  de  tissage,  a  présenté  dans  ces  diverses  applicaUons 
des  résultats  qui  ont  frappé  tous  les  yeux  et  réuni  toos  les  suf- 
frages. La  Sodété  royale  et  centrale  d'agriculture ,  et  la  Société 
d'encouragement  pour  l'industrie  nationale ,  ont  reconnu  la 
beauté  et  l'importance  de  ce  produit  nouveau  par  des  médailles 
d'or,  et  l'on  peut  espérer  aujourd'hui  que  M.  Graux  aura  doté 
l'agriculture  et  le  commerce  d'une  variété  nouvelle  dans  la  race 
de  mérinos  éminenunent  propre  au  pays,  rétmissant  à  un 
haut  d^ré  et  conservant  dans  les  divers  apprêts  de  la  teinture , 
le  moelleux  du  cachemire  avec  le  lustré  et  le  brillant  de  la  laine 
anglaise.  (Yoy.  les  mots  Bélier,  Brebis,  Berger,  Bergerie, 
Croisement,  Laine,  etc.)  Soulange  Bodin. 

MOUTON.  {Mécanique.)  Voy.  Sonnettes. 

MOYENNES.  [Physique.)  Dans  un  grand  nombre  d'opéra- 
tions il  est  nécessaire ,  poiu:  obtenir  un  résultat  exact ,  de  ré- 
péter à  plusieurs  reprises  les  essais  sur  lesquek  il  est  fondé  ; 
mais ,  en  admettant  même  que  l'on  ait  opéré  avec  le  plus  grand 
soin ,  et  en  se  mettant  autant  que  possible  à  l'abri  de  tontes  les 
causes  d'erreurs  qui  peuvent  exercer  une  infltienoe,  il  existe 
toujours  des  divergences  entre  les  nombres  obtenus  ;  pour  arri- 
ver à  la  plus  grande  approximation  possible ,  il  est  bon  alors 
de  réunir  les  données  fournies  par  l'expérience ,  en  éliminant 
seulement  celles  qui  pourraient  être  entachées  de  causes  d'er- 
reur palpables  et  d'en  prendi*e  la  moyenne;  pour  cela,  on 
ajoute  les  uns  aux  autres  les  nombres  obtenus ,  et  on  divise  le 
produit  par  le  nombre  d'opérations  qui  sont  entrées  dans  ce 
calcul. 

Quand  il  s'agit  de  déterminer  la  température  on  la  pression 
moyenne  d'un  Ueu  donné,  on  additionne  tous  les  résultats, 
maximum  et  minimum  ,  obtenus,  et  on  en  prend  la  moyenne. 
Pour  obtenir  les  moyennes  des  maxima  et  minima  ,  on  addi- 
tionne chacun  d'eux  séparément. 

MULET.  {Économie  rurale.)  Produit  de  l'accouplement  de 
l'âne  avec  la  jument.  Les  mulets  sont,  en  général,  plos 
sobres  que  les  chevaux,-  ils  supportent  plus  facilement  h 
£Biimi  sont  moins  -délicats  sur. la  qualité  des  alîmentsysou- 
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tiennent  mieux  la  fadgue ,  ont  k  pied  plus  sûr,  portent  des 
poids  plus  considérables ,  sont  moins  maladifs ,  vivent  plus  long- 
temps. Il  parait  que  dans  les  colonies  où  la  France  en  en- 
voyait autrefois»  ils  résistaient  mieux  que  les  chevaux  à  la 
grande  ciialeur  du  climat.  On  en  forme,  en  Italie  et  en  Espagne, 
des  attelages  pour  les  carrosses  et  les  litières  ;  elles  forment  de 
très  bonnes  et  solides  montures  dans  les  pays  à  montagnes*  La 
qualité  et  la  valeur  des  mulets  dépendent  entièrement  de  celles 
de  Yànc  étalon  et  des  juments  que  Ton  y  accouple.  Tout  le  profit 
de  l'éducation  des  mulets  dépend  du  choix  que  Ton  sait  en  faire. 
Les  soins  sont  les  mêmes  que  pour  l'élève  des  chevaux ,  mais  ils 
8'int  pas  aussi  déUcats.  Il  ne  feiut  pas  mettre  trop  tôt  les  mulets 
eu  route  ni  k  l'ouvrage.  Le  muleton  se  soutient  sur  les  pieds  plus 
proniptfnient  que  le  poulain  et  l'ànon.  Plus  on  donne  desoins 
aux  mulets,  mieux  on  les  nourrit,  et  plus  ils  prennent  de  force 
et  (raccrotssement.  Le  commerce  des  mulets  a  beaucoup  diminué 
en  France ,  malgré  l'assurance  des  débouchés ,  par  suite  de  la 
dé^éuération  de  ces  races  d'animaux ,  qui  a  suivi  celle  des  Ânes 
et  des  chevaux.  Soulanoe  Bodin. 

MUR.  (  Construction.  )  Les  différentes  espèces  de  murs  varient 
suivant  leur  destination ,  leur  disposition,  leur  importance,  la 
nature  de  leur  construction ,  la  charge  ou  les  efforts  d'autre 
nature  qu'ils  ont  à  supporter,  etc. 

L'espèce  de  mur  la  plus  simple  se  compose  des  murs  de  cl6» 
iure,  qui  n'ont  à  porter  que  leur  propre  poids,  mais  qui,  en  même 
temps,  étant  en  quelque  sorte  abandonnés  à  eux-mêmes  ,  n'étant 
jiiamtenus  ni  contre-butés  par  aucune  autre  construction ,  ré- 
clament quelquefois  des  précautions  plus  grandes  cpi'il  ne  peut 
d^abord  paraître  nécessaire. 

Quant  aux  murs  de  bâtiments ,  on  peut  distinguer ,  d'une 
part  :  les  murs  de  face  ou  murs  extérieurs^  qui  ont  toujours  à  sup- 
porter une  partie  plus  ou  moins  considérable  de  la  charge  des 
constructions  intérieures,  telles  que  planchers,  combles,  etc., 
mais  qui  en  même  temps  peuvent  être  maintenus^u  rehés ,  soit 
par  les  murs  de  refend ,  soit  par  les  planchers  mêmes ,  etc.  ;  et , 
d''autre  part,  les  murs  de  refend^  qui  ont  ordinairement  à  sup- 
porter une  charge  plus  considérable  encore,  parce  que  cette 
chaige  peut  reposer  sur  chacune  de  leurs  deux  faces,  mais  qui , 
VII.  5i 


par  la  même  raison ,  se  trouvept  ain§i  cqptre-lnitti  fur  chacune 
^  ces  faces. 

Les  bâtimepts  étant  le  pljis  souvent  de  forme  à  peu  près  rec- 
tangulaire, ont  ordinairement  deuiL  faces  principales ,  la  face  an- 
térieure et  la  £ace  postérieure.  Quant  aux  murs  sur  les  deux 
ll^tres  côtés ,  ou  murs  de  pignoa ,  lorsque  les  bâtiments  sont  iso- 
lés j  ils  forpient  quelquefois  aussi  murs  dç  Cace  ;  mais  lorsque 
les  bâtiments  se  trouvent  adhérents  à  d'autres  constructions, 
ces  murs  rentrent  dans  la  catégorie  des  murs  de  refend.  Enfin , 
lorsqu'ils  se  trouvent  sur  la  ligne  séparative  de  deux  propriétés 
•  contiguës ,  ils  deviennent  murs  séparatifs^  et  murs  Mitoteics  s'ils 
ont  été  construits  à  frais  communs  entre  les  deux  propriétaires 
yoisins ,  et  sont  astreints  par  les  lois  à  des  règles  que  nous  avons 
fait  connaître  â  Farticle  Mitotenneté. 

Nous  allons  entrer  successivement  dans  quelques  détails  sur 
ces  difierentes  espèces  de  murs. 

Nous  présenterons  ensuite  quelques  remarques  générales  sur 
les  soins  qu'il  convient  d*apporter  à  leur  construction. 
Enfin  nous  dirons  un  mot  des  murs  sur  plan  circulaire  (1). 
!<»  Des  murs  de  clôture.  Aux  articles  Clôture  e(  Mitotenneté, 
pous  avons  fait  connaître  les  dispositions  du  Gode  civil  applica- 
bles à  ces  murs,  principalement  sous  le  rapport  de  leur  hauteur, 
lorsqu'ils  forment  clôture  mitoyenne. 

Quant  à  la  hauteur  des  clôtures  qui  ne  sont  pas  mitoyennes , 
^lle  peut  être  û^ée  au  gré  et  d'après  les  besoins  particuliers  du 
propriétaire  qui  les  fait  établir. 

Dans  les  pays  où  il  se  trouve  des  terres  propres  â  la  fabrica- 
tion du  Pisé  (voir  ce  mot)  ;  où  Ton  a  Tiiabitude  et  Texpérience 
de  ce  genre  de  construction  ;  et,  enfin,  où  Tabondancc  des  maté- 
riaux d'autre  nature  ne  les  raidrait  pas  d'un  emploi  plus  facile  et 
pioins  coûteux,  ce  mode  de  construction  peut  être  appliqué  avec 
^uit  aux  murs  de  clôture ,  pourvu  qu'on  ne  le  fasse  commencer 
qu'à  une  certaine  élévation  au-dessus  du  sol ,  par  exemple  un 
mètre  enviroi^  la  consti-uction  étant  faute  jusqu'à  cette  hauteur  en 
matériaux  susceptibles  de  résister  à  l'humidité,  comme  moellons 

(i)  En  nous  occupant  du  mode  de  construction  des  différentes  espèces  de 
murs,  nous  ne  parlerons  pas  de  ce  qui  concerne  leur  foroâtiov,  par  la  raisofl 
gue  ce  q}Qt  a  fait  l'objet  d'un  article  spécial. 


de  bonne  qualité,  briques  bien  cuises,  etc.  I)  es^bofi  gqçt  les  façQs 
(le  ces  murs  soient  revêtues  en  mortier  ^e  chaux  et  sabW» 
pripcipalement  celles  quj  sont  exposées  à  la  pluie.  Enfin,  i)est 
indispensable  que  le  dessus  de  ces  luurs  soit  recouvert  de  façon 
à  empêcher  Teau  de  pluie  d'y  pénétrer.  (V.  CcfAPERON.) 

Du  reste ,  dans  presque  tous  les  pays  ,  on  trouve  des  moellons 
de  diverses  natures,  calcaires  ou  autres,  meulières,  etc.,  pro- 
pres à  la  construction  des  murs  de  clôture. 

L  épaisseur  qu'on  donne  à  ces  murs  dépend ,  tant  de  la  natuv^ 
et  de  réchantillon  des  différents  matériaux ,  que  de  la  hauteur  et 
de  la  longueur  des  murs,  etc.  Elle  est  assez  ordinaii'cment  d'à  peu 
près  uu  demi-mètre,  et  quelquefois  plus.  Dans  tous  les  cas,  on  éta- 
blit ordinairement  chaque  face  de  ces  murs  légèrement  en  talus, 
de  façon  à  diminuer  progressivement  l'épaisseur  à  fur  et  mer 
sure  de  l'élévation. 

Pour  les  clôtures  les  moins  importantes,  on  n^emploie  souvent 
que  des  moellons  de  faibles  dimensions,  auxquels  on  donne  le  noni 
de  inoiUonnailles,  garnis ,.  etc. ,  et  l'on  se  contente  ordinairement 
de  les  poser  au  tnoyen  d*un  simple  Mortier  de  terre.  Le  plus 
souvent ,  que  la  généralité  du  mur  soit  construite  avec  des  ma- 
tériaux de  petites  dimensions,  ou  qu'on  emploie  des  moellons  de 
dimensions  ordinaires,  aussi  posés  seulement  au  moyen  du  mor- 
tier de  terre  ,  on  y  étabUt  de  distance  en  distance  ,  c'est-à-dirç 
à  environ  3  ou  4  mètres  d'axe  en  axe,  des  chaînes ,  ou  parties 
de  murs  en  gros  moellons,  et  hourdés .  en  mortier  de  chaux  et 
sable  ou  en  plâtre.  Quelquefois  aussi  la  totaUté  des  murs  est 
hourdée  de  cette  manière. 

Dans  les  clôtures  de  quelque  importance,  on  étabUt  de 
distance  en  distance  des  chaînes  en  assises  de  pierre  longues  e| 
courtes ,  de  façon  à  former  harpes  à  droite  et  à  gauc|ie  dans  le 
corps  de  la  maçonnerie.  Quelquefois  aussi,  dans  ce  cas,  on  forme 
]c  socl^  du  mur  au  moyen  d'une  assise  courante  ou  de  plusieurs 
assises  en  pierre.  Des  moellons  plus  ou  moins  durs  et  piqués  ou 
s  milles ,  c'est-à-dire  taillés  avec  plus  ou  moins  de  soin ,  forment 
alors  un  mode  de  remplissage  entre  les  chaînes  très  propre  ef 
tiès  sohde.  La  meuhère  y  convient  également  fort  bien. 

Dans  les  pays  où  )a  brique  est  de  bonne  qualité  et  d*un  prq: 
peu  élevé,  elle  convieii^t  p£u:|îûteiQent  pour  la  constf  uctipa  (|çs 
»  5i. 
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murs  de  dàture,  surtout  eu  y  plaçant  ainsi  de  distance  eu 
distance  des  chaînes  en  pierre.  En  raison  de  la  grande  stabilité 
qui  résulte  de  la  nature  de  cette  espèce  de  matériaux ,  oa  peut 
alors  réduire  assez  sensiblement  IVpais-eur  du  mur. 

2®  Des  murs  de  face,  — Mur  de  face  d'un  petit  bâtiment  d'IiahiteUion 
rurale  ou  autre.  Ces  sortes  d'habitations  n'ont  presque  toujours 
qu'un  assez  petit  nombre  d'étages,  im  ou  deux  par  exemple, 
au-dessus  du  rez-de-cliaussée  ;  pir  conséquent ,  leurs  murs  de 
lace  n'ont  jamais  une  hauteur  très  considérable  ,  et  ne  réclament 
qu'un  mode  de  construction  assez  ordinaire. 

Le  pisé  convient  également  à  l'exécution  d'un  bâtiment  de  ce 
genre,  et,  dans  les  pays  où  ce  genre  de  construction  est  usité,  on 
élève  par  ce  moyen  des  bâtiments  tout  entiers,  en  établissant  seu- 
lement le  soubassement  en  maçonnerie  de  pierre ,  moellon  ou 
cailloux.  Mais  souvent  aussi ,  surtout  dans  des  bâtiments  de 
quelque  importance,  on  établit  en  pierre,  ou  au  moins  en  forts 
moellons,  des  chaînes  d'angle  aux  extràuités  du  bâtiment, 
ainsi  que  les  dosserets  des  baies  de  porte  et  de  croisées.  Quant  à 
la  traverse  supérieure  des  baies ,  on  la  forme  ali  moyen ,  soit  de 
linteaux  en  bois ,  soit  de  plates-bandes  en  pierre ,  moellons  ou 
briques. 

Mais  il  y  a  peu  de  pays  qui  ne  fournissent,  pour  la  constriK- 
tion  d'un  pareil  mur,  des  moellons  ou  autres  matériaux  de  ce 
genre,  d'échantillon  plus  ou  moins  fort.  Dans  les  constinictioos 
les  moins  importantes  ,  on  établit  seulement  en  matériaux  choi- 
sis avec  plus  de  soin ,  tant  sous  le  rapport  des  dimensions  que 
sous  celui  de  la  forme  et  de  la  qualité ,  d'abord  des  cliaînes 
d*angle ,  soit  aux  extrémités  des  différentes  faces ,  soit  à  la  ren- 
contre des  différents  murs  ou  pans  de  bois  de  refend  avec  ces 
faces ,  et  de  plus  les  dosserets  des  différentes  baies  de  portes  ou 
croisées  ;  et  l'on  pose  ces  matériaux ,  soit  en  plâtre ,  soit  en  mor- 
tier. Les  remplissages  intermédiaires  se  font  souvent  en  maté- 
riaux d'un  moindre  choix ,  posés  la  plupart  du  temps  seulement 
en  mortier  de  terre  ;  et  les  faces  intérieure  et  extérieure  sont 
recouvertes ,  soit  d'un  enduit ,  soit  seulement  d'un  crépi  en 
plâtre  ou  en  mortier,  qui ,  indépendamment  de  ce  qu*il  assure 
la  conservation  des  matériaux  et  les  consolide ,  donne  une  appa- 
rence d'uniformité  à  l'ensemble  de  la  construction. 
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Quelquefois  aussi ,  dans  des  constructions  un  peu  plus  impor- 
tantes, les  remplissages  sont  exécutés  avec  des  matériaux  de 
nicine  choix  que  les  autres  parties ,  nlkis  aussi  posés  seulement 
en  mortier  de  terre,  tandis  que  les  angles,  les  dosserets,  etc. , 
le  sont  en  mortier  de  chaux  ou  en  plâtre. 

Viennent  ensuite  les  constructions  du  même  genre  ,  mais  d'un 
ordre  plus  relevé  encore ,  dont  toutes  les  parties  indistinctement 
sont  exécutées  en  moellons  ou  autres  matériaux  de  même  na- 
tufe  ,  tous  de  même  choix  et  à  peu  près  de  mêmes  dimensions  , 
et  tous  posés ,  soit  en  mortier,  soit  en  plâtre. 

Quelquefois  enfin  les  angles ,  les  dosserets  de  baies  et  autres 
points  d'appui  principaux  sont  effectués  en  matériaux  de  plus 
fortes  dimensions  ou  en  pierres  de  taille  appareillées  avec  plus 
ou  moins  de  soin  et  de  régularité ,  et  les  remplissages  sont  faits 
en  moellons  d'échantillon  convenable,  le  tout  ordinairement  posé, 
soit  en  plâtre ,  soit  en  mortier  à  chaux. 

La  brique  est  souvent  employée  aussi  dans  ces  sortes  de  con- 
structions, soit  pour  en  former  la  totalité,  soit  avec  des  diaineset 
dosserets  en  pierre;  et  pour  peu  qu'elle  soit  de  bonne  qualité,  elle  ^ 
produit  d'excellents  résultats.  On  peut  se  dispenser  de  la  recouvrir 
à  Textérieur ,  surtout  lorsqu'elle  est  suffisamment  cuite  pour 
résister  à  la  pluie ,  et  cela  est  toujours  assez  facile  à  obtenir  en 
plaçant  les  briques  les  plus  cuites  sur  les  parements  extérieurs 
du  mur ,  et  en  employant  les  moins  cuites  à  l'intérieur. 

Dans  ces  différents  genres  de  maçonnerie ,  on  emploie ,  pour 
rétablissement  des  baies  de  portes  et  croisées,  les  divers  moyens 
que  nous  avons  précédemment  indiqués  en  parlant  du  pisé. 

Quelquefois  aussi  la  partie  supérieure  des  baies  est  établie 
soit  en  plein  cintre  ,  soit  en  cintie  plus  ou  moins  surbaissé ,  et 
soit  en  moellons  ,  soit  en  briques ,  soit  même  en  pierres.  Ce 
genre  de  fermeture ,  plus  dispendieux  il  est  vrai,  est  en  même 
temps  plus  sohde  et  plus  durable. 

Les  ravalements  ou  recouvrements  de  ces  sortes  de  constnM> 
tions  se  font  ordinairement  de  la  manière  la  plus  simple  et  sans 
aucune  espèce  de  décoration.  La  plupart  du  temps  aussi  les 
faces  ne  sont  couronnées  d'aucune  corniche  ,  et  Ton  place  seule- 
ment par  le  haut  une  plate-forme  en  charpente  un  peu  sail- 
lante ,  en  avant  de  laquelle  débordent  les  chevrons  et  la  oou- 
▼erture  ^  afin  d'abriter  autant  que  possible  le  mur. 
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Mur  de  face  d'une  grande  maison  d'habUation^  telles  que  sont  la 
plupart  des  maisons  de  Pqt'^  of^  d'autres  grandes  villes.  Ces  murs 
ont  presque  toujours  une  hauteur  assez  considérable,  le  désir  de 
pratiquer  un  aussi  grand  nombre  d*étages  que  possible  portant 
ordinairement  à  utiliser  toute  la  hauteur  permise  par  les  règle- 
ments, y.  BATiBfENTS  (1).  En  raison  de  cette  hauteur  et  de  la 
charge  également  considérable  que  ces  murs  peuvent  avoir  a  sup- 
porter, leur  construction  nécessite  une  attention  particuUère. 

Leur  épaisseur,  d'abord,  n'est  jamais  moinore  d'un  demi- 
mètre  et  quelquefois  plus ,  toujours  plus  ibrte  oans  le  bas,  el  di- 
minuant insensiblement  par  le  haut  aii  moyen  d'un  talus  observé 
sur  le  parement  extérieur ,  le  parement  intérieur  étant ,  au  con- 
traire ,  établi  à-plomb ,  de  façon  à  mieux  résister  aux  efforts  des 
constructions  intérieures. 

Quant  au  rez-de-chausséç  d'abord ,  les  points  d'appui  étant 
toujours  assez  écartés ,  et  de  plus  assez  exigus ,  en  raison  de  la 
grande  largeur  des  ouvertures  de  boutiques  ou  des  portes  en- 
chères ,  c'est  presque  toujours  en  pierre ,  et  en  pierre  suffisam- 
ment dure  ,  qu'ils  sont  exécutés. 

C'est  à  plomb  des  trumeaux  ou  pleins  entre  les  vides  des 
croisées  des  étages  supérieiu-s,  et  autaht  que  possible  à  plomb  du 
milieu  de  ces  trumeaux,  que  doivent  se  placer  ces  points  d'appui. 
Ils  forment  en  même  temps  presque  toujours  têtes  ^es  murs  mi- 
toyens ou  des  murs  et  pans  de  oois  de  refieila  ;  quelquefois  aussi 
ce  sont  de  simples  piles  isolées. 

Quelquefois ,  ces  différents  points  d'appui  reçoivent  les  re- 
tombées d'arcs  plein  cintre  ou  autres ,  ou  de  plates-bandes,  qui 
supportent  les  parties  supérieures  du  mur  ;  mais  ce  mode  de 
construction  est  toujours  assez  dispendieux,  en  raison  de  ce  que, 
vu  la  grande  largeur  des  ouvertures ,  il  est  à  peu  près  bidispen- 
sable ,  dans  la  plupart  des  cas ,  qu'il  soit  exécuté  en  pierre  ,  et 
qu'on  emploie  des  moyens  également  coûteux  pour  s'opposer 
à  l'écartement  et  à  la  poussée  de  ces  arcs  et  plates-bandes.  De 

(i)  Bien  que  ces  hauteurs  soieut  peut-être  déjà  trop  considérables,  elles  sont 
généralement  inférieures  à  celles  qu'on  tolère  dans  la  plupart  des  villes  de 
départements,  où  cependant  les  rues  ont  ordinairement  beaucoup  moins  de 
largeur  ;  et  il  en  résulte  que  ces  rues,  et  par  suite  les  habitations  qui  les  bor- 
dent, tout  moine  aérées  que  ceii  serait  désirable  pouk*  la  s&lubrilë. 
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plus,  cette  sorte  de  disposition  est  ordinaireitient  hioins  fitrbrablë 
>u  moins  commode  pour  former  Ces  oûVertures  de  boutique. 

On  emploie  donc  assez  habituellement  de  préférence  ,  dii 
moins  dans  les  constructions  les  plus  ordinail*es  ^  un  moyen  qui 
3ffre  certainement  moins  de  solidité  et  de  chance  de  durée ,  hiais 
qvLÏ  y  d'un  autre  côté ,  est  plus  commode  et  surtout  moins  diàr 
pendieux;  je  veux  parler  des  poitraits  en  charpente. 

Sans  doute  ces  poitrails  ne  sont  pas  sans  inconvénients  en  rai- 
son du  défaut  dliomogénéité  de  là  constructibii,  et  du  danger 
qu'il  peut  y  avoir  à  établir  des  parties  aussi  importantes  en  bois, 
c'est-à-dire  en  une  matière  qui  peut  venir  à  s'échauffer  et  à  se 
pourrir,  étant  renfermée  ainsi  qu'elle  l'est  alors  presque  toujours 
dans  la  construction,  et  qui,  de  plus ,  peut  être  si  facilement  dé- 
truite par  le  feu.  Cependant  on  en  trouve  un  grand  nombre , 
dans  des  constructions  plus  ou  moins  andennes ,  qui  se  sont 
conservés  parfaitement  siains. 

Ces  poitrails  doivent ,  en  général ,  être  établis  en  bois  de  chèhe 
aussi  sain  et  aussi  sec  que  possible  ;  et ,  afin  de  favoriser  la  des- 
siccation ,  au  lieu  d'employer  le  bois  tel  qu'il  a  été  équarri ,  on  à 
l'habitude  de  le  refendre  d'avance,  et  ordinairement  on  emploie 
ensemble  les  deux  parties  produites  par  la  refente  dii  même  mor- 
ceau ,  mais  en  mettant  à  l'extérieur  les  deux  faces  qui  ont  été 
sciées,  comme  plus  saines  et  plus  capables  de  résister,  puisqu'elles 
forment  le  coeur  du  bois ,  et  en  adossant  au  contraire  l'une  à 
l'autre  les  faces  qui  formaient  orîginairement  les  côtés  de  la 
pièce  de  bois.  Quelquefois  aussi,  lorsque  ces  dettx  morceaux 
ainsi  réunis  ne  cjonnent  pas  une  épaisseur  suffisante ,  on  placé 
entre  eux  un  troisième  morceau  également  méplat.  Bans  l'un  et 
l'autre  cas ,  on  réunit  le  tout  par  des  boulons. 

Ces  deux  ou  trois  morceaux  doivent ,  dans  tous  les  cas,  donner 
ensemble  une  épaisseur  à  peu  près  égale  à  celle  du  mur  à  sup- 
porter. 

Quant  à  la  hauteur,  elle  doit  dépendre  du  poids  à  supporter, 

et  par  consi'qiient  de  la  hauteur  du  mur  et  de  l'importance  plus 

ou  moins  grande  des  parties  attenantes  des  planchers  et  combles 

qui  viennifnl  n'y  rrposer. 

Lorsque  la  lotigitrur  d'un  poitrail  n'est  pas  très  considérable  , 

U  ne  se  trouve  ordinairemeAt  dans  sa  longueur  qu'un  vide  de 
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croisée  et  deux  parties  de  trumeaux ,  et ,  le  plus  ordiiiaii-eiuent . 
le  vide  de  la  croisée  se  trouve  à-plomb  du  milieu  du  poitrail,  re 
qui  est  le  plus  conforme  aux  lois  d*une  bonne  construction ,  cpii 
veulent  qu'autant  que  possible  les  vides  se  trouvent  à-ploitilj  dos 
vides  et  les  pleins  à-plomb  des  pleins.  Dans  ce  cas ,  la  forcp  du 
poitrail  est  ordinairement  suffisante -pour  supporter  sans  trui)  de 
£Eitigue  la  charge  qui  repose  dessus,  et  il  n'est  besoin  d'aucun 
soutien  intermédiaire.  Mais  lorsque  l'éloignement  des  poinis 
d'appui  est  assez  grand,  il  arrive  souvent  qu'il  se  trouve  à- 
plomb  du  poitrail  deux  croisées  et  un  tnuneau  intermédiaire , 
qui  ordinairement  est  alors  à-plonib  du  milieu  du  poitrail.  H  y 
a  véritablement  alors  porte-à-faux ,  et  il  est  nécessaire  d*y  remé- 
dier au  moyen  de  quelques  supports  iiitermédiaii*es. 

Lorsque  les  diverses  ouvertures  d'une  même  façade  sont  ainsi 
formées  par  des  poitrails,  ils  en  occupent  souvent  toute  la  lon- 
gueur sans  interruption,  et  le  joint  de  i*éunion  de  deux  poitrails 
contigus  se  place  ordinairement  à-plomb  du  milieu  de  la  pile  quif 
reçoit  leurs  portées ,  et,  si  cette  pile  correspond  à  un  mur,  dans 
l'axe  même  de  ce  mur.  On  place  alors  dans  cet  axe,  et  au  niveau 
du  dessus  du  poitrail ,  un  tirant  ou  cliatne  de  fer  à  rextréniité 
de  laquelle  est,  sur  le  nu  extérieur  du  mur  de  face ,  un  œil  clans 
lequel  on  place  une  ancre  dont  la  partie  supérieure  est  droite,  et 
dontla  partie  inférieure  estbifurquée  pour  retenir  les  deux  parties 
du  poitrail.  On  place  de  plus ,  ati  droit  des  jouits ,  une  plate- 
bande  qui  se  prolonge  sur  chacun  de  ces  poitrails. 

Quelquefois  aussi  Tœil  de  la  chaîne  et  l'ancre  se  placent  au 
milieu  de  Tépaissetir  du  mur  de  façon  a  n'embrasser  qu'un  des 
morceaux  du  poitrail ,  mais  alors  Tancre  descend  dans  une  ou 
deux  des  assises  en  pierre  qui  forment  la  pile,  et  se  prolonge 
également  par  le  haut  dans  une  partie  de  la  maçonnerie  du  mur. 

Depuis  quelque  temps ,  dans  un  certain  nombre  de  maisons 
d'une  assez  grande  importance ,  afin  de  se  procurer  des  ouver- 
tures de  boutique  de  large  dimension  ,  on  a  fait  au  système  des 
poitrails  ime  amélioration  fort  importante  sous  le  repport  de  la 
solidité ,  mais  toujours  assez  dispendieuse.  Elle  consiste  à  placer 
sur  les  faces  intérieure  et  extérieure  deux  fermes  en  fer  reliées 
par  des  brides,  et  se  rattachant  également  par  des  chaînes  et 
autres  armatures  aux  constructions  iatérieures. 


MUR. 

«naintenant  quek  sont  les  moyens  le 
'^  pour  la  construction  de  ces  murs 

*H..  '**es ,  cette  construction  se  fait 

^  "^I^  ^s  en  plâtre  à  Paris  et 

*^  *5>  ^^  '^  '  ^^  ^"  mortier  dans  d'au- 

•••     ^    ^%  ^  £j|i^  çjj  bons  matériaux  ci 

^^  ^  jcure  un  assi'z  grand  degré  de  so- 

.ite ,  soit  aux  extrémités  seulement,  soit 

.  des  mnrs  de  refend,  des  chaînes  en  pienc*, 

lans   toute  la  hauteur ,  soit  dans  une   portion 

uce,  dans  le  bas  des  baies  de  émisées,  des  appuis  en 

^i  et  ordinairement  on  fait  régner  de  niveau  avec  ces  appuis 

'^'8  bandeaux  unis  ou  quelquefois  ornés  de  moulures  ,  soit  au 

^Oyen d'assises  continues  en  pierre,  qui  ont  Tavantage  de  for- 

^9T  de  distance  en  distance  sur  la  hauteur  des  arrasfuients  fa- 

Orables  à  la  solidité  de  la  maçonnerie,  soit  seulement  au  moyen 

^^  saillies  en  moellons,  qu'on  recouvre  ensuite  en  plâtre.  Mais, 

^^nsce  dernier  cas,  ces  saillies  sont  exposées  à  être  détruites  plus 

^ti  moins  promptement  par  les  eaux. 

La  plupart  du  temps ,  dans  cette  sorte  de  construction,  les 
^^ies  de  croisées  sont  rectangulaires  par  le  liaut,  et  c'est  au 
^oyen  de  linteaux  en  bois  qu'on  les  établit. 

Les  iCaces  ainsi  construites  en  moellon  ,  en  tout  ou  en  partie  , 
^ODt  ordimûrement  recouvertes  ou  ravalées  au  moyen  dVnduits 

I  ■■ 

-^  plâtre,  soit  tout  unis  et  san^  aucun  ornement ,  soit  plus  ou 
^^ns  ornés.  Ainsi,  par  exemple,  on  peut  entourer  les  diffé- 
^otes  baies ,  ou  une  partie  seulenifint  de  ces  baies ,  de  moulures 
^U  de  chambranles  plus  ou  moins  simples.  On  peut  aussi  figurer 
Ml  appareil  d'assises  et  de  claveaux  au  droit  des  fermetures  de 
^oies  9  au  moyen  de  joints  de  refend  pratiqués  dans  Tenduit  et 
^lus  ou  moins  prononcés ,  etc. 

Enfin,  on  cofivre  la  partie  supérieure  du  mur  par  une  cor- 
niche ou  entablement ,  c'est^-dire  par  un  corps  de  moulure 
Nlus  ou  moins  important ,  et  dont  la  saillie  totale  est  ordinaire- 
Wsent  à  peu  près  égale  à  Tépaisseur  du  mur  ^  de  façon  à  ce  q\i€ 
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cette  dernière  puisse  maihtenir  la  bascule  de  là  partie  en  saillie. 
La  meilleure  manière  d'établir  cette  coi*nicbe  est  de  la  &ire  en 
H.  pierre,  en  une  ou  deux  assises,  suivant  son  importance;  quel- 
quefois on  la  construit  en  grands  moellons  longs  et  plats ,  ou 
plaquettes ,  princijpalement  lorsque  le  profil  et  la  saillie  ne  sont 
pas  très  considérables  ;  quelquefois  aussi  oh  n'emploie  ces  moel- 
lons que  pour  la  partie  inférieure  de  la  corniche ,  et  la  partie 
supérieure  se  fait  au  moyen  d'une  assise  de  pierre  (1). 

Enfin,  quelquefois,  et  suivant  les  localités,  la  meulière ,  la  bri- 
que ,  ou  d'autres  matériaux  plus  ou  moins  analogues  sont  substi- 
tués au  moellon  pour  la  construction  des  principales  parties  de 
mur,  ou  même  employés  pour  la  totalité. 

Pour  les  maisons  d'im  ordre  un  peu  plus  élevé ,  ces  murs  de 
face  se  construisent  quelquefois  entièrement  en  pierre  de  taille. 
Ordinairement  alors  la  pierre  dure  n'est  employée  que  dans  la 
hauteur  du  rez-de-chaussée  jusque  sous  les  poitrails ,  et  le  sur- 
plus de  la  hauteur  est  exécuté  en  pierre  tendre. 

Assez  souvent  on  exécute  ces  sortes  de  murs  de  face  en  pierre , 
sans  aucun  ornement  de  moulure  ni  autre  ;  quelquefois ,  au 
contraire ,  on  entoure  surtout  les  croisées  de  chambranles  ornés 
de  moulures.  Il  est ,  du  reste ,  généralement  assez  rare  que  dans 
Texécution  de  ces  sortes  de  murs ,  on  s'astreigne  à  aucun  appa- 
reil régulier,  soit  pour  la  longueur,  soit  pour  la  hauteur  des 
assises  ,  en  raison  du  déchet  considérable  qui  en  résulterait  dans 
l'emploi  de  la  pierre  et  de  la  dépense  que  cela  entraînerait.  Quel- 
quefois cependant  cette  régularité  d'appareil  est  observée  plus  ou 
moins  rigoureusement ,  et  quelquefois  même  on  se  sert  de  cri 
appareil  comme  nlotif  de  décoration ,  au  moyen  de  refends  gra- 
vés plus  ou  moins  profondément. 

Dans  tous  les  cas  ,  les  feriAetures  des  baies  sont  alors  formées 
la  plupart  du  temps  en  plates- bandes  droites,  quelquefois  aussi 
en  arcs  plein  cintre  ou  plus  ou  moins  surbaissés ,  appareillés  ré- 
gulièrement. 

Nous  devons  dire  ici  un  mot  des  murs  de  face  d'une  haKta- 


(i)  A  Paris,  pour  tous  les  murs  de  face  sur  la  rue  ,  tonte  saillie  de  16  cei»- 
tiuiètres  (6  ponces]  et  au-dessus  doit  être  eiécutëe  en  pierre,  el  n'est  peât 
tolérée  en  moellon. 


tion  d'uii  ordre  encore  plus  élevé ,  telle ,  par  exemple ,  qu*uii 
hôtel  destiné  à  la  demeure  d'un  riche  particulier. 

Un  pareil  niur  a  ôrdinaireiiient  moins  d'élévation  que  ceux 
dont  nous  nous  sommes  précédemment  occupés ,  et  les  ouver- 
tures qu'on  y  praU({ue  s'pnt  ordinairement  moins  rapprochées  ,' 
les  étages  ayant  halbittiellemént  plus  de  hauteur  et  les  pièces  in- 
térieures étant  plus  grandes. 

Du  reste,  ils  sont  susceptibles  d'être  exécutés  au  moyen  dies 
difierehts  modes  de  construction  qui  ont  été  précédeminent  indi- 
qués, mais  employés  ordinairement  avec  plus  d*e  rcchcrclie  et 
de  soin ,  èl  plus  d'ornements  extérieurs.  La  J)rincipale  diltérence 
qu'on  peut  y  observer,  c'est  qu'il  arrive  plus  rarement  que  le 
rez-de^haussée  de  ces  murs  soit  percé  d'ouvertures  de  boutique, 
et  que  dès  lors  ce  rez-de-chaussée  se  cohipose  le  plus  souvent , 
au  lieu  de  points  d'appui  plus  ou  moins  exigus ,  de  larges  tru- 
meaux établis  sur  un  socle  formé  d'une  ou  plusieurs  assises  en 
pierre  dure ,  et  construits  eux-mêmes ,  soit  en  pierre  dure  bu 
tendre ,  soit  en  moellons ,  etc. 

Par  la  même  raison ,  les  ouvertures  qui  peuvent  se  trouver  à 
ce  rez-de-chaussée  sont  le  plus  ordinairement  formées ,  non  par 
des  poitrails  ou  linteaux  en  bois,  mais  bien  par  des  arcs  ou 
plates-banaes  appareillés  en  pierres,  ou  au  moins  en  moellons 
ou  en  briques ,  et  il  en  est  souvent  de  même  des  croisées  des  dif- 
férents étages. 

3®  Des  murs  de  refend.  Il  est  assez  rare  que  la  totalité  d'un 
mur  de  refend  soit  construite  en  pierre ,  si  ce  n'est  dans  led 
édifices  d'une  grande  importance  ;  cependant  ,  quelquefois 
même  dans  des  constructions  d*un  ordre  secondaire  ,  on  con- 
struit en  pierre  la  totalité  du  rez-de-chaussée  ,  principalement 
au  droit  des  passages  de  porte  cochère ,  des  vestibules  ou  des 
autres  parties  à  peu  près  semblables  des  habitations.  Le  plus  sou- 
vent au  contraire  on  établit  d'abord ,  soit  une ,  soit  plusieurs 
assises  de  retraite  en  pierre ,  afin  de  ne  pas  avoir  à  faire  descen- 
dre les  enduits  jusque  sur  le  sol  même,  où  ils  seraient  suscep- 
tibles d'être  détruits  par  l'humidité ,  par  les  chocs,  etc.  Si 
les  planchers  sont  construits  par  grandes  travées  supportées 
par  des  poutres  qui  reposent  sur  ces  murs  de  refend ,  on  place 
soûs  ces  pièces  principales  des  chàliiiès  eh  jpièrjre  dure  par  às^s 
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courtes  et  longues.  Souvent  aussi  on  établit  également  en  pierre 
les  dosserets  et  fermetures  des  principales  baies  de  portes  et  croi- 
sées. Quant  aux  baies  plus  petites ,  les  dosserets  peuvent  en  être 
établis  en  moellon  avec  linteaux  en  bois. 

Autant  q'ue  possible ,  les  différentes  baies  qui  se  trouvent  aux 
divers  étages  doivent  être  placées  à-plomb  les  unes  des  autres,  afin 
d'éviter  les  porte-à-faux  des  pleins  sur  lés  vides. 

C'est  principalement  dans  l'intérieur  des  murs  de  refend  qu'on 
établit  les  tuyaux  de  cheminée ,  et  c'est  ordinairement  en  bri- 
que qu'on  les  construit.  Mais  cet  objet  méritant  une  mention 
particulière ,  et  la  question  ayant  besoin  d'être  examinée  tant 
pour  les  tuyaux  qui  sont  renfermas  dans  l'épaisseur  des  murs 
que  pour  ceux  qui  y  sont  au  contraire  adossés,  comme  on  doit 
le  faire  aux  murs  mitoyens ,  nous  renverrons  tout  détail  sur  ce 
sujet  à  l'article  Tuyaux. 

Les  murs  de  refend  peuvent  être  élevés  jusque  sous  le  rampant 
de  la  couverture,  et  servir,  par  conséquent,  aies  supporter  au 
moyen  des  pannes  et  faîtages  en  bois  qui  traversent,  soit  d'un 
mur  de  refend  à  un  autre ,  soit  d'un  mur  de  refend  à  ime  ferme 
en  charpente ,  etc. 

Au  surplus  des  parties  dont  venons  de  parler ,  le  corps  des 
murs  de  refend  se  fait  le  plus  souvent  en  maçonnerie  de  moellon, 
meulière ,  brique  ou  autres  matériaux  de  ce  genre,  liourdés,  soit 
en  plâtre ,  soit  en  mortier,  suivant  les  localités ,  et  ils  sont  ordi- 
nairement recouverts  sur  leurs  deux  faces  au  moyeu  d'enduits 
également  en  mortier  ou  en  plâtre.  En  général ,  cette  dernière 
matière ,  partout  où  elle  est  assez  abondante  et  peu  chère  ,  con- 
vient parfaitement,  soit  pour  les  hourdis,  soit  pour  le  recou- 
vrement de  ces  soites  de  murs,  q  ji  ne  sont  aucunement  exposés 
aux  pluies,  à  l'humidité  ,  etc. 

Ordinairement, le  ravalement  de  ces  murs,  quelque  soit  leur 
mode  de  construction ,  se  fait  sans  aucune  espèce  d*orneinent 
en  maçonneiie;  ceux  dont  ils  peuvent  être  susceptibles,  tels 
que  les  chambranles  et  couronnements  de  porte ,  les  revêtis^ 
sements  en  lambris ,  etc. ,  peuvent  s'exécuter  en  menuiserie , 
comme  étant  alors  moins  susceptibles  d'élre  détériorés  par  les 
chocs  qu'ils  ne  le  seraient  en  les  exécutant ,  soit  en  pierre ,  soit 
en  plâtre.  Il  hui  cependant  en  excepter  les  cornidies  qu'on  place 
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dans  les  principales  pièces,  à  la  rencontre  des  murs  et  des  pla- 
fonds ,  et  que ,  du  moins  dans  la  plupart  des  cas ,  on  exécute  en 
plâtre ,  leur  situation  ne  les  exposant  à  aucun  choc. 

4'  Des  murs  de  pignon  et  des  murs  mitoyens.  Ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit ,  les  murs  de  pignon  peuvent  rentrer  dans  la 
classe  ,  soit  des  murs  de  face ,  soit  des  murs  de  refend ,  suivant 
qu'ils  se  trouvent  ou ,  comme  les  premiers ,  entièrement  isolés 
et  percés  de  croisées ,  en  raison  de  la  situation  ég.ilement  isolée 
du  bâtiment  même  au  milieu  d'un  espace  sur  lequel  il  a  dioit 
de  pron<lre  des  jours  ;  ou,  comme  les  seconds,  non  isolés  sur 
leurs  différentes  face.^,  et  formant  séparation  entre  plusiem^s  bâti- 
ments contigus  dépendant  de  la  même  propriété.  Dans  ces  diffé- 
rents cas ,  ces  murs  ne  présentent  guère  que  les  mêmes  circon- 
stances que  ceux  dont  nous  avons  parlé  précédemment. 

Mais  quand  ces  murs  se  trouvent  sur  la  ligne  séparative  de 
deux  piMïjïriétés,  ils  deviennent  alors  murs  mitoyens,  s'ils  ont  été 
construits  à  frais  communs  entre  les  deux  propriétaires  voisins  ; 
ou  s'ils  n'ont  été  construits  qu'aux  frais  de  l'un  des  propriétaires 
seuLuiient,  ils  peuvent  le  devenir  aux  conditions  indiquées 
à  l'article  Mitoyenneté.  A  l'égard  de  leur  construction  ,  il 
nous  suffira  de  dire  ici  qu'elle  doit  être  faite  en  bons  maté- 
riaux et  exécutée  avec  soin ,  mais  sans  aucune  superfluité , 
même  sous  le  rapport  de  la  solidité ,  et  que  dans-le  cas  où  la 
construction  primitive  aurait  lieu  à  frais  communs,  l'un  des  pro- 
priétaires aurait  droit,  ainsi  que  nous  l'avons  exposé  à  l'arti- 
cle Mitoyenneté,  de  s'opposer  à  toute  superfluité  de  ce  genre 
que  l'autre  voudrait  y  introduire ,  ou  au  moins  de  se  refuser 
à  ce  que  cette  superfluité  soit  prise  en  considération  dans  l'es- 
timation de  la  dépense  à  payer  en  commai;*!!  en  serait  aussi 
de  même  dans  le  cas  où  la  construction  primitive  ayant  eu  lieu 
dans  l'origine  par  les  frais  et  au  soin  d'un  seul  de  ces  propriétaires, 
l'autre  voudrait  exercer  le  droit  d'acquérir  la  mitoyenneté. 

D'après  ce  ,  la  construction  d'un  mur  mitoyen  ou  susceptible 
de  le  devenir  s'exécute  ordinairement,  soit  en  bon  moellon  dur, 
soit  en  toute  autre  maçonnerie  équivalente ,  suivant  les  localités. 
Si  l'un  des  propriétaires  veut  faire  porter  en  un  endroit  quel- 
conque du  mur  une  poutre  supportant  une  partie  des  planchers, 
et  qu'à  cet  effet,  ou  pour  tout  autre  motif,  il  soit  nécessaire  d'é- 
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tablir  en  cet  endroit  ui^e  chaîne  dç  pierres,  Texcéd^nt  de  prix 
qui  en  résulte  sur  la  valeur  de  la  maçonnerie  ordinaire  doit  être 
supporte^  par  ce  propriétaire  seul.  Il  en  serait  de  même  de  tout 
objet  excédant  la  construction  ordinaire,  et  faite  pour  le  besoio 
et  dans  l'intérêt  d'un  seul  des  propriétaires. 

5»  Remarques  générales  sur  les  soins  qu'il  convient  d'apporter 
à  la  construction  des  dijférentes  espèces  de  murs.  En  général ,  il 
est  désirable  qu'autant  que  possible  l'ensemble  des  murs  dont 
un  bâtiment  se  compose  soit  exécuté  simultanément  et  par  ar- 
rases  menées  à  peu  près  de  i^Yf^^u  >  ^&^  ^I^Ç  ^e  tassement  ait  lieu 
aussi  sinmltanémcnt  et  d'tme  manière  à  peu  près  uniforme ,  et 
que ,  par  ce  moyen ,  il  ne  s'opère  pas  de  disjonction  ni  de  dédii- 
rement  entre  les  différentes  parties  ;  ce  que  l'on  aurait ,  au  con- 
traire, à  craindre  si  l'on  élevait  séparément  et  successivement  les 
différentes  parties  d'un  bâtiment.  Quelquefois  cependant  diverses 
circonstances  forcent  à  prendre  cette  derpière  marche  ;  dans  ce 
cas  ,  on  doit  redouMer  de  soins  dans  Tcxécutiou  successive  des 
différentes  parties  ,  pour  éviter  autant  que  possible  toute  dis- 
jonction. 

Lorsqu'on  emploie  concurremment  à  la  construction  d'un 
mur.ou  d'une  portion  de  mur  des  matériaux  de  différents  échan- 
tillons ,  comme ,  par  exemple  ,  des  assises  de  pierre  formant 
chaînes  ou  dosserets,  et  pour  renipUssage  mterniédiaire  des 
moellons^  des  briques  ou  autres  matériaux  de  ce  genre,  il  est  né- 
cessaire qu'autant  que  possible  chaque  assise  de  pierre  soit  arraséc 
au  moyen  de  deux ,  ou ,  en  général,  de  plusieurs  rangs  de  moel- 
lons ,  briques ,  etc.  ,  et  que  les  assises  de  pierre  forment  dans 
ces  remplissages  des  harpes  convenables  pour  établir  de  bpiines 
liaisons.  A  cet  effet .  il  est  nécessaire  qu'à  piesure  qu'une  assise 
en  pierre  est  posée,  on  exécute  les  remplissages  qui  y  correspon- 
dent, et  que  l'assise  en  pierre  qui  vient  immédiatement  au- 
dessus  ne  soit  posée  qu'après  l'exécution  de  ces  remplissages. 

Il  est  bon  aussi  d'établir  autant  que  possible  au  droit  du  plan- 
cher de  chaque  étage  un  système  de  chaînes  en  fer  plat ,  placé 
dans  l'épaisseur  des  murs  mêmes ,  et  faisant  tout  le  pourtour  du 
bâtiment,  A  la  rencontre  des  différents  murs ,  ces  chaînes  sont 
réunies  au  moyen  d'ancres  en  fer  carré ,  descendant  dans  la  ma- 
çonnerie au-dessous  de  la  chaîne ,  et  montapt  également  au- 
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dessus.  Ai^  milieu  dq  cl^aqMe  partie  ^e  la  chaîne  çntre  deux 
aucres,  se  Irouye  un  ajustement  4  moufle  avec  brides  et  coins, 
au  moyen  desquels  on  donne  à  la  chaîne  toute  la  tension  néces- 
saire.Quelquefois  on  n'établit  ce  système  de  chaînes  que  dans  une 
portion  du  pourtour.  Quelquefois  aussi,  après  avoir  établi  uu 
cours  de  chaînes  dans  toute  la  longueur  d'un  mur  de  face ,  on 
le  rattache  seulement  aux  différents  murs  de  refend  par  des  ti- 
rants plus  ou  moins  prolongés  dans  le  mur,  etc. 

6°  Des  murs  sur  plan  circulaire.  En  général ,  les  murs  sont 
presque  toujours  établis  en  Hgne  droite.  Cependant ,  dans  quel- 
ques constructions  d'une  nature  particulière ,  soit  poiu-  un  motif 
d'utilité,  soit  seulement  pour  quelques  dispositions  arcliitectu- 
raies ,  les  murs  doivent  être  construits  sur  ime  ligue  formant  un 
cercle  ou  une  portion  de  cercle. 

Eu  raison  du  moindre  développement ,  à  surface  égale ,  de  la 
circonférence  d'un  cercle ,  comparativement  au  périmètre  d'une 
enceinte  rectiligne ,  il  paraîtrait  devoir  y  avoir  économie  à  em- 
ployer des  murs  circulaires.  Mais ,  d'un  autre  côté ,  ces  sortes 
de  mui's  sont  ordinairement  plus  coûteux ,  sous  le  rapport  de 
l'exécution  proprement  dite,  et  presque  toujours  aussi  elle  en- 
traîne des  déchets  de  matière  plus  ou  moins  considérables; 
ces  différents  motifs  compensent ,  et  le  plus  souvent  même  ex- 
cèdent l'économie  que  l'emploi  de  cette  forme  peut  procurer 
quant  au  cube  réel. 

Ces  différents  motifs  d'augmentation  sont  surtout  très  sen- 
sibles lorsque  ces  sortes  de  murs  sont  exécutés  en  pierre,  parce 
qu'alors  la  nécessité  de  faire  tendre  les  différents  joints  au  centre, 
afin  qu'ils  soient  perpendiculaires  aux  surfaces  ou  parements  des 
murs,  ainsi  que  la  courbure  même  de  ces  parements ,  occasion- 
nent  non  seulement  des  tailles  plus  fortes  et  plus  difficiles  à 
exécuter,  mais  aussi  des  pertes  de  pierre  considérables.  Il  est  fa- 
cile de  voir  que  ces  deux  causes  d'augmentation  sont  alors  d'au- 
tant plus  fortes  que  le  rayon  du  cercle  est  plus  petit. 

Elles  ont  moins  d'importance  lorsque  les  murs  sont  exécutés 
en  moellons,  meulière  ou  autres  matériaux  de  ce  genre,  parce 
qu'alors  la  tendance  des  joints  au  centre  est  moins  indispensable, 
et  qu'au  besoin  elle  devient  d'ailleurs  plus  facile  à  satisfaire  san3 
déchet  ni  main-d'œuvre  extraordinaire ,  au  moyen  de  la  diver- 


816  MITTAGE. 

site  et  de  rirrégularité  de  ferme  de  ces  matériaux.  Mais  les  fiaà 
d*exécutîon  se  trouvent  toujours  assez  sensiblement  augmentes 
par  rimpossibilitc  de  se  guider  pour  cette  exécution  d'après  dn 
lignes  tendues  de  Tune  des  extrémités  du  miir  à  Tautre.  Les^^ 
couvrements  enduits  ou  autres  sont  aussi  plus  longs  et  plai 
coûteux  à  iaire  sur  cette  espèce  de  murs  que  sur  les  mon 
droits. 

Quant  aux  difficultés  et  aux  causes  d'augmentation  que  pour- 
rail  présenter  Texécution  d^  ces  sortes  de  murs  en  briques,  elles 
se  rapprodicraient  de  celles  que  nous  venons  de  reconnaitre 
pour  les  murs  en  pierre.  Mais  si ,  dans  ce  cas  ,  on  avait  le  lobir 
de  faire  confectionner  des  briques  exprès  pour  la  constnictkm 
d*un  mur  circulaire  d'un  rayon  donné,  il  serait  facile  d'adopter 
pour  ces  briques  une  forme  et  un  appareil  qui,  en  coùveiiaot 
parfaitement  à  cette  construction,  n'occasionneraient  qu'unfsible 
excédant  sur  la  fabrication,  et  seraient,  du  reste,  d*un  emploi 
assez  facile. 

On  peut,  lorsqu'on  a  besoin  de  se  rapprocher  de  la  forme  cir- 
culaire ,  adopter  une  forme  polygonale,  qui,  en  procurant  à  peu 
près  les  mêmes  avantages ,  occasionne  un  excédant  de  clépen>es 
moins  consi  il  érable.  Ainsi ,  par  exemple ,  pour  l'exécution  d'un 
mur  d'enceinte  de  ce  genre  ,  on  pourrait  placer  à  chaque  aujjle 
une  chaîne  eu  pierre  compostée  d'assises  courtes  et  longues,  jV 
taut  harpe  sur  les  deux  côtés  adjacents ,  et  les  espaces  intermé- 
diaires pourraient  ensuite  être  remplis ,  soit  en  moellon  ,  soit  eu 
briques  ou  autres  matériaux  de  ce  genre.  Godruer. 

MURIER.  Voy.  Magnaneries. 

MUTAGE.  Voy.  Vins. 
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